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Faits  nouveaux  pour  servir  à  la  connaissance  de  la  théorie  des 
fermentations  proprement  dites;  par  M.  Pasteur, 

Dqpuis  longtemps  j'ai  été  conduit  à  envisager  les  fermenta- 
tions proprement  dites  comme  des  phénomènes  chimiques  cor- 
rélatifs d'actions  physiologiques  d'une  nature  particulière. 
Non-seulement  j'ai  démontré  que  leurs  ferments  ne  sont  point 
des  matières  albuminoïdes  mortes,  mais  bien  des  êtres  vivants; 
j'at  provoqué^  en  outre,  la  fermentation  du  sucre,  de  l'acide 
lactique,  de  l'acide  tartrique,  de  la  glycérine,  et  plus  généra- 
lement de  toutes  les  matières  fermentescibles  dans  des  milieux 
exclusivement  minéraux^  preuve  incontestable  que  la  décom* 
position  de  la  matière  fermentescible  est  corrélative  de  la  vie 
du  ferment,  qu'elle  est  un  de  ses  aliments  essentiels  :  par 
exemple,  dans  les  conditions  que  je  rappelle,  il  est  impossible 
que,  dans  la  constitution  des  ferments  qui  prennent  naissance, 
il  y  ait  un  seul  atome  de  carbone  qui  ne  soit  enlevé  à  la  ma- 
tière fermentescible. 

Ce  qui  sépare  les  phénomènes  chimiques  des  fermentations 
d'une  foule  d'autres  et  particulièrement  des  actes  de  la  vie 
commune,  c'est  le  fait  de  la  décomposition  d'un  poids  de  ma- 
tière fermentescible  bien  supérieur  au  poids  du  ferment  en 
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action.  Je  soupçonne  depuis  longtemps  que  ce  caractère  parti- 
culier doit  être  lié  à  celui  de  la  nutrition  en  dehors  du  contact 
de  l'oxygène  libre.  Les  ferments  seraient  des  êtres  vivants,  mais 
d'une  nature  à  part,  en  ce  sens  qu'ils  jouiraient  de  la  propriété 
d'accomplir  tous  les  actes  de  leur  vie,  y  compris  celui  de  leur 
multiplication,  sans  mettre  en  œuvre,  d'une  manière  néces- 
saire, l'oxygène  de  l'air  atmosphérique.  Qu'on  se  souvienne  de 
ces  singuliers  infusoires  qui  provoquent  la  fermentation  buty- 
rique, ou  la  fermentation  tartrique,  ou  certaines  putréfactions, 
et  qui  non-seulement  peuvent  vivre  et  se  multiplier  à  Tabri  du 
contact  du  gaz  oxygène,  mais  qui  périssent  et  cessent  de  pro- 
voquer la  fermentation  si  l'on  vient  à  faire  dissoudre  ce  gaz 
dans  le  milieu  où  ils  se  nourrissent.  Ce  n'est  pas  tout.  Par  des 
expériences  précises,  faites  avec  de  la  levure  de  bière,  j'ai  mon- 
tré que,  si  la  vie  de  ce  ferment  avait  lieu  partiellement  par 
l'influence  du  gaz  oxygène  libre,  cette  petite  plante  cellulaire 
perdait,  en  proportion  de  l'intensité  de  cette  influence,  une 
partie  de  son  caractère  ferment,  c'est-à-dire  que  le  poids  de 
levure,  qui  prend  naissance  dans  ces  conditions  pendant  la 
décomposition  du  sucre,  s'élève  progressivement  et  se  rappro- 
che du  poids  du  sucre  décomposé  au  fur  et  à  mesure  que  la 
vie  se  manifeste  en  présence  de  quantités  croissantes  de  gaz 
oxygène  libre. 

Guidé  par  tous  ces  faits,  j'ai  été  conduit  peu  à  peu  à  envisa- 
ger la  fermentation  comme  une  conséquence  obligée  de  la  ma- 
nifestation de  la  vie,  quand  la  vie  s'accomplit  en  dehors  des 
combustions  directes  dues  au  gaz  oxygène  libre. 

On  peut  entrevoir,  comme  conséquence  de  cette  théorie,  que 
tout  être,  tout  organe,  toute  cellule  qui  vit  ou  qui  continue  sa 
vie  sans  mettre  en  œuvre  l'oxygène  de  l'air  atmosphérique  ou 
qui  le  met  en  œuvre  d'une  manière  insuffisante  pour  l'ensemble 
des  phénomènes  de  sa  propre  nutrition  doit  posséder  le  carac- 
tère ferment  pour  la  matière  qui  lui  sert  de  source  de  chaleur 
totale  ou  complémentaire.  Cette  matière  parait  devoir  être  for- 
cément oxygénée  et  carbonée,  puisque,  comme  je  le  rappelais 
tout  à  l'heure^  elle  sert  d'aliment  au  ferment.  Toutes  les  ma- 
tières fermentescibles  comptent,  en  effet,  ces  deux  corps  sim- 
ples au  nombre  de  leurs  principes  élémentaires.  Je  viens  ap- 
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porter  à  cette  thëorie  nouvelle,  que  j'ai  déjà  proposée  à  diverses 
reprises,  quoique  timidement,  depuis  Tannée  1861,  Tappui  de 
faits  nouveaux  qui,  cette  fois,  je  Tespère,  entraînerpnt  les  con- 
victions. 

Considérons  un  liquide  sucré,  propre  à  la  nourriture  des 
ferments,  contenu  dans  un  vase  disposé  de  telle  sorte  qu'on 
puisse  ensemencer  ce  liquide  avec  une  production  organisée 
spéciale,  sans  craindre  que  d'autres  organismes  puissent  venir 
s'y  associer  ultérieurement,  à  l'insu  de  Texpérimentateur,  par 
voie  d'ensemencement  spontané,  c'est-à-dire  par  les  germes  en 
suspension  dans  l'air  atmosphérique. 

A  la  surface  de  ce  terrain  ainsi  préparé^  déposons  une  trace 
de  mycoderma  vint  pur.  Les  jours  suivants,  la  moisissure  re- 
couvrira peu  à  peu  tout  le  liquide  sous  forme  d'un  voile  con 
tinu. 

Cela  posé,  il  est  facile  de  constater  que  le  développement  du 
mycoderme  dans  ces  conditions  donne  lieu  à  une  absorption 
de  gaz  oxygène  atmosphérique  qui  est  remplacé  par  un  volume 
à  peu  près  égal  de  gaz  acide  carbonique,  et  d'autre  part  qu'il 
ne  se  forme  pas  du  tout  d'alcool. 

Répétons  cette  expérience  exactement  dans  les  mêmes  condi- 
tions, avec  cette  seule  différence  que,  q^jand  le  voile  sera  con- 
tinu, nous  agiterons  le  vase  pour  disloquer  ce  voile  et  le  sub- 
merger autant  que  cela  est  possible,  car  les  matières  grasses 
dont  il  est  accompagné  empêchent  qu'il  ne  soit  mouillé  en 
totalité.  Le  lendemain,  souvent  après  quelques  heures  déjà, 
lorsqu'on  opère  à  la  température  de  25  à  30  degrés,  on  voit 
s'élever  sans  cesse  du  fond  du  vase  de  petites  bulles  de  gaz  qui 
annoncent  que  la  fermentation  du  liquide  sucré  a  commencé. 
Elle  continue  les  jours  suivants,  quoique  toujours  faible^  et  il 
est  facile  de  constater  dans  le  liquide  la  présence  d'une  quan- 
tité sensible  d'alcool.  Une  observation  attentive,  faite  au  mi- 
croscope ,  des  cellules  ou  articles  du  mycoderme  submergé , 
montre  que  ces  articles  ne  se  reproduisent  pas,  mais  qu'ils  se 
gonflent  pour  la  plupart,  et  que  la  structure  intérieure  de  leur 
plasma  se  modifie  profondément. 

Si  la  fermentation  s'arrête,  on  peut  la  faire  reprendre  en 
disloquant  de  nouveau  le  voile  qui  s'est  reformé. 
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L'interprétation  de  ces  faits  ne  parait  pas  douteuse.  Dans 
ces  deux  expériences  comparatives,  nous  avons  sous  les- yeux 
des  cellules  qui  pi^nnent  ou  perdent,  au  gré  de  l'opérateur,  le 
caractère  ferment.  Or,  quelle  est,  dans  les  deux  cas,  la  diffé- 
rence des  conditions  d'existence  pour  les  cellules  àu.mycoderma 
vint?  Il  n'y  en  a  qu'une,  qui  est  irrécusable.  Dans  le  premier 
cas,  la  vie  de  la  plante  a  lieu  au  niveau  du  liquide,  en  pré- 
sence de  l'air  atmosphérique  ou^  mieux,  du  gaz  oxygène,  tan- 
dis que,  dans  le  second,  elle  s*accomplit  hors  de  son  influence, 
ou,  du  moins,  au  contact  de  quantités  d'oxygène  extrêmement 
faibles,  parce  que  celui  qui  tend  à  se  dissoudre  dans  le  li- 
quide est  retenu  par  la  vie  des  cellules  restées  à  la  siurface.  La 
vie  n'est  pas  éteinte  dans  les  cellules  submergées,  le  micros- 
cope le  démontre;  mais  cette  vie  se  fait  ou,  mieux^se  pour- 
suit avec  privation  d'air,  et  alors  ces  cellules  provoijuent  la  fer- 
mentation. 

Je  ne  parle  pas  des  cas  où  les  spores  semées  donnent  de  la 
vraie  levure  de  bière;  j*y  reviendrai  ailleurs.  Nous  voyons,  en 
un  mot,  dans  cette  double  expérience,  d'un  côté,  la  vie  ou  la 
multiplication  de  cellules,  avec  absorption  et  mise  en  œuvre 
de  gaz  oxygène  libre,  et  formation  d'un  volume  correspondant 
de  gaz  carbonique  ;  d'un  autre  côté,  la  continuation  de  la  vie 
d'une  partie  de  ces  mêmes  cellules  submergées,  sans  inter* 
vention  de  gaz  okygène,  mais  avec  apparition  corrélative  de  la 
fermentation  alcoolique,  c'est-à-dire  un  dégagement  continu 
de  bulles  de  gaz  acide  carbonique  et  une  production  d'alcool. 
Chose  curieuse,  et  assurément  remarquable,  ces  mêmes  expé- 
riences réussissent  avec  les  moisissures  proprement  dites.  Le 
penictlium  glaucum,  par  exemple,  qui  vit  en  présence  du  gaz 
oxygène  libre,  et  qui  dispose  de  ce  gaz  autant  qu'il  en  peut 
consommer  pour  accomplir  tous  les  actes  de  sa  nutrition  et 
de  son  développement  rapide,  ne  produit  pas  du  tout  d'al- 
cool; mais  si,  lorsqu'il  est  en  pleine  vie,  on  lui  refuse  ce  gaz, 
si  on  le  submerge  ou  si,  vivant  à  la  surface,  on  gêne  l'arri- 
vée de  l'air  atmosphérique,  aussitôt  la  vie  de  la  moisissure, 
les  changements  qui  s'effectuent  dans  le  plasma  de  ses  spores 
en  germination,  de  son  mycélium^  s'accompagnent  de  la  for- 
mation de  quantités  d'alcool  et  de  bulles  de  gaz  acide  carbo- 
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» 

nique  en  rapport  avec  la  durée  des  actes  de  nutrition  de  la 
moisissure  dans  les  nouvelles  conditions  dont  je  parle. 

La  levure  de  bière,  ce  type  des  ferments,  et  les  autres 
ferments  organisés  que  j'ai  découverts  nous  apparaissent  dès 
lors  comme  des  plantes  ou  animalcules  qui  ne  différent  des 
organismes  inférieurs  qu'en  ce  qu'ils  ont  la  faculté  de  vivre  et 
de  se  'multiplier  à  l'abri  du  contact  de  Tair,  d'une  manière 
régulière  et  prolongée. 

Je  suis  porté  à  croire  que  le  mystère  de  la  fermentation 
se  trouve  dévoilé  par  ces  résultats  inattendus.  Ce  que  nous 
appelons  ferments  organisés  sont  des  organismes  qui  peuvent 
continuer  pour  un  temps  leur  vie  et  mcme  se  régénérer,  sans 
que  l'oxygène  libre  doive  nécessairement  intervenir  pour 
brûler  et  mettre  en  œuvre  les  matériaux  de  leur  nutrition  ; 
des  organismes,  en  d'autres  termes,  qui  peuvent  s'assimiler 
directement  des  matières  oxygénées^  le  sucre  par  exemple, 
capables  de  fournir  de  la  cbaleur  par  leur  décomposition.  En- 
visagée sous  ce  point  de  vue,  la  fermentation  nous  apparaît 
comme  un  cas  particulier  d'un  phénomène  extrêmement  gé- 
néral, et  l'on  pourrait  dire  que  tous  les  êtres  sont  des  ferments 
dans  certaines  conditions  de  leur  vie;  car  il  n'en  est  pas  chez 
lesquels  on  ne  puisse  momentanément  suspendre  l'action  du 
gaz  oxygène  libre.  Que  Ton  frappe  de  mort  par  asphyxie,  par 
section  de  nerfs,  etc.  ^  un  être  quelconque  ou  un  organe  dans 
cet  être,  ou  dans  cet  organe  un  ensemble  de  cellules,  la  vie 
physique  et  chimique,  ne  pouvant  être  instantanément  sus- 
pendue, se  poursuivra,  et  si  cela  a  lieu  sous  la  condition  de  la 
privation  de  gaz  oxygène  hbre' (intérieur  ou  extérieur) ,  alors 
Fêtre^  l'organe,  les  cellules  prendront  forcément  la  chaleur 
dont  ils  ont  besoin  pour  les  nouveaux  actes  de  nutrition,  ou  de 
mutation  dans  leurs  tissus  aux  matériaux  qui  les  entourent; 
dès  lors,  ils  les  décomposeront,  et  l'on  verra  apparaître  le  ca- 
ractère propre  des  fermentations,  si  la  quantité  de  chaleur 
développée  correspond  à  la  décomposition  d'un  poids  de  la 
matière  fermentescible  sensiblement  supérieur  au  poids  des 
matériaux  mis  en  œuvre  corrélativement  par  l'être,  par  l'or- 
gane ou  par  la  cellule. 
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Les  faits  suivants  m'apparaissent  comme  la  déduction  le- 
gique  de  ces  principes. 

M.  Bérard,  dans  un  mémoire  qui  est  un  modèle  de  saga- 
cité et  de  méthode  expérimentale,  nous  a  appris  que,  lorsque 
des  fruits  sont  placés  dans  Tair  ou  dans  le  gaz  oxygène,  il  dis- 
paraît un  certain  volume  de  ce  gaz  en  même  temps  qu'il  y  a 
formation  d'un  volume  à  peu  près  égal  de  gaz  acide  carbo- 
nique. Si  ces  fruits  sont  abandonnés,  au  contraire^  dans  le 
gaz  acide  carbonique  ou  dans  un  autre  gaz  inerte,  il  y  a  encore 
formation  de  gaz  acide  carbonique  en  quantité  notable,  comme 
par  une  sorte  de  fermentation,  dit  M.  Bérard. 

Voici ,  à  mon  sens ,  la  véritable  interprétation  de  ces 
faits.  Lorsqu'un  fruit,  et  en  général  un  organe  quelconque,  est 
séparé  de  la  plante  ou  de  l'animal  dont  il  faisait  partie,  la  vie 
n'est  pas  éteinte  dans  les  cellules  qui  la  composent.  La  matura- 
tion des  fruits  en  dehors  de  l'arbre  qui  les  portait  en  est 
une  preuve  palpable.  Si  l'air  est  pi-ésent,  l'oxygène  intervient  et 
prend  part  aux  changements  qui  s'accomplissent  dans  Tinté- 
rieur  du  fruit 

La  chaleur  est  fournie  par  la  combustion  qui  en  résulte^ 
combustion  à  laquelle  le  sucre  prend  sans  doute  une  large 
part;  mais  alors  la  nutrition  est  de  Tordre  de  la  nutrition  du 
fruit  sur  Tarbre,  de  la  nutrition  ordinaire,  de  celle  qui  s'ac- 
complit chez  les  êtres  vivant»  et  qui  est  caractérisée  par  cette 
circonstance,  que  le  poids  des  matériaux  transformés  ou  mis  en 
œuvre  est  comparable  à  celui  des  matériaux  qui  servent  à  l'ali- 
mentation. 

Dans  ces  conditions,  pas  plus  que  dans  la  vie  du  mycoderma 
vinij  au  libre  contact  de  Tair,  l'alcool  et  l'acide  carbonique  ne 
sauraient  apparaître  que  d'une  manière  accidentelle.  C'est  alors 
que  pour  un  volume  d'acide  carbonique  produit,  un  volume  à 
peu  près  égal  d'oxygène  est  consommé.  C'est  la  combustion 
respiratoire  ordinaire. 

Que  le  fruit,  au  contraire,  soit  placé  dans  une  atmosphère 
d'acide  carbonique,  la  vie  se  poursuit  aussitôt  en  empruntant  à 
la  décomposition  du  sucre  la  chaleur  dont  elle  a  besoin  pour 
se  manifester;  les  cellules  sont  alors  dans  la  condition  des  cel- 
lules des  fermants  qui  vivent  en  dehors  du  gaz  oxygène  libre. 
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C'est  le  cas  des  cellules  du  mycoderma  vint  quon  yieot  de 
submerger. 

En  effet,  à  peine  le  fruit  est-il  placé  dans  le  gaz  carbonique 
qu'aussitôt  du  gaz  carbonique  se  produit,  ainsi  que  de  l'alcool, 
en  faible  quantité  assurément,  mais  assez  grande  cependant 
pour  que,  dans  une  de  mea  expériences,  vingt-quatre  prunes  de 
Monsieur^  détachées  de  Varbre  et  placées  dans  le  gaz  carbonique 
m'aient  fourni,  après  quelques  jours,  6",ô0  d'alcool  absolu  en 
restant  fermes,  dures,  de  l'apparence  la  plus  saine,  si  même 
quelques-uns  de  ces  caractères  ne  paraissent  pas  sensiblement 
accrus  :  une  quantité  correspondante  du  sucre  s'était  détruite; 
tandis  que  yingt-quatre  prunes  pareilles,  laissées  au  contact  de 
l'air,  étaient  devenues  molles^  aqueuses,  très-sucrées. 

Les  raisins,  tous  les  fruits  acides,  les  melons,  etc.,  se  com- 
portent de  la  même  manière.  J'étendrai  cette  étude  à  beau- 
coup de  plantes. 

Une  feuille  de  rhubarbe  placée  dans  une  atmosphère  de  gaz 
carbonique  répand,  au  bout  de  quarante-huit  heures,  une  odeur 
un  peu  vineuse,  sans  altération  apparente,  et  elle  donne  de 
petites  quantités  d'alcool  à  la  distillation. 

Je  me  suis  assuré  que,  dans  ces  phénomènes,  la  levure  de 
bière,  quand  on  opère  convenablement,  ni  aucun  autre  fer- 
ment ne  prennent  naissance.  C'est  dans  des  cas  exceptionnels  el 
rares  que  des  cellules  de  levure  peuvent  pénétrer  et  passer  de 
l'extérieur  A  l'intérieur  du  fruit. 

Les  raisins  offrent  dans  ces  expériences  une  particularité  très- 
digne  d'attention.  Tout  le  monde  a  remarqué  que  la  vendange, 
c'est-à-dire  le  jus  des  grains  écrasés,  et  ces  grains  eux-mêmes 
pris  dans  la  cuve,  ont  une  saveur  et  une  odeur  entièrement 
différentes  de  crlles  du  raisin  mangé  sur  pied  ou  en  grappes 
non  écrasées  Eh  bien!  les  grains  de  raisin  qui  sortent  du  gaz 
carbonique  ont  exactement  le  goût  et  l'odeur  de  vendange. 
C'est  que  dans  la  vendange  les  grains  sont  presque  soudaine- 
ment enveloppés  d'une  atmosphère  de  gaz  acide  carbonique. 
Je  ne  doute  pas  que  l'étude  des  phénomènes  dont  je  parle,  en- 
visagés dans  leurs  rapports  avec  les  pratiques  de  la  cueillette 
du  raisin,  ne  deviennent  utiles  à  l'art  de  faire  le  vin,  et  je  ne 
serais  pas  surpris  que^  par  la  conservation  des  raisins  en  grap- 
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pes  dans  une  atmosphère  d'acide  carbonique,  on  ne  parvienne 
peut-être  à  créer  des  vins  et  des  eaux-de-vie  qui  offriraient 
des  propriétés  spéciales  et  peut-être  avantageuses,  commercia- 
lement parlant. 

Je  n'ai  pas  encore  suivi  convenablement  ces  idées  nouvelle» 
chez  les  organes  des  animaux. 

II  est  probable  que  les  phénomènes  différeront  de  ceux  que 
présentent  les  cellules  végétales.  Vraisemblablement  aussi  les 
équations  de  toutes  ces  fermentations  d'une  nouvelle  espèce 
différeront  non-seulement  avec  chaque  genre  de  cellules,  soit 
animales,  soit  végétales,  mais  pour  les  unes  et  les  autres  avec 
leur  nature  propre. 

Les  quelques  essais  que  j'ai  tentés  sur  des  organes  du  règne 
animal  sont  trop  incomplets  pour  être  mentionnés;  mais  je 
pressens  déjà,  par  les  résultats  qu'ils  m'ont  ofiferts,  qu'une  voie 
nouvelle  est  ouverte  à  la  physiologie  et  à  la  pathologie  médi- 
cale. J'espère  qu'une  vive  lumière  sera  jetée  sur  les  phéno- 
mènes de  putréfaction  et  de  gangrène.  La  production  de  gaz 
putrides  en  dehoi*s  de  l'action  de  ferments  organisés  recevra 
sans  doute  une  explication  aussi  naturelle  que  la  formation  de 
l'alcool  et  de  l'acide  carbonique  en  dehors  de  la  présence  des 
cellules  de  levure  alcoolique. 


Observations  de  M.  Fremy  à  propos  de  la  note  précédente. 

Je  trouve  dans  cette  communication  de  M.  Pasteur  un  fait 
qui  me  paraît  donner  une  confirmation  éclatante  à  la  théorie 
que  je  soutiens  et  qui  renverse  entièrement  celle  de  mon  savant 
confrère. 

M.  Pasteur  voulant  établir  que  certains  organismes,  comme 
le  ferment  aloolique,  peuvent  se  développer  et  vivre  sans  oxy- 
gène, affirme  que  du  raisin  abandonné  dans  de  l'acide  carbo- 
nique peut,  au  bout  d'un  certain  temps  entrer  en  fermentation 
et  produire  de  l'alcool  et  de  l'acide  carbonique. 

Comment  faire  accorder  cette  observation  avec  la  théorie  de 
M.  Pasteur,  d'après  laquelle  les  ferments  seraient  uniquement 
produits  par  les  germes  qui  existent  dans  l'air? 
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n  y  a  dans  les  assertions  de  M.  Pasteur  une  contradiction 
qui  frappera  tout  le  monde. 

•  N'est-il  pas  évident  que^  si  un  fruit  fermente  dans  l'acide  car- 
bonique, par  conséquent  dans  des  conditions  où  il  ne  peut  rien 
recevoir  de  Tair,  c'est  que  les  ferments  se  sont  produits  direc- 
tement sous  Tinfluence  de  Torganisation  dans  l'intérieur  même 
des  cellules,  et  que  leur  génération  n'est  pas  due  à  des  germes 
qui  existeraient  dans  Tair  ? 

Je  repousse  donc  plus  que  jamais  cette  théorie  de  M.  Pas- 
teur^  qui  fait  dériver  toutes  les  fermentations  de  germes  de  fer- 
ments invisibles  et  insaisissables  qui  existeraient  dans  Tair;  et 
je  soutiens  que  les  phénomènes  qui  sont  dus  aux  spores  atmo- 
sphériques ne  doivent  pas  être  confondus  avec  ceux  qui  sont 
produits  par  les  véritables  ferments  que  l'organisation  en- 
gendre. 


Itéponse  de  M.  Pasteur. 

M.  Fremy  parait  ne  m'avoir  pas  compris.  J'ai  étudié  avec  soin 
l'intérieur  des  fruils  en  expérience^  et  j'ai  constaté  qu'il  ne  s'y 
était  développé  ni  cellules  de  levure,  ni  ferment  organisé  quel- 
conque. Une  autre  preuve  résulte  de  ce  fait,  qu'on  peut  semer 
le  jus  et  les  cellules  du  parenchyme  dans  un  moût  de  raisin 
sans  qu'elles  y  provoquent  la  moindre  fermentation. 


Recherches  sur  les  fermentations;  répanse  à  une  question  que 
M.  Pasteur  a  posée  dans  la  séance  dernière;  par  M.  E.  Fremy. 

Après  avoir  lu  la  note  de  M.  Pasteur,  je  persiste  plus  que 
jamais  dans  les  opinions  que  j'ai  émises  à  la  séance  du  7  oc- 
tobre courant. 

L'expérience  que  M.  Pasteur  a  faite  sur  le  raisin  se  compose 
de  deux  parties  :  dans  la  première,  notre  confrère  constate  à  la 
Aurface  d'un  grain  de  raisin  la  présence  des  corpuscules  orga- 
nisés qui  ressemblent,  à  s'y  méprendre,  dit-il,  soit  à  des  spores 
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de  moisissures,  soit  à  une  leyûre  alcoolique,  soit  à  du  myco- 
derma  vini;  pour  notre  confrère,  ce  sont  là  les  véritables  agents 
de  la  fermentation  alcoolique;  il  les  sème  donc  dans  un  suc  de 
raisin  paralysé  par  l'ébullition,  et  au  bout  d'un  certain  temps 
la  fermentation  se  détermine. 

Ce  résultat  s'accorde  avec  les  expériences  si  intéressantes  qui 
ont  été  faites  par  M.  Béchamp,  et  qui  prouvent  que  des  moisis- 
sures peuvent  au  bout  d'un  certain  temps  produire  des  fermen- 
tations. J'ai  moi-même  annoncé,  il  7  a  déjà  longtemps,  que  les 
corpuscules  sécrétés  par  les  filaments  organisés  qui  se  forment 
dans  la  dissolution  d'acide  tartrîque  sont  des  agents  très-actifs 
de  la  fermentation  alcoolique. 

Gomme  je  l'ai  déjà  dit  si  souvent  dans  cette^discussion,  il  ne 
faut  pas  déplacer  les  questionn  ni  confondre*  les  phénomènes 
qui  sont  dus  aux  moisissures  avec  ceux  qui  dépendent  des  fer* 
ments. 

Des  observateurs  nombreux  ont  établi  que  dans  les  pous- 
sières atmosphériques,  qu'un  rayon  de  soleil  nous  fait  aperce- 
voir si  facilement,  il  peut  exister  des  spores  de  moisissures 
et  des  œufs  d'infusoires  :  il  est  donc  évident  que,  quand  ces 
germes  s'introduisent  dans  des  milieux  altérables  et  fermentes- 
cible^,  ils  s'y  développent  et  produisent  des  décompositious 
organiques;  l'action  destructive  des  poussières,  que  M.  Pasteur 
a  trouvées  à  la  surface  d'un  grain  de  raisin,  rentre  donc  dans 
les  faits  connus. 

Mais  ce  qui  n'est  pas  étabh  et  ce  qui  constituejla  base  même 
de  notre  discussion,  c'est  la  part  qu'il  faut  faire,  dans  les  phé- 
nomènes de  fermentation,  aux  poussières  atmosphériques  et 
aux  ferments  créés  par  l'organisme. 

M.  Pasteur  admet  que  les  fermentations  ne  sont  jamais  pro- 
duites que  par  les  corpuscules  solides  qui  sont  en  suspension 
dans  l'air. 

Moi  je  soutiens  que  cette  influence  des  poussières  atmosphé- 
riques dans  les  phénomènes  de  fermentation  n'est  que  secon- 
daire  et  accidentel  le  ;  que  la  véritable  origine  des  ferments  est 
dans  les  milieux  fermentescibles  eux-mêmes. 

Pour  moi,  la  fermentation  n'est  pas  seulement  un  phéno- 
mène qui  aurait  pour  but  de  produire  le  vin,  le  petit-lait  et  le 
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vinaigre,  comme  le  veut  M.  Pasteur  :  c'est  un  acte  de  destruc- 
tion  qui  s'étend  à  tous  les  corps  organiques.  Or,  si  tous  les  pro- 
duits de  l'organisation  doivent  se  détruire  par  l'action  de 
ferments  spéciaux,  si  cette  décomposition  se  produit  dans  l'in- 
térieur même  des  tissus  les  plus  complexes,  si  ce  retour  à  l'air 
et  au  sol  des  éléments  qui  constituaient  les  organismes  est  un 
phénomène  physiologique  qui  doit  s'accomplir  régulièrement 
et  à  son  temps,  je  ne  peux  pas  admettre  que  cette  décomposi- 
tion soit  livrée  au  hasard  des  poussières  atmosphériques  que  la 
pluie  enlève,  et  dont  la  fécondité  ne  se  constate,  d'après  M.  Pas- 
teur lui-même,  que  dans  l'air  impur  des  grandes  villes. 

Pour  démontrer  que  le  moût  de  raisin  ne  fermente  que  sous 
l'influence  des  poussières  de  l'air,  M.  Pasteur  a  institué  une 
seconde  expérience  qu'il  a  décrite  devant  l'Académie;  il  a  fait 
pénétrer  le  suc  d'un  grain  de  raisin  dant  un  ballon  contenant 
du  moût  de  raisin  préalablement  soumis  à  TébuUition,  et  il  a 
rec*onnu  que  le  suc  de  fruit  ne  fermentait  pas,  parce  qu'il 
n'avait  pas  reçu  Tinfluence  des  particules  solides  tenues  en 
suspension  dans  l'air. 

Mon  confrère  me  permettra  de  lui  dire  que  dans  la  descrip  - 
tion  de  cette  expérience,  qUe  j'attendais  depuis  si  longtemps, 
je  trouve  bien  des  omissions;  elles  sont  même  de  telle  nature 
qu'il  m'est  impossible  d'apprécier  l'exactitude  de  l'observation 
et  de  la  contrôler  par  de  nouveaux  essais. 

En  efiet,  si  l'air  contient  autant  de  germes  que  le  croit 
M.  Pasteur,  s'il  s'en  trouve  à  la  surface  du  raisin  en  quantité 
suffisante  pour  expliquer  la  fermentation  de  nos  cuves  de  ven- 
dange, je  ne  vois  pas  comment  notre  confrère  empêche  ces 
germes  de  pénétrer  dans  son  ballon  ;  le  suc  de  raisin,  introdnit 
dans  cet  appareil  par  la  méthode  que  M.  Pasteur  fait  con- 
naître, devrait,  d'après  les  travaux  de  notre  confrère,  entrer 
en  fermentation. 

Mais  j'ai  à  faire  à  M.  Pasteur  une  objection  plus  grave  encore 
que  la  précédente. 

Je  voudrais  connaître  la  quantité  de  suc  de  raisin  que  M.  Pas- 
teur a  introduite  dans  le  moût  paralysé  par  VébuUition,  et 
aussi  lui  demander  le  procédé  qu'il  a  employé  poUr  faire  ani- 
ver,   sans  le  contact  de  l'air  dans  le  liquide  du  ballon,  cette 
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goutte  de  suc  qui  a  dû  mouiller  d'abord  le  tube  soudé  à  l'ap- 
pareil. 

Quoique  privé  des  indications  de  M.  Pasteur,  à  l'annonce  de 
ses  résultats,  je  ne  suis  pas  resté  iuactif .  Dès  le  mois  de  février, 
j'ai  fait,  moi  aussi,  et  à  ma  manière,  de  nombreux  essais  sur 
La  fermentation  du  suc  de  raisin  retiré  directement  du  fruit  : 
eh  bien  !  je  déclare  que  la  fermentation  du  suc  de  raisin  ne 
s'accomplit  pas,  même  dans  Tair  ordinaire,  lorsqu'on  opère 
sur  une  quantité  trop  faible  de  liquide  ou  dans  des  appareils 
trop  étroits. 

Je  suis  donc  disposé  à  croire  que  si  M.  Pasteur  n'a  pas  con- 
staté, dans  son  ballon,  la  fermentation  du  suc  qu'il  avait  ex- 
trait d'un  grain  de  raisin,  ce  n'est  pas  parce*  que  ce  liquide 
n'avait  pas  reçu  l'influence  des  germes  atmosphériques,  mais 
parce  que  le  suc  était  en  très- faible  quantité  et  qu'il  avait  été 
placé  dans  des  conditions  où  la  fermentation  alcoolique  ne  pouvait 
pas  se  produire. 

Ne  trouvant  pas,  dans  les  expériences  de  M.  Pasteur,  la  ri- 
gueur que  j'aurais  désirée,  il  m'est  donc  impossible,  quant  à 
présent,  de  confesser  mes  erreurs  et  de  donner  à  notre  confrère 
la  satisfaction  qu'il  m'a  demandée. 

J'arrive  aux  observations  de  M.  Pasteur,  qui  prouvent  que 
des  fruits  placés  dans  de  l'acide  carbonique,  c'est-à-dire  à 
l'abri  de  tous  germes  atmosphériques,  piXKluisent  de  l'alcool. 

Il  «est  important  de  faire  remarquer  d'abord  que  tous  les 
fruits  conservés  à  l'air  dans  des  appareils  fermés  se  trouvent 
exactement  dans  les  conditions  que  M.  Pasteur  a  réalisées;  car 
on  sait  qu'en  peu  de  temps  un  fruit  transforme  l'oxygène  de 
l'air  en  acide  carbonique;  aussi  tous  les  fruits  enfermés  dans 
des  flacons  produisent  de  l'alcool,  comme  dans  les  expériences 
de  M.  Pasteur. 

En  consultant  mon  registre  d'expériences,  j'y  trouve  des  ré- 
sultats qui  s'accordent  entièrement  avec  ceux  que  M.  Pasteur 
a  constatés. 

Il  y  a  six  mois,  à  la  demande  de  notre  savant  confrère 
M.  Decaîsne,  j'ai  placé  dans  de  l'air  atmosphérique  et  dans 
diflérents  gat  des  poires  que  j'avais  comprimées  avec  le  doigt, 
mais  assez  légèrement  pour  conserver  sans  altération  la  peUi-/N 


—  17  — 

cule  extérieure^  qui  ne  présentait  aucune  déchirure  ;  au  bout 
de  quelques  jours,  les  fruits  étaient  devenus  fortement  odo- 
rants et  contenaient  des  quantités  très-notables  d'alcool  :  une 
fermentation  alcoolique  s'était  donc  produite  dans  l'intérieur 
du  fruit,  et  dans  des  conditions  où  les  poussières  de  l'air  ne 
pouvaient  pas  exercer  d'influence. 

Dans  d'autres  essais,  des  cerises,  des  groseilles  et  du  raisin 
ont  été  placés  dans  des  flacons  remplis  d'acide  carbonique;  les 
sucs  de  ces  fruits  ont  éprouvé  également  une  fermentation  al- 
coolique complète;  la  transparence  de  la  pellicule  des  fruits 
permettait  même  d'apercevoir,  dans  l'intérieur  des  cellules, 
des  bulles  d'acide  carbonique  :  preuve  évidente  de  la  fermen- 
tation intra-cellulaire  et  de  l'action  des  ferments  dans  l'inté- 
rieur du  tissu  utriculaire. 

En  présence  de  faits  aussi  éloquents,  que  notre  confrère  a 
constata  lui-même,  je  croyais,  je  l'avoue,  que  M .  Pasteur  al- 
lait faire  ce  qu'il  avait  demandé  pour  moi;  qu'il  confesserait 
ses  erreurs  devant  l'Académie,  en  déclarant  que  si  les  poussières 
atmosphériques  ont  une  action  destructive  qu'il  ne  faut  pas 
méconnaître,  on  doit  admettre  aussi  que  l'organisation  a  le 
pouvoir  de  déterminer  des  décompositions  en  créant  des  fer- 
ments. 

Après  cette  déclaration,  le  débat  était  clos,  je  dois  le  dire  à 
l'honneur  des  deux  adversaires;  mais  les  choses  ne  se  sont  pas 

4 

passées  ainsi. 

Au  lieu  de  reconnaître  simplement  la  production  des  fer- 
ments alcooliques  par  les  cellules  vivantes,  notre  confrère  est 
venu  présenter  à  l'Académie  cette  théorie  spécieuse  qu'elle  a 
entendue,  et  qui  tendrait  à  établir  que,  dans  les  expériences 
précédentes,  la  production  de  l'alcool  ne  peut  pas  être  assimilée 
à  une  fermentation  ordinaire,  parce  qu'on  ne  constate  pas  la 
formation  d'une  levure  alcoolique  dans  l'intérieur  des  cellules 
qui  ont  donné  naissance  à  de  l'alcool;  en  un  mot,  pour  ne  pas 
admettre  la  production  des  ferments  par  l'organisme,  M.  Pas- 
teur est  obligé  de  soutenir  que  ce  sont  les  cellules  elles-mêmes 
qui,  en  présence  de  l'acide  carbonique,  fonctionnent  comme 
des  ferments,  niais  que  ce  phénomène  ne  constitue  pas  une  fer- 
mentation. En  raisonnant  ainsi,  M.  Pasteur  me  fait  déjà  une 

Jomrn  de  Pkarm.  et  de  Chim ,  4«  sérir,  t  XVU.  (Janyifr  1873.)  ^ 
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grande  concession  ;  mais  je  ne  la  trouTe  paa  suffisante  encore. 

Je  demanderai  à  notre  confrère  s'il  connaît  assez  bien  toutes 
les  formes  que  peuvent  affecter  les  différents  ferments  alcooli- 
ques pour  déclarer  que  les  fruits  qui  ont  produit  de  l'alcool 
dans  une  atmosphère  d'acide  carbonique  ne  contenaient  pas 
quelques-uns  de  ces  ferments  alcooliques  qui  varient  avec  les 
milieux  fermentescibles. 

J'ai  examiné  bien  souvent  au  microscope  les  sucs  et  le  paren- 
chyme des  fruits,  avant  ou  après  leur  fermentation,  tt  f  affirme 
que  j'y  ai  trouvé  une  quantité  innombrable  de  corpuscules  qui 
présentent  toute  Uapparence  de  ferments  organisés  :  comme  tous 
les  organismes  en  voie  de  développement^  le  ferment  alcoolique 
peut  se  présenter  sous  les  formes  les  plus  diverses;  il  existe 
déjà,  mais  à  l'état  insaisissable^  dans  le  suc  du  grain  de  raisin 
que  Ton  fait  sortir  du  fruit  par  la  pression  et  qui  parait  clair; 
bientôt  il  apparaît  sous  l'aspect  de  petits  corpuscules  microsco- 
piques très- ténus;  prenant  ensuite  un  nouveau  développement, 
il  se  précipite  au  fond  des  liqueurs  avec  la  forme  bien  connue 
des  grains  de  levure. 

Si  donc  M.  Pasteur  n'a  pas  trouvé  de  ferments  alcooliques 
dans  les  fruits  qui  ont  fermenté  dans  l'acide  carbonique,  c'est 
que  ces  corpuscules  n'avaient  pas  leur  forme  habituelle^  ou 
qu'ils  n'étaient  pas  arrivés  à  un  développement  suffisant  pour 
être  reconnus. 

La  fermentation  des  fruits,'  placés  dans  l'acide  carbonique 
ou  dans  tout  autre  gaz  asphyxiant^  doit  être  expliquée  d'une 
manière  beaucoup  plus  simple  que  par  la  théorie  de  M.  Pas- 
teur. 

Tant  que  les  fruits  se  trouvent  dans  l'air  atmosphérique, 
c'est  à-dire  dans  une  atmosphère  oxygénée,  ils  vivent,  ils  res- 
pirent et  ils  ne  fermentent  pas;  ils  transforment,  il  est  vrai, 
l'oxygène  en  acide  carbonique;  si  ce  gaz  est  remplacé  par  une 
nouvelle  quantité  d'oxygène,  la  décomposition  organique  ne  se 
produit  pas.  Mais  lorsque  les  fruits  sont  maintenus  dans  de 
l'acide  carbonique,  la  respiration  normale  ne  pouvant  plus 
s'effectuer,  c'est  alors  que  commence  le  travail  de  la  décompo- 
sition organique,  que  les  cellules  créent  des  ferments,  et  que 
leur  présence  s'annonce  par  la  formation  de  l'alcool. 
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C'est  là)  selon  moi,  la  véritable  explication  de  la  fermenta- 
tion intracellulaire  des  fruits  placés  dans  Facide  carbonique. 

Je  ne  veux  pas  insister  plus  longuement  sur  ces  interpréta* 
tions  théoriques;  je  me  contente  de  constater  le  fait  capital  qui 
aujourd'hui  est  admis  par  M.  Pasteur  :  c'est  que  des  fruits 
abandounés  dans  de  l'acide  carbonique  pur  et  soustraits  par 
conséquent  à  Tinfluence  des  poussières  atmosphériques  peuvent 
produire  de  l'alcool. 

En  présenpe  d'un  pareil  résultat,  je  demande  à  tous  ceux 
qui  n'ont  pas  un  parti  pris  dans  la  question,  s'il  est  possible 
d'accepter  encore  la  théorie  de  M.  Pasteur,  qui  se  résume  dans 
les  termes  suivants  : 

La,  fermentation  alcoolique^  n'est  jamais  produite  que  par  V ac- 
tion des  corpuscules  solides  qui  sont  tenus  en  suspension  dans 

Voir. 

■      — — — » 

M.  Pasteur  affirme  de  nouveau  qu'aucune  autre  circons- 
tance, la 'matière  albumineuse  du  jus  de  raisin  ou  les  cellules 
de  ce  fruit  n'engendrent  des  cellules  de  levure. 


Note  sur  les  ipécacuanhas  striés;  par  M.  PLANCHOii, 

(Suite  et  fin)  (1). 

Le  premier  auteur  chez  lequel  >ous  ayons  reconnu  d'une 
manière  certaine  Vlpécacuonha  strié  est  Lemery  qui  décrit  une 
de  ses  quatre  espèces  d'ipecacuanha  sous  le  nom  de  3*  espèce 
grise  cendrée  glycyrrkizée  (2).  Or  cette  sorte,  d'après  les  carac- 
tères qu'il  lui  attribue  (dimensions  plus  considérables  que 
celles  de  l'espèce  of  Bciuale,  et  saveur  douceâtre  rappelant  celle 
de  la  r^lisse)  ne  peut  se  rapporter  qu'à  notre  Ipécacuanha  strié 
majeur.  C'est  la  même  sorte  que  Mutis  avait  certainement  en- 
voyée en  Europe  comme  identique  à  Vlpécacuonha  du  Brésil  et 
dont  il  avait  adressé  la  plante  mère  à  Linnée.  Pendant  la  fin  du 
xvm*  siècle  et  le  commencement  du  XlX%  cette  sorte  dut  se 

(I  )  Joumai  de  Pharmacie  et  de  Chimie^  t.  XVI,  p.  404. 
(2)  Lemery.  DM.  des  drogues  simples,  1759,  p.  4&0. 
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trouver  assez  répandue  dans  les  droguiers,  sinon  dans  les  phar- 
macies. C'est  bien  la  racine  des  Psycothria  emeiiea  que  Ri- 
chard décrit  dans  sa  thèse  inaugurale  sous  le  nom  à'/pécacua-' 
nha  strié  (1);  tandis  que  Mërat  et  de  Lens  (2)  et  plus  tard 
Guibourt  (3)  la  confondent  sous  le  même  nom  avec  VFpécacua" 
nha  strié  mineur. 

Cette  sorte  arrive  en  outre  de  temps  en  temps  dans  le  icom- 
uterce,  mais  sans  avoir,  du  moins  à  notre  époque,  aucune 
chance  de  pénétrer  dans  les  officines.  M.  Hanbury.m'en  a  com- 
muniqué un  échantillon  venant  de  la  pharmacie  centrale  de 
Paris  en  1858  et  offerte  à  cet  établissement  sous  le  nom  de 
Ipécacuanha  de  Sainte-Marthe.  M.  Vogl  Ta  décrite  dans  un 
mémoire  sous  le  nom  de  Ipécacuanha  glycyphlœa  (4)  et  l'in- 
dique comme  étant  arrivée  sur  le  marché  de  Brème  sous  le 
nom  de  {i  Ipécacuanha  de  Carthagène  » .  Des  fragments  que  je  dois 
à  Tobligeance  de  M.  Hanbury  proviennent  de  caisses  envoyées 
de  Bogota  et  mises  en  vente  en  1870  sur  le  marché  de  Londres. 
C'est  de  ces  caisses  qu'ont  été  aussi  extraits  les  échantillons 
analysés  par  M.  Âttûeld  (5}  et  qu'il  a  indiqués  sous  le  nom  de 
Ipécacuanha  strié  éh&xiqae  {Ipécacuanha  striatedelastic).  Enfin 
c'est  un  peu  avant  cette  époque  que  M.  Dorvaull  a  reçu  à  la 
phannacie  centrale  V Ipécacuanha  violet  qui  a  attiré  mon  atten- 
tion et  qui  se  rapporte  aussi  exactement  que  possible  aux  raci- 
nes du  Psycothria  emetica.  > 

Il  me  serait  difficile  de  dire  à  quel  moment  Vipécacuanha 
strié  mineur  paraît  dans  le  commerce.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 

(1)  A.  Richard.  Histoire  naturelle  des  diverses  espèces  d' ipécacuanha  du 
commerce  (Thèses  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  1820). 

(2)  Mérat  et  de  Lens.  Dictionnaire  de  matière  médicale,  1831,  t.  JII, 
p.  643. 

(3)  Les  figures  que  donne  Guibourt  (Histoire  naturelle  des  drogues  sim- 
ples, 6*  édiL,  t«  III,  p.  94)^  se  rapportent  en  parUe  (les  deux  plus  gros 
échantillons)  à  Vlpéc,  strié  majeur,  et  en  partie  A  l'autre  sorte  (réchan- 
tillon  placé  entre  les  deux  autres). 

(4)  Vogl.  Loc.  cit.  —  C'est  à  tort  que  les  auteurs  du  Jahresbericht  der 
Pharmacognosie,  etc.,  rapportent  à  un  Cephtelis  cet  Ipéc,  glycyphlœa  de 
Vogl.  Tous  ses  caractères^  tant  extérieurs  qu'anatomiques,  concordent  aYec 
ceux  de  notre  Ip.  strié  majeur. 

(5)  AttQeld.  Loc.  cit. 
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c'est  que  c'est  bien  la  sorte  analysée  par  Pelletier  en  1920  (1). 
L'illustre  chimiste  y  signale  en  efiet  79  p.  100  de  ligneux,  de 
gomme  et  d'amidon,  et  nous  savons  que  l'ipécacuanha  mineur 
seul  contient  de  l'amidon.  Or  cette  espèce  existait  dans  le  dro- 
guier  du  père  de  T?e\\ei\er  sousle  nom  de  Ipécacuanha des  Côtes- 
d'Or  {Minas  de  Oro)^  et  Pelletier  ajoute  qu'il  la  reconnut 
également  dans  une  maison  de  commerce  qui  l'avait  reçue  du 
Pérou  par  la  voie  de  Cadix.  D'ailleurs  elle  devait  se  trouver 
alors  dans  la  plupart  des  collections  ;  c'est  elle  que  Guibourt 
mettait  surtout  en  évidence  à  l'Ecole  de  pharmacie  ;  c'est  la 
seule  que  j'ai  trouvée  sous  le  nom  d' Ipécacuanha  strié  à  la 
phariaacie  centrale  des  hôpitaux  :  M.  Yogi  (2)  l'a  vue  dans  la 
collection  de  Vienne  et  décrite  sous  le  nom  de  Ipécacuanha 
striata  seu  nigra*  Enfin  M.  Âttfield  (3)  l'indique  dans  le  musée 
de  la  Société  de  pharmacie  de  Londres  et  il  Tanalyse  sous  le 
nom  de  Ipécacuanha  striated  brittle.  C'est  enfin  la  même  sorte 
que,  dans  un  récent  mémoire  sur  Futilité  du  microscope  en 
pharmacie,  M.  Pocklington  décrit  avec  détails  (4). 

Chose  curieuse  !  c'est  cette  dernière  sorte  que  presque  tous 
les  auteurs  ont  jusqu'ici  considérée  comme  provenant  du  Psy- 
cothria  emetica^  à  l'exclusion  de  la  sorte  précédente.  Pelletier 
d'abord,  puis  successivement  MM.  Yogi,  Thénot^  Ch.  Ménier, 
Pocklington  lui  donnent  cette  origine  et  tout  récemment  encore 
M.  Balfour  (5)^  après  avoir  décrit  le  Psycothria  emetica  Siitrïhue 
à  la  racine  de  cette  espèce  la  composition  chimique  donnée  par 
Pelletier  et  qui,  nous  l'avons  vu,  ne  peut  se  rapporter  qu'à 
\  Ipécacuanha  strié  mineur.  Les  propriétés  plus  actives  de  cette 
sorte,  sa  plus  grande  richesse  en  émétine ,  et^  il  faut  le  dire 
aussi,  le  fait  d'avoir  été  analysée  par  Pelletier,  l'ont  certaine- 
ment mihe  en  lumière,  l'ont  fait  regarder  comme  le  vrai  type 
de  VJpécacuanha  strié  et  par  suite  lui  ont  fait  spécialement 


(1)  Pelletier.  Mémoire  cité. 

(2)  Vogl.  Loc,  cit. 

(3)  Attfield.  Ijoc.  cit. 

(4)  Pocklington.  The  Microscope  in  Pharmacy.  {Pharmac,  Journal,  mal 
1873, 3*  sérient.  XXIII,  p. 921). 

(5)  Balfour.  Remarks  on  plants  furnishing  varieties  of  Ipécacuanha,  etc. 
(Pharm.  Joum.,  uin  1872,  Z*  série,  t.  XXIV,  p.  970). 
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attribuer  l'origine  botanique  généralement  appliquée  à  V Ipéca- 
cuanha  strié.  On  ne  s'expliquerait  pas  autrement  l'erreur  géné- 
rale dans  laquelle  sont  tombés  jusqu'ici  tous  les  auteurs. 

En  résumé,  il  existe  doncdeuxsortes  àUpécacuanha  strié^  dont 
on  peut  établir  la  synonymie.de  la  manière  suivante  : 

1'*  Sorte.  iPÉCAcnANHA  strié  majeur.  Racines  du  Ayco- 
thria  emeiica.  L.  —  Ipécacuanha  gris  cendré  glycyrrhizé^  Le- 
mery  [Dict.  drog*  simples^  p.  459).  Ipécacuanha  strié  Richard 
(thèse  inaugurale).  Ipécacuanha  strié  (por/tm),  Mérat  et  de 
Lens  [Dict.  mat,  médicale,  t.  IJ[,  p.  643).  Guibourt  (Drog. 
simples^  6*  édit.,  t.  III,  p.  94).  Ipécacuanha  glycyphlaea. 
Yogi  (Zeitschrift  des  Œsier.  Apathekervereins),  Ipécacuanha 
strié  y  G.  Durand  (thèse,  p.  i9).  Ipécacuanha  striated  elaslic^ 
Attfield  {Pharm,  Journal^  2*  série,  t.  XI,  p.  141.)  Ipécacuanha 
strié  de  la  Nouvelle-Grenade,  Ch.  Ménier  (Thèse  inaug,,  p.  15). 
Ipécacuanha  violet  du  commerce;  Thénot  {Thèse ^  p.  122). 
Gh.  Ménier  (Thèse^  p.  15).  Ipécacuanha  de  Sainte-Marthe  et 
Ipécacuanha  de  Carthagène  du  commerce. 

2*  Sorte.  Ipécacuanha  strié  mineur.  Ipécacuanha  des  Côtes- 
d'Or,  Ipécacuanha  noir  Pelletier  {Journal  pharm. ^  t.  VI,  p.  261). 
Ipécacuanha  strié  et  Ipécacuanha  noir  {partim).  Mérat  et  de 
Lens  {Dict.  mat.  méd.^  t.  III,  p.  643).  Guibourt  {Drog.  sim- 
plesy  6*  édit.  t.  lïï,  p.  94).  Ipécacuanha  stné,  Thénot  [Thèse,  p. 
120).  Ipécacuanha  strié  noir,  Ch.  Ménier  {Thèse,  p.  13).  Ipéca- 
cuanha striata  seu  nigra^  Vogl  (Zeitch.  Œst.  apoth.).  Ipécacua- 
nha striated  brittle,  Attfield  {Pharm.  Journal,  2*  série,  t.  XI, 
p.  441). 


De  la  répartition  des  alcaloïdes  dans  les  écorces  de  quinquina; 

par  P.  Carles. 

La  structure  anatomique  des  écorces  de  quinquina  est  un  des 
points  qui  ont  le  plus  récemment  attiré  l'attention  des  quino- 
logistes;  on  a  cherché  dans  l'aspect  de  leur  cassure  un  indice 
de  leur  richesse  en  alcaloïdes .  Les  caractères  que  présentent  les 
diverses  écorces  de  quinquina  sont  sur  ce  point  si  bien  établis 
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aujourd'hui,  et  se  repcoduisent  si  régulièrement,  que  M.  Wed- 
dell  a  pu  rapporter  toutes  les  écoroes  à  trois  types  principaux  (  1) . 
Ces  faits  paraissent  actuellement  bien  établis;  mais  ce  qui  l'est 
beaucoup  moins,  dit  M.  Planchon(2),  c'est  le  siège  des  alca* 
loides  dans  l'écorce.  Sur  ce  point  important,  deux  opinions 
diamétralement  opposées  sont  en  présence  : 

((  Il  est,  dit  M.  Weddell  (3),  un  fait  bien  acquis,  c'est  que 
le  quinquina  calisaya  est  l'écorce  la  plus  riche  en  quinine^  et 
l'expérience  nous  apprend  que  les  écorces  qui,  après  le  calisaya, 
en  renferment  davantage^  sont  précisément  celles  dont  le  derme 
est  réduit  au  seul  liber  par  Texfoliation  successive  des  tuniques 
plus  extérieures,  ou  du  moins  par  leur  adjonction  au  péri- 
derme.  D'autre  part,  on  sait  que  les  quinquinas  gris,  qui  ne 
sont  la  plupart  que  les  jeunes  écorces  des  autres  espèces,  con- 
tiennent une  bien  plus  grande  proportion  de  cinchonine  que 
de  qui  niuc,  ce  qui  se  reproduit  encore  arec  les  écorces  âgées 
qui  ont  conservé  la  tunique  cellulaire  qu'elles  avaient  dans  leur 
jeune  âge.  »  D'où  l'auteur  conclut  que  la  quinine  a  de  préfé- 
rence son  siège  dans  le  liber^  ou  pour  parler  plus  exactement, 
dans  le  tissu  cellulaire  interposé  aux  fibres  du  liber. 

Dans  son  mémoire  sur  les  écorces  officinales  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  Karsten  soutient  la  même  opinion. 

Eufin^  Wigand  concluait  aussi  de  ses  observations  que  les 
alcaloïdes  des  écorces  de  quinquina  se  trouvaient  dans  les  pa- 
rois des  cellules  libériennes,  parce  que  ces  organes  ont  la  pro- 
priété de  fixer  d'une  manière  remarquable  la  matière  colo- 
rante de  la  solution  de  cochenille.  Mais  M.  Muller(4]  a  fait 
remarquer  que  la  paroi  des  cellules  parenchymateuses  possède 
la  même  propriété  à  un  plus  haut  degré.  D'ailleurs,  ces  parois 
sont  si  épaisses  que  la  cavité  des  cellules  elles-mêmes,  dit  de 
Jussieu  (ô),  est  devenue  presque  nulle.  Elle  ne  saurait  donc  pas 
contenir  d'alcaloïdes. 

(l]Wedde],  Hist.nat.  des  quinquinas,  Paris,  1849. 

(2)  Mém.  sur  les  quinquinas,  ParU,  1864  et  Drogues  simple,  Guibourt 
rev.  par  Planchon. 

(3)  Wcddel,  loc.  ait,,  et  Comptes  rendus,  1849,  t.  XX VU,  rapport  de 
Jussieu. 

(4)  Revue  bibliograph,  de  la  Soc.  bot.  de  France,t.  XIV,  1867,  p.  27. 

(5)  Rapport.  Comptes-rendus,  loc,  cit. 
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D'autres  raisons  venaient  encore  militer  en  faveur  de  cette 
manière  de  voir  :  quand  on  touche  avec  de  Tacide  nitrique  les 
deux  surfaces  d'une  écorce  de  strychnos,  on  sait  bien  que  c'est 
dans  la  partie  interne  seule  ou  libérienne  que  cet  acide  sur- 
tout accuse  la  présence  des  alcaloïdes  (1). 

Les  alcaloïdes  vénéneux,  morphine,  narcotine,  strychnine, 
sont  le  produit  des  cellules  corticales,  dit  Richard  (2)  ;  ils  se 
trouvent  dans  le  liquide  qu'elles  contiennent;  jeunes,  ces  cel- 
lules renferment  des  sucs  nourriciers,  plus  tard  seulement  de 
l'air.  Si  l'analogie  était  complète  avec  les  écorces  de  quin- 
quina, on  ne  devrait  trouver  les  alcaloïdes  que  dans  les  fibres 
les  plus  jeunes,  c'est-à-dire  dans  la  partie  la  plus  interne. 

Les  assertions  précédentes,  si  elles  n'étaient  pas  de  pures  hy- 
pothèses, avaient  cependant  le  tort  de  ne  pas  s'appuyer  sur  des 
expériences  directes.  Un  des  premiers,  M/  Howard  (3)  fit  des 

essais,  dans  le  but  d'éclaircir  la  question  des  analyses  de  quin- 
quina et  tels  furent  les  résultats  qu'il  put  consigner  :  Une  écorce 
de  cinchona  lancxfolia  a  été  divisée  en  deux  portions,  l'une  ex- 
térieure contenant  la  couche  cellulaire  et  quelques  fibres  corti- 
cales; l'autre  intérieure  uniquement  formée  des  couches  du 
liber.  L'analyse  chimique  des  deux  portions  a  donné  : 

Pour  la  parue  externe.  |   «^J^nio.  \\\\      \%  ^'  «^^ 

Poar  la  partie  interne.  (   0"*''^"^: î| ,,     - 

^  (   Cinchonine 0,93 

En  second  lieu,  une  écorce  de  la  même  espèce,  plus  jeune, 

plus  riche  par  conséquent  en  tissu  cellulaire,  a  fourni  : 

Quinine •       1,07  p.  100; 

Cinciionlne 0.88      — 

les  morceaux  enroulés  d'un  quart  de  pouce  de  diamètre  : 

Quinine 1,00  p.  100; 

Cinchonine 0,90     — 

ceux  d'un  demi -pouce  avec  liber  très-dé  veloppé  : 


'«V 


(1)  Guibourt,  Drogues  simples,  t.  II,  p.  515. 

(2)  Éléments  de  botanique,  1864,  p.  60. 

(3)  Microscopicals  Observations^  p.  4-5,  et  mémoire^de  M.  Planclion 
Des  Quinquinas, 
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Quinine 0^71  p.  100. 

Ginchonine 1,03     — 

Les  mêmes  expériences  faites  avec  le  quinquina  rouge,  ont 
donné  des  résultats  analogues,  c'est-à-dire  que  les  couches  su- 
perficielles, non  seulement  seraient  le  siège  de  la  quinine,  mais 
contiendraient  encore  la  plus  forte  proportion  des  deux  alca- 
loïdes. 

M.  Cari  Muller  a  fait  une  autre  expérience  (1).  Pour  séparer 
les  cellules  parenchymateuses  des  fibres  libériennes  et  opérer 
ensuite  isolément  sur  chacune  d'elles,  il  a  d'abord  divisé  en 
tranches  minces  et  verticales  Pécorce  à  étudier  et  placé  ces  tran- 
ches dans  une  bouteille  avec  des  lames  spirales  de  fil  de  fer  et  de 
grès.  En  secouant  le  tout,  il  arrivait  à  réduire  le  parenchyme 
en  petits  fragments  et  à  en  séparer  les  fibres  libériennes  sans 
cependant  briser  celles  ci.  Il  introduisit  ensuite  le  sable  et  les 
fragments  ainsi  obtenus  dans  un  appareil  composé  d'une  cor- 
nue à  deux  tubulures,  d'une  allonge  et  d'un  récipient  à  deux 
tubulures  rempli  d'eau.  L'une  des  deux  tubulures  de  la  cor- 
nue communiquait  avec  le  soufflet  d'une  lampe  d'émailleur.  La 
cornue  reçut  le  sable  chargé  des  fragments  de  tissu  végétal.  La 
soufflerie  une  fois  établie,  les  fragments  du  parenchyme  et  les 
fibres  libériennes  de  poids  divers  furent  entraînées  par  le  cou- 
rant dans  différentes  parties  de  l'appareil,  et  en  réitérant  plu- 
sieurs fois  l'opération,  il  parvint  ainsi  à  les  séparer.  Il  opérait 
sur  l'écorce  de  cinchona  calisaya,  et  arriva  ainsi  à  reconnaître 
que  le  parenchyme  renfermait  9,876  p.  100  de  quinine,  tandis 
que  le  liber  n'en  contenait  que  2,462  p.  100. 

Cette  manière  d'opérer  permet-elle  de  séparer  exactement 
les  deux  tissus  et  de  les  obtenir  purs  des  matières  minérales 
auxquelles  on  les  a  mêlés?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Le  rende- 
ment excejeif  annoncé  par  l'auteur  semble  appuyer  notre  ma- 
nière de  voir. 

Nous  avons  cru  bon  de  multiplier  les  analyses  sur  un  grand 
nombre  d'écorces^  afin  sinon  de  décider,  du  moins  d'appuyer 
nos  conclusions  sur  des  expériences  plus  générales. 

Nous  avons  traité  des  écorces  d'espèces  très-diverses  :  des 


(1)  Revue  bibliographe  loc.  cit. 
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quinquinas  calisaya  et  de  la  Nouvelle-Grenade  de  textures 
opposées,  des  écorces  rouge  vif,  kuanuco  et  loxa.  Nous  avons 
effectué  la  séparation  des  diverses  couches  au  couteau  ou  à  la 
râpe,  suivant  leur  texture  et  suivant  l'épaisseur  de  Fécorce, 
nous  avons  séparé  les  diverses  couches  en  deux  ou  trois  lots, 
afin  de  rendre  les  résultats  plus  saillants. 

Quant. à  notre  procédé  de  dosage,  c'est  celui  que  nous  avons 
déjà  donné  (1).  La  quinine  a  été  dosée  à  l'état  de  sulfate  cris- 
tallisé et  desséché  à  100  degrés.  On  sait  qu'il  perd  dans  cette 
opération  12  p.  100  d'eau,  et  qu'à  l'état  normal  il  renferme 
75  p.  100  de  quinine.  La  cinchonine  et  les  autres  alcaloïdes 
directement  précipités  des  eaux  mères  par  l'ammoniaque  ont 
été  pesés  après  dessiccation  à  100  degrés.  Nous  nous  assurions 
toujours  de  leur  identité. 

Tels  sont  les  résultats  que  nous  ont  fournis  nos  analyses  : 

Calisaya  (belles  écorces). 

Écorees  Paienchyme  Gonches 

entières.  cortical  (2).         libériennes. 

p.  1000. 

Quinine 20,40  23,40  13,20 

Cinchonine 6,40  5,20  4,80 

Ca/ûaya  (écorces  menues). 

p.  1000. 

Quinine 17,70  S0,70  14,40 

Cinchonine.   .  .  .      4,80  4,40  3,G0 

Colombra  (3)  (parenchyme  cortical  épais  et  parenchymateux). 

Écorces  Parenchyme  Gouciies  Couches 

entières.  cortical.         intermédiaires.       libériennes, 

p.  1000. 

Quinine 8,10  24,60  11,10  6,60 

Cinchonine 3,60  5,50  4,80  3,20 

(i)  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  \%19» 

(2)  Nous  reconnaissons  toute  la  difficulté  qu'il  y  a  à  séparer  arec  exac- 
titude, anatomiquemcnt  parlant,  les  diverses  couches  de  Técorcc;  aussi  nos 
termes  n'ont-ils  ici  rien  d'absolu.  Par  parenchyme  cortical,  nous  compre- 
nons les  couches  les  plus  externes,  dans  Tëcorce  complète,  et  par  liber,  les 
plus  internes;  couches  que  nous  avons  séparées  avec  tout  le  foin  qu'on 
peut  y  apporter  à  l'œil  nu. 

(8)  Ce  quinquina  appartenait  d'après  M.  PlanchoD,  à  Tespèce  lancifolia. 
Les  écorces  analysées  par  N.  Howard  se  rangeaient  sous  la  môme  espèce 
(V.  plus  haut]. 
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NouvellerGrenade  (très-fibreux,  liber  abondant). 

p.  1000. 

QaÎDine... S,01  3^90  traces.  0,00 

Ginchonine 11,20  7,60  8,40  8,00 

Quinquina  rouge  vif. 
Poids  total  p.  tOOO  (I). 

Quinine i 

ClDcbonine.'.  ...  1 20,25  21,60  11,20  14,60 

Qainidine ) 

Antre  quinquina  rouge  (Succimbra,  Planchon). 

Eeorces  Parenchyme  Couches  Couches 

entières.  cortical.         intermédiaires.       libériennes, 

p.  1000. 

Total  des  alcalis.  .    45  40  36,60  23,20  16,40 

Qainine  (tmp.)  (2).    10,60  10,60  12,00  6,40 

Ginchonine 34,76  17.00  il,lO  10,00 

Buanuco. 

p.  1000. 

Quinine traces  (3).      traces.  0,00 

Ginchonine  etcln- 
dionidine.   •  .  .    54,40  47,00  45,7 


(1)  Nous  mettons  cinchonlne  et  quialdine,  car,  lorsque  nous  traitions 
par  réther  les  alcaloïdes  restés  dans  les  eaux  mères,  il  se  formait  par  Té- 
Taporation  de  ce  yéhicule  des  cristaux  blancs  effloresceiits  à  l'air  (qui- 
nidine). 

(2)  Vu  la  forte  proportion  de  cinchonino  que  contient  ce  quinquina,  il 
est  très-difficile  de  séparer  exactement  la  quinine  à  l'état  de  sulfate;  on 
est  obligé  d'opérer  la  séparation  préalablement  au  moyen  de  l'éther  bien 
lavé.  Or  ce  yéhicule,  en  môme  temps  que  toute  la  quinine  et  quelque  peu 
de  cincbonine,  entraîne  une  matière  réâinoïde  (quinoîdine)  qui  sature  l'a- 
cide suif  urique,  gène  la  cristallisation  du  sulfate,  et  reste  dans  les  eaux- 
mères.  Elle  constitue  environ  le  tiers  des  produits  solubles  dans  l'éther. 
Elle  précipite  abonda mnient  par  le  ferrocyanure  de  potassium  et  ne  verdit 
pas  par  le  chlore  et  l'ammoniaque.  Elle  abonde  surtout  dans  les  couches 
les  plus  externes. 

(3)  Il  nous  a  paru  assez  étrange  de  ne  pas  trouver  de  quinine  dans  cet 
échantillon  de  quinquina,  alors  que  quelques  auteurs  Tindiquent  comme  en 
renrermant  5  à  6  p.  1000.  L'erreur  ne  proviendrait-elle  pas  de  ce  qu'ils  ont 
séparé  les  deux  alcaloïdes  par  l'éther?  Dans  tous  les  cas,  nous  devons  dire 
que  la  cinchonlne  ici  notée  était  en  partie  solublé  dans  l'éther  'lavé,  et 
n'offrait  que  très-faiblement  quelques  réactions  de  la  quinine.  Riegel  n'y  a 
également  trouvé  que  de  la  cinchonlne  (V.  Journ.  pharm.  et  chim,,  t.  XXI, 
p.  319,  et  Hém.  Planchon,  p.  llO). 
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Écorces  Parenchyme  Goaches 

entières.  eorUeal.  libériennes, 

p.  iOOO. 

Qainine traces.  traces.  0,00 

Ginchooine 2,20(1).  1,40  tracrs. 

Ce  tableau  synoptique  montre  que  la  quinine  existe  dans 
toutes  les  parties  de  l'écorce,  mais  en  proportion  beaucoup 
plus  ëleyëe  dans  les  couches  externes  que  dans  les  couches  libé- 
riennes, et  l'analyse  des  couches  intermédiaires  indique  que 
cette  proportion  diminue  presque  régulièrement  de  l'extérieur 
à  l'intérieur. 

Le  siège  de  la  cinchonine  ne  nous  parait  pas,  au  contraire, 
aussi  bien  établi.  Si  les  expériences  1,2,  3,  6^  7,  8  nous  disent 
que,  comme  la  quinine^  elle  s'accumule  dans  les  parties  ex- 
ternes de  l'écorce,  les  expériences  4,  6  indiquent  qu'il  y  a  des 
expériences  en  faveur  des  couches  libériennes. 

L'ensemble  de  ces  résultats  est  parfaitement  d'accord  avec 
les  expériences  de  M.  Howard. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


De  l'aptitude  de  certains  gaz  à  acquérir^  sous  Vinfluence  de  i* élec- 
tricité^ des  propriétés  actives  persistantes;  par  M.  Chabrier. 

J'ai  été  conduit  dans  le  cours  de  mes  recherches  à  faire  sur 
l'hydrogène  et  sur  l'azote  des  observations  qui  me  paraissent 
dignes  de  quelque  attention. 

J'ai  appliqué  depuis  quelques  mois  k  divei^  gaz,  et  en  le& 
modifiant  légèrement,  les  procédés  récemment  étudiés  pour  la 
production  de  l'oxygène  actif  au  moyen  de  l'effluve  électriqtie. 
J'ai  opéré  d'abord  sur  l'hydrogène,  et  c'est  de  mes  expériences 
sur  ce  gaz  que  je  prends  la  liberté  d'entretenir  aujourd'hui 
l'Académie. 

L'appareil  dont  je  me  suis  servi  se  composait  d'un  tube  ozu- 
niseur  de  M.  Houzeau,  entouré  d'un  deuxième  tube  envelop- 
pant le   fil  extérieur,  de  manière  à  soustraire  l'opération   a 

(1)  V.  réflultats  de  M.  Howard,  Mém.  Planchon,  p.  107. 
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toute  iaterventioQ  de  l'ozone.  Ce  manchon  était  fenné  à  ses 
deux  bouts  et  soudé  sur  le  lube  adducteur,  d'une  part  au- 
dessous  des  extrémités  inférieures  des  deux  fils^  de  l'autre  au- 
dessus  de  l'hélice  du  ûl  extérieur.  La  fermeture  supérieure 
était,  bien  entendu,  traversée  par  le  fil  extérieur,  afin  qu'il  put 
être  mis  en  communication  avec  l'un  des  pôles  de  l'appareil 
d'induction. 

Au  début  de  ces  expériences,  j'avais  observé  qu'à  l'issue  du 
tiibe  à  dégagement  on  pouvait^  une  fois  le  courant  électrique 
établi,  constater  toutes  les  réactions  caractéristiques  de  Vammo- 
niaque^  réactions  d'autant  plus  sensibles  que  Textrémité  des 
fils  était  plus  rapprochée  de  Torifice  du  tube.  Ce  fait  semblant 
révéler  r existence  de  propriétés  actives  dans  C hydrogène  électrisé^ 
je  soumis,  d'après  le  conseil  de  M.  Favre,  à  qui  j'avais  com- 
muniqué cette  obseiTation,  l'oxyde  d'argent  à  l'action  d'un 
courant  d'hydrogène  électrisé  par  effluves. 

Yoici  comment  je  disposai  l'expérience  :  l'oxyde  d'ai^ent  fut 
placé  dans  un  petit  récipient  formé  d'un  bout  de  tube  à  essai 
ordinaire,  coupé  à  2  centimètres  du  fond,  en  manière  de  dé  à 
coudre.  Ce  petit  vase  fut  fermé  avec  soin  par  un  bouchon  à 
deux  trous.  L'un  de  ces  trous  était  traversé  par  le  tube  adduc- 
teur. Vautre  reçut  un  tube  d'issue  dirigé,  suivant  les  besoins 
de  l'expérience,  dans  de  l'eau  ou  dans  une  solution  propre  à 
faire  connaître  les  produits  gazeux  qui  s'échappaient  de  l'ap- 
pareil. Enfin  l'extrémité  du  tube  adducteur  s'arrêtait  à  quel- 
ques millimètres  de  la  surface  de  l'oxyde  soumis  à  l'action  du 
gaz  électrisé. 

Les  premières  expériences  furent  faites  sur  un  échantillon 
d'oxyde  préparé  depuis  plus  d'un  mois,  ayant  une  couleur  vert 
olive,  et  sur  lequel  il  me  fut  impossible  de  constater  aucun 
effet,  soit  à  la  simple  vue,  soit  au  microscope,  soit  par  la  ba- 
lance. 

Au  contraire,  en  opérant  sur  de  l'oxyde  nouvellement  pré- 
paré et  déposé  encore  humide  sur  un  petit  disque  de  porce- 
laine introduit  dans  l'appareil  que  j'ai  décrit  plus  haut,  l'oxyde 
prit  bientôt  une  teinte  noirâtre  ;  la  surface  se  parsema  de  par- 
celles brillantes,  ayant  un  aspect  argentin,  parmi  lesquelles  se 
distinguaient  au  microscope  les  petits  éclats  de  verre  dont  M.  A. 


n 
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Thenard  a  décrit  et  analysé  la  nature  et  la  proreDanee. 
J'observai  avec  grand  soin  les  phases  de  cette  transfor- 
mation. Les  parcelles  métalliques  parurent  se  multiplier,  puis 
grossir,  quelques-unes  affectant  l'apparence  de  petits  globules  de 
mercure.  Toutes  les  fois  que  j'ai  renouvelé  cette  dernière  ex- 
périence, l'action  que  je  viens  de  décrire  parut  se  ralentir  après 
un  certain  temps,  et  cesser  enfin  complètement. 

Outre  ces  deux  expériences  extrêmes,  faites  sur  la  même 
matière,  dans  deux  états  très-différents,  j'en  ai  pratiqué  d'aulref 
dans  des  conditions  intermédiaires,  dont  les  résultats  ont  varié 
plus  ou  moins,  mais  qui  tendent  toutes  à  prouver  que  Foûcyde 
d'argent  récemment  préparé  peut  être  réduit^  au  moins  partiel- 
lement, par  Vhydrogène  électrisé. 

En  examinant  au  microscope  de  petites  quantités  d'oxyde 
d'argent,  soumises  pendant  plusieui'S  beures  à  l'action  de  l'hy- 
drogène électrisé,  j'observai  qu'à  l'air  les  globules  dont  j'ai 
parlé  plus  haut  se  déformaient  et  laissaient  bientôt,  en  parais- 
sant se  contracter,  un  petit  squelette  cristallin. 

Je  soumis  un  de  ces  lots  d'oxyde,  en  partie  réduit,  à  une 
nouvelle  action  de  l'hydrogène  électrisé.  Rien  d'apparent  ne 
sembla  se  manifester  dans  le  cours  de  l'expérience,  mais  l'exa- 
men microscopique  du  résultat  me  permit  de  voir,  près  des 
plus  gros  fragments,  et  gisant  sur  la  surface  de  la  couche 
d'oxyde,  des  copeaux  d'argent,  d'une  ténuité  extrême,  contour- 
nés comme  le  serait  un  jet  de  matière  à  demi  fluide,  expulsée 
par  pression  hors  de  Venveloppe  qui  l'aurait  renfermée  d'abord. 
Quelques-uns  de  ces  jets  paraissent  même  avoir  été  projetés  à 
quelque  distance  du  point  où  ils  s'étaient  produits. 

Ces  observations,  souvent  renouvelées,  semblaient  annoncer 
que  l'hydrogène  électrisé  était  apte,  non-seulement  à  réduire 
partiellement  Toxyde  d'argent,  mais  encore  à  former  avec  le 
métal  réduit  un  composé  fluidey  très-peu  stable,  et  susceptible  de 
rocher  lorsque  le  gaz  vient  à  se  séparer  de  l'argent. 

Dans  le  but  de  vérifier  cette  conclusion,  j'exposai  pendant 
plusieurs  heures  à  l'action  de  l'hydrogène  électrisé  une  petite 
lamelle  circulaire  d'ai*gent  pur,  parfaitement  nette,  dans  l'ap- 
pareil que  j'ai  déjà  décrit.  Tant  que  dura  l'opération  et  que  le 
métal  demeura  soustrait  au  contact  de  l'air,  la  surface  resta 
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nette et  parut  prendre  seulement  une  sorte  de  lustre  turgescent. 
Dès  que  le  récipient  eut  ëté  ouvert  et  que  l'air  put  atteindre  la 
lamelle  d'argent,  sasurfacese  couvrit  d'un  léger  voile  blanchâtre. 

Cette  surface,  examinée  au  microscope,  présentait  un  aspect 
qu'on  ne  peut  mieux  comparer  qu'à  une  peau  de  chagrin  ar- 
gentée. Les  bords  de  la  lame  paraissaient  d'ailleurs  tuméfiés, 
et  sur  son  pourtour  entier  il  s'était  formé  u«e  sorte  de  bour- 
relet fragile^  que  les  secousses  détachaient  facilement  par  mor- 
ceaux^ et  dont  les  fragments  présentaient  sous  le  microscope 
l'apparence  de  lingots  d'argent  fraîchement  fondus.  Ces  frag- 
ments étaient  doués  d'une  blancheur  éclatante  el  irisés  par 
endroits.  On  distinguait,  en  outre,  sur  l'étendue  de  la  lame  de 
nombreuses  aspérités,  dont  quelques-unes,  plus  brillantes,  lais- 
saient voir  des  ramifications  cristallines.  Enfin  on  retrouvait 
près  des  bords  quelques-uns  de  ces  rubans  métalliques  dont 
j'ai  attribué  l'origine  à  un  rochage. 

Il  résulte  des  observations  qui  précèdent  que  l'hydrogène 
est  susceptible  d'acquérir^  sous  l'influence  de  l'électricité,  des 
propriétés  actives;  que  ces  propriétés  persistent  jusqu'à  une 
certaine  distance  de  l'extrémité  du  tube,  et  pendant  un  certain 
temps  ;  distance  et  temps  qui  paraissent  fort  courts. 

Ces  propriétés  se  manifestent,  entre  autres  effets,  par  la  com- 
binaison de  l'hydrogène  électrisé  avec  l'azote  atmosphérique^ 
par  la  réduction  de  l'oxyde  d'argent  nouvellement  préparé,  et, 
à  ce  qu'il  semble,  par  l'alliage  d'une  partie  de  l'hydrogène 
actif  avec  le  métal  réduit,  cet  alliage  paraissant  liquide,  très- 
peu  stable  et  susceptible  de  rocher,  lorsque  l'action  de  l'hydro- 
gène vient  à  cesser. 

Je  ferai  connaître,  dans  une  prochaine  communication,  la 
suite  de  ces  recherches  et  en  particulier  mes  expériences  sur  l'azote. 


Sur  quelques  dérivés  du  tétrachlorure  de  naphtaline; 

par  M.  £.  Grimaux. 

Quoique  la  naphtaline  ait  été  l'objet  de  travaux  nombreux 
et  importants,  ses  produits  d'addition  sont  encore  peu  étudiés, 
et  l'on  ne  connaît  à  peu  près  que  les  chlorures  de  naphtaline 
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dëcrits  par  Laurent,  et  les  bydrures  signalés  par  M.  Ber- 
thelot.  Il  était  à  prévoir  cependant  que  l'étude  des  composés 
d'addition  de  la  naphtaline  amènerait  la  découverte  de  corps 
intéressants,  appartenant  à  des  séries  nouvelles;  c'est  ce  que 
démontrent  les  recherches  suivantes ,  entreprises  sur  le  tétra- 
chlorure de  naphtaline  a ,  G^^H'Cl^,  décrit  par  Laurent. 

J'ai  tenté  de  saponifier  le  tétrachlorure  par  Teau,  et  j'ai 
d'abord  opéré  en  vase  clos ,  en  chauffant  le  chlorure  pendant 
quelques  heures  avec  30  fois  son  poids  d'eau ^  à  la  température 
de  180-190  degrés  ;  dans  ces  conditions,  le  tétrachlorure  dispa- 
rait en  fournissant  de  l'acide  chlorhydrique  et  un  composé 
oxygéné  soluble  dans  l'eau  renfermant  C^^H'^CPO*.  Comme  il 
est  mal  commode  d'obtenir,  par  ce  mode  opératoire,  des 
quantités  notables  de  produits,  j'ai  essayé  de  décomposer  le 
tétrachlorure  de  naphtaline  en  le  chauffant  pendant  plusieurs 
jours  avec  30  fois.son  poids  d'eau,  renfermant  de  Thydrate  de 
plomb  en  suspension;  dans  ces  conditions,  on  voit  bientôt 
disparaître  le  tétrachlorure  et  l'oxyde  de  plomb ,  et  la  liqueur 
dépose,  par  le  refroidissement,  une  grande  quantité  de  chlo« 
rure  de  plomb.  Je  me  suis  bientôt  aperçu  que  l'eau  est  le  seul 
agent  de  décomposition  ,  et  que  l'oxyde  de  plomb  ne  fait  que 
fixer  l'acide  chlorhydrique ,  à  mesure  que  celui-ci  est  mis  en 
liberté. 

Si,  en  effet,  on  met  en  suspension  30  grammes  de  tétra- 
chlorure de  naphtaline  dans  un  kilogramme  d'eau ,  et  qu'on 
fasse  bouillir  le  liquide,  le  tétrachlorure  de  naphtaline  dispa- 
rait au  bout  de  quarante-huit  heures,  la  liqueur  filtrée  bouil- 
lante et  concentrée  à  moitié  dépose,  par  le  refroidissement, 
un  corps  solide,  auquel  l'analyse  assigne  la  composition 
QiogioQtQi^  et  que  ses  réactions  caractérisent  comme  un  glycol 
chloré. 

Je  donnerai  à  ce  corps  le  nom  de  glycol  naphthydrénique  bi- 

chloré^  car  il   dérive   de  l'hydrocarbure  C*°H",  décrit  par 

M.  Berthelot  et  qu'on  peut  appeler  napht hydrogène, 

l  OH 
Le  glycol  naphthydrénique  bichloré  C'^H'Cl*     ^„  se  pré 

sente  en  grains  cristallins,  durs,  légèrement  colorés  en  brun  ou 
en  plaques  brillantes ,  suivant  qu'il  se  dépose  d'une  solution 
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éteodue  ou  concentrëe.  On  peut  le  purifier  en  le  dissolvant  à 
Fébullition  et  en  présence  de  noir  animal  dans  4  fois  son  poids 
d'un  mélange  à  parties  égales  d'eau  et  d'alcool;  il  se  sépare 
alors  en  petits  cristaux  incolores.  Par  l'évaporation  lente  de  sa 
solution  éthérée,  il  se  présente  sous  la  forme  de  prismes  durs, 
assez  gros,  mal  déterminés.  Il  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide, 
soluble  dans  près  de  30  fois  son  poids  d'eau  bouillante,  assez 
soluble  dans  l'alcool  et  dans  Tétber.  Après  cristallisation  lente 
dans  l'éther,  il  fond  à  i5ô«156  degrés. 

Cbauifé  avec  le  chlorure  d'acétyle ,  il  s'y  dissout  au  bout  de 
quelques  instants  avec  dégagement  d'acide  chlorhydrique;  le 
produit  de  la  réaction,  débarrassé  du  chlorure  d'acétyle^  four- 
nit, par  des  cristallisations  successives  dans  l'alcool  bouillant 
et  dans  l'éther,  des  plaques  légères  nacrées,  fusibles  à  130-131 

iOG'H'O 

Par  évaporation  spontanée  de  sa  solution  éthérée,  cet  acétate 
se  dépose  en  grandes  lames  brillantes  ou  en  prismes  courts  et 
durs.  Il  est  assez  difficile  de  l'obtenir  pur,  car  il  se  produit  en 
même  temps  un  corps  plus  soluble  dans  Falcool,  cristallisant 
en  aiguilles  fusibles  à  154  degrés^  et  dont  on  n'a  pas  eu  une 
quantité  suffisante  à  l'état  de  pureté  pour  l'analyse. 

Avec  le  chlorure  de  benzoyle^  on  obtient  un  dibenzoate 

en  petits  grains  blancs,  solubles  dans  l'alcool  et  l'éther,  fusibles 
à  148-150  degrés. 

Lorsqu'on  distille  le  glycol  naphthydrénique  chloré  avec  ^e 
l'acide  chlorhydrique  ordinaire  ou  avec  une  solution  d'acide 
bromhydrique ,  une  portion  se  transforme  en  matières  noires, 
et  il  passe  à  la  distillation  avec  les  vapeurs  d'eau  de  longues 
aiguilles,  qu'on  purifie  par  cristallisation  dans  l'eau  bouillante, 
et  qui  constituent  un  naphtol  monocfUaré 

CWH«CI,  OH. 

Le  naphtol  monochloré  est  en  longues  aiguilles  excessivement 
légères,  peu  solubles  dans  l'eau  froide,   solubles  dans  l'eau 
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bouillante  y  fondant  à  109  degrés,  en  émettant  Todeur  bien 
connue  des  phénols.  Chauffé  en  petite  quantité  dans  un  tube , 
il  se  sublime  sans  altération  ;  il  se  dissout  dans  les  alcalis,  ei 
en  est  reprécipité  par  les  acides;  sa  solution  aqueuse  rougit 
faiblement  à  rair;elle  n'est  colorée  ni  par  le  chlorure  ferrique, 
ni  par  le  chlorure  de  chaux.  Dissous  dans  l'acide  sulfurique^ 
le  naphtol  chloré  se  colore  en  violet  par  l'addition  d'un  cristal 
d'acide  oxalique. 

La  production  du  naphtol  chloré  par  l'action  de  l'acide 
chlorhydrique  ou  de  l'acide  bromhydrique  sur  le  glycol 
G^^H^Cl*  (OH)*  s'explique,  en  admettant  qu'il  se  forme  d'abord 
une  chlorhydrine  ou  une  bromhydrinc 

CWH8C1»  I   ^g  +  HCl  =  CWflSCli  I  ^Jj  +  H»0, 

et  cette  chlorhydrine,  qui  appartient  au  type  du  tétrachlorure 
de  naphtaline,  perd  facilement  2  molécules  d'acide  chlorhy- 
drique ,  comme  le  fait  le  tétrachlorure  à  la  distillation 

c>»H8ci«  I  PU  -  «HCl  =  c»wa,  OH. 

Quoique  je  n'aie  pas  encore  isolé  cette  chlorhydrine  à  l'état 
de  pureté ,  elle  parait  être  le  premier  produit  de  l'action  de 
l'acide  chlorhydrique  sur  le  corps  C*°H'Gl"  (OH)".  En  efiet, 
lorsqu'on  chauffe  celui-ci  ayec  8  à  10  fois  son  poids  d'acide 
chlorhydrique  dans  un  ballon  en  communication  avec  un  ré- 
frigérant ascendant ,  il  s'attaque  et  ne  tarde  pas  à  se  transfor- 
mer en  un  liquide  épais  qui  se  solidifie  par  le  refroidissement. 
La  solution  éthérée  de  ce  produit  abandonne,  par  l'évapora- 
tion  lente,  des  cristaux  fusibles  à  183  degrés^  d'une  saveur 
amère  et  camphrée,  mais  qui ,  d'après  l'analyse,  sont  un  mé- 
Unge  du  corps  C*'»H«Cl*(OH)*  et  de  k  chlorhydrine  C*'H«Cl»,OH. 
Ces  cristaux ,  bouillis  avec  la  potasse  alcoolique  ou  soumis  à 
la  distillation  sèche,  fournissent  une  petite  quantité  de  naphtol 
chloré.  Il  se  forme  aussi  des  traces  de  naphtol  chloré  par  la 
distillation  sèche  du  glycol  naphthydrénique  chloré  lui-même. 
Il  prend  encore  naissance  lorsqu'on  chaufie  le  tétrachlorure  de 
naphtaline  avec  15  fois  son  poids  d'eau  à  190-200  degrés. 

La  formation  du  naphtol  chloré  G'^H^l^OH  au  moyen  du 
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corps  C^^H^Gl'(,OH]*prësente  un  certain  intérêt,  car  elle  explique 
UD  fait  resté  obscur  jusqu'à  ce  jour  et  même  contesté ,  la 
transformation  de  la  benzine  en  phénol,  opérée  par  M.  Church. 
Oo  sait  que  M.  Church  avait  obtenu ,  par  l'action  du  bichro- 
mate de  potassium  et  de  l'acide  chlorhydrique  sur  la  benzine 
uo  composé  C'H'Cl*,  chlorhydrate  de  benzine  chloré  y  et  qu'il 
avait  transformé  en  phénol.  Gomme  l'auteur  attribuait  la 
production  du  phénol  à  la  décomposition  par  la  potasse  du 
chlorure  de  phényle  G'H'^Cl ,  ce  qui  est  en  contradiction  avec 
les  faits,  oh  mit  en  doute  la  réalité  de  l'expérience  de 
M.  Church.  Depuis,  M.  Jungfl^isch  a  montré  que  la  production 
du  phénol  doit  être  attribuée  au  dédoublement  du  corps 
C*H*C1*,  car  il  a  obtenu  des  phénols  chlorés  dans  la  saponifi- 
cation des  chlorures  de  benzine  chlorés.  Il  me  semble  que  l'ex- 
phcation  des  faits  observés  par  M.  Church  et  M.  Jungfleisch 
se  trouve  dans  la  formation  en  uaphtol  chloré  du  corps 
C"H*Cl*(OH)'.  On  peut  admettre  que  le  chlorure  de  benzine 
C'H^Cl'  se  saponifie  partiellement  en  donnant   une  chlorhy- 

I   Cl 
drine  intermédiaire  C^W  \   q„'  qui  perd  ultérieurement  les 

éléments  de  l'acide  chlorhydrique  pour  se  transformer  en 
phénol. 

Le  glycol  naphthydrénique  chloré  se  dissout  facilement  dans 
l'acide  azotique  fumant  sans  dégagement  de  vapeurs  nitreuses; 
l'eau  précipite  de  la  solution  des  flocons  blancs,  qu'on  peut 
faire  cristalliser  dans  l'éther.  Lorsqu'on  dissout  le  glycol  naph- 
thydrénique chloré  dans  trente  fois  son  poids  d'eau  bouillante, 
additionnée  de  2  pour  100  d'acide  azotique^  et  qu'on  évapore 
la  solution  au  bain-marie^  on  n'obtient  d'autre  produit  d'oxy- 
dation que  l'acide  phtalique<  Néanmoins ,  en  oxydant  le  tétra- 
chlorure ,  j'ai  observé  la  production  d'un  corps  qui  paraît  être 
un  dérivé  d'oxydation  du  corps  C*®H*CP(OH)*,  et  qui  se  forme 
dans  les  conditions  suivantes. 

Si  l'on  fait  bouillir  le  tétrachlorure  de  naphtaline  avec  une 
solution  aqueuse  d'azotate  d'argent  très-étendu  ou  avec  trente 
fois  son  poids  d'eau  renfermant  2  pour  100  d'acide  azotique  à 
35  degrés  Baume,  au  bout  de  quarante-huit  heures ,  la  presque 
totalité  du  tétrachlorure  a  disparu ,  et  la  liqueur  filtrée  bouil- 
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lante  dépose  de  peiits  cristaux  jaunes,  presque  insolubles  dans 
l'eau ,  solubles  dans  l'alcool  faible  bouillant ,  et  qui ,  par  éva- 
poration  spontanée  de  leur  solution  éthérée ,  se  présentent  en 
petites  plaques  hexagonales  épaisses,  brillantes,  fusibles  à 
195-196  degrés.  Ce  corps  paraît  renfermer  C"H'C1*0»,  et  re- 
présenter le  glycol  naphthydrénique  bichloré^  moins  2  atomes 
d'hydrogène.  Il  ne  se  forme  qu'en  petite  quantité ,  et  sa  pro- 
duction n'est  pas  constante.  Aussi  n'ayons-nous  pu  le  soumettre 
à  des  réactions  propres  à  déterminer  sa  formule  et  à  décider  si 

c'est  une  acétone-alcool  C*°H''C1*   |   „^,  analogue  à  la  benzoïne 

ou  une  sorte  de  quinone  C*^H*C1*  J   /)  •  ' 

La  solution  dont  ce  corps  s'est  séparé  fournit  par  concentra- 
tion une  notable  quantité  de  glycol  naphthydrénique  chloré 
G"H*C1*(0H)*  provenant  de  l'action  de  l'eau  sur  le  tétrachlo- 
rure. Les  eaux  mères  évaporées  au  bain-marie  donnent  de 
l'acide  phtalique. 

Les  faits  qui  précèdent  ouvrent  la  voie  a  de  nouvelles  expé- 
riences, qui  sont  en  cours  d'exécution. 

J'ai  constaté  aussi  que  Thexachlorure  de  benzine  se  saponifie 
par  l'eau  à  une  température  élevée ,  en  fournissant  un  composé 
très-solnble. 


Expériences  nouvelles  sur  les  générations  spontanées; 

par  Ri.  Donné. 

Tout  le  monde  connaît  les  différents  systèmes  d'expériences 
qui  ont  été  institués  pour  aborder  le  problème  des  générations 
spontanées.  Le  plus  fameux  est  celui  qui  a  été  consacré  par 
M.  Pasteur;  il  consiste  à  opérer  sur  des  substances  organiques, 
purgées  des  germes  qu'elles  peuvent  contenir,  et  mises  à  l'abri 
de  ceux  qui  flottent  dans  Tair. 

M.  Pasteur  a  bien  senti  par  où  ses  expériences  pouvaient  être 
attaquées,  car  il  m'écrivait,  en  répondant  à  la  communication 
que  je  lui  faisais  en  1863  : 
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Si  les  partisans  de  Thétérogéoie  avaient  eu  un  peu  plas  de  nez,  Ils  au- 
raient vu  que  le  point  faible  de  mon  travail  consistait  en  ce  que  toutes 
mes  expériences  s'appliquaient  à  des  nratières  cuites.  lis  auraient  dû  ré- 
diOner  de  mes  elTorts  un  dispositif  d'épreuves  permettant  de  soumettre  à 
un  air  pur  des  substances  naturelles^  telles  que  la  vie  les  élabore,  et  à  cet 
état  où  l'on  sait  bien  qu'elles  ont  des  vertus  de  transformation  que  l'ébul- 
litlon  détruit.  Cette  objection,  Je  me  la  suis  faite,  et  je  dois  avouer  que, 
dans  ma  ferme  résolution  de  ne  prendre  pour  guide  que  l'expérience,  je 
n'eusse  pas  été  satisfait  tant  que  Je  n'aurais  pas  trouvé  le  moyen  de  réa- 
liser des  expériences  sur  des  matières  non  chauffées  préalablement,  telles 
qoe  le  sang  et  l'urine. 

Ce  sont  précisément  des  expériences  de  cette  nature  et  peut-être  encore 
plus  probantes  que  celles  auxquelles  je  fais  allusion,  que  vous  venez  de 
tenter  avec  un  plein  succès.  Votre  idée  a  été  très-ingénieuse.  En  voyant 
les  œufs  rester  Intacts  si  longtemps,  en  présence  d'un  air  qui  a  la  composi- 
tion de  l'air  ordinaire,  il  est  difûcile  de  prétendre  que  la  matière  organique 
peut  s'organiser  d'elle-même  au  contact  de  l'oxygène  de  façon  à  produire 
des  êtres  nouveaux...,.  » 

Les  expériences  dont  parle  M.  Pasteur  avaient  pour  objet  les 
œufs  d'oiseau. 

Les  œufs,  en  effet,  réalisent  toutes  les  conditions  désirables  : 
la  matière  qu'ils  renferment  est  naturellement  préservée  de  Tin- 
tervention  des  agents  extérieurs,  par  une  enveloppe  imperméa- 
ble aux  particules  et  aux  germes  répandus  dans  TatmospLère. 
Elle  est  d'un  ordre  très-élevé  dans  l'organisation,  car  elle  con- 
tient tous  les  principes  constituants  d'animaux  haut  placés  dans 
l'échelle  zoologique.  Ces  éléments  sont  tout  prêts  à  entrer  dans 
le  mouvement  vital,  sous  l'influence  du  germe  qu'ils  possèdent 
et  qu'ils  sont  propres  à  nourrir  et  à  développer.  Ils  vivent  pres- 
que déjà  de  la  matière  vivante. 

En  outre,  ils  ne  manquent  pas  de  l'air  nécessaire  aux  fonctions 
de  la  vie,  ils  en  contiennent  au  contraire  une  portion  notable, 
destinée  aux  premiers  besoins  de  la  respiration  du  petit.  C'est 
de  l'air  atmosphérique  très-pur  et  propre  à  allumer  la  première 
étincelle  de  vie  dans  l'embryon  qui  va  naître. 

Il  y  a  donc  là,  réunies,  les  conditions  les  plus  favorables  à  une 
génération  spontanée.  A  la  moindre  impulsion^  au  premier  mou- 
vement de  fermentation^  ces  éléments  ne  vont-ils  pas  donner 
naissance  aux  organismes  inférieurs  qui  se  produisent,  avec 
une  si  merveilleuse  facilité,  dans  les  matières  en  décompo- 
sition? 
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Eh  bieni  abandonne  à  eux-mêmes  jiuqu'A  la  putrëfacdoo,  à 
une  température  favorable,  les  œufs  se  décomposent  et  pour- 
rissent, sans  que  la  vie  se  manifeste  en  eux,  par  la  présence 
d'animalcules  iafusoires,  ou  de  Tégëtations  microscopiques.  Il 
paraîtrait  donc  démontré  que  la  matière  oi^auique,  placée  dans 
les  meilleures  conditions  de  vitalité,  n'étant  ni  altérée  par  la 
cuisson  ni  dépourvue  d'air  pur,  mais  naturellement  à  l'abri 
des  germes  répandus  dans  l'almoepbère,  est  impropre  à  entrer 
dans  des  combinaisons  nouvelles,  d'où  résulteraient  des  êtres 
vivants  de  l'ordre  le  plus  simple,  du  règne  v^éul  ou  du  rè^ne 
animal. 

En  ;  réfléchissant,  on  voit  néanmoins  que  le  problème  n'aété 
abordé  jusqu'ici  f|ue  par  ua  côté  peut-être  inaccessible.  Tous, 
observateurs  des  divers  partis,  nous  avons  cherché  à  produire, 
pour  ainsi  dire  d'emblée,  des  êtres  assurément  très-simples  quand 
on  les  compare  aux  êtres  plus  élevés  dans  l'échelle,  mais  déjà 
bien  complexes  dans  l'ordre  de  la  création  :  une  mousse  végé- 
tale, un  infuGoire  animal  sont  des  oi^aoismes  déjA  pourvus  de 
parties  compliquées,  et  la  création,  dans  l'idée  des  naturalistes, 
a  du  commencer  par  quelque  qhose  de  plus  simple. 

On  incline  à  croire  aujourd'hui  que  tout  est  sorti  du  sein  de 
la  mer,  quand  les  eaux  étaient  encore  chaudes.  Ces  êtres  étaient 
composés  uniquement  d'albumine.sans  aucune  enveloppe  et  sans 
aucune  trace  d'organisation  intérieure. 

S'il  en  est  ainsi,  c'est  par  ta  reproduction  de  ces  masses  in- 
formes, gélatineuses,  et  sans  aucune  trace  d'organisation  inté' 
re,  qu'il  faudrait  commencer. 

ssayons  donc  de  nous  placer  dans  les  conditions  analogues  à 
»  qui  existaient  à  l'origine;  voyons  si  nous  pourrons  donner 
isance  à  ces  premiers  linéaments  de  l'organisation,  àdesêtres 
smeni  simples,  qu'ils  ne  sont  ni  végétaux,  ni  animaux  ou  plu- 
[ju'ils  sont  l'un  et  l'autre,  qui  vivent  sansorganes  proprement 
,en  absorbantpar  leur  surface,  et  qui  se  reproduisent  par  seg- 
itaiion? 

lans  ce  système,  on  n'aura  plus  à  se  préoccuper  de  l'inter- 
tion  des  germes  extérieurs,  car  si  nous  produisons  desérix-s 
iveaux.  qui  n'existent  plus  aujourd'hui,  des  êtres  semblables 
Hix  par  lesquels  la  création  a  débuté,  et  dont  les  anciennes 
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couches  géologiques  ont  seules  conservé  les  empreintes»  il  est 
évident  qu'on  ne  pourra  pas  les  attribuer  à  des  germes  répandus 
dans  l'air,  puisque  ces  germes  ont  disparu. 

C'est  ce  que  jai  tenté  dans  une  nouvelle  série  d'expériences  dont 
je  vais  rendre  compte  à  l'Académie. 

Depuis  six  mois,  j'ai  des  vases  remplis  d'eau  de  mer,  avec  un 
fond  de  sable  marin;  ces  vases,  contenant  en  même  temps,  les 
uns  de  la  matière  albumineuse  de  l'œuf,  les  autres  de  la  fécule, 
quelques-uns  des  débris  de  petits  crustacés  marins,  plusieurs  du 
lait,  ont  été  exposés  à  une  température  de  40  à  50  degrés,  dans 
une  étuve,  ou  à  la  chaleur  de  Tété  à  Montpellier. 

Dans  tous  ces  vases,  j'ai  vu  naître  (quoique  plus  difficilement 
que  dans  les  macérations  d'eau  douce,  probablement  à  cause  de 
la  vertu  conservatrice  de  l'eau  salée)  les  animalcules  propres 
aux  infusions  des  substances  organiques,  mais  jamais  rien  de 
nouveau,  rien  qui  rappelât  ces  premiers  vestiges  d'organisation 
décrits  sous  le  nom  de  monères,  dont  on  retrouve  les  traces  dans 
les  couches  primitives  du  sol. 

Il  faut  donc  encore  une  fois  conclure  que,  dans  l'état  actuel 
de  nos  connaissances,  la  science  ne  peut  admettre  les  générations 
spontanées. 


Emploi  industriel  de  Vozone  en  Amérique;  destruction  du  goût 
empyreumatique  du  whisky;  fabrication  du  vinaigre;  par 

M.  YlDEMANN. 

£n  décembre  1869,  j'ai  monté  à  Boston  une  usine  où  j'ai  en- 
trepris d'employer  l'ozone  pour  enlever  au  whisky,  fabriqué  soit 
avec  de  l'orge,'  soit .  avec  le  maïs,  son  goût  empyreumatique 
(fusel  oil).  Les  résultats  ont  été  surprenants  :  l'huile  volatile  a 
disparu  après  un  simple  contact  avec  l'ozone,  et,  au  bout  de 
vingt  minutes,  il  était,  au  dire  des  experts,  égal  à  du  whiski  de 
dix  années.  L'usine  a  commencé  à  fonctionner  en  grand  le 
10  juillet  1870-,  cet  établissement  traite  300  barils  de  40  gallons 
par  six  jours  de  travail. 

En  ajoutant  de  l'eau  au  whisky  de  maïs,  et  en  le  traitant  de 
la  même  façon  et  presque  dans  le  même  temps,  j'ai  obtenu  la 
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transformation  complète  en  vinaigre;  le  meilleur  résultat  a  ëlë 
obtenu  en  ajoutant  au  whisky,  marquant  le  degré  de  vente  aux 
États-Unis,  sept  fois  son  poids  d'eau.  Le  20  avril  1871,  l'usine 
de  White-Plains  a  commencé  à  fabriquer  le  vinaigre  par  ce 
moyen  et  a  produit,  par  jour,  30  barils  de  vinaigre  employé 
immédiatement  à  la  fabrication  des  c  pickles.  »  Lorsque  j'ai 
quitté  New-York,  en  janvier  1872,  la  fabrique  était  en  pleine 
prospérité;  la  production  s'était  élevée  à  90  barils  de  40  gallons 
par  jour. 


Sur  une  nouvelle  espèce  de  concrétions  urinaires    du   bœuf 
[lithurate  de  magnésie);  par  M.  G.  Roster.  (Extrait.) 

Un  vétérinaire  de  Pietra  Santa  (Italie)  avait  fait  l'observa- 
tion, il  y  a  quelques  années,  que  des  bœufs  delà  contrée  émet- 
taient de  temps  en  temps  avec  les  urines  des  calculs  qui  avaient 
l'apparence  bien  différente  de  ceux  que  l'on  trouve  chez  les 
herbivores.  La  maladie  avait  été  observée  chez  les  bœufs  qui 
travaillaient  le  plus,  et  à  qui  on  donnait  pour  fourrage  de 
jeunes  tiges  de  maïs  en  fleur. 

Les  calculs  qu'on  nous  avait  remis  étaient  différents  de 
forme  et  de  volume.  Le  plus  gros,  qui  pesait  1*%  02  étaitlong 
de  25  millimètres  avec  un  diamètre  de  8;  le  plus  petit 
n'avait  que  6  millimètres  de  longueur  sur  ô  de  djamètre , 
et  pesait  seulement  0<'',]ô.  Ils  étaient  très-légers  ;  cependant 
ils  ne  surnageaient  pas  dans  l'eau.  Leur  couleur  était 
jaune  paille,  tantôt  clair,  tantôt  d'un  gris  plus  ou  moins 
foncé.  Leur  forme  variait  beaucoup;  eu  général,  ils  se  mon- 
traient allongés  avec  des  extrémités  arrondies.  Cassés,  ils  n'of- 
fraient dans  leur  structure  interne  aucun  signe  de  stratifica-^ 
tions  visibles;  mais  leur  matière,  d'apparence  cristalline  bien 
marquée^  était  presque  compacte  et  serrée.  Par  la  simple  pres- 
sion des  doigts  on  ne  pouvait  pas  les  déformer  ni  les  rompre; 
mais  il  était  facile  de  les  réduire  en  poudre  dans  un  mortier. 

L'observation  microscopique  faite  sur  des  fragments  et  sur 
la  poudre  fait  voir  une  masse  de  cristaux  dont  quelques-uns 
intacts^  en   forme  de  prismes   à  quatre  pans,  transparents, 


—  41  — 

tantôt  très-minces,  tantôt  plus  gros,  dont  les  extrémitës  se 
terminent  par  deux  faces  comme  dans  l'acide  hippurique.  On 
voit  aussi 'des  cristaux  qui  ont  de  l'analogie  avec  les  cristaux 
de  phosphate  ammoniaco-magnësien. 

Ces  calculs  sont  presque  entièrement  composés  d'une  ma- 
tière cristalline,  véritable  sel  fonné  d'un  acide  organique  azoté 
combiné  avec  la  magnésie.  Quelques  petites  traces  de  carbonate 
de  chaux  et  de  mucus  sont  mêlées  avec  le  sel  magnésien. 

On  broya  les  calculs,  et  la  poudre  fut  d'abord  traitée  avec 
de  l'eau  froide,  puis  à  40  degrés,  sans  obtenir  de  solution 
apparente.  Alors  on  chauffa  le  liquide,  et  la  matière  parut  se 
dissoudre  vers  l'ébullition.  Le  liquide  filtré  s'écoula  très- lim- 
pide et  laissa  seulement  sur  le  papier  quelques  grains  de  ma- 
tière qu'on  reconnut  pour  du  carbonate  de  chaux.  Le  liquide 
filtré,  abandonné  au  refroidissement,  déposa  bientôt  beaucoup 
de  matière  cristalline  visible  à  l'œil  nu,  et  montrant  à  l'obser- 
vation microscopique  de  magnifiques  cristaux  transparents, 
quelques-uns  en  aiguilles,  mais  la  plupart  en  prismes  rhom- 
boidaux  droits,  terminés  parfois  par  deux  pans. 

La  matière  cristalline  qui,  après  le  refroidissement^  s'était 
déposée  en  notable  quantité,  fut  jetée  sur  un  filtre  et  lavée 
plusieurs  fois  avec  de  l'eau  froide. 

Elle  était  insoluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Brûlée  avec 
de  la  chaux  sodée,  elle  dégagea  de  l'ammoniaque  ;  exposée  sur 
une  lame  de  platine  au  feu  direct,  elle  devint  noire,  fondit  et 
brûla  sans  flamme  avec  odeur  caractéristique  de  sucre  brûlé 
ou  de  caramel,  et  avec  développement  de  vapeurs  acides.  Le 
résidu  de  la  combustion  était  une  cendre  blanche,  poreuse, 
très-légère,  soluble  dans  l'eau,  sans  réaction  alcaline,  qui 
n'était  autre  chose  que  de  la  magnésie.  Enfin  on  n'oublia  pas 
de  pratiquer  l'essai  pour  reconnaître  si  la  matière  contenait  du 
soufre,  mais  les  résultats  furent  négatifs. 

Dans  la  plupart  de  nos  analyses  on  s'approche  de  la  formule 
G»H»«Az*MgO",  qui  donnerait  : 

C» 360  48,91 

H«« 36  4,89 

Az* 28  3,81 

Mg 24  3,26 

0" 288  39,13 
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Pour  avoir  l'acide  séparé  de  la  magnésie,  on  fit  dissoudre  le 
sel  dans  une  suffisante  quantité  d'eau,  acidifiée  avec  de  l'acide 
chlorhydrique.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  une  matière 
blanche  s'était  séparée  du  liquide  sous  forme  de  petites  pelotes  : 
c'était  l'acide  liihurique  libre.  On  le  recueillit  sur  un  filtre,  et, 
après  l'avoir  lavé  avec  de  l'eau  froide,  on  le  fit  dissoudre  dans 
l'eau  bouillante,  puis  cristalliser  de  nouveau,  et  dissoudre  en* 
core  dans  l'alcool  bouillant,  qui,  abandonné  à  Tévaporation 
lente,  fournit,  après  deux  jours,  une  suffisante  quantité  de  cris- 
taux en  fines  aiguilles,  délicats,  demi- transparents  et  réunis  en 
faisceaux  et  eu  groupes  divergents.  Son  point  de  fusion  est  à 
205  degrés,  204%4  et  204«,5.  L'acide  est  assez  soluble  dans 
l'eau  et  l'alcool  bouillants,  très-peu  soluble  à  froid,  et  tout  à 
fait  insoluble  dans  l'éther. 


Action  du  sucre  cristallisable  sur  le  réactif  aiprotartrique 

de  Barreswil;  par  M.  Feltz. 

Le  dosage  du  glucose  est  fondé  sur  la  réduction  de  la  liqueur 
cuprotartrique,  chaufiee  à  rébuUition  en  présence  de  ce  sucre. 
Cette  réaction  est  très -sensible;  quelques  centimètres  cubes 
d'une  solution^  contenant  environ  un  demi-gramme  de  glucose 
par  décilitre^  suffisent  pour  décolorer  complètement  10  centi- 
mètres cubes  de  la  liqueur  d'épreuve.  Si  Ton  remplace  la 
solution  de  glucose  par  une  solution  analogue  de  sucre  cris- 
tallisable, la  liqueur  cuprique  reste  limpide,  et  l'on  n'observe 
aucune  précipitation  d'oxydule  de  cuiyre.  On  eu  a  conclu  que 
le  sucre  cristallisable  n'exerce  aucune  action  sur  le  réactif 
cuprotartrique. 

En  cherchant  à  doser  des  traces  de  glucose  dans  des  solutions 
de  sucre  cristallisable^  j'ai  été  conduit  â  constater  que  le  sucre 
de  canne  peut  aussi  réduire  la  liqueur  cuprotartrique.  Voici 
les  expériences  qui  mettent  ce  fait  en  évidence  : 

1. 10  ceDtlmôtres  cubes  deliqaeur  cuprique^  préparée  d'après  la  fermule 
de  M,  Violette^  out  été  additionnés  de  20  centimètres  cubes  d'une  solution 
sucrée^  contenant  6  grammes  de  sucre  raffiné.  On  a  maintenu  le  mélange  à 
l'ébullition  dans  un  petit  ballon  d'essai  en  verre.  Au  bout  de  vingt-cinq  mi- 
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DQtMt  tout  le  cnWre  est  préeipité  et  la  ooalear  blene  a  fait  place  à  une  cou- 
leur Jaane  iotenae. 

II.  La  conlenr  cnprlqae^  maintenue  à  l'ébullltion  sans  addition  de  sucre, 
De  donne  lieu  à  aucun  précipité. 

III.  La  solution  sncrée,  chauffée  à  rébniliilon  en  présence  d'un  excès  de 
chaux,  ne  se  colore  pas,  ainsi  que  cela  arriverait  si  elle  contenait  du  sucre 
interrerU  en  quantité  notable.  Débarrassée,  à  l'aide  de  l'acide  carbonique, 
delà  chaux  avec  laquelle  elle  a  bouilli,  la  solution  sucrée  réduit  la  liqueur 
cuprique  exactement  comme  dans  Texpérience  I. 

La  réduction  de  la  lic[ueur  cuprique  pouvant  être  attribuée 
à  l'impureté  des  produits  entrant  dans  sa  composition,  j'ai 
purifié,  par  des  cristallisations  successives,  le  sulfate  de  cuivre 
et  le  tartrate  double  de  potasse  et  de  soude.  La  soude  à  la  chaux 
a  été  remplacée  par  de  la  soude  pure.  La  liqueur  d'épreuve 
ainsi  obtenue  ne  se  décompose  pas  à  Tébullilion,  mais  se  coni- 
porte  comme  celle  de  l'expérience  I  en  présence  du  sucre 
cristallisable. 

Diverses  formules  ont  été  proprosées  pour  la  préparation  de 
la  liqueur  cuprique.  Celle  de  Frésénius  ne  diffère  de  la  formule 
de  M.  Violette  que  par  la  quantité  de  soude  libre.  M.  Monier 
remplace  le  sel  de  Seignette  par  la  crème  de  tartre;  d'autres 
chimistes  donnent  la  préférence  au  tratrate  neutre  de  soude. 
Les  liqueurs  préparées  avec  la  crème  de  tartre  sont  généralement 
abandonnées,  parce  que  leur  réduction  n'est  pas  nette.  Mais, 
en  réalité,  la  différence  essentielle  qui  existe  entre  les  liqueurs 
des  diverses  formules  consiste  dans  la  proportion  d'alcali  libre. 
Les  liquides  les  plus  alcalins  présentent  les  réactionè  les  plus . 
nettes  en  présence  du  glucose,  et  sont  moins  exposées  aux 
altérations.  M.  Patterson  a  même  prouvé  dernièrement  que 
Taddition  d'une  certaine  quantité  de  soude  caustique  peut 
rendre  ses  qualités  premières  à  une  liqueur  altérée  par  une 
trop  longue  coucentration. 

Les  deux  liquides  (a)  et  {b)  ont  été  préparés  :  (a)  d'après  la 
formule  de  M.  Violette,  et  (6)  d'après  la  formule  au  tartrate 
neutre  de  soude,  avec  grand  excès  d'alcali. 

10  centimètres  cubes  de  la  solution  (a)  coutienneot  0(%632  de  NaO  libre. 
10  centimètres  cubes  de  la  solution  (6)  contiennent  1k%34,  de  NaO  libre. 
Chauffés  à  l'ébullitlon  avec  30  centiniètres  cubes  de  solution  sucrée  conte- 
nant 6  grammes  de  sucre,  les  10  centimètres  cubes  du  liquide  (a)  se  sont 
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décolorés  après  vingt-cinq  minutes.  Dans  les  mêmes  conditions,  10  centi- 
mètres cubes  du  liquide  (h)  se  sont  décolorés  en  dix  minutes. 

En  ajoutant  environ  Qc'^eoO  de  NaO  aux  10  centimètres  cubes  du  liquide 
(a),  sa  décoloration  est  complète  au  bout  de  15  minutes.  Ainsi  l'action  ré- 
ductrice du  sucre  de  canne  sur  la  solution  cuprique  est  d'autant  plus 
énergique  que  la  soude  libre  est  en  plus  grande  quantité. 

Les  quatre  expériences  suivantes  ont  été  faites  avec  le 
liquide  (h)  : 

I.  10  centimètres  cubes  du  liquide  (6)  additionnés  de  6  grammes  de  raf- 
finé se  décolorent  en  dix  minutes. 

II.  10  centimètres  cubes  du  même  liquide  avec  3  grammes  de  raffiné  se 
décolorent  en  dix  minutes. 

IH.  10  centimètres  cubes  du  liquide  (6)  avec  1>%5  de  raffiné  se  décolorent 
en  quatorze  minutes. 

IV.  10  centimètres  cubes  du  liquide  (6)  avec  0**^6  de  raffiné  se  décolorent 
en  trente  minutes. 

Le  raffiné  qui  a  servi  aux  essais  précédents  provient  de  la 
raffinerie  russe  dii  comte  de  Bobrinsky.  On  a  répété  les  expé- 
riences avec  du  sucre  Say  premier  choix,  et  enfin  avec  un  sucre 
candi  blanc,  en  très-beaux  cristaux  provenant  d'une  raffinerie 
de  Cologne.  Les  résultats  ont  été  semblables. 

Il  parait  donc  hors  de  doute  que  le  sucre  cristallisable  réduit 
la  liqueur  cuprique  sous  l'influence  d*un  excès  d'alcali.  Les 
dosages  si  fréquents  du  glucose,  dans  des  mélanges  des  deux 
sucres,  n'ont  donc  qu'une  exactitude  relative  et  deviennent 
complètement  inexacts  lorsqu'il  s'agit  de  doser  des  traces  de 
glucose  «en  présence  de  grandes  quantités  de  sucre  cristallisable. 
Le  D'  Scheibler  avait  déjà  signalé,  en  1869,  l'inexactitude 
relative  des  dosages  dans  un  mélange  de  deux  sucres,  en  émet- 
tant comme  piobable  l'hypothèse  de  la  réduction  du  réactif 
cuprique  par  le  sucre  cristallisable. 


ACADÉMIE  DE  MÉDECINE 

Les  sages-femmes  ont-elles  le  droit  de  prescrire  le  seigle  ergoté  t 
Les  pharmaciens  sont-ils  autorisés  à  le  délivrer? 

Une  sage  femme  de  la  banlieue  de  Paris  ayant  prescrit  du 
seigle  ergoté,  le  pharmacien  de  la  localité  refusa  de  délivrer  ce 
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médicament.  La  sage-femme  adressa  alors  une  plainte  à  M.  le 
préfet  de  police  qui  demanda  à  VAcadémie  si  dans  l'état  actuel 
de  la  législation,  les  sages-femmes  ont  le  droit  de  prescrire  le 
seigle  ergoté. 

Le  rapporteur,  M.  Tarnier,  proposa  de  répondre  à  M.  le 
préfet  de  police  : 

l""  Que  malgré  de  réels  inconvénients  le  seigle  ergoté  pré- 
sente des  avantages  incontestables  dans  la  pratique  des  accou- 
chements ; 

2*  Que  l'article  32  de  la  loi  de  ventôse  an  XI  reconnaît  tm- 
f licitement  aux  sages- femmes  le  droit  de  prescrire  le  seigle  er- 
goté; 

3*  Que  ce  droit  est  en  contradiction  avec  les  lois  qui  régis- 
sent l'exercice  de  la  pharmacie  ; 

4»  Que  pour  faire  cesser  cette  contradiction,  le  moyen  le 
plus  simple  serait  de  retrancher  le  seigle  ergoté  du  tableau  des 
substances  vénéneuses. 

Une  discussion  a  eu  lieu  au  sujet  de  ce  rapport. 

M.  Poggiale  est  d'avis  qu'on  ne  doit  pas  mettre  le  seigle  ergoté  à 
la  libre  disposition  des  sages -femmes,  parce  que  leur  instruction 
n'est  pas  assez  avancée  pour  bien  distinguer  les  cas  dans  les- 
quels elles  peuvent  l'administrer  avec  avantage  et  ceux  dans 
lesquels  l'emploi  de  cet  agent  énergique  serait  nuisible.  Il 
ajoute  que  les  hommes  compétents  déclarent  qu'on  en  a  abusé^ 
qu'il  est  dangereux  dans  certains  cas,  qu'on  ne  doit  l'employer 
que  lorsque  la  nécessité  en  est  démontrée,  et  que  le  forceps  pré- 
sente beaucoup  moins  de  dangers. 

M.  Poggiale  pense  que  les  sages-femmes  n'ont  pas  le  droit  de 
prescrire  le  seigle  ergoté.  En  effet,  l'article  32  de  la  loi  de  ger- 
minal an  XI,  dispose  :  a  Les  pharmaciens  ne  pourront  livrer  et 
débiter  des  préparations  médicinales  ou  drogues  quelconques  que 
d'après  la  prescription  qui  en  sera  faite  par  des  docteurs  en  mé- 
decine ou  en  chirurgie,  ou  par  des  officiers  de  santé.  »  D'un 
autre  côté,  l'ordonnance  du  29  octobre  1846  et  le  décret  du 
8  juillet  1850  ont  décidé  que  «la  vente  des  substances  véné- 
neuses ne  peut  être  faite  que  par  les  pharmaciens  et  sur  la 
prescription  d'un  médecin^  chirurgien,  officier  de  santé  ou 
d'un  vétérinaire  breveté.  »    Les  contraventions   sont  punies 
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d'uue  amende  de  100  francs  à  3,000  francs  et  d'un  emprison- 
nement de  six  Jours  à  deux  mois. 

M.  Poggiale  soutient  que  Tarticle  32  de  la  loi  de  ventôse 
an  XI  ne  s'applique  pas  à  la  pratique  des  accouchements,  mais 
aux  examens  des  sages- feuHnes,  et  qu'il  ne  leur  donne  pas  le 
droit  de  prescrire  des  médicaments.  Il  ajoute  que  la  suppression 
du  seigle  ergoté  de  la  liste  des  substances  vénéneuses  présente- 
rait de  graves  inconvénients.  Si  ce  médicament  est  nécessaire^ 
il  faut,  dit-il ,  réviser  la  loi. 

M.  Tardieu  est  convaincu  de  l'utilité  du  seigle  ergoté;  il  dit 
que  la  jurisprudence  delà  Cour  de  cassation  assimile  les  sages- 
femmes  aux  officiers  de  santé,  dans  lescasd'avortement,  et  que^ 
par  conséquent)  elles  peuvent  prescrire  le  seigle  ergoté.  Cette  ju- 
risprudence re]>oserait  sur  l'article  317  du  Code  pénal  qui 
dispose  : 

ce  Les  médecins,  chirurgiens  et  autres  officiers  de  santé,  ainsi 
que  les  pharmaciens,  qui  auront  indiqué  ou  administré  les 
moyens  propres  à  provoquer  l'avortement^  seront  condamnés  à 
la  peine  des  travaux  forcés  à  temps,  si  l'avortement  a  eu 
lieu.  » 

M.  Tardieu  a  retiré  cette  proposition. 
M.  Blot  se  plaçant  au  point  de  vue  médical  et  pratique,  a 
déclaré    que  non-seulement   le  seigle  ergoté   n'est  pas  néces- 
saire, mais  qu'il  peut  être  dangereux. 

MM.  Devilliers  et  Depaul  sont  à  peu  près  d'accord  sur  les 
avantages  et  les  dangers,  les  indications  et  les  contre-indica- 
tions du  seigle  ergoté;  ils  ont  indiqué  avec  précision  les 
conditions  spéciales  de  son  emploi.  Ils  reconnaissent  qu'on  ne 
doit  l'administrer  qu'exceptionnellement  pendant  le  travail  de 
l'accouchement,  mais  alors  son  usage  exige  une  grande  pin- 
dence  et  le  médecin  doit  rester  auprès  de  la  femme  pour  sur- 
veiller l'action  du  médicament.  Le  seigle  ergoté  n'agit  pas 
comme  agent  toxique  sur  le  fœtus,  mais  il  le  tue  mécanique- 
ment. 

La  plupart  des  accoucheurs  conviennent  que  le  seigle  ei^té 
est  très-utile  dans  les  hémorrhagies  qui  suivent  la  délivrance. 
Les  malheurs  causés  par  ce  médicament  doivent  être  attribués 
à  son  emploi  intempestif  et  aux  abus  qu'en   font  des  sages- 
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femmes  ignorantes  OU  malintentionnées.  Cependant  M.  DepauL 
n'admet  pas  les  propriétés  abortives  de  Tergot  de  seigle. 

M.  Devergie  voudrait  qu'on  répondit  par  la  négative  à  la 
lettre  de  M.  le  préfet  de  police;  si  l'Académie  admettait 
l'utilité  du  seigle  ergoté,  il  proposerait  d'autoriser  par  un  décret 
les  pharmaciens  à  délivrer  du  seigle  ergoté,  mais  exceptionnel- 
lement. 

M.  Gobley  exprime  l'opinion  que  le  seigle  ergoté  doit  être 
maintenu  sur  la  liste  des  substances  vénéneuses;  mais  comme 
ce  médicament  est  utile  dans  la  pratique  des  accouchements^ 
on  ne  peut  pas  en  interdire,  d'une  manière  absolue,  l'usage  aux 
sages-femines. 

M.  Gobley,  tout  en  admettant  que  la  législation  actuelle  ne 
permet  pas  aux  pharmaciens  de  délivrer  le  seigle  ergoté  sur  la 
prescription  d'une  sage-femme,  propose  d'ajouter  à  l'ordon- 
nance de  1846  :  Quant  au  seigle  ergoté  porté  au  tableau  des 
substances  vénéneuses,  il  sera  délivré  par  les  pharmaciens  sur 
la  prescription  des  sages-femmes. 

M.  Bouchardat  est  d'avis  que  les  sages-femmes  peuvent  em- 
ployer ce  médicament,  mais  seulement  pour  arrêter  les  hémor- 
rhagies. 

Dans  sa  séance  du  17  décembre,  l'Académie  de  médecine  a 
décidé  qu'elle  répondrait  à  M.  le  préfet  de  police  : 

1*  Que  le  seigle  ergoté  est  nécessaire  dans  la  pratique  des  ac- 
couchements; 

2**  Qu'il  existe  une  contradiction  entre  les  lois  qui  régissent 
Texercice  de  la  pharmacie  et  la  loi  de  ventôse  qui  se  rapporte 
aux  examens  des  sages-femmes  ; 

3*  Qu'en  attendant  la  rèmion  de  la  législation^  il  convient  de 
prier  M.  le  Ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  de  pren- 
dre les  mesures  nécessaires  pour  que  les  pharmaciens  soient 
autorisés  à  déUvrer  du  seigle  ergoté  aux  sages-femmes.  P. 
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REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Becherche  de  r ammoniaque  dans  le  sang  des  urénàques; 
par  MM.  DtJJARDiN-BEAUMETZ  et  Hardy. 

On  sait  que  dans  les  cas  d'empoisonnement  chez  les  personnes 
atteintes  d*  urémie^  l'ammoniaque  joue  le  rôle  principal^  soit  que 
Turée  se  transforme  directement  en  carbonate  d'ammoniaque, 
comme  le  pense  Frierichs,  soit  qu'au  contraire  cette  transfor- 
mation se  fasse  dans  l'intestin,  comme  le  soutiennent  Treitz 
et  Sacksch. 

Celte  recherche  de  l'ammoniaque  demande  un  réactif  très- 
sensiblé,  et  il  est  fourni  par  la  solution  de  Nessler,  qui  décèle 
des  traces  à  peine  appréciables  d'ammoniaque. 

Ce  réactif  consiste  en  une  solution  très- alcaline  d'iodure  de 
mercure  dans  Tiodure  de  potassium,  et  on  le  prépare  en  dis- 
solvant 2  grammes  d'iodure  de  potassium  dans  ô  centimètres 
cubes  d'eau  distillée;  on  ajoute  autant  d'iodure  de  mercure  que 
la  solution  peut  en  dissoudre  par  l'action  de  la  chaleur.  Après 
avoir  étendu  la  solution  refroidie  avec  vingt  parties  d'eau  froide, 
on  laisse  reposer  quelques  jours,  et  l'on  filtre  le  tout;  puis  on 
ajoute  au  liquide  30  centimètres  cubes  d'une  solution  saturée 
de  potasse,  on  filtre  de  nouveau  dans  une  atmosphère  parfaite- 
ment exempte  de  vapeurs  ammoniacales.  Le  réactif,  ainsi  pré- 
paré^ ne  se  trouble  pas  en  présence  de  l'acide  sulfurique  très- 
étendu  si  l'acide  est  pur  ;  mais  s'il  contient  au  contraire  de  pe- 
tites quantités  d'ammoniaque^  il  se  produit  immédiatement  un 
précipité  brun  foncé  d'iodure  ammoniaco-mercurique  ou  seule- 
ment une  teinte  jaune  foncé  si  la  quantité  d'ammoniaque  est 
extrêmement  faible. 

Ce  réactif  a  été  signalé  par  Pelouze  en  1865.  Hoppe-Seyler, 
Group -Besanez,  Brucke  l'ont  employé  dans  les  analyses  de 
liquide  sanguin. 

Kuhne  et  Strauch  ont  aussi  usé  du  même  moyen,  mais  en  se 
servant  d'un  procédé  opératoire  compliqué,  et  qui  consiste  à 
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entraîner  Fammoniaque  du  sang  par  un  courant  d'hydrogène 
qui  traverse  ensuite  un  appareil  à  boule  contenant  le  réactif  de 
Nessler. 

Le  procédé  indiqué  par  MM.  Dujardin-Beaumetz  et  Hard^ 
est  beaucoup  plus  simple  et  donne  des  résultats  tout  aussi  cer- 
tains qu'eu  employant  cette  dernière  méthode.  Yoici  comment 
ils  s'y  prennent  :  50  grammes  de  sang,  obtenus  à  Taide  d'une 
saignée  chez  une  personne  urémique^  subissent  la  préparation 
suivante  :  le  sang  fut  aussitôt  défibriné  après  sa  sortie  du  vais* 
seau  par  l'agitation  d'une  baguette  de  verre  ;  son  poids  s'élevait 
à  40  grammes;  on  le  mit  alors  dans  un  vase  à  fond  plat,  dans 
l'intérieur  duquel  on  introduisit  une  petite  capsule  imprégnée 
d'acide  sulfurique  étendu  et  parfaitement  exempt  d'ammo- 
niaque. Après  ces  diverses  opérations^  le  vase  à  fond  plat  fut 
fermé  par  une  lamedeverre,  et  l'appareil  abandonné  à  lui- 
même  pendant  quelques  heures  à  une  température  de  15  à 
20  degrés,  puis  de  30  à  40  degrés  pendant*  une  heure.  On 
retira  ensuite  la  petite  capsule  et  l'on  fit  tomber  goutte  à 
goutte,  dans  l'intérieur,  le  réactif  de  Nessler.  Si  le  sang  contient 
de  l'ammoniaque,  il  se  produit  en  un  instant  un  précipité  bien 
manifeste.  Il  est  bien  entendu  que  l'acide  sulfurique  doit  être 
préalablement  essayé,  et  qu'il  ne  doit  donner  aucun  trouble 
par  le  même  réactif. 

MM.  Dujardin-Beaumetz  et  Hardy  se  sont  demandé  aussi  si, 
dans  le  sang  normal,  le  même  procédé  ne  donnerait  pas  des  ré- 
sultats analogues,  et,  pour  résoudre  cette  question^  ils  ont  pris 
du  sang  provenant  d'une  saignée  pratiquée  à  un  homme  fort  et 
vigoureux,  qui  présentait  des  symptômes  congestifs  du  côté  de 
l'encéphale.  On  prit  40  grammes  de  ce  sang,  et  on  lui  fit  subir 
identiquement  les  mêmes  préparations  que  dans  le  cas  précé- 
dent, et  le  réactif  de  Nessler  prit  une  teinte  jaunâtre  à  peine 
appréciable^  tandis  que  chez  Turémique  dont  il  a  été  question 
plus  haut^  il  s'était  fait  un  précipité  d'un  brun  très-foncé» 

Cette  dernière  expérience  montre  qu'il  existe  dans  le  sang 
normal  une  certaine  quantité  d'ammoniaque.  Ce  fait  confirme 
les  expériences  faites  par  Brucke  qui,  en  se  servant  de  la  même 
méthode^  a  toujours  trouvé  dans  le  sang  normal  une  quantité 
d'ammoniaque  extrêmement  minime,  il  est  vrai.  Mais  quand 
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on  compare  le  résultat  obtenu  chez  l'homme  sain  et  chez  l'uré- 
mique,  on  trouve  que  cette  quantité  est  considérablement 
augmentée  chez  ce  dernier,  et  il  semble  à  MM.  Dujardio- 
Beaumetz  et  Hardy  que  l'on  peut  tirer  de  ces  faits  les  conclu- 
sions suivantes  : 

1«  Que  l'ammoniaque  existe  à  l'état  normal  dans  le  sang 
veineux; 

2"  Que  cette  quantité  d'ammoniaque  parait  considérable- 
ment augmentée  dans  certains  cas  d'urémie; 

2>'  Que  le  réactif  de  Nessler  est  des  plus  sensibles  pour  ces  re- 
cherches,  et  que  cette  méthode  nous  paraît  devoir  être  mise 
en  pratique  avec  succès  dans  des  cas  analogues. 

{Union  méd.) 

Moyen  de  distinguer  l'acide  phénique  de  la  créosote; 
par  M.  Thomas  MORSON. 

La  valeur  de  la  créosote  de  bois  de  Reichenbach  comme  agent 
médical,  et  son  emploi  pour  la  conservation  des  comestibles,  a 
été  pleinement  démontrée  depuis  quarante  ans. 

Dans  ces  dernières  années,  on  lui  a  substitué  l'acide  phé- 
nique. Aucun  moyen  de  distinguer  ces  deux  substances  n'ayant 
encore  été  publié,  M.  Thomas  Morson  en  fait  connaître  un 
qu'il  a  découvert  en  faisant  des  expériences  sur  des  échantillons 
falsifiés  qui  lui  ont  été  soumis. 

Il  consiste  dans  l'emploi  de  la  glycérine,  dans  laquelle  la 
créosote  pure  est  complètement  insoluble  ;  l'acide  phénique,  au 
contraire,  la  dissout  entièrement,  et  si  l'on  mêle  une  quantité 
quelconque  de  cet  acide  avec  la  vraie  créosote,  la  créosote  de- 
viendra soluble.  Pour  expérimenter  un  échantillon  suspect,  il 
suffit  de  le  mélanger  avec  une  égale  quantité  de  glycérine  pure; 
si  le  mélange  donne  une  solution  claire,  la  substance  expéri- 
mentée est  de  l'acide  phénique,  ou  en  contient  une  plus  ou 
moins  grande  partie. 


Collyre  détersif. 

Biborate  de  sonde Ià2  grammes. 

Eau  distillée  de  lavande .      100  grammes. 
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Le  borax  est  mieux  supporté  et  ordinairement  plus  efficace 
dans  les  ophthalmies  douloureuses  que  les  sels  astringents.  En 
cas  de  sensibilité  extrême  de  Toeil  malade,  M.  Delioux  conseille 
d'ajouter  1  à  2  grammes  de  laudanum,  ou  10  à  12  centigrammes 
d'extrait  d'opium.  {Bull,  thérap,) 


Glycéré  contre  les  brûlures;  par  M.  de  Bretne. 

Hydnte  de  eliaax  fraîchement  précipité.  .       8  grammes. 

Glycérine 150       — 

Éther  chlorhydriqae  chloré 3       — 

Cette  préparation  est  incolore,  transparente^  de  consistance 
sirupeuse,  d'odeur  agréable  et  à  réaction  alcaline  suivant  les 
doses  d'hydrate  de  chaux.  L^éther  chlorhydrique  chloré  peut 
être  remplacé  par  le  laudanum  ou  tout  autre  narcotique. 

Ce  glycéi'é  calme  la  douleur  des  brûlures  en  prévenant  l'in- 
flammation ou  en  en  diminuant  l'intensité. 


SEANCE  DE  LA  SOCIETE  DE  PHARMACIE  DE  PABIS 

DU  4  DÉCEMBRE  1872. 

Piésldence  de  M.  St.  MAaTiii. 

Le  procès^verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Stan.  Martin  annonce  à  la  Société  que  le  prix  Barbier  a 
été  décerné  à  M.  Duquesnel  pour  son  travail  sur  raconitiné 
cristallisée, 

M.  le  Président  présente  ensuite  un  échantillon  d'écorces  de 
Veucalyptus  globulus  d'Australie. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  un  travail  de 
M.  Dalmon  sur  les  oxalates  de  fer.  (Renvoyé  à  l'examen  de 
MM.  Bourgoin  et  Méhu.) 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Un  exemplaire  du  mémoire  de  M.  fiomolle  sur  la  digitale 
pourprée. — Le  Journal  de  pharmacie  et  chimie.-* Le  Bulletin 
de  la  Société  royale  de  Bruxelles.  —  Le  Journal  d'Anvers.  — 
L'Écho  pharmaceutique  belge.  —  El  restaurador  Pharmaceu- 
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tico.  — '  Journal  de  phaimaciede  Maisch,  —  Un  travail  sur  les 
huiles  grasses  par  M.  Massie. 

M.  le  Président  annonce  que  M.  Latour^  membre  correspon- 
dant de  la  Société,  est  de  retour  à  Paris,  et  il  propose  de  lui 
rendre  le  titre  de  membre  résidant  qu'il  avait  avant  de  quitter 
la  capitale.  La  Société  adopte. 

A  propos  du  procès -verbal,  M.  Adrian  demande  la  parole; 
il  expose  q[u'on  s'occupe  à  l'étranger  du  projet  de  rédiger  un 
Codex  universel.  Il  lit  à  ce  sujet  une  note  de  M.  Redwood,  tirée 
du  procès*verbal  du  6  août  dernier  de  la  séance  de  la  Société 
de  pharmacie  de  Londres. 

M.  Boudet  rappelle  que  l'idée  d'un  Codex-  universel  a  été 
émise  à  Paris  lors  de  la  réunion  des  délégués  du  congrès  phar- 
maceutique en  1866. 

Des  circonstances  imprévues  ont  empêché  la  Société  de 
phscrmacie  de  poursuivre  la  réalisation  de  cette  question^  qui 
doit  être  très-prochainement  du  reste  examinée  par  la  commis- 
sion nommée  à  cet  effet.  C'est  une  idée  toute  française  qu'il 
importe  de  revendiquer  et  de  mettre  à  exécution  dans  le  plus 
bref  délai  possible, 

M.  Soubeiran  ajoute  que  la  note  lue  par  M.  Adrian  est  un 
travail  personnel  dû  à  MM.  Redwood  et  Tudichum,  et  non  un 
travail  entrepris  par  la  Société  de  pharmacie  de  Londres. 

M.  Planchon  prend  la  parole  pour  donner  à  la  Société  quel- 
ques explications  sur  la  Pharmacopœu  europea.  C'est  en  1867, 
alors  qu'il  n'était  pas  encore  membre  de  la  Société,  que 
M.  Phœbus  Ta  engagé  à  travailler  à  cette  pharmacopée. 
M.  Planchon  a  pensé  qu'un  pareil  travail,  dont  les  articles  pré< 
parés  par  un  des  membres  se  trouvaient  contrôlés  par  des  sa* 
vants  appartenant  à  d'autres  nations  que  lui,  ne  pouvait  que 
rendre  des  services  à  la  science  et  donner  quelques  résultats  sé- 
rieux. Il  a  donc  cru,  sur  le  conseil  de  ses  amis,  devoir  accepter 
la  proposition  de  M.  Phœbus.  Mais  dans  sa  pensée,  le  comité 
de  la  Pharmacopée  européenne  ne  pouvait  avoir  la  prétention  de 
se  substituer  en  rien  à  la  commission  des  délégués  des  diverses 
sociétés  pharmaceutiques  en  vue  d'un  Codex  universel*  C'est 
une  œuvre  toute  particulière^  faite  par  des  particuliers,  qui 
n'a  aucun  caractère  officiel,  et  qui,  loin  d'entraver  la  rédao- 
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tion  d'un  Codex  unirersel,  peut  au  contraire  Ini  fournir  quel- 
ques bons  matériaux. 

M.  Bussy  fait  observer  que  le  travail  que  pourrait  faire  la 
commission  dont  vient  de  parler  M.  Adrian  et  dans  les  condi- 
tions indiquées  par  M.  le  professeur  Planchon,  ne  répond  pas 
précisément  au  but  que  se  sont  proposé  les  différents  congrès 
pharmaceutiques  et  particulièrement  le  congrès  de  Paris  de 
1866,  en  provoquant  la  publication  d'une  pharmacopée  inter- 
nationale. 

Il  y  a  deux  manières  d'envisager  la  rédaction  d'un  pareil  ou- 
vrage :  la  première  serait  de  réunir  toutes  les  formules  offi- 
cielles ou  généralement  usitées  dans  les  divers  pays;  on  aurait 
ainsi  un  livre  analogue  à  la  pharmacopée  universelle  de  Jour- 
dan.  L'ouvrage  nouveau  serait  sans  doute  plus  complet,  plus 
au  courant  de  la  pratique  moderne,  mais  il  n'aurait  pas  une 
plus  grande  autorité  pour  les  pharmaciens  que  tout  autre  ou* 
vrage  fait  par  une  personne  isolée  ou  par  une  association  de 
pharmaciens  sans  mission  spéciale  pour  cet  objet. 

La  deuxième  manière,  qui  lui  semble  bien  plus  en  harmonie 
avec  les  vœux  du  congrès  et  les  progrès  de  la  médecine,  serait 
de  ramener  la  composition  des  médicaments  les  plus  actifs  et 
les  plus  usités  à  un  type  unique  pour  chaque  médicament^ 
après  examen  et  discussion  des  diverses  formules  employées 
jusqu'à  ce  jour. 

Ce  travail  offrirait  moins  de  difficultés  qu'on  le  suppose  com- 
munément. 

Toutes  les  pharmacopées  publiées  depuis  quarante  ans  ont 
une  tendance  à  simplifier  la  composition  des  médicaments  et 
par  conséquent  à  atténuer  les  différences  qui  résultent  de 
l'emploi  des  recettes  variées  qui  ont  servi  jusqu'ici  à  les  pré- 
parer. 

Une  autre  circonstance  qui  pourrait  concourir  puissamment 
à  l'unification  des  formules,  c'est  l'emploi  si  répandu  aujour- 
d'hui des  alcaloïdes  ou  plus  généralement  la  substitution  qui 
tend  à  s'établir  partout  des  principes  actifs  et  bien  définis  des 
végétaux  aux  anciennes  préparations  pharmaceutiques.  C'est 
encore  l'usage  que  Ton  fait  actuellement  en  pharmacie  des 
médicaments  et  des  liqueurs  titrées. 
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Une  pharmacopée  rédigée  dans  les  coaditiooQ  indiquées 
pourrait  être  présentée  à  Faceplation  des  divers  États  euro* 
péens  et  autres  :  elle  deviendrait  légale  et  obligatoire,  dans  la 
limite  qu'on  déterminerait  pour  ceux  qui  l'auraient  adoptée. 

Il  en  résulterait  que  dans  tous  les  Ëtats  faisant  partie  de 
cette  union  médicale,  tous  les  médicaments  désignés  sous  le 
même  nom  auraient  exactement  la  même  composition  et 
qu'une  prescription  médicale  faite  à  Paris  ou  à  Berlin  serait 
exécutée  strictement  de  la  même  manière  à  Londres  et  à  Saint- 
Pétersbourg,  de  même  que  lorsqu'il  s'agit  de  poids  et  mesures 
ou  de  monnaie,  on  est  assuré  de  retrouver  les  mêmes  types  chez 
toutes  les  nations  qui  ont  adopté  le  système  métrique  dé* 
cimal. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  réalisation  d'un  semblable 
projet  suppose  un  accord  préalable  entre  les  hommes  compé- 
tents et  suffisamment  autorisés  comme  pourrait  l'être  une 
réunion  de  délégués  des  di£férents  États  de  l'Europe.  C'est  dans 
ce  sens  que  M.  Bussy  comprend  le  travail  qui  pourra  être 
fait. 

M.  Limousin  ne  pense  pas  qu'on  puisse  songer  à  faire  un 
Codex  universel  ;  il  y  aurait  ti*op  de  difficultés  matérielles  à 
surmonter  pour  le  faire  adopter  par  tous  les  États  de  l'Europe. 

M.  Adrian  demande  de  vouloir  bien  porter  à  neuf  le  nombre 
des  membres  de  la  commission.  La  Société  décide  que  M«  Plan- 
chon  remplacera  M.  Robinet  pour  compléter  les  cinq  membres 
nommés  primitivement.  La  nomination  des  quatre  membres 
complémentaires  est  renvoyée  à  la  prochaine  réunion. 

M.  Grassi  pense  qu'il  serait  peut-être  utile  de  se  mettre  dès 
maintenant  en  communication  avec  les  savants  anglais.  Cette 
proposition  est  renvoyée  à  l'examen  de  la  commission. 

MM.  Stan.  Martin  et  L.  Soubeiràn  présentent  comme  mem- 
bre correspondant  M.  A.  Périer,  pharmacien  à  Pauillac. 

On  procède  à  Télection  d'un  vice-président  pour  l'année 
1873. 

M.  Regnauld  ayant  obtenu  la  majorité  des  suffrages  est  pro- 
clamé vice-président. 

M.  Yigier  est  nommé  secrétaire  annuel  pour  l'année  1873. 
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M«  Desnoîx  est  réélu,  par  acclamation,  dans  ses  fonctions  de 
trésorier. 

M.  Bussy  rend  compte  des  travaux  de  l'Académie  des  sciences  ; 
il  cite  notamment  un  travail  de  M.  Yvon  sur  la  photométrie. 
M.  Grassî  fait  observer  que  le  procédé  mis  en  pratique  par 
M.  Yvon  présente  des  inconvénients^  l'œil  ne  devant  recevoir, 
autant  que  possible,  que  les  rayons  que  l'on  veut  comparer. 

M.  Doray,  pharmacien  à  Saint-Lô,  a  présenté  la  feuille  du 
laurier  commun  {laurus  nobilii)  comme  un  succédané  du 
quinquina.  Des  expériences  cliniques  sont  nécessaires  pour 
établir  la  valeur  de  cette  assertion. 

M.  Guicliard  présente  un  compte-gouttes  dans  lequel  le  ïi* 
quide  s'écoule  par  un  orifice  latéral  le  long  d'une  petite  tige  de 
verre  qui  est  pleine  et  qui  a  3  millimètres  de  diamètre.  Les 
gouttes  d'eau  ont  exactement  le  poids  de  5  centigrammes. 

Le  même  membre  porte  à  la  connaissance  de  la  Société  que 
le  borate  de  soude  n'empêche  pas  complètement  la  décomposi- 
tion du  calomel  dans  un  looch  fait  avec  des  amandes  amères. 

M.  Buîgnet  fait  remarquer  que  le  borate  de  soude,  bien  que 
rangé  parmi  les  sels  acides  d'après  sa  constitution  chimique, 
n'en  possède  pas  moins  une  réaction  alcaline,  et  qu'il  pourrait 
bien  se  faire  qu'il  agit  directement  sur  le  calomel  en  raison  de 
cette  alcalinité. 

M.  Boudet  rend  compte  des  travaux  de  l'Académie  de  méde- 
cine, notamment  des  expériences  de  MM.  Hérard  et  Yigla  sur 
l'oxalate  de  fer  et  du  rapport  de  M.  Delpech  sur  un  travail  de 
H.  Hillairet  qui  conclut  à  la  suppression  du  nitrate  de  mer- 
cure dans  la  préparation  des  peaux  de  lapin. 

Enfin  i\l.  Boudet  entretient  la  Société  de  la  discussion  actuel- 
lement jpendante  devant  l'Académie  de  médecine  et  qui  a  été 
provoquée  par  une  lettre  de  M.  le  préfet  de  police  posant  cette 
question  :  Est-il  possible,  dans  Tétat  actuel  de  la  l^islation, 
d'autonser  une  sage-femme  à  prescrire  du  seigle  ergoté  pour 
un  accouchement  présentant  de  la  gravité  ei  à  se  faire  délivrer 
ce  médi<»ikieot  par  un  pharmacien? 

M.  Tarnier,  rapporteur  de  la  commission  nommée,  a  conclu 
à  la  oppression  du  seigle  ergoté  de  la  liste  des  poisons. 
M*  Pcif^lale  a  émis  un  avis  contraire  :  il  ne  pense  pas  qu'une 
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sage-femme  ait  le  droit  de  prescrire  un  médicament  quel- 
conque. 

n  est  tout  d*abord  évident  que  la  loi  de  Tan  XI  ne  pouvait 
s'appliquer  au  seigle  ergote  qui  ëtait  à  peu  près  inconnu  à 
cette  époque;  aussi  ce  médicament  ne  figure-t-il  pas  dans  la 
liste  des  poisons  publiée  Tannée  suivante. 

Aux  termes  de  l'article  32  de  la  loi  de  germinal  an  XI,  de  la 
loi  du  19  juillet  1%A&,  de  l'ordonnance  du  29  octobre  1846  et 
du  décret  du  8  juillet  1850,  ajoute  M.  Poggiale,  les  pharma- 
ciens ne  doivent  délivrer  de  médicaments  que  sur  la  prescrip- 
tion des  docteurs  en  médecine,  des  officiers  de  santé  et  des  vé- 
térinaires. La  loi  est  formelle. 

Il  faut  attendre  que  l'Académie  se  soit  prononcée  dans  cette 
question  qui  intéresse  au  plus  haut  point  le  corps  pharmaceu- 
tique tout  entier.  Il  importe  en  eftet^  le  seigle  ergoté  étant  un 
médicament  dangereux^  que  le  pharmacien  soit  exactement 
fixé  sur  la  conduite  qu'il  doit  tenir  quand  on  lui  présente  une 
prescription  faite  par  une  sage-femme. 

MM.  Bussy,  Poggiale,  Dubail,  Buignet^  Limousin^  Delpech, 
Grassi  ont  pris  part  à  la  discussion  qui  a  eu  lieu  sur  ce  sujet  au 
sein  de  la  Société. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


Extrait  <Fun  rapport  sur  les  thèses  présentées  au  ctmcours  pour 
le  prix  annuel  décerné  par  la  Société  de  pharmacie  (année 
1871-1872);  par  MM.  Delpech,  Duquesnbl,  Mayct,  P.  Vi- 
GIER,  et  G.  Méhu,  rapporteur. 

Quatre  des  thèses  soutenues  à  ITcole  supérieure  de  pharma- 
cie de  Paris  ont  été  présentées  à  ce  concours. 

V*  Thèse.  —  De  V alcoométrie.  Nouveau  pèse^lcool;  par 
M.  Y.  M.  Le  Jeune.  —  L'auteur  a  fait  précéder  son  travail 
original  d'un  résumé  critique  de  Phistoire  des  atcoomètres. 
Uans  un  tableau  à  huit  colonnes,  il  indique  :  1*  les  degrés 
de  l'alcoomètre  Cartier  correspondant  à  chacun  des  degiés  de 
l'alcoomètre  centésimal  ;  2*  les  volumes  d'eau  contenus  dans 
cent  volumes  d'eau  et  d'alcool  pour  chaque  degré  de  l'alcoo- 
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mètre  oentésimal;  3*  le  poids  de  l'alcool  contenu  dans  les  mé- 
langes d'eau  et  d'alcool  pour  chaque  degré  de  Talcoomètre 
centésimal  ;  à  cause  de  la  contraction  qui  résulte  des  mélanges 
d'eau  et  d'alcool,  M.  Le  Jeune  inscrit  dans  une  cinquième  et 
une  sixième  colonnes  les  poids  d'eau  et  d'alcool  contenus  dans 
100  grammes  de  liquide  pour  chaque  degré  de  Valcoomètre 
centésimal.  Une  septième  colonne  contient  les  densités  des  mé~ 
langes  d'eau  et  d'alcool  pour  chaque  degré  de  l'alcoomètre 
centésimal.  Ces  chiffres  sont  ceux  de  Gay-Lussac,  confirmés  en 
1860  par  M.  Pouillet.  Enfin,  dans  une  dernière  colonne  sont 
contenus  les  coefficients  de  correction  destinés  à  corriger  les 
indications  de  l'alcoomètre  quand  la  température  diffère  de 
15  degrés.  Ces  coefficients  de  correction  représentent  la  frac- 
tion dont  varie  cliaque  degré  de  l'alcoomètre  pour  un  degré  de 
température. 

Tandis  que  la  sixième  colonne  du  premier  tableau  donne 
les  degrés  pondéraux^  ou  degrés  indiquant  la  composition  en 
poids,  correspondant  à  chacun  des  100  degrés  centésimaux  ou 
en  Tolume,  dans  un  deuxième  tableau^  M.  Le  Jeune  donne  le 
degré  centésimal  correspondant  à  chaque  degré  pondéral  en- 
tier de  O  à  100  degrés  Ce  deuxième  tableau  comprend  en  ou- 
tre les  densités  et  les  coefficients  de  correction  de  température 
pour  chaque  degré  pondéral. 

La  thèse  renferme  d'autres  documents  :  1°  la  détermination 
des  degrés  centésimaux  par  le  calcul,  ce  qui  conduit  à  graduer 
un  alcoomètre  sans  alcool  et  sans  étalon  ;  2?  la  détermination 
des  degrés  pondéraux  par  le  calcul  quand  on  connaît  le  degré 
centésimal  ;  3*  une  étude  du  mouillage. 

Par  ce  mot  mouillage^  on  désigne  l'opération  par  laquelle 
on  abaisse  le  titre  d'un  alcool,  soit  à  l'aide  de  l'eau,  soit 
à  l'aide  d'un  alcool  plus  faible.  Les  tables  de  Gay-Lussac 
indiquent  la  quantité  d'eau  ou  d'alcool  faible  à  ajouter  à 
1,000  litres  d'un  alcool  d'un  titre  donné  pour  l'amener  à  un 
titre  inférieur.  M.  Le  Jeune  a  montré  comment  on  peut  substi- 
tuer les  poids  au  volume,  au  moyen  de  formules  générales, 
d'une  appUcation  sûre  et  facile.  Aussi  l'auteur  de  l'alcoomètre 
pondéral  demande-t-il  la  substitution  de  son  alcoomètre  à  l'al- 
coomètre en  volume. 
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Tout  ce  trarail  est  un  très-utile  complément  du  miëmoirede 
M«  Vonillei  (Mémoires  de  V Académie  des  mences^  1860). 

2*  Thèse.  —  Étude  chimique  de  Fiode;  par  M.  H.  L.  Ra- 
BOURDIN.  —  Ce  travail  est  une  monographie  de  Tiode  plutôt 
qu'une  thèse;  l'auteur  n'y  a  apporté  aucune  idée  nouvelle. 
L'histoire  de  la  découverte  de  l'iode,  son  état  dans  la  nature, 
ses  réactions,  son  ex  traction ,  ses  combinaisons  avec  les  métaux, 
les  métalloïdes  et  les  composés  organiques,  son  dosage,  ont  été 
tracés  d'une  main  habile.  Une  bibliographie  des  ouvrages  fran- 
çais sur  l'iode  termine  heureusement  cette  remarquable  his- 
toire de  l'iode. 

3*  Thèse.  —  Étude  générale  et  comparative  des  pharma- 
copées d'Europe  et  d* Amérique;  par  M.  F.  A.  Werwaest. 
—  L'auteur  commence  son  travail  par  des  considérations 
générales  sur  l'origine  et  l'importance  des  pharmacopées  offi- 
cielles, et  fait  ressortir  habilement  l'utilité  d'une  pharmacopée 
générale  commune  à  tous  les  Etats  d'Europe. 

Plus  loin,  il  examine  successivement:  la  pharmacopée  bri-, 
tannique;  la  pharmacopée  d'Autriche;  la  pharmacopée  belge  ; 
la  pharmacopée  prussienne;  le  Formulario  de  los  formularios 
de  medicina,  par  José  Sanchez  et  Sauchez,  recueil  qui  n'a  au-, 
cune  force  légale;  la  pharmacopée  norwégienne;  la  pharma- 
copée helvétique  ;  la  pharmacopée  des  États-Unis  d'Amérique. 
Cette  thèse  se  termine  par  un  tableau  synoptique  et  comparatif 
des  préparations  opiacées  usitées  dans  les  pharmacopées  d^ Eu- 
rope et  d'Amérique. 

4"  Thèse.  —  Dt  l'urée.  Physiologie'  Chimie.  Dosage; 
par  M.  Marc  BoYMOND.  —  Ce  travail  résume  de  nombreux 
travaux  publiés  jusqu'à  ce  jour  sur  ce  vaste  sujet  :  il  contient 
en  outre  des  faits  nouveaux  vraiment  dignes  d'attention. 

Au  commencement  de  sa  thèse,  M.  Boymond  résume  tout 
ce  que  nous  savons  aujourd'hui  sur  la  formation  physiologi- 
que de  l'urée^  sur  ses  variations  de  quantité  dans  l'organisme 
sain  ou  malade.  Passant  à  l'étude  chimique,  il  considère  succes- 
sivement la  composition  de  l'urée,  ses  propriétés  physiques  et 
chimiques,  l'action  qu'exercent  sur  elle  l'eau,  les  acides,  les  al- 
caUs,  les  sels,  sa  formation  artificielle  à  l'aide  des  cyanates 
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ou  par  TactioD  des  agents  oxydants  sur  les  matières  albumi- 
neuses. 

Par  une  expérience  personnelle,  il  constate  le  dédoublement 
en  azote  et  en  acide  carbonique  à  volumes  égaux  de  Vaaotate 
d'urée  par  du  zinc  très- divisé. 

L'état  de  l'urée  dans  l'urine  est  l'objet  d'une  discussion  re- 
marquable et  intéressante,  et  son  extraction  de  ce  liquide  est 
décrite  avec  soin.  L*auteur  expose  avec  des  détails  suffisants 
pour  la  pratique  et  une  critique  judicieuse  les  divers  procédés 
publiés  depuis  un  siècle.  Il  donne  la  préférence  à  l'un  d'eux^ 
et  indique  les  précautions  à  l'aide  desquelles  on  obtient  de 
l'urée  incolore  du  premier  coup.  Si  ce  procédé  n'est  pas  préci- 
sément nouveau,  il  a  reçu  néanmoins  de  M.  Boymond  des  per- 
fectionnements d'une  valeur  incontestable. 

Les  recherches  qui  conduisent  à  la  constatation  de  la  présence 
de  l'urée  dans  le  sang,  le  lait,  la  sueur^  la  bile,  dans  les  divers 
liquides  normaux  ou  pathologiques,  enfin  dans  divers  organes, 
ont  été  bien  exposées.  Partout  l'auteur  a  fait  preuve  d*une 
connaissance  approfondie  de  la  littérature  scientifique  française 
et  étrangère. 

Les  méthodes  de  dosage  de  l'urée  sont  groupées  en  quatre 
classes  :  1*  l'extraction  directe  de  Purée  pure  ou  en  combinai- 
son; 2<>  la  transformation  de  l'urée  en  ammoniaque;  3®  sa  dé- 
composition en  azote  et  en  acide  carbonique;  4"*  sa  précipitation 
à  l'état  de  combinaison  avec  un  sel  métallique  (Uebig). 

Au  -lieu  d'admettre  que  l'acide  azoteux  dédouble  siuiple- 
ment  l'urée  en  azote  et  en  acide  carbonique^  M.  Boymond 
prouve  qu'il  se  fait  en  môme  temps  de  l'ammoniaque,  ce  qui 
avait  été  signalé  déjà  par  plusieurs  auteui-s.  Les  expériences  de 
M.  Boymond  lui  oui  Jcmontré  que  la  proportion  d'ammoniaque 
est  très-sensiblement  celle  que  la  théorie  indique  : 

(?H*A2«0»  +  AïO«  =  AzH»  +  HO  +  2A«  -h  2C0«. 
C«fl*A««0»  -f  AiOmO  +  AzO»  =  AiH»A20»H0  +  HO  -H  2Ai+  200». 

En  se  décomposant  sous  l'influence  de  l'acide  azoteux,  l'urée 
produit  un  poids  de  gaz  plus  élevé  que  le  sien.  Donc,  en  con- 
densant l'eau,  et  laissant  dégager  les  gac  produits  par  l'acide 
azoteux  sur  Turée,  on  est  en  droit  de  conclure  la  richesse  en 
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urée  d'un  liquide  de  la  perte  de  poids  que  ce  liquide  a  subie 
sous  Tinfluence  de  l'acide  azoteux. 

Se  fondant  sur  ce  principe,  M.  Boymond  se  sert  d'un  appa* 
reil  qui  n'est  pas  sans  analogie  ayec  le  double  flacon  employé 
ordinairement  pour  le  dosage  de  l'acide  carbonique  par  dif- 
férence. Au  lieu  d'acide  azoteux,  M.  Boymond  emploie  le 
réactif  de  Mi  lion.  125  grammes  de  mercure  sont  dissous  dans 
170  grammes  d'acide  azotique  pur  et  concentré  ;  la  dissolution 
se  fait  à  froid  d'abord^  on  la  complète  en  élevant  la  tempéra- 
ture. Cette  dissolution  est  étendue  d'un  volume  d'eau  ^al  au 
sien. 

Le  liquide  contenant  l'urée  est  mis  dans  un  compartiment 
de  l'appareil,  la  dissolution  mercurielle  est  dans  un  autre  com- 
partiment. Un  ti^oisième  compartiment  contient  de  l'acide  sul- 
furique  pour  retenir  l'eau  et  le  bioxyde  d'azote,  enfin  l'appa- 
reil est  pesé  sur  une  balance  de  précision. 

La  pesée  faite,  on  laisse  écouler  le  réactif  de  Millon  dans  la 
solution  d'urée  :  la  réaction  s'accomplit  spontanément.  Des 
gaz  et  de  la  vapeur  d'eau  se  dégagent,  traversant  une  colonne 
d'acide  sulfurique  pur  et  concentré  qui  retient  l'eau  et  le 
bioxyde  d'azote  et  laisse  dégager  l'acide  carbonique  et  l'azote 
dans  l'atmosphère.  Sur  la  fin  de  l'opération,  il  faut  chauffer 
légèrement  l'appareil  pour  terminer  la  réaction,  sans  qu'il  soit 
besoin  toutefois  de  faire  bouillir  le  liquide.  La  perte  de  poids 
de  Tappareil,  due  à  la  perte  en  acide  carbonique  et  en  azote, 
indique  le  poids  de  l'urée  :  120  parties  de  gaz  correspondent  à 
100  parties  d'urée.  L'opération  demande  environ  trois  quarts 
d'heure. 

Le  poids  de  l'appareil  chargé,  sa  fragilité  très-grande,  la  dif- 
ficulté de  se  le  procurer  partout,  l'exigence  d'une  forte  balance 
de  précision,  sont  des  obstacles  assez  sérieux  à  la  vulgarisation 
de  cette  méthode,  mais  n'enlèvent  rien  à  sa  vaUur  intrinsè- 
que. Les  gaz  de  l'urine  et  les  matières  azotées  qu'elle  renferme 
n'exercent  pas  une  action  sensible  sur  les  résultats. 

La  commission  a  examiné  scrupuleusement  ces  quatre  thèses, 
et  a  longuement  délibéré  sur  le  choix  du  candidat.  C'est  avec 
un  profond  regret  que,  pour  se  conformer  au  règlement  de  la 
Société,  la  commission  a  dû  désigner  un  seul  candidat  à  la  mé» 
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daiile,  M.  Marc  Boymond,  mais  elle  a  demande  pour  M.  Le 
JeuDe  une  mention  très-honorable. 
La  Société  a  ratifié  les  propositions  de  la  commission. 


REVUE  MÉDICALE. 


Dans  ces  dernières  semaines,  T Académie  de  médecine  a  reçu 
plusieurs  communications  intéressantes  relatives  à  la  pathologie 
et  à  la  thérapeutique.  Nous  allons  faire  connaître  celles  qui  ont 
trait  à  cette  dernière  partie  de  la  science,  nous  réservant  de 
donner  plus  tard  un  résumé  de  la  grave  question  de  la  septi- 
cémie, portée  à  la  tribune  par  notre  savant  collègue  M.  Da- 
vaine. 


Ozalate  de  fer,  de  M.  le  D'  Girard.  —  Rapport  par  M.  E. 
Caventou.  M.  le  D'  Girard,  médecin  instruit  et  d'une  entière 
bonne  foi,  préconise  une  nouvelle  préparation  martiale  à  la- 
quelle il  reconnaît  certaines  qualités  qui  devraient  en  maintes 
circonstances  lui  faire  accorder  la  préférence  sur  la  plupart  des 
ferrugineux  généralement  usités.  Ce  sel  nouveau  est  Poxalate 
anhydre  de  protoxyde  de  fer. 

Il  se  présente  sous  forme  d'une  poudre  jaune  pâle,  en  appa- 
rence amorphe,  mais  que  j'ai  reconnue  constituée  par  des 
cristaux  prismatiques  fort  réguliers,  les  uns  isolés,  plus  volu- 
mineux, les  autres  plus  petits  et  groupés  en  rosaces.  Au  contact 
de  Teau,  Toxalate  de  fer  paraît  s'hydrater  lentement  et  Ton 
voit  se  former  dans  le  tube,  au  point  de  contact  de  la  surface 
liquide  avec  la  poudre  qui  eu  occupe  le  fond,  une  ligne  rou- 
geâtre  de  plus  en  plus  prononcée,  indice  de  l'oxydation  qui 
transforme  giaduellement  le  sel  ferreux  en  sel  ferrique.  L'oxa- 
late  anhydre  de  protoxyde  de  fer  est  très-peu  sapide;  cepen- 
dant lorsqu'il  reste  sur  la  langue,  il  donne  au  bout  de  quelques 
instants  une  saveur  légèrement  atramentaire.  Cette  insipidité 
relative  rend  l'administration  facile  ;  elle  semble  aussi  très- 
rassurante  pour  ceux  qui,  conune  moi,  craignent  les  effets 
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uritaats  daosalaiei  et  deVacideoxalique,  N^anmoÎDS  les  deux 
ou  trois  premiers  sujets  auxquels  j'avais  administré  la  nourelte 
préparation  s'ëtant  plaints  de  douleurs  d'eatamac,  et,  cbei 
une  jenne  femme  entre  autres,  la  gastralgie  n'ayant  plus  re- 
paru après  la  cessation  du  médicament,  je  n'avais  pas  donné 
suite  aux  expériences  entreprises  à  ta  demande  de  M.  le  D' 
Girard  dans  mon  service  à  l'hôpital  Beaujnn. 

Cependant  mon  regretté  prédécesseur  Vigla  et  M.  Hérard, 
n'ayant  eu  ni  l'un  ni  l'autre  l'occasion  de  remarquer  cet  incon- 
vénîent  et  le  rapport  très-bien  fait  de  M.  E.  Cavenlou,  appujé 
principalement  sur  les  observations  cliniques  de  notre  excellent 
collègue  de  Illâtel-Dieu,  accordant  à  l'oxalaie  de  fer  des  qua* 
lilés  spéciales,  j'ai  cru  devoir  reprendre  le  coure  de  mes  expé- 
rimenialions,  et  je  me  plaïa  à  constater  que  l'administration  de 
la  préparation  martiale  de  M.  le  D'  Girard  n'a  donné  lieu  à 
aucun  symptâme  d'irritation  chez  les  trois  ou  quatre  sujets  de 
la  seconde  série,  à  qui  je  l'ai  prescrite.  Rien  ne  s'oppose,  par 
conséquent,  à  la  continuation  de  cette  élude. 

Dans  un  cas,  j'ai  noté  l'accroissement  de  l'appétit  dès  les  pr«- 
mières  doses  du  médicament:  dans  un  autre,  le  malade,  qui 
était  constipé,  a  eu  le  premier  jour  une  garde-robe  facile. 

Peut-on  voir  dans  ce  dernier  fait  la  preuve  d'une  action  re- 
lâchante qui  serait  particulière  à  l'oxalate  ferreux?  le  ne  le 
pense  pas,  car  l'effet  ne  s'est  pas  maintenu  et  le  même  phéno- 
mène s'abserveà  la  suite  de  l'ingestion  des  premières  dosesde 
toute  préparation  martiale  soluble,  et  même  de  toute  substance 
astringente  capable  d'exciter  lacontractilité  intestinale. 

C'est  ainsi  que  le  perchlorure  et  le  sulfate  de  fer  facilitent 
d'abord  l'exonérai  ion,  tandis  que  plus  tard  ils  resserrent  te 
ventre.  Ce  sont,  à  vrai  dire,  des  eccopro tiques,  mais  non  des 
laxatifs.  L'oxalate  de  fer  de  M,  Girard  fera-t-il  mieux,  sous  ce 
rapport,  que  le  (artrate  ferrico -potassique  de  M.  Mialhe  ?  L'ob- 
"'"""*"""  l'un  grand  nombre   de  faits  peut  seule  nous  l'ap- 

cas,  l'insolubilité  de  l'oxalate  ferreux  semble  peu 
i  la  production  d'effets  de  conUct  aussi  prononcés, 
que  rien  n'autorise  à  penser  que  ce  sel  puisse  d^ 
soluble  dans  les  premières  voies  sans  être  altéré  dans 
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sa  composition,  et  sans  cesser  d'être  une  combinaison  neutre 
d'acide  oxalique  et  d'oxyde  de  fer.  En  efiet,  il  est  permis  de 
prévoir  que  dans  Testomac  les  acides  s'empareront  d'une  partie 
de  la  base  et  feront  un  oxalate  acide,  sinon  de  l'acide  oxalique 
libre;  tandis  que  dans  l'intestin  les  liquides  alcalins  précipi- 
teront sans  doute  l'oxyde  de  fer  à  l'état  de  carbonate  en 
donnant  naissance  du  même  coup  à  de  l'oxalate  de  soude. 

On  pourrait  même  attribuer  l'action  laxative  des  doses,  rela- 
tivement élevées  de  la  préparation  de  M.  Girard  (40  à  50  cen« 
tigrammea  par  jour),  à  cet  oxalate  de  soude  formé  secondaire- 
ment ou  à  cet  acide  oxalique  mis  en  liberté.  IL  sera  nécessaire  • 
de  vérifier  ces  différentes  hypothèses  en  mettant  successivement 
une  solution  d  oxalate  ferreux  en  présence  du  suc  gastrique  et 
des  liquides  alcalins  de  la  bouche  ou  de  l'intestin  grêle.  Il  im- 
porterait aussi  de  retrouver  l'oxalate  dans  les  fèces  et  de  re- 
chercher la  présence  des  cristaux  octaédriques  d'oxalate  de 
chaux  dans  la  sécrétion  rénale.  Le  sujet  vaut  la  peine  d'une 
étude  attentive  et  vraiment  scientifique. 


Des  inhalations  de  vapear  d'essences  oxygénées 
comme  moyen  d'arrêter  la  destrnction  nlcéreose  dn 
ponmon  dans  la  phtbisie.  —  M.  le  D'  Chéron  a  fait  con- 
struire, sur  ses  indications,  par  M.  Colin ,  un  appareil  commode 
pour  pratiquer  les  inhalations  de  vapeurs  provenant  de  sub- 
stances très -volatiles  telles  que  les  huiles  essentielles.  Cet  ap- 
pareil consiste  en  un  flacon  dans  lequel  est  suspendu  un  petit 
panier  en  toile  métallique,  contenant  de  la  ouate  imprégnée 
d'essence,  et  dont  le  bouchon  est  traversé  par  un  double  tube^ 
l'un  amenant  un  courant  d'air  atmosphérique,  l'autre  empor- 
tant du  flacon  l'air  imprégné  de  vapeurs  aromatiques.  L'air  est 
appelé  à  l'aide  d'une  poire  en  caoutchouc  munie  d'une  sou- 
pape et  le  courant  est  régularisé  par  une  seconde  boule  élas- 
tique. A  l'extrémité  du  tube  de  sortie,  qui  est  muni  d'un  ro- 
binet modérateur,  est  adapté  un  embout  qui  s'applique  sur  les 
lèvres  comme  dans  les  anciens  appareils  destinés  à  Féthérisa- 
tiçn. 

Par  le  moyen  de  ce  vaporifère^  M.  Chéron  fait  pénétrer  dans 
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les  voies  respiratoires  des  vapeurs  médicamenteuses,  dont  la 
quantité  à  Pair  libre  serait  insuffisante  pour  produire  des 
effets  vraiment  utiles,  et  notre  ingénieux  confrère  s'est  parti- 
culièrement proposé  pour  objet  d'arrêter  le  travail  ulcératif  du 
troisième  degré  de  la  tuberculose  et  de  favoriser  de  la  sorte  la 
réparation  des  pertes  de  substance  éprouvées  par  le  poumon. 

M.  le  D' Chéron  a  déjà  expérimenté  ce  procédé  et  lui  attribue 
une  puissance  excessive,  a  L'expectoration,  la  dyspnée  et  la 
toux  s'amendent,  Tappétil  revient,  les  forces  se  relèvent,  la 
fièvre  hectique  s'atténue  et  disparait  bientôt.  Le  malade 
augmente  de  poids,  enfin  dans  un  très -grand  nombre  de  cas^ 
nous  avons  eu,  dit-il^  la  satisfaction  de  voir  disparaître  tous 
les  phénomènes  morbides  et  les  malades  revenir  à  la  santé.  » 

Il  est  inutile  de  faire  remarquer  à  quel  point  l'auteur  se  fait 
illusion  sur  l'efficacité  de  son  moyen,  contre  une  afifeciion 
aussi  rarement  curable  que  la  tuberculose  arrivée  à  la  période 
de  ramollissement  et  des  cavernes.  Certes  nous  ne  pouvons 
souscrire  aux  propositions  soulignées  ci-dessus;  mais  tout  en 
faisant  la  part  de  l'enthousiasme,  nous  pensons  que  les  vapeurs 
aromatiques  condensées  à  l'aide  du  vaporifère  de  M.  Chéron 
pourraient  rendre  plus  de  services  que  ces  mêmes  vapeurs 
disséminées  en  petites  proportions  dans  l'atmosphère  confinée 
des  malades  et  que  ces  inhalations  offriraient  une  réelle  utilité 
dans  le  catarrhe  purulent  des  bronches. 

Maintenant  faudrait-il  employer  exclusivement  les  essences 
oxygénées  que  l'auteur  confond  à  tort  sous  le  nom  de  stéarop- 
tènes?  Je  n'en  vois  pas  la  raison.  A  la  vérité,  le  camphre,  qui 
est  un  véritable  siéaroptène  parce  que  c'est  une  essence  solide^ 
est  préconisé  contre  la  pourriture  d'hôpital  ;  mais  il  n'agit  pas 
précisément  dans  ce  eas  à  la  manière  d'un  médicament  propre- 
ment dit,  c'est  plutôt  un  agent  destructeur  du  principe  con- 
tagieux, ou,  si  l'on  veut,  du  ferment  .morbide,  du  microzyma 
propre  à  la  pourriture  d'hôpital. 

Or,  il  n'y  a  point  d'organisme  semblable  qu'on  puisse  accuser 
de  la  destruction  graduelle  du  parenchyme  pulmonaire  dans  la 
phthisie  ulcéreuse,  et  par  conséquent  l'action  toxique  du 
camphre  ne  trouve  pas  là  son  opportunité.  D'un  autre  côté  si, 
comme  je  l'ai  établi,  les  essences  hydrocarbonées  sont  princi- 
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paiement  entraînées  par  les  urines,  tandis  que  les  essences 
oxygénées,  notamment  celle  de  Veiicalyptus  globuluSy  s'éliminent 
en  majeure  partie  par  les  voies  respiratioires  et  manifestent 
spécialement  de  ce  côté  leur  activité  physiologique,  cet  avan- 
tage disparaît  du  moment  où  les  unes  et  les  autres  sont  portées 
directement,  par  un  mécanisme  approprié,  dans  Tintérieur  des 
ramifications  bronchiques  ou  des  cavités  pulmonaires  acciden- 
telles. Et  tout  porte  à  croire  qu'en  pareille  circonstance  les  car- 
bures d'hydrogène  se  comporteraient  exactement  comme  les 
essences  oxydées.  Nous  ne  voyons  en  faveur  de  celles-ci  qu'un 
seul  motif  de  préférence,  c'est  leur  odeur  généralement  plus 
agréable. 


De  l'hyotolamine  et  de  son  action  dans  lee  affectlone 
oonvnltiTet  on  tpaimodiqnee  ;  par  M.  le  D'  Oulmont.  — 
L'alcaloïde  de  la  jusquiame  n'a  pas  encore  été  obtenu  à  l'état 
de  pureté.  L'hyosciamine  du  commerce  ressemble  plutôt  à  une 
matière  extractive  qu'à  un  principe  immédiat  bien  défini.  Elle 
n'en  est  pas  moins  très-active,  comme  je  m'en  suis  assuré  dans 
un  assez  grand  nombre  de  cas  et  comme  le  prouvent  les  faits 
si  bien  observés  par  M.  John  Marley  en  Angleterre  et  par  notre 
distingué  confrère  de  Paris,  M.  le  D'  Clin. 

Les  observations  récentes  de  M.  le  D'  Oulmont  confirment 
les  données  obtenues  auparavant  et  démontrent  ce  que  nous 
savons  :  l'analogie  qui  existe  entre  les  effets  physiologiques  de 
l'hyosciamine  et  ceux  de  sa  congénère  l'atropine,  avec  une  diffé- 
rence d'intensité  tout  à  l'avantage  du  principe  actif  de  la 
belladone. 

La  seule  circonstance  qui  se  présente  avec  un  caractère  de 
nouveauté  dans  le  travail  de  notre  collègue  de  l'hôpital  Lan- 
boisière,  c'est  l'action  favorable  que  l'hyosciamine  aurait 
exercée  sur  le  tremblement  sénile  et  la  paralysie  agitante  dont 
les  mouvements  automatiques  auraient  été  notablement  dimi- 
nués. Mais  on  comprend  que  c'est  là  un  résultat  de  peu  d'im- 
portance en  pratique,  attendu  que,  d'une  part,  il  serait  im- 
prudent de  maintenir  les  sujets  sous  le  coup  du  narcotisme 
spécial  de  l'hyosciamine^  et  que,  d'autre  part,  l'atténuation  ou 
la  suppression  du  tremblement,  obtenues  au  prix  d'inconvé- 
Jtmn,  de  Pkam.  et  de  CAi«    4*  siui.  t.  XVU.  (Jaayier  4873.)  5 
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nients  sérieux  pour  la  sanié  générale,  resteraient  sans  influence 
sur  l'issue  d'une  altération  anatomique  essentiellement  pro- 
gressive et  fatale.  Quant  aux  résultats  obtenus  par  M.  Oubnont 
dans  un  cas  de  tétanos,  ils  ne  sont  pas  assez  nets  pour  risquer 
ce  qu'on  peut  espérer  de  l'hyosciamine  contre  cette  redoutable 
affection.  A.  GuBLER. 


TOXICOLOGIE. 


^,  Empoisonnement  par  le  plomb  causé  par  une  préparation 
pour  les  cheveux  (1). — Au  moisde  février  1871,  R.W...,  âgé  de 
cinquante-cinq  ans,  paraissait  atteint  d'un  rhumatisme  muscu- 
laire ayant  son  principal  siège  devant  le  deltoïde  et  les  autres 
muscles  de  l'épaule  ;  les  deux  bras  étaient  perclus.  Le  docteur 
Grocker  fit  appliquer  du  coton  sur  les  régions  douloureuses,  et 
donna  à  l'intérieur  du  jus  de  citron  et  des  iftircotiques.  Une 
amélioration  rapide  se  produisit,  mais  elle  ne  fut  pas]de  longue 
durée^  car  un  mois  plus  tard,  M.  Grocker  constatait  l'existence 
d'une  paralysie  presque  complète  des  extenseurs  des  doigts.  Le 
malade  pouvait  saisir  les  objets,  les  serrer  avec  force,  mais  il 
éprouvait  de  la  difficulté  à  les  lâcher.  Aucun  liséré  ne  se  re- 
marquait sur  les  gencives.  Depuis  quelques  années,  plusieurs 
attaques  de  coliques  s'étaient  produites.  L'eau  dont  il  faisait 
usage  pour  boisson  était  extraite  d'un  puits  en  briques  et  con- 
servée dans  un  sceau  en  bois  ;  quant  aux  vases  culinaires,  ils 
n'offraient  rien  de  particulier  à  noter. 

Gependant  à  force  de  recherches,  M.  Grocker  finit  par  dé- 
couvrir que  depuis  quinze  ans  le  malade  se  servait  d'une  eau 
destinée  à  noircir  les  cheveux,  et  qu'il  préparait  lui-même  en 
mettant  dans  une  pinte  d'eau  deux  cuillerées  à  thé  de  sucre 
de  Saturne  et  trois  cuillerées  à  thé  de  soufre.  Avec  cette  pré- 
paration^ il  se  mouillait  les  cheveux  et  le  cuir  chevelu  au 
moins  une  fois  par  semaine.  L'usage  de  ce  mélange  fut  abso- 

(1)  Annales  et  Bulletin  de  la  Société  de  médecine  de  Gond,  Tév.  1872. 
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lainent  interdit;  et  sous  l'influence  de  rélectricité  et  de  Tiodure 
de  potasssium,  les  coliques  ne  reparurent  plus  et  le  nialade  re- 
couvra la  santé. 


Empoisonnement  par  l'acide  phéniifue.  -  L'acide  phénique  a 
àé]k  déterminé  la  mort  d'un  grand  nombre  de  personnes  ;  en 
voici  un  nouveau  cas  rapporté  par  le  docteur  Harley  (1).  Le  1 1 
janvier  1872,  à  huit  heures  un  quart  du  matin,  il  fut  mandé  en 
consultation  parle  docteur  Brownrigg,  près  de  M*  E.  Horan,  dont 
l'état  était  des  plus  alarmants.  Ce  malade,  âgé  de  soixante-cinq 
ans  environ,  était  atteint  d'une  bronchite, et  avait  bu  par  erreur 
de  l'acide  phénique  au  lieu  du  remède  qui  lui  était  destiné. 
La  chambre  était  remplie  des  vapeurs  de  cet  acide,  et  l'haleine 
du  patient  en  était  fortement  imprégnée.  Il  y  avait  à  peu  près 
un  quart  d'heure  que  l'ingestion  du  poison  avait  eu  lieu,  quant 
le  docteur  Brownrigg  arriva  chez  M.  Horan.  Il  le  trouva  insen- 
sible et  en  proie  au  délire.  Il  était  sur  une  chaise,  la  tête  in- 
clinée sur  le  côté  ;  les  lèvres,  la  langue,  les  muqueuses  nasale 
et  pharyngienne,  aussi  loin  qu'on  pouvait  les  apercevoir,  étaient 
entièrement  blanches.  Le  cœur  était  agité  de  mouvements  tu- 
multueux et  le  pouls  ne  pouvait  être  compté.  On  ne  remarquait, 
du  reste,  aucun  effort  pour  vomir.  On  essaya  de  faire  avaler 
de  l'huile,  mais  on  n'y  put  réussir.  Un  courant  électrique  ap- 
pliqué sur  le  thorax  et  sur  la  région  du  cœur,  fut  impuissant  à 
réveiller  le  malade.  Quand  M.  Harley  arriva  près  de  lui,  son 
pouls  était  à  peine  perceptible,  et  le  cœur  s'entendait  faible- 
ment sous  le  stéthoscope.  Une  écume  d'un  blanc  laiteux  s'écou- 
lait de  la  bouche;  les  extrémités  étaient  froides,  la  respiration 
pénible  et  stertoreuse  ;  les  pupilles  étaient  contractées,  et  les 
yeux  immobiles  dirigés  en  haut.  On  s'empressa  de  débarrasser 
le  malade  de  ses  vêtements,  et  l'on  essaya  de  le  réchauffer  à 
l'aide  de  cruchons  d'eau  chaude  placés  aux  pieds  et  derrière 
le  dos,  en  même  temps  que  la  région  du  cœur  et  de  l'estomac 
était  couverte  de  larges  sinapismes.  On  essaya  sans  succès  de 
faire  avaler  un  mélange  d'eau -de-vie  et  d'eau,  et  l'on  ne  cru 


(I)  The  médical  Press ,  and  Circular,  14  février  1872 
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pas  devoir  insister,  de  crainte  de  provoquer  l'asphyxie.  D'un 
autre  côté,  la  muqueuse  de  la  bouche  et  du  pharynx  paraissait 
si  profondément  cautérisée,  qu'on  n'osa  introduire  la  pompe 
stomacale.  On  se  contenta  d'administrer  un  lavement  d'essence 
de  térébenthine,  qui  fut  conservé  sans  produire  aucun  résultat. 
En  un  mot,  le  malade  n'éprouva  aucune  amélioration  et  suc- 
comba vers  une  heure  de  l'après  midi,  c'est-à-dire  cinq  heures 
et  demie  environ  après  avoir  avalé  le  poison. 

Il  avait  pris  une  once  à  peu  près  d'acide  phénique  rouge  im- 
pur, et  s'il  n'était  pas  mort  des  efiets  immédiats  du  poison,  il 
aurait  succombé  sans  doute  par  suite  de  la  cautérisation  pro- 
fonde de  l'œsophage  et  de  l'estomac.  Une  enquête  fut  ordonne, 
mais  il  n'y  eut  pas  d'autopsie. 

C'est  ici  le  cas  de  rappeler  que  comme  contre-poison  de 
l'acide  phénique,  M.  Calvert  conseille  un  mélange  d'huile  de 
ricin  et  d'huile  d'olive  ou  d'amandes  douces.  Quant  à  l'acide 
phénique  répandu  sur  le  corps,  on  l'enlève  facilement  avec  des 
frictions  d'huile.  M.  Husemann  (1)  conseille  comme  antidote 
de  l'acide  phénique,  le  saccharate  de  chaux,  qu'il  prépare  de 
la  manière  suivante  :  16  parties  de  sucre  blanc  en  pain  sont 
dissoutes  dans  40  parties  d'eau  et  l'on  y  ajoute  5  parties  de 
chaux  récemment  éteinte.  On  laisse  macérer  ce  mélange  pen- 
dant huit  jours,  en  agitant  souvent;  on  filtre,  et  le  produit  de 
la  filtration  est  évaporé  à  siccité.  Le  même  auteur  a  essayé  de 
substituer  le  carbonate  de  chaux  au  saccharate,  et  il  déclare 
n'en  avoir  pas  obtenu  de  brillants  résultats,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  resté  tout  à  fait  inactif.    P.  A.  G.      {Union  médicale.) 

VARIÉTÉS. 


Observations  critiques  sur  Pemploi  des  termes  empruntés  à 
la  langue  grecque  dans  la  nomenclature  des  sciences;  par 
M.  Egger. 

Une  tradition  bien  ancienne ,  et  que  le  moyen  âge  a'a  pas 

interrompue,  consacre  pour  la  nomenclature  scientifique l'em- 
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(4)  The  Boston  médical  and  SurgicalJoumal,  8  férrier  1872. 
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ploî  des  termes  empruntés  à  la  langue  grecque.  Les  Grecs  ayant 
été  DOS  premiers  maîtres  dans  les  sciences,  et  les  Romains 
n'ayant  guère  fait,  en  cet  ordre  d'études,  que  traduire  ou 
imiter  les  Grecs,  cette  tradition  est  parfaitement  légitime. 
D'ailleurs ,  comme  la  langne  grecque ,  par  son  caractère  syn- 
thétique, se  prête  avec  plus  de  facilité  que  le  français,  et 
même  que  le  latin ,  à  exprimer  plusieurs  idées  par  un  seul 
mot,  il  est  naturel  que  les  savants  y  aient  volontiers  recours 
chaque  fois  qu'il  s'agit  pour  eux  de  désigner  par  un  mot  nou- 
veau, soit  une  propriété  des  corps,  soit  une  vérité  abstraite, 
qu'ils  viennent  de  découvrir,  soit  un  instrument  qu'ils  vien- 
nent d'inventer.  Quoi  que  l'on  fasse ,  le  fonds  de  notre  langue 
étant  surtout  latin ,  ces  mots  grecs  y  ont  toujours  une  phy- 
sionomie un  peu  étrange  ;  néanmoins  l'habitude  nous  familia- 
rise avec  eux  sans  trop  de  peine. 

Mais  ce  n'est  pas  là  une  raison  pour  en  abuser  ;  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  former  et  propager  au  hasard  des  poly- 
syllabes composés  au  mépris  des  règles  et  dé  l'analogie  gram- 
maticale. 

Je  voudrais  signaler  ici  les  inconvénients  de  cet  abus  et  de 
ces  formations  irrégulières. 

AvouonS'le  d'abord,  toutes  les  fois  qu'un  mot  nouveau  n'est 
pas  strictement  nécessaire,  il  faudrait  savoir  s'en  abstenir. 
Autrement,  on  encombre  d'une  fausse  richesse  les  nomencla- 
tures dont  la  précision  doit  être  le  principal  mérite.  La  poésie 
et  l'éloquence  peuvent  aimer  les  synonymes,  qui  donnent  de  la 
variété  au  style  et  qui  permettent  souvent  d'exprimer  des  nuan- 
ces délicates  du  sentiment  ou  de  la  pensée.  La  science  n'en  a 
que  faire.  Une  fois  pourvue  du  signe  qui  rq)résente  nettement 
une  idée ,  elle  n'a  nul  besoin  d'un  autre  terme  pour  en  varier 
l'expression.  Pour  les  mathématiciens,  rhombe  est  inutile  à  côté 
de  losange 9  et  réciproquement;  il  vaudrait  mieux  choisir  entre 
les  deux  termes,  et,  le  choix  fait,  s'en  tenir  à  celui  des  deux 
termes  qu'on  aura  préféré.  En  histoire  naturelle,  anèbCy  que 
je  trouve  dans  les  dictionnaires  «  est  encore  moins  utile  à  côté 
d'impubère;  celui-ci  répond  à  pubère  et  à  puberté  qui  le  sou- 
tiennent, pour  ainsi  dire,  dans  l'usage  et  qui  Téclairent. 
Anèbef  au  contraire,  n'a  qu'un  rapport  obscur  pour  nous  avec 
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Hébé,  déesse  de  la  jeunesse  chez  les  Grecs,  et  scvecëphèbe^  usité 
chez  les  seuls  antiquaires,  qui  d'ailleurs  feraient  mieux  de  s'en 
abstenir,  puisque  c'est  un  simple  synonyme  de  jeune  garçon  ou 
adolescent.  D'ailleurs  et  en  général,  les  mots  latins,  quand  ils 
suffisent  au  rôle  qu'on  leur  veut  assigner,  sont  préférables  aux 
mots  grecs  correspondants  :  nous  les  comprenons  plus  vite  et 
nous  en  tirons  plus  facilement  les  dérivés  qui  nous  sont  utiles. 
Réfraction  vaut  mieux  que  n'aurait  valu  le  grec  diaclase;  ré-- 
flexion  vaut  mieux  qu' anaclase  ou  antanaclase  ,*  on  y  rattache 
avec  moins  d'efiFortr^/rangriéfe,  réfrangibilité,  diffraction^  etc. 
J'irais  même  jusqu'à  préférer  le  simple  dérivé  d'un  mot  fran- 
çais préexistant  et  familier  à  nos  oreilles  :  ainsi  ballonier,  qui 
s'est  introduit  naguère  pour  remplacer  aéronaute,  mériterait 
un  bon  accueil.  Il  se  dérive  simplement  de  ballon  y  que  com- 
prennent les  gens  les  moins  lettrés.  Il  est  assurément  préférable 
au  vilain  mot  aérostier,  qui  a  failli  s'introduire  chez  nous  pen- 
dant le  siège  de  Paris ,  à  la  suite  à^ aérostat ,  terme  à  la  fois 
prétentieux  et  obscur,  mais  qui  a  trop  bien  pris  son  droit  de 
cité  française  pour  que  nous  songions  à  le  bannir.  L'adoption 
populaire  est  un  titre  qu'il  faut  le  plus  souvent  respecter,  et 
c'est  précisément  à  ce  titre  que  je  réclamerais  pour  le  mot 
girouette ,  contre  anémoscope.  Si  régulier  que  soit  ce  composé 
grec,  et  malgré  sa  ressemblance  avec  ^e'/^scop^ ,  microscope,  et 
autres ,  il  surcharge  la  langue  d'un  synonyme  inutile.  Je  récla- 
merais de  même  pour  saignée  contre  phlébotomie,  si  je  ne  croyais 
la  réclamation  superflue,   l'usage  s'obstinant  de  lui-même  à 
repousser  le  pédantesque  équivalent  d'un  mot  commode  et 
clair  qui  suffit  à  la  science  des  médecins  comme  à  la  pratique 
du  langage  familier. 

Les  composés  hybrides,  c'est-à-dire  dans  la  formation  des- 
quels un  mot  grec  s'unit  à  un  mot  latin,  devraient  être  aussi 
évités,  autant  que  possible,  bien  que  le  latin  et  même  le  grec 
ancien  nous  en  offrent  quelques  exemples.  Spectroscope  était 
presque  nécessaire,  les  Grecs  n'ayant  connu  le  spectre  solaire 
que  sous  la  forme  de  l'iris  ou  arc-en-ciel;  mais  pluviomètre  n'a 
pas  la  même  excuse  :  il  aurait  fallu  dire  hyétomètre,  ou  au 
moins  hyomètre,  qui  se  rattache  si  naturellement  à  l'analogie 
de  thermomètre  y  baromètre,    hygromètre,  aréomètre,  mono- 
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mèire.  Ces  deux  derniers,  d'ailleurs,  ont  un  autre  tort,  c'est 
que  si  on  les  interprète  par  leur  ëtymologie,  ils  devraient,  à  la 
rigueur,  avoir  tous  les  deux  le  même  sens;  car  l'adjectif  (xavoc, 
comme  àpott^c,  signifie  rare,  peu  dense.  C'est  donc  par  une 
convention  tout  arbitraire  qu'on  leur  a  donné  deux  sens  diffé- 
rents. 

Dans  la  même  classe  de  mots  hybrides  on  absoudra  plus 
volontiers  ceux  qui  renferment  le  nom  d'un  inventeur  illustre, 
comme  Voltamètre  ou  Galvanomètre  :  c'est  là  un  juste  moyen 
de  populariser,  si  je  puis  ainsi  dire,  notre  reconnaissance  pour 
les  hommes  de  génie.  On  absoudra  aussi  les  composés  hybrides 
qu'il  a  fallu  employer  pour  distinguer  quelque  variété  nou- 
velle d'un  instrument  déjà  connu,  comme  calorimètre  y  à  côté 
de  thermomètre. 

Parmi  les  composés  homogènes,  diathermane,  quoiqu'il 
n'existe  pas  en  grec,  se  justifie  honnêtement  par  son  analogie 
SLvec  diaphane  dé}k  usité  chez  les  opticiens  grecs;  le  thermo- 
mètre ,  les  lignes  isothermes ,  les  thermes  et  les  eaux  thermales 
nous  ont  assez  familiarisés  avec  thermos,  qui  signifie  chaud  en 
grec,  bien  que  cet  adjectif  n'ait  pas  pris  place  dans  notre 
langue.  On  se  résigne  avec  plus  de  peine  au  composé  isochimène 
pour  les  lignes  «  d'égale  froidure  »,  malgré  la  grande  autorité 
d'Alexandre  de  Humboldt  qui  l'a  introduit  dans  la  science. 

Ce  qui  est  vraiment  insupportable,  ce  sont  les  composés  abso- 
lument arbitraires,  comme  théodolite  y  dont  je  ne  puis  deviner 
l'origine,  comme  endosmose  et  exosmose  y  qui  affectent  une 
forme  grecque,  mais  qui  n'ont  en  réalité,  aucun  rapport  d'éty- 
mologie  raisonnable  avec  les  phénomènes  physiques  qu*ils  dési- 
gnent, car  si  lvS69{ji(09t<  etliéaiuùmç  existaient  en  grec,  ils  ne 
pourraient  signifier  que  l'action  de  «flairer  du  dedans v  et 
c  flairer  du  dehors  9.  Le  long  usage  protège  ces  mots  par  une 
sorte  de  prescription  contre  laquelle  il  est  désormais  inutile  de 
protester. 

La  même  prescription  protège  aujourd'hui  la  moitié  des 
termes  consacrés  dans  notre  système  métrique.  Mais  il  est  bien 
fâcheux  que  les  auteurs  de  cette  nomenclature  se  soient  si  peu 
souciés  de  l'étymologie.  N'est-ce  pas  grand  dommage  qu'on  ait 
pris  alors  pour  désigner  l'unité  de  poids  le  mot  gramme,  de 
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YpàfApA^  rarement  employé  par  les  Grecs  eux-mêmes  dans  le 
sens  de  scrupule  (scrupulum,  en  latin),  et  qui ,  par  l'adoucisse- 
ment de  sa  terminaison  en  français,  se  trouve  identique 
avec  gramme  y  de  ypciL\».\vi\y  ligne  y  que  renferment  les  composes 
diagramme  et  parallélogramme,  désignant  des  lignes  ou  des 
figures,  télégramme,  signifiant  une  sorte  d'écriture?  Heclo^ 
mètre,  s*il  était  grec,  signifierait  sixième  mesure  (de  ïxxoc, 
sixième  y  et  [d'zpow,  mesure)  ou  tout  au  plus  mesure  sextuple. 
Même  difficulté  pour  le  mot  hectolitre.  Décilitre  et  décimètre  se 
•  trouvent  être  moitié  latins,  moitié  grecs,  tandis  que  décalitre  et 
décamètre  sont  seuls  grecs  par  la  forme  de  leurs  deux  éléments. 
Voilà  bien  des  incohérences  et  des  irrégularités  que  la  force  de 
riiabitude  nous  fait  oublier  aujourd'hui,  mais  qui  choquent 
toujours  des  oreilles  accoutumées  à  l'analogie  des  langues 
anciennes. 

Souvent  un  léger  changement  d'orthographe  suffirait  pour 
rendre  à  un  terme  scientifique  sa  parfaite  régularité,  fikéo' 
mètre  n'est  pas  plus  grec  que  ne  le  serait  légomachie  pour  logo- 
machie :  écrivez  rhoomètre,  le  mot  sera  aussi  clair  ;  il  désignera 
aussi  bien  l'espèce  d'opération  et  d'instmment  que  vous  avez 
voulu  désigner,  et ,  en  même  temps,  il  rentrera  dans  l'analogie. 
Une' négligence  semblable  perpétue  encore  et  tout  gratuite- 
ment ,  dans  notre  orthographe ,  hypothénuse ,  avec  une  h  après 
le  t,  et  parallélipipède  au  lieu  de  parallélépipède.  Il  serait 
opportun,  autant  qu'il  serait  facile,  de  corriger  ces  petites 
erreurs. 

Mais,  sans  récriminer  contre  le  passé,  dont  les  erreurs  sont 
le  plus  souvent  irréparables,  les  savants  ne  devraient-ils  pas  se 
*  concerter  en  vue  de  l'avenir,  pour  donner  moins  au  caprice 
dans  la  création  des  mots  que  réclame  chaque  jour  le  progrès 
des  découvertes?  Gela  est  surtout  désirable  et  serait  surtout 
facile  pour  les  doctrines  en  voie  de  formation ,  comme  sont  la 
plupart  des  doctrines  de  la  géologie ,  de  la  météorologie,  de  la 
chimie  organique.  Là,  en  effets  il  est  temps  encore  d'établir  une 
sorte  de  discipline  qui  écarte  les  motsde  formation  vicieuse.  Mais, 
pour  y  réussir,  en  ce  qui  est  des  mots  qu'on  empruntera  aux  deux 
langues  classiques  de  l'antiquité  (j'écarte  les  autres,  qui  ne  sont 
pas  de  ma  compétence),  il  faudrait  bien  se  persuader  d'un  prin« 
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cipe  essentiel  que  je  tâcherai  de  résumer  brièvement  :  les  éléments 
empruntés  à  ces  deux  langues  ne  sont  pas  une  matière  brute 
et  inorganique  que  nous  puissions  tailler  à  notre  guise  pour  en 
faire  tel  ou  tel  instrument  d'expression  savante  ;  ils  sont  une 
matière  déjà  organisée,  et  dont  il  faut,  au  moins  en  quelque 
mesure,  respecter  l'organisme  primitif,  quand  nous  voulons 
les  approprier  à  un  usage  moderne.  Par  malheur,  dans  nos 
écoles,  l'étymologie  et  la  théorie  de  la  formation  des  mots 
sont  de  toute  la  grammaire  la  partie  qui  est,  en  général,  ensei- 
gnée  avec  le  moins  de  méthode.  A  cet  égard,  les  examens  du 
baccalauréat,  ceux  mêmes  de  la  licence  ès-lettres,  nous  mon- 
trent chaque  jour,  chez  les  élèves  de  nos  classes ,  une  inexpé- 
rience dont  leurs  professeurs  sont  un  peu  responsables. 

Or,  je  ne  sais  vraiment  si  cette  inexpérience  n'est  pas  plus 
fâcheuse  pour  les  jeunes  gens  qui  suivront  la  carrière  des 
sciences  que  pour  ceux  qui  suivront  celle  des  lettres.  Le  lan- 
gage de  rhistoire,  du  droit  et  même  de  la  philosophie,  est  à 
peu  près  fixé  par  Tautorité  des  maîtres  et  par  une  longue  pra- 
tique. Les  progrès  de  l'érudition  et  ceux  de  la  pensée  y  intro- 
duisent peu  de  néologismes.  Les  sciences  physiques  et  mathé- 
matiques, au  contraire,  dans  la  variété,  dans  la  rapidité  de 
leurs  conquêtes,  sur  le  domaine  des  vérités  abstraites  comme  sur 
celui  des  vérités  naturelles,  ont  sans  cesse  besoin  de  mots  nou- 
veaux. Les  mathématiciens ,  les  physiciens,  les  chimistes ,  les 
naturalistes,  les  physiologistes  et  les  médecins  sont  donc  sans 
cesse  appelés  à  en  former  qui  se  répandent  promptement  dans 
l'usage.  Il  importe  d'autant  plus  que  cette  classe  de  savants 
connaisse  et  applique  avec  précision  les  principes  de  l'organisme 
grammatical,  soit  pour  bien  comprendre  les  mots  déjà  formés, 
soit  pour  en  créer  à  leur  tour,  qui  méritent  d'être  adoptés  non- 
seulement  en  France ,  mais  à  l'étranger. 

Je  dis  à  l'étranger,  et  c'est  le  dernier  point  sur  lequel  je 
voudrais  faire  sentir  l'inconvénient  des  mauvaises  méthodes 
dans  le  néologisme  scientifique. 

Le  grec ,  depuis  la  renaissance  des  lettres ,  est  comme  une 
langue  commune  pour  les  savants  des  deux  mondes,  et  c'est  ce 
qui  le  fait  d'ordinaire  préférer,  toutes  les  fois  que  la  science  a 
besoin  de  s'enrichir  d'un  terme  nouveau.  Mais  cette  préférence 
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n'est  légitime  et  utile  que  si  le  grec  que  nous  employons  en 
France  à  cet  usage  esl  bien  réellement  celui  que  Ton  apprend 
et  que  Ton  sait  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Amérique, 
celui  que  la  Grèce  n'a  jamais  oublié,  qu'elle  a  continué  d'é- 
crire ,  même  sous  la  domination  musulmane ,  et  qu'elle  s'efforce 
aujourd'hui  de  parler  comme  on  le  parlait  au  temps  de 
Ptolémée  et  de  Galien.  Or,  une  conséquence  fâcheuse  des 
barbarismes  que  nos  caprices  ont  introduits  dans  le  langage 
scientifique,  c'est  que  les  étrangers,  c'est  que  les  Grecs  surtout, 
n'y  peuvent  reconnaître  la  langue  qu*ik  apprennent  dans  les 
livres  ou  qu'ils  pratiquent  chaque  jour. 

Comment  s'étonner,  par  exemple,  si  les  Hellènes  répugnent  à 
nous  emprunter  de  prétendus  mots  grecs  inventés  par  nous 
contrairement  aux  lois  de  leur  langue?  La  Grèce,  qui  nous  en 
a  fourni  les  éléments,  se  trouve  ainsi ,  par  un  contraste  bizarre, 
de  tous  les  peuples  modernes  celui  qui  en  profite  le  moins. 

Dans  les  écoles  grecques  de  l'Orient  (  et  le  nombre  en  aug- 
mente chaque  jour),  ou  est  j  ustemen  t  jaloux  de  suivre  les  progrès 
des  sciences  naturelles  et  des  sciences  mathématiques,  et  l'pn 
ne  peut  les  suivre  qu'à  l'aide  de  nos  livres.  Or  si  dans  ces  livres 
un  physicien  rencontre  des  néologismes ,  comme  endosmose  et 
exosmose  9  comment  veut-on  qu'il  accepte  de  notre  main  des 
termes  de  si  mauvais  aloi?  force  lui  est  de  les  remplacer  par 
des  synonymes  plus  conformes  par  leur  racine  et  par  leur  com- 
position grammaticale  au  vrai  génie  de  l'héllénisme.  C'est  ce 
qui  arrive  journellement  pour  les  termes  de  notre  système  mé- 
trique :  on  ne  se  résigne  pas  à  dire  ni  à  écrire  xsvcCfjLexpov  ou 
[xiXXtfietpov  pour  un  centimètre  et  un  millimètre;  on  dit  a  le  cen- 
tième ou  le  millième  du  mètre  français  » ,  ce  qui  a  l'avantage 
d'êlre  plus  correct  et  l'inconvénient  d'être  plus  long,  comme 
toute  périphrase.  Quand  la  commission  constituée  en  1790 
pour  créer  un  nouveau  système  de  poids  et  de  mesures  fondé 
sur  les  bases  les  plus  scientifiques,  fixa  la  nomenclature  de  ce 
système ,  elle  entendait  que  son  travail  fit  désormais  loi  pour 
tous  les  peuples,  et  le  grec,  étant  à  ses  yeux  la  langue  scienti- 
fique par  excellence,  lui  parut  naturellement  désigné  pour 
fournir  les  éléments  de  la  nouvelle  nomenclature.  Mais,  en 
faisant  de  ces  éléments  un  si  mauvais  emploi,  elle  en  rendit 
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rapplicatiôn  incommode  aux  écoles  de  l'ancieu  et  du  nouveau 
monde,  surtout  aux  écoles  grecques  de  l'Orient,  à  l'égard  des- 
quelles celte  altération  de  leur  langue  nationale  est  une  sorte 
d'offense.  Sans  exagérer  la  gravité  d'une  telle  offense  et  sans 
en  faire  un  casus  belli,  il  est  permis  de  la  regretter,  et,  tout  en 
admettant,  comme  je  l'ai  fait  plus  haut,  la  prescription  pour 
des  erreurs  consacrées  par  une  habitude  déjà  presque  séculaire^ 
on  peut  recommander  aux  inventeurs  de  nouveaux  termes 
scientifiques  plus  de  respect  pour  les  lois  de  l'étymologie. 

C'est  ce  qui  me  justifiera,  je  crois,  d'avoir  attiré  l'attention 
des  -savants  sur  un  sujet  plus  important  en  réalité  qu^il  ne 
semble  à  première  vue.  D'ailleurs,  nous  avons  sous  notre 
main  le  remède  au  mal  que  ces  .observations  ont  fait  ressortir. 
Quelle  que  soit  l'indépendance  respective  des  cinq  Académies 
dont  se  compose  l'Institut ,  celle  des  Facultés  dont  se  com« 
pose  une  académie  universitaire,  Theur^se  communauté 
de  la  vie  académique ,  comme  de  la  vie  professionnelle,  ren- 
dent presque  journaliers  les  rapports  des  savants  qui  cultivent 
les  sciences  physiques  et  mathématiques  avec  les  philologues 
voués  à  l'étude  des  langues.  Quand  les  premiers  ont  à  créer  un 
m^t  pour  les  besoins  de  leurs  études,  s'ils  ont  un  peu  oublié 
leur  Burnouf,  comme  cela  est  fort  naturel,  rien  ne  leur  serait 
plus  simple  que  de  recourir,  en  pareil  cas,  plus  souvent  qu'ils 
ne  le  font,  aux  hellénistes  de  profession;  ils  éviteraient  ainsi 
bien  des  méprises  préjudiciables  aux  intérêts  du  grand  corps 
que  nos  ancêtres  déjà  nommaient  si  justement  la  république  des 
lettres. 


Culture  des  quinquinas  à  la  Jamaïque. 

Comme  nous  avons  eu  occasion  déjà  de  le  faire  connaître  aux 
lecteurs  du  Journal^  la  culture  du  cinchona  a  été  introduite,  il  y 
a  déjà  plusieurs  années,  à  la  Jamaïque.  11  résulte  de  l'examen  fait 
par  M.  J.  L.  Howard  d'échantillons  provenant  du  Jardin  bota- 
nique et  de  Cold  Spring,  que  cette  culture  paraît  devoir  réussir 
parfaitement  dans  la  colonie  anglaise.  Le  cinchona  calisaya  est 
l'espèce  qui  semble  devoir  donner  les  meilleurs  résultats  et  ren- 
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fermer  une  quantité  de  quinine  snffisante  pour  pouvoir  être 
utilisée  dans  la  fabrication  du  sulfate  :  il  y  a  donc  lieu  de  croire 
que  le  climat  de  la  Jamaïque  lui  est  plus  propice  que  celui  des 
Indes  anglaises.  Le  contraire  paraît  exister  pour  le  C  offi- 
nalis,  qui  n'a  peut-être  pas  été  planté  â  une  altitude  suffisante. 
Le  cinchona  succirubra  ressemble  à  celui  des  Indes  anglaises^ 
au  moins  pour  les  spécimens  du  Jardin  botanique.  Le  C,  mi-' 
crantha  contient  plus  de  quinine  et  moins  de  cinchonine  que 
dliabitude.  Le  C,  pahudiana  a  à  peu  près  autant  de  quinine, 
plus  de  cinclionidine  et  la  même  quantité  de  cinchonine  que  le 
précédent.  Il  résulte  des  essais  de  M.  Howard  que  ces  arb'res, 
âgés  d'environ  trois  ans  et  demi,  donnent  déjà  des  produits  qui 
pourraient  être  acceptés  par  la  fabrication  du  sulfate  et  peuvent 
être  employés  dans  la  pharmacie.  {Phartnaceuiical  Journal  y 
3  août  1872.) 

ffuile  de  poisson  de  l'Inde. 

On  prépare  dans  le  Sind  une  grande  quantité  d'huile  avec 
les  foies  de  divers  chondroptérygiens,  tels  que  les  requins, 
les  raies  et  les  scies,  bien  que  cette  opération  ne  soit  pas 
faite  avec  autant  de  soin  que  dans  le  Malabar  et  en  particu- 
lier à  Calicut.  (Voyez  Madras  Monthly  médical  journal ^  avril 
1870.)  On  pêche  dans  ce  but  les  poissons  surtout  en  octobre  et 
novembre,  parce  qu'à  ce  moment  les  foies  paraissent  être 
beaucoup  plus  développés  qu'à  aucune  autre  saison  :  l'huile 
qu'ils  fournissent  est  de  même  qualité  quelle  que  soit  l'épo- 
que où  l'on  prend  les  poissons,  mais  la  quantité  est  presque  le 
triple  en  automne  de  ce  qu'elle  est  aux  autres  moments  de 
l'année.  Les  foies  les  plus  estimés  sont  ceux  qui  sont  fermes  et 
rosés;  ceux  qui  sont  blanchâtres  et  flasques  sont  rejetés  comme 
très-inférieurs  :  on  lave  les  foies  après  en  avoir  enlevé  la 
vésicule,  on  en  fait  sortir  tout  le  sang  par  des  incisions,  puis  on 
les  coupe  en  assez  gros  morceaux  qu'on  place  dans  un  large  vase 
de  terre  avec  une  quantité  d'eau  suffisante  pour  les  couvrir; 
on  expose  à  une  douce  chaleur  pendant  quinze  à  vingt  minutes^ 
puis  on  retire  du  feu  et  on  laisse  refroidir  :  l'huile  qui  ne 
tarde  pas  à  surnager  est  recueillie  au  moyen  de  cuillers  faites 
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d'une  moitié  de  noix  de  coco  et  yersëe  dans  de  larges  ter- 
rines yernies.  On  passe  ensuite  l'huile  à  travers  uneétamine  et 
l'on  jette  tout  ce  qui  n'a  pas  filtré.  Trois  ou  quatre  jours  plus 
tard  on  filtre  de  nouveau  Thuile  à  travers  d'épaisses  chausses 
pour  en  séparer  le  dépôt  abondant  de  stéarine;  on  est  d'ail- 
leurs obligé  de  réitérer  quatre  fois  la  filtration  à  des  intervalles 
de  vingt  à  vingt-cinq  jours  pour  séparer  le  dépôt;  après  quoi, 
l'huile  reste  claire,  d'une  belle  couleur  jaune  paille  et  a  Todeur 
de  rhuile  de  foie  de  morue.  Cette  huile  ainsi  préparée  est  ré- 
servée pour  Tusage  médicinal. 

On  fabrique  encore  dans  l'Inde  une  huile  de  poisson  infé- 
rieure qu'on  emploie  pour  l'éclairage  et  divers  usages  domesti- 
ques au  moyen  des  foies  de  requins,  de  raies,  à'arius  et  de  di- 
verses autres  sortes  de  poissons  ;  on  traite  les  foies  par  la  chaleur 
sans  choix  ni  lavage,  et  l'on  ne  soumet  le  produit  à  aucune 
purification.  On  tire  aussi  beaucoup  d'huilt  des  sardines^  du 
louaTf  clupea  Neohowii  surtout,  qu'on  recueille  d'août  à  novem- 
bre et  qu'on  place  dans  un  baquet  au  soleil,  et  qu'on  traite 
ensuite  par  l'eau  bouillante  pour  séparer  l'huile  qui  sur- 
nage. 

On  obtient  aussi,  dans  l'Inde,  de  l'huile  des  foies  de  plusieurs 
siluroides,  mais  ce  n'est  jamais  qu'en  janvier  et  février  que  les 
organes  sont  assez  riches  en  matière  grasse  pour  que  l'extrac- 
tion soit  rémunérative.  (Francis  Day,  Report  on  fiskerieSy  juil- 
let 1872.) 


Ichihyocolle  de  VInde. 

On  la  retire  de  deux  espèces  de  Polynemus  dont  les  nageoires 
pectorales  présentent  cinq  prolongements  filamenteux,  carac- 
tère qui  coïncide  avec  la  présence  d'une  vessie  natatoire  :  celle- 
ci  est  en  forme  de  langue  et  allongée  quand  elle  est  desséchée. 
On  extrait  aussi  les  vessies  natatoires  de  diverses  autres  espèces 
de  poissons,  Serranus,  Laies  calcarifer,  Corvina  axïllaris^  Otoli- 
thus  argenteus,  etc.  Dans  le  Malabar  on  recueille  aussi  les  ves- 
sies natatoires  de  quelques  siluroides^  qu'on  dessèche  au  soleil^ 
ou  que  l'on  sale  quelquefois.  Ces  vessies  sont  aplaties,  longues 
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et  larges  de  3  à  4  pouces  et  géDéraleinent  dëchîrées  d'un  cAté 
par  suite  du  peu  de  soin  à  les  détacher  de  répioe  dorsale. 
(Francis  Day,  Report  on  fiskeries,  juillet  1872.) 


Moyen  de  chasser  les  moustiques. 

M.  le  docteur  Birdwood  a  fait  remarquer  que  dans  les  tem- 
ples de  l'Inde,  où  Ton  brdle  de  l'encens^  on  ne  voit  que  très 
peu  de  ces  insectes  désagréables,  tandis  qu'ils  sont  assez  abon- 
dants dans  les  églises  protestantes  pour  constituer  un  véritable 
fléau.  Il  signale  aussi  l'usage  employé  depuis  un  temps  immé- 
morial à  Bombay  de  brûler  un  peu  d'encens  dans  les  apparte- 
ments pour  se  débarrasser  des  moustiques. 

L.  S. 


Modifications  de  r appareil  de  Marsh;  par  M.  Draper  (1). 

• 

Le  zinc  étant  rarement  exempt  d'arsenic,  M.  Draper  a  pro- 
posé d'employer  le  magnésium  dans  l'appareil  de  Marsh;  mais 
comme  les  acides  attaquent  trop  rapidement  ce  dernier  métal, 
l'auteur  recommande  d'introduire  peu  à  peu  les  bandes  de 
magnésium  dans  l'appareil,  en  les  faisant  passer  par  un  ajutage 
recourbé^  adapté  à  la  partie  inférieure  du  flacon  de  d^age- 
ment,  et  contenant  du  mercure. 

Pour  la  décomposition  de  l'hydrogène  arsénié  sous  l'influence 
de  la  chaleur,  il  dispose  un  long  tube  en  verre,  peu  fusible,  de 
manière  à  le  chauffier  de  distance  en  distance  par  quatre  ou 
cinq  lampes  à  gaz.  Ce  tube  plonge  dans  une  solution  de  nitrate 
d'argent  par  son  extrémité  recourbée.  On  chauffe  d'abord  le 
courant  d'hydrogène  seul,  et  quand  on  a  constaté,  après  une 
demi-heure,  qu'il  ne  se  forme  pas  d'anneau  d'arsenic,  on  in- 
troduit la  solution  arsenicale.  La  première  portion  chaufl'ëe  du 
tube  fournit  un  anneau  d'arsenic  très-chargé;  les  autres  an- 
neaux sont  de  moins  en  moins  prononcés.  Si  le  courant  d'hy- 
drogène est  trop  rapide,  ime  partie  de  l'hydrogène  ai'sénié 
échappe  à  la  décomposition  et  forme  un  précipité  noir  dans  la 

(1)  Scientifie,  American,  —  Dingler's  poiytecknUehes.  —  Bulletin  de  la 
Société  chimique 
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solution  d'argeDt.  Si,  au  contraire,  le  courant  de  gaz  est  lent, 
tout  l'arsenic  se  dépose  dans  la  première  portion  du  tube. 

L'auteur  propose  ëgaleoient  d'introduire  dans  le  tube  un 
faisceau  serré  de  fils  de  platine  et  d'étrangler  cette  partie  du 
tube.  En  chauffant  ce  faisceau,  tout  l'arsenic  s'y  dépose.  En 
pesant  le  platine  ayant  et  après  Vexpérience,  l'augmentation  de 
poids  donne  le  poids  de  l'arsenic.  L^hydrogène  doit  être  des- 
séché à  l'aide  du  chlorure  de  calcium  placé  dans  un  tube. 

L'arsenic  peut  être  converti  en  acide  arsénieux  en  chauffant 
le  platine  dans  un  courant  d'oxygène. 


Séance  publique  annuelle  de  r Académie  des  sciences 

du  25  novembre  i872. 

L'Académie  des  sciences,  dans  sa  séance  solennelle  du  25  no- 
yeuibre,  a  décerné  les  prix  suivants  : 

Prix  Jecker,  pour  l'année  1870  à  MM.  de  Clermont,  Gai  et 
Grimaux,  pour  leurs  travaux  de  chimie  organique. 

Prix  Barbier,  pour  l'année  1870,  à  M.  Personne,  pour  Ten- 
seuible  de  ses  recherches  sur  le  chloral. 

Prix  Bréant,  à  M.  Chauveau,  pour  ses  expériences  sur  les 
virus  et  les  maladies  virulentes. 

Prix  Montyon  (médecine  et  chirurgie),  à  M.  Gréhant, 
2,500  francs;  à  M.  Blondlot,  2,500  francs;  à  M.  Béranger-Fé- 
raud,  1,500  francs,  et  à  M.  Colin,  1  500  francs. 

Pnx  Montyon  (1870)  (physiologie  expérimentale) ,  à 
MM.  Chantran  et  Gris. 

Prix  Montyon  (1870)  (arts  insalubres),  à  MM.  Golden berg  et 
Louvel. 

Prix  Jecker,  pour  l'année  1871,  5,000  francs,  à  M.  Schut- 
lenberger,  pour  ses  travaux  de  chinûe  organique. 

Prix  Barbier,  pour  l'année  1871,  à  M.  Duquesnel,  pour  son 
travail  sur  l'aconitine  cristallisée. 

Prix  Chaussier  (10,000  francs),  à  M.  Tardieu,  pour  ses  tra- 
vaux de  médecine  légale. 

Prix  Montyon  (1871).  Physiologie  expérimentale,  à  M.  Jules 
Raulin,  pour  ses  études  chimiques  sur  la  végétation. 
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Prix  JUantyon  (1871).  Ans  insalubres,  à  M.  Guibal,  pour  son 
système  de  ventilation  appliqué  à  l'aération  des  mines. 
Prix  Gegnery  à  M.  Ducloux. 

PRIX  PROPOSÉS  POUR  LES  ANNÉES  1873,   1874  ET  1875. 

Prix  extraordinaire  de  6,000  francs,  sur  l'application  de  la 
vapeur  à  la  marine  militaire. 

Grand  prix  des  sciences  physiques  :  1**  Histoire  des  phéno- 
mènes génésiques  qui  précèdent  le  développement  de  l'embryon 
chez  les  animaux  dioïques  dont  la  reproduction  a  lieu  sans  ac- 
couplement ; 

2®  Étude  de  la  fécondation  dans  la  classe  des  champignons  ; 

S"  Étude  du  mode  de  distribution  des  animaux  marins  du 
littoral  de  la  France. 

Prix  Bordin.  Théorie  des  raies  du  spectre. 

Prix  Lacaze.  Trois  prix  de  10,000  francs  chacun  aux  au- 
teurs des  ouvrages  ou  mémoires  cpii  auront  le  plus  contribué 
aux  progrès  de  la  physiologie,  de  la  physique  et  de  la  chimie. 

Prix  Jecker,  Progrès  de  la  chimie  organique. 

Prix  Barbier,  Découverte  précieuse  dans  les  sciences  médi- 
cale, chirurgicale,  pharmaceutique  et  dans  la  botanique,  ayant 
rapport  à  l'art  de  guérir. 

Prix  Alhumbert,  Mode  de  nutrition  des  champignons. 

Prix  Desmazières.  La  meilleure  publication  sur  tout  ou 
partie  de  la  cryptogamie. 

Prix  Tkore,  Meilleur  mémoire  sur  les  cryptogames  cellulaires 
d'Europe. 

Prix  Bordin.  Étude  de  l'écorce  des  plantes  dicotylédones. 

Grand  prix  de  médecine  et  de  chirurgie.  De  l'application  de 
l'électricité  à  la  thérapeutique. 

Prix  Montyon.  Moyens  de  rendre  un  art  ou  un  métier  moins 
insalubre. 

Prix  Gegner,  4,000  francs  destinés,  à  soutenir  un  savant 
pauvre  qui  se  sera  signalé  par  des  travaux  sérieux. 

La  clôture  des  concours  est  fixée  au  T' juin. 

P. 
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REVUE  DES  TRiVAUX  DE   PHARMACIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Analyse  da  Sedum  acre  t.  (1);  par  M.  Ernst  Mtlius.  —  Il 
a  été  extrait  :  un  alcaloïde  dont  la  proportion  est  indéterminée, 

4,42    de  cire  bleu  blanche  et  de  chlorophylle, 

3,20    d'une  résine  molle^  non  acide,  soluble  dans  l'éther^ 

19,80    d'un  sucre  incristallisable^  réduisant  lajiqueur  de  Feliling; 

l?,40    de  ratine,  résine  acide,  molle,  combinée  à  la  potasse,  la  magnésie 
et  la  chaux, 

j  ^.  j  mucilage,  gommes,  malate  de  chaux, 
39,C2    cellulose,  matières  insolubles. 


100,00 

L'alcaloïde  ne  paraît  pas  cristallisable;  il  a  une  forte  réac- 
tion alcaline  au  tournesol,  il  s'oxyde  à  Pair;  il  a  une  saveur 
extrêmement  désagréable,  et  donne  lieu  à  une  irritation  de 
longue  durée  dans  la  bouche.  Il  se  dissout  bien  dans  Talcool, 
Téther,  le  chloroforme  et  les  acides  ;  il  est  peu  soluble  dans 
Teau.  Son  chlorhydrate  et  son  azotate  cristallisent  dans  le  vide. 
L'ammoniaque  et  les  alcalis  fixes  le  précipitent  de  ses  dissolu- 
tions salines,  sans  le  redissoudre  si  on  emploie  les  alcalis  en 
excès.  Le  tannin  précipite  ses  sels  en  blanc;  le  chlorure  d'or  y 
produit  un  précipité  cristallin  d'un  jaune  d'or;  la  solution 
d'iodure  de  potassium  iodée,  l'iodhydrargyrate  de  potassium  et 
le  bichlorure  de  mercure  les  précipitent  également. 


Analyse  des  baies  d'épIne-Tinette  (2)  {Berberis  vulgairis)\ 

par  M.  £.  Lenssen.  —  100  parties  de  baies  d'épine -y i nette  ont 

donné  : 

Matières  solubles  13,035. 

Sucre  de  fruits • 8,57 

Addé  libre 6,62 

(1)  Archiv  der  Pharm.,  août  1872. 

(2)  Archiv  der  Pharm.,  mai  IS72. 

/osm.  de  Pharm,  et  de  Ckim.,  A'  ssaii,   t.  XYII.  (Janvier  iS/3.)        6 
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Albamine  végétale .       0,51 

Pectine  soloble 1,S7 

Cendres 0,96 

Matières  insolubles  12,29. 

Pépins 8,04 

Enveloppes  et  cellulose 2^56 

Pectose 1,69 

Cendres  et  matières  insolubles 0^367 

Eaa 74,675 

L'acide  a  été  dosé  par  une  solution  titrée  de  soude  causti- 
que j  le  sucre,  par  une  solution  titrée  de  cyanure  de  mercure; 
l'azote,  au  uioyen  de  la  chaux  sodée,  qui  Ta  donné  à  l'état 
d* ammoniaque  ,  dosée  par  une  solution  d'acide  sulfurique. 
L'acide  est  l'acide  malique,  beaucoup  plus  abondant  dans  le 
Berberis  que  dans  le  Sorbus  aucuparia  qui  ne  fournit  que  1,58 
p.  100  d'acide  malique. 


snr  les  semences  de  nierolle  (1);  par  M.  Flugkiger.  — 
En  1841,  Reinsch  en  avait  obtenu  35,8  p.  100  d'huile  grasse, 
0^8  d'huile  essentielle,  et  0,6  p.  100  de  cendres.  Il  désigna  sous 
le  nom  de  nigelline  une  matière  extractive  insoluble  dans  l'é* 
ther,  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  et  possédant  une  saveur 
amère. 

En  distillant  25  litres  de  semences,  M.  Fluckiger  n'a  jamais 
obtenu  0,8  p.  100  d'huile  essentielle.  Cette  essence  a  une  lé- 
gère odeur  de  persil,  et  un  reflet  bleu  marqué.  Elle  dévie  à 
gauche  de  9°, 8  le  plan  du  rayon  de  lumière  polarisée.  Sa  den- 
sité =  0,8909.  Quand  on  la  rectifie  sur  du  chlorure  de  calcium 
dansim  courant  d'acide  carbonique  sec,  elle  distille  en  grande 
partie  à  256  degrés  centigrades^  et  correspond  à  la  formule 
(]iof}i6  _|_  uQ  Le  reste  de  l'huile  est  sans  action  sur  la  lumière 
polarisée  et  correspond  à  la  formule  C**H*'. 

L'huile  grasse  extraite  au  moyen  de  l'éther  représentait  26»6 
p.  100  du  poids  des  semences.  Elle  reste  liquide  à  15  degrés 
sous  zéro. 

(1)  Fharm.  Jovm,  and  Trans,,  août  1871. 
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Liquide  épitpattkine  et  oollodion  Tétioant  (1);  par 

M.  TiCUBORNE. 

Cantharides  palvérlsées 8  onces. 

Actde  acétique  cristalll sable.  ...     2  onces  fluides. 
Ëther 28  onces  ou     Q.  S. 

Après  avoir  intimement  mélangé  la  poudre  de  cantharides 
et  l'acide  acétique  dans  un  mortier,  on  met  le  tout  dans  un 
appareil  à  déplacement,  et,  après  vingt-quatre  heures  de  ma- 
cératioDy  on  verse  de  l'éther  jusqu'à  ce  que  Ton  ait  obtenu 
20  onces  de  liquide. 

L'éther  doit  avoir  la  densité  de  0,779  à  la  température  de 
15  degrés. 

Le  liquide  recueilli  est  évaporé  à  l'air  libre  jusqu'à  ce  qu'il 
ne  pèse  plus  que  7  onces. 

Pour  préparer  le  coUodion  vésicant,  on  emploie  les  propor- 
tions  suivantes  : 

Liquide  vésicant 10  onces  fluides. 

Coton-poudre 1/4  d'once  ou  Q.  S. 

Ce  mélange  est  fréquemment  employé  par  les  chirurgiens- 
oculistes. 

Girolamo  Ferrari  (2)  a  fait  connaître  il  y  a  plus  de  trente 
ans  l'action  éminemment  dissolvante  qu'exerce  sur  les  cantha- 
rides un  mélange  d'alcool  et  d'acide  acétique.  Il  employait  les 
proportions  suivantes  : 

Alcool  à  85* 16  parties. 

Acide  acétique  de  bois.  .         1      — 
Cantharides  pulvérisées..        6     — 


Emplâtre  canthaiidal  (3);  par  M.  G.  Dragendorff.  — 
Les  expériences  de  l'auteur  lui  ont  démontré  la  présence  de 
2",7  à  5  grammes  de  cantharidine  par  kilogramme  de  cantha- 
rides. 

Un  tissu  vésicant  de  20  centimètres  de  longueur  et  de  12  cen- 

(1)  Pharm,  Joum.,  3*  série,  t.  1,  p.  501,  et  Year^Book  of  Pharm.,  187 1, 
p.  381. 

(2)Joum.  depharm,  du  Midi,  1841,  t.  Vlli,  p.  431  et  1843,  t.  X,  p.  330. 

(3)  Pharmacist  and  Chem,  Record^  avril  1872,  et  Amer.  Joum.  of 
PAarm.,  juin  1872. 
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tiraètres  de  large  exige  25  grammes  de  masse  emplastique,  con- 
tenant 6  grammes  de  poudre  de  cantharides  ou  0^,016  de  can- 
tharidine.  Il  faut  0'',0(X)02  de  cantbaridine  pour  une  surface 
de  vésicatoire  d'un  centimètre  carrë^  ouO'',0048  pour  240  cen- 
timètres carres. 

Il  rappelle  ses  expériences  sur  l'action  vésicante  de  la  combi- 
naison de  cantLaridineavecla  potasse  (1),  expériences  qui  l'ont 
conduit  à  la  préparation  suivante  : . 

Les  cantharides  réduites  en  poudre  fine  sont  mises  en  pâte  à 
l'aide  d'une  solution  alcaline  (D  =  1,l);  cette  pâte  est  main- 
tenue au  bain-marie  d'eau  bouillante  pendant  vingt-cinq  à 
trente-minutes,  puis  on  y  ajoute  de  l'acide  chlorhydrique,  de 
façon  à  laisser  un  léger  excès  de  cet  acide.  Gela  fait,  on  des- 
sèche rapidement  la  masse  au  bain-marie. 

Ce  résidu  constitue  ce  que  M.  Dragendorff  appelle  cantha- 
rides préparées.  On  le  réduit  de  nouveau  en  poudre  pour  le 
faire  servir  à  la  préparation  des  emplâtres,  ou  on  l'épuisé  par 
l'éther  acétique  pour  étendre  ensuite  la  solution  sur  un  tissu. 
La  petite  proportion  du  chlorure  de  potassium  ou  de  sodium 
qui  s'y  trouve  mélangée  est  sans  inconvénients.  La  cantharidine 
existe  tout  entière  dans  le  mélange  à  l'état  libre.  Les  canthari- 
des préparées  cèdent  donc  à  Talcool,  au  chloroforme,  et  à  l'éther 
toute  la  cantliaridine  qu'elles  renferitieut  et  non  pas  seulement 
celle  que  la  nature  y  avait  créée  à  Tétat  de  liberté. 

M.  Rother  (2]  fait  remarquer  que  la  transformation  de  la  can- 
tharidine en  cantharidate  de  potasse,  recommandée  par  M.  Dra- 
gendorif,  exige  un  poids  de  solution  alcaline  triple  de  celui 
des  cantharides,  et  un  poids  correspondant  d'acide  chlorhydri- 
que  pour  la  neutralisation.  Cette  masse  n'est  pas  facile  à  dessé- 
cher à  l'air,  car  on  s'expose  à  la  voir  se  couvrir  de  moisissures; 
cette  dessiccation  est  d'ailleui^  toujours  une  opération  désa- 
gréable, qui  ne  garantit  pas  la  complète  mise  en  liberté  de  la 
cantharidine.  Quand  les  cantharides  préparées,  incomplète- 
ment desséchées,  sont  incorporées  dans  la  masse  emplastique, 
elles  donnent  lieu  à  un  développement  considérable  de  moisis- 

(1)  Joum.  pharm,  etchim.,  4"  série,  1870,  t.  XI,  p.  312. 

(2)  Pharmacist  and  Chem.  Record^  août  1872,  et  American  Joum,  of 
Pharmacy,  nov.  1812. 
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sares  qui  oe  paraissent  pas  nuire  à  l'action  vësicante.  Une 
bonne  masse  ëpispastique,  humide  et  remplie  de  moisissures^  a 
donné  un  excellent  résultat,  tandis  qu'une  mabse  épispast^que 
obtenue  avec  des  cantharides  préparées,  desséchées  avec  soin  et 
tenues  en  digestion  prolongée  avec  des  substances  grasses  non 
sujettes  à  moisir,  n'a  donné  que  des  résultats  constamment 
inefficaces. 

Pour  raviver  les  cantharides  inactives,  on  les  humecte  avec 
une  petite  quantité  d'essence  de  térébenthine  et  Ton  attend 
quelques  jours  avant  de  les  employer.  L'essence  agit  comme 
dissolvant  d'une  partie  de  la  cantharidine  et  facilite  la  dissolu- 
tion de  l'autre  partie  dans  les  matières  grasses. 

Le  chloroforme  est  employé  dans  le  même  but  avec  un  plus 
grand  succès. 

A  la  solution  aqueuse  de  potasse  de  M.  DragendorfF,  M.  Ro- 
ther  substitue  avantageusement  h.  solution  alcoolique.  Il  faut 
employer  une  moindre  proportion  de  liquide  alcoolique  pour 
humecter  les  cantharides;  ce  liquide  est  facile  à  chasser  après 
l'opération,  mais  le  produit  qu'il  donne  est  aussi  peu  actif  que 
celui  fourni  par  la  solution  aqueuse. 

En  employant  une  solution  aqueuse  ou  alcoolique  dépotasse, 
M.  Rother  a  observé  un  dégagement  d'ammoniaque  (1).  La 
cantliaridine  étant  insoluble  dans  Tammoniaque  (MM.  Procter 
et  £.  Masing  ont  récemment  démontré  le  contraire]  et  le  can- 
tharidate  d'ammoniaque  insoluble  dans  l'eau,  peut- être  aussi 
dans  l'alcool  et  Téther,  il  en  résulte  que  si  une  portion  de  la 
cantharidine  est  originellement  à  l'état  de  cantharidate  d'am- 
moniaque, il  est  très-probable  qu'elle  ne  peut  être  extraite  à 
l'aide  de  ses  dissolvants  ordinaires^  à  moins  que  l'on  ne  fasse 
agir  sur  elle  de  l'hydrate  de  potasse  ou  de  soude.  Mais  l'acide 
chlorhydrique  employé  seul^  à  Texclusion  des  alcalis,  doit  con- 
duire au  même  résultat. 

L'auteur  se  loue  beaucoup  de  l'addition  du  chloroforme  ou 
de  l'essence  de  térébenthine  à  l'emplâtre  vésicant.  Il  conseille, 

(I)  Robiqnet  a  noté  la  présexice  du  phosphate  ammoniaco-magnésten 
dans  les  cantharides  {Annales  de  chimie,  ISIO,  t.  LXXVI).  J'ai  conserva 
pendant  longtemps  environ  50  grammes  de  ce  sel,  que  j'avais  oblenu  en 
étudiant  les  cantharides.  G.  H. 
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pour  obtenir  la  cantharidine,  d'épuiser  les  cantharides  par  de 
l'alcool  contenant  de  la  potasse  caustique,  de  neutraliser  la 
teinture  avec  de  Tacide  chlorhydrique,  de  distiller  pour  reti- 
rer Talcool,  et  de  traiter  Enalement  le  résidu  par  Téther  ou  le 
chloroforme.  La  cantharidine  cristallise  par  l'ëvaporatioD  de 
ces  derniers  dissolyants. 


De  reanbromée  comme  réactif  (1);  par  M.  Landolt.  — 
La  recherche  de  l'acide  phénique  au  moyen  de  l'ammoniaque 
et  du  perchlorure  de  fer  est  souvent  gênée  par  la  présence  des 
sels  contenus  dans  ce  liquide. 

L'eau  bromée  versée  en  excès  dans  une  solution  très-étendue 
d'acide  phénique  produit  un  précipité  blanc,  jaunâtre,  flocon- 
neux, d'acide  phénique  tribromé.  Si  le  brome  n'est  pas  ajouté 
en  quantité  suffisante,  le  précipité  disparait  tout  d'abord.  La 
très-faible  solubilité  de  l'acide  phénique  tribromé  rend  la  réac- 
tion très- sensible.  Quand  l'eau  renferme  1/43700  de  son  poids 
d'acide  phénique  pur,  cristallisé,  le  brome  donne  encore  un 
trouble  très-net.  Avec  le  perchlorure  de  fer,  la  réaction  cesse 
d'être  sensible  au-delà  de  1/2100,  à  moins  d'examiner  une 
couche  très- épaisse. 

L'odeur  de  l'acide  phénique  est  encore  sensible  dans  une  so- 
lution aqueuse  au  1/2800. 

Pour  s'assurer  que  le  précipité  produit  par  l'eau  bromée  est 
bien  dû  à  l'acide  phénique,  on  le  recueille,  et  on  le  soumet 
dans  un  tube  à  réactif  à  l'action  d'une  petite  quantité  d'amal- 
game de  sodium  et  d'eau,  à  une  douce  chaleur,  en  agitant  sans 
cesse.  Puis  le  liquide  sera  versé  dans  une  petite  capsule,  addi- 
tionné d'acide  sulfurique  étendu  :  l'odeur  caractéristique  de 
l'acide  phénique  apparaîtra,  et  ce  produit  se  séparera  en  gout- 
telettes huileuses. 

S'il  n'y  a  que  des  traces  d'acide  phénique ,  par  exemple, 
dans  une  eau  de  source  voisine  d'une  usine  à  gaz,  on  en  distil- 
lera une  assez  grande  quantité,  après  addition  d'une  notable 
quantité  d'acide  sulfurique,  et  l'on  essaiera  la  réaction  sur  les 
premières  portions  distillées. 

(1)  Arch.  des  Pharm.,  janvier  1872. 


—  87  — 

La  réaction  se  produit  encore  dans  de  l'urine^  comme  dans 
Teau  phéniquée.  il  est  bon  d'opérer  sur  500  grammes  d'urine. 

L'eau  bromée  précipite  l'aniline  à  l'état  d'aniline  tribmmée, 
qui  a  une  couleur  rouge  de  viande.  La  réaction  est  sensible 
dans  l'eau  jusqu'à  1/69000,  tandis  que  la  réaction  du  chlorure 
de  chaux  cesse  d'être  sensible  au  delà  de  1/25900.  Le  précipité 
se  dissout  dans  les  acides  chlorhydrique  et  sulfurique  étendus, 
il  est  insoluble  dans  la  soude  caustique.  Par  le  repo&i  surtout 
à  chaud,  ce  précipité  devient  rouge  foncé. 

L'eau  bromée  précipite  aussi  les  solutions  aqueuses  de  tolui- 
dine:  le  précipité,  d'abord  jaune^  devient  rouge;  il  est  soluble 
dans  les  acides  chlorhydrique  et  sulfurique  et  insoluble  dans 
la  soude  caustique. 

L'eau  bromée  précipite  également  un  certain  nombre  d'al- 
caloïdes :  elle  précipite  en  jaune  ou  en  orangé  les  solutions  pas 
trop  étendues  des  sels  de  quinine^  quinidine^  cinchonine, 
strychnine  et  narcotine.  Ces  précipités  se  dissolvent  dans  l'acide 
chlorhydrique  et  sont  insolubles  dans  les  alcalis.  La  morphine 
donne  d'abord  un  précipité  blanc^  qui  disparait  bientôt. 


Palvérlfation  da  campbre  (1);  par  MM.  Rother  etLowD. 
—  Pour  favoriser  la  pulvérisation  du  camphre,  on  fait  usage 
d'alcool,  d'étlier,  de  chloroforme,  de  benzine,  de  naphte,  mais 
l'emploi  de  ces  intermèdes  facilite  la  réunion  en  masse  corn* 
pacte  de  la  poudre  ainsi  obtenue.  L'addition  du  carbonate  de 
magnésie  assure  l'état  pulvérulent  du  camphre. 

M.  Rother  emploie  l'huile  de  ricin  (1  partie  pour  30  parties 
de  camphre)^  qui  jouit  à  la  fois  de  la  propriété  de  faciliter  la 
pulvérisation  et  de  prévenir  l'agrégation  consécutive  de  la 
poudre.  L'alcool  additionné  d'huile  de  ricin  donnerait  d'excel- 
lents résultats  dans  la  pulvérisation  du  camphre. 

M.  Lowd(2)  propose  de  vola ti User  le  camphre  dans  un  grand 
espace,  comme  on  le  fait  pour  avoir  la  poudre  de  soufre  ou 
soufre  sublimé  et  le  calomel. 

(1)  YearBook  ofPharm,,  1871,  p.  391,  d'après  The  Pharmacist,  t.  IV, 
p.  73. 

(2)  Amirican  Joum,  of  Pharm.,  mars  1873. 
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D'après  M.  Rother  (1),  le  camphre  se  dissoudrait  plus  abon- 
damment dans  Teau  froide  que  dans  Teau  tiède. 


8or  la  fabrication  de  Taclde  tartriqae  et  des  tar- 
tratet  (2);  par  M.  Rurtz.  —  D'un  long  mémoire  industriel 
sur  ce  sujet,  nous  ne  signalons  que  les  faits  suivants  :  on  trouve 
préférable,  en  Autriche,  de  décomposer  le  tartrate  neutre  de 
potasse  par  le  gypse  ou  sulfate  de  chaux,  au  lieu  de  chlorure 
de  calcium,  pour  le  transformer  en  tartrate  de  chaux.  Il  se 
fait  du  sulfate  de  potasse  que  Ton  emploie  immédiatement  à  la 
fabrication  de  Talun  de  potasse. 

Pour  purifier  les  tartres,  on  les  traite  dans  de  grandes  cuves 
avec  de  l'eau  acidulée  d'acide  chlorhydrique,  on  chauffe  jus- 
qu'à dissolution,  on  ajoute  du  noir  animal,  on  presse,  et  l'on 
obtient  par  cristallisation  du  tartre  presque  pur.  Un  excès  de 
noir  est  nuisible.  Les  lies  subissent  un  traitement  à  peu  près 
semblable. 

Duflos  (3)  avait  déjà  proposé,  en  1842,  l'emploi  de  Tacide 
chlorhydrique  très-faible  pour  enlever  à  la  crème  de  tartre  le 
tartrate  de  chaux  et  la  petite  quantité  de  cuivre  que  Ton  y 
rencontre  quelquefois.  MÉHU. 


REVUE   DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER 


Lithlmn  0t  oétliini  dans  Teao  thermale  de  Wheal  Clif  • 
ford;  par  M.  P.  Yorkb.  —  L'raii  de  Wheal  Clifford  est  à  la 
température  de  32  degrés  lorsqu'elle  s'échappe  du  sol.  D'après 
M.  Miller  elle  renferme  646  grains  par  gallon  (9*^21  par  litre) 
de  matières  salines  constituées  surtout  par  du  sel  marin,  ot  des 
chlorures  de  lithium,  de  potassium  et  de  césium.  Un  fait  re- 
marquable est  la  proportion  énorme  de  sel  de  lithium  trouvée 

(1)  Àrchiv  der  Pkarm.,  i^ny'm  1872. 

(2)  Chemie  Centraiblati,  1874,  p.  713. 

«•»}  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie t  1842. 
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dans  cette  eau  :  elle  s'élève  h  26  grains  par  gallon  (C^ST  par 
litre).  L'auteur  a  dosé  à  l'état  de  chloroplatinate  le  césium 
qu'elle  renferme;  il  a  obtenu  des  nombres  qui  correspondent  à 
0*%00i 71  de  chlorure  de  césium  par  litre,  r.ette  quantité  est  en- 
viron dix  fois  plus  forte  que  celle  du  môme  métal  trouvée  dans 
l'eau  de  DûrkheimparM.  Bunsen  (0,00017  par  litre). 


sur  les  prodoltt  d'addition  des  composés  aroma- 
tiques; par  M.  Grjebb  (i).  —  A  propos  de  recherches  dont  il 
a  été  (|ucstion  dans  cette  revue  (voir  page  373),  M.  Oppenheiin 
a  émis  l'hypothèse  que  Tessence  de  térébenthine  G"H"  est  un 
hydrure  du  cymène  C"H**.  M.  Graebe  a  étudié,  au  point  de  vue 
de  ce  sujet,  quelques  hydrures  de  carbures  aromatiques  :  ceux 
de  la  naphtaline^  du  cymène  et  du  cynène. 

Il  y  a  quelques  années,  M.  Derthelot^  en  faisant  agir  l'acide 
iodhydrique  sur  la  naphtaline  en  vase  clos,  a  obtenu  le  dihydrure 
de  naphtaline  C'^U*^^  composé  bouillant  vers  âiO  degrés,  et  un 
autre  carbure  bouillant  un  peu  plus  bas^  qu'il  a  considéré  comme 
un  tétrahydrureG*°H".  Plus  tard  M.  Baeyer  a  préparé  de  nouveau 
c  s  composés  en  employant,  non  pasde  l'acide  iodhydrique  libre, 
mais  de  l'iodure  de  phosphonium,  composé  qui  fournit  cet  acide 
sous  Tinfluence  de  Teau.  (Voir  ce  recueil,  t.  XV,  p.  170.) 
H.  Grœbe  a  obtt^nu  le  tétrahydrure  de  naphtaline,  nécessaire 
pour  ses  recherches,  en  chauffant  de  220  à  250  degrés  pendant 
huit  heures,  10  grammes  de  naphtaline  avec  3  grammes  de 
phosphore  rouge  et  9  grammes  d'acide  iodhydrique.  Sa  mé- 
thode est,  on  le  voit,  une  autre  modification  de  celle  de 
M,  Berthelot;  le  phosphore  y  transforme  de  nouveau  en  hydra- 
cide  l'iode  mis  en  liberté  par  l'hydrogénation  du  carbure. 

Dans  ces  condilious,  le  tétrahydrure  prend  naissance  presque 
exclusivemeut.  C'est  un  liquide  bouillant  à  205  degrés  lorsqu'il 
a  été  purifié  par  distillation  fractionnée;  sa  densité  à  42  degrés 
est  0^981;  il  ne  se  combine  pas^  comme  la  naphtaline,  à  Tacide 
picrique.  Traité  par  l'acide  sulfurique,  il  forme  un  acide  sulfo- 
conjugué  C"H",S*HO*,  cristallisable.  La  chaleur  le  dédouble 
en  naphtaline  et  en  hydrogène.  Les  oxydants  le  transforment 

(1)  Berichte  der  Deutschen  chemisehen  Gesellschaft,  t.  V,  p.  677. 
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en  acide  phialique.  Le  bronoie^  agissant  sur  sa  solution  sulfocar« 
bonique^  donne  de  l'acide  bromhydrique  et  un  produit  que  le 
dissolvant  abandonne  par  évaporation  et  qui  se  décompose 
sous  rinfluence  de  la  chaleur  en  formant  un  certain  nombre  de 
corps  parmi  lesquels  l'auteur  signale  l'acide  bromhydrique,  la 
naphtaline  et  son  bihydrure. 

Soumettant  le  cymène  G*°H^*  au  même  traitement  par  Tacide 
iodhydrique  et  le  phosphore^  M.  Graebe  n'a  obtenu,  même  en 
prolongeant  longtemps  l'action  de  l'agent  d'hydrogénation,  que 
des  traces  d'un  bihydrure  C"H*'  qu'il  n'a  pu  étudier  suflSsam- 
ment. 

D'autre  part^  en  faisant  réagir  l'acide  phosphorique  anhydre 
sur  l'essence  de  semen-conlra,  M.  Kraut  a  obtenu  un  hydro- 
carbure qu'il  a  nommé  cynène,  et  dont  la  composition  C*^H" 
est  précisément  celle  de  l'essence  de  térébenthine  et  de  l'hy- 
drure  de  cymène.  Ce  carbure,  donnant  de  l'acide  phialique  par 
oxydation,  avait  été  rattaché  à  la  naphtaline.  M.  Graebe  la 
préparé  en  traitant  l'essence  de  semen-contra ,  non  pas  par 
l'anhydride  phosphorique,  mais  par  le  persulfure  de  phosphore. 
Dans  ces  conditions,  un  composé  sulfuré  cristallisé  se  forme 
en  môme  temps  que  lui.  Il  bout  à  174° — 175%  Soumis  à  l'ac- 
tion des  oxydants,  il  donne  non  pas  de  l'acide  phtalique,  comme 
l'avait  dit  M.  Kraut,  mais  de  l'acide  téréphtalique  accompagné 
d'acide  toluique  et  d'autres  produits.  L'acide  sulfurique  ne  le 
détruit  pas  comme  son  isomère  l'essence  de  térébenthine;  il 
forme  avec  lui  un  acide  sulfo  conjugué  G*®H"S'HO%  dont  le 
sel,  traité  par  la  potasse  fondante,  produit  un  phénol  liquide 
G"H**0"  bouillant  vers  135  degrés.  Le  cynène  serait  donc, 
d'apr's  les  nouvelles  recherches,  le  bihydrure  de  cymène. 


sur  l'anhydride  asotiqoe  et  tnr  un  noavel  hydrate 
d*acide  azotique;  par  M.  R.  Weber  (1).  —  L'anhydride  azo- 
tique, découvert  par  M.  Deville,  n'a  jamais  été  obtenu  jusqu'ici 
par  déshydratation  de  l'acide  azotique.  Si  l'on  distille  de  l'acide 
azotique  monohydraté  avec  de  l'acide  sulfurique  concentré,  il 
ne  perd  plus  d'eau  ;  si  on  le  distille  avec  de  l'acide  sulfurique 

(1)  PoggendorfTs  Ànnalen,  t.  CXLYII,  p.  lU. 
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fumant,  c'est-è-dire  chargé  d'anhydride  sulfurique,  il  se  dé- 
compose en  donnant  de  l'oxyg^ne  et  des  vapeurs  nitreuses, 
l'anhydride  azotique  formé,  se  combinant  avec  l'anhydride  sul- 
furique pour  donner  un  composé  que  la  chaleur  détruit.  L'anhy- 
dride phosphorique  n^avait  pas  donné  de  meilleurs  résultats 
dans  des  conditions  analogues,  mais  en  prenant  certaines  pré- 
cautions, M.  Weber  a  pu  le  faire  servir  à  la  déshydratation  de 
l'acide  nitrique.  Voici  comment  opère  ce  chimiste. 

Il  refroidit  à  0  degré,  en  Tentourant  d'eau  mélangée  de  glace, 
de  Tacide  nitrique  monohydraté  (densité  i,514)  et  privé  de 
vapeurs  nitreuses  par  un  courant  d'air,  puis  il  y  ajoute  peu  à 
peu  de  Tanhydride  phosphorique  aussi  pur  que  possible  d'anhy- 
dride phosphoreux,  en  ayant  soin  d'éviter  toute  élévation  de 
température.  Dans  ces  conditions,  il  ne  se  forme  presque  pas 
de  vapeurs  nitreuses,  lorsque  la  dernière  portion  d'anhydride 
phosphorique  ajoutée  cesse  de  réagir.  Distillant  alors  le  produit 
à  une  température  inférieure  à  40  degrés,  il  pose  dans  le  réci- 
pient un  liquide  qui  se  sépare  en  deux  couches  :  la  moins  dense, 
rouge  foncé,  est  un  mélange  d'anhydride  azotique,  d'acide 
azotique  et  d'une  combinaison  d'anhydrides  azotique  et  azo- 
teux. On  décante  ce  liquide  léger;  refroidi  dans  la  glace, 
il  se  trouble  et  laisse  déposer  une  partie  insoluble  moins 
colorée  qui,  séparée  et  refroidie  dans  un  mélange  réfrigérant, 
se  solidifie  en  beaux  cristaux  d'anhydride  azotique.  Ce  corps  est 
jaune  au-dessous  de  0  degré,  presque  blanc  au  dessus.  Il  est 
dur  et  cassant.  A  10  degrés,  il  s'altère  en  quelques  jours.  Il 
fond  à  30  degrés  en  produisant  un  liquide  plus  foncé  donnant 
des  vapeurs  brunes  et  entrant  irrégulièrement  en  ébullition  en 
même  temps  qu'il  se  décompose.  Sa  densité  à  l'état  solide  est 
1,64  environ. 

Les  métalloïdes  combustibles  le  décomposent;  il  réagit  vio- 
lemment sur  le  soufre  et  enflamme  le  phosphore;  le  charbon 
continue  à  brûler  dans  sa  vapeur. 

Sauf  le  potassium  et  le  sodium  qui  le  détruisent  en  s'enflam- 
mant,  le  mercure  qui  s'oxyde  à  ses  dépens,  le  zinc  et  le 
cadmium  qui  l'attaquent  faiblement,  les  métaux  sont  en  général 
sans  action  sur  lui. 

Il  attaque  énergiquement  presque  tous  les  composés  orga- 


n 
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niques;  avec  la  naphtaline^  par  exemple,  l'action  donne  lieu  à 
une  explosion. 

L'anhydride  azotique  se  combine  directement  à  l'acide  azo- 
tique monohydraté,  avec  élévation  de  température;  s'il  est 
ajouté  en  excès  au  liquide,  il  cesse  de  se  dissoudre  et  surnage. 
Le  produit  de  la  réaction  refroidi  vers  iO  degrés  abandonne 
des  cristaux  d'un  nouvel  hydrate  d'acide  azotique  dont  la 
composition  correspond  à  la  formule 

iAiHO«  +  Ai«OW  ou  2Ax«0w  +  h«0». 

Ce  nouveau  composé  fond  vers  —  5  degrés;  il  forme  à  la  tem- 
pérature ordinaire  un  liquide  fumant  à  l'air,  s'échauffant  quand 
on  le  mélange  à  l'eau  ;  il  donne  à  la  distillation  les  mêmes  pro- 
duits que  le  mélange  d'anhydride  phosphorique  et  d'acide  azoti- 
que. Sa  densité  à  48  degrés  est  1,642.  Il  se  détruit  lentement  à 
la  température  ordinaire  et  brise  les  vases  scellés  dans  lesquels 
on  Ta  renfermé.  En  résumé,  il  se  comporte  le  plus  souvent 
comme  Tanhydride  azotique. 

snr  l'acide  cynnréniqne  et  sur  sou  produit  de  dé- 
composition, la  cynurine;  par  MM.  0.  Sghmibdbbbrg  et 
0.  ScHULTZBN  (1).  —  M.  Liebig  a  découvert  dans  Turine  de 
chien  un  acide  particulier,  l'acide  cynurénique,  auquel  il  a 
donné  la  formule  CH^ÂzO*^.  Cet  acide  a  été  étudié  plus  tard 
par  M.  Schneider,  qui  lui  a  trouvé  une  composition  différente 
G*°H*AzO".  D!après  les  recherches  de  MM.  Schmiedeberg  et 
Schutzen^  ces  deux  formules  sont  inexactes. 

Les  auteurs  préparent  Tacide  cynurénique  en  évaporant  au 
tieis  de  l'urine  de  chien,  l'acidulant  par  l'acide  chlorhydrique, 
et  abandonnant  pendant  vingt-quatre  heures  :  il  se  dépose  un  mé- 
lange d'acide  urique  et  d'acide  cynurénique.  Ce  dernier  s'isole  ' 
facilement  en  traitant  par  l'ammoniaque  qui  le  dissout.  Ou 
obtient  un  produit  plus  beau  en  précipitant  préalablement  Turine 
par  Tacétate  de  plomb,  filtrant  et  séparant  le  plomb  en  excès 
par  l'acide  sulfhydrique.  Dans  les  deux  cas  on  décolore  par  le 
noir  animal  la  solution  ammoniacale  d'acide  cynurémique,  puis 
on  la  neutralfse  par  Tacide  chlorhydrique.  L'acide  organique  se 

(1)  Ânnalender  Chemieund  Phat^macte,  X.  CLXIV,  p.  115. 
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dépose  alors  lentement  en  grandes  aiguilles  aplaties.  Ce  corps 
cristallise  avec  deux  molécules  d'eau  qu'il  perd  à  150  degrés.  Il 
est  insoluble  dans  Teau  acidulée  et  l'alcool  bouillant,  solubledans 
les  acides  concentrés,  peu  soluble  dans  l'éther.  U  fond  à  265 
degrés  en  s'altérant.  Sa  composition  correspond  à  la  formule 

C*«H"A*«0«  +  2HW. 

Son  sel  de  baryte  à  deux  équivalents  de  base^ 

C*«H«Ba«Aï«0«  +  aHW, 

cristallise  en  aiguilles  brillantes»  contenant  trois  molécules  d*eau 
qu'elles  perdent  à  150  degrés;  contrairement  à  ce  qui  avait  été 
dit  par  M.  Liebig»  l'acide  carbonique  n'en  sépare,  pas  la  baryte. 

L'acide  cynurénique  se  décompose,  avons-nous  dit,  vers 
265  degrés;  il  se  dégage  alors  de  l'acide  carbonique  :  si  Ton 
reprend  par  l'eau  le  résidu  brun  de  celte  altération,  et  qu'on 
décolore  la  liqueur  par  le  noir  animal,  on  obtient  par  évapora- 
tion  spontanée  de  beaux  prismes  transparents,  inaltérables  à 
l'air,  solubles  dans  l'alcool,  constitués  par  une  base  G'^H^^Az'O*, 
la  cynurine.  Cet  alcali  forme  un  chlorhydrate,  un  chioroplati- 
nate'  et  un  chloroaurate  bien  cristallisés. 

Les  auteurs  rattachent  ces  composés  à  la  série  aromatique. 


Aotioh  da  saore  et  de  l'acide  sulfariqae  tor  qaelqnes 
alcaloïdes;  par  Al.  Schneider  (1).  —  Si  1  on  mélange  intime- 
ment (ie  la  morphine  avec  six  ou  huit  fois  son  poids  de  sucre 
et  qu'on  agite  ensuite  la  poudre  obtenue  avec  quelques  gouttes 
d'acide  sulfurique,  on  observe  la  production  d'une  belle  colo- 
ration pourpre  très-vive  qui  peu  à  peu  devient  successivement 
violette,  blanc  verdàtre  et  enfin  jaune.  Ces  dernières  transfor- 
mations de  nuances  doivent  être  attribuées  à  l'action  de  l'eau 
que  l'acide  snlfurique  prend  à  l'air,  car  on  les  produit  artificiel- 
lement en  ajoutant  directement  des  traces  d^eau  à  la  masse. 
L'auteur  a  appliqué  cette  réaction  à  la  recherche  de  la  morphine 
en  quantité  extrêmement  faible  :  il  sature  de  sucre  la  solution 
supposée  chargée  de  morphine,  en  place  une  goutte  sur  une 
soucoupe  à  côté  d'une  goutte  d'acide  sulfurique  ;  lorsque,  par 

(1)  Poggendorff't  Annaïen,  t.  CLXVII,  p.  128. 
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inclinaison  de  la  soucoupe,  les  deux  liquides  viennent  à  se  mé- 
langer^ la  coloration  rouge  se  produit  aux  points  de  contact. 

Avec  la  codéine  la  même  coloration  se  produit;  elle  devient 
violette,  puis  jaune.  On  l'obtient  plus  facilement  avec  une  trace 
de  codéine  solide,  additionnée  d'abord  d'une  goutte  d'eau  su- 
crée puis  de  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique.  Dans  les 
mêmes  conditions,  la  narcéine  et  la  narcotine  ne  donnent 
qu'une  coloration  bruoe.  U  en  est  de  même  de  la  quinine,  et 
dans  ce  cas  on  doit  éviter  la  présence  de  l'eau  qui  empêche 
toute  coloration^  mais  exagère  alors  considérablement  la  fluo- 
rescence propre  à  l'alcaloïde. 

L'aconitine,  pour  laquelle  on  ne  connaît  presque  aucune  réac- 
tion colorée^  présente  avec  le  réactif  en  question  un  caractère 
analogue  à  celui  de  la  morphine  et  de  la  codéine.  Si  l'on  ajoute 
cet  alcali  à  de  l'eau  sucrée,  puis  une  goutte  d'acide  sulfurique, 
il  se  forme  autour  de  cette  dernière  une  couche  rose,  qui  de- 
vient rapidement  violette  puis  brune.  Pour  distinguer  l'aconi- 
tine  de  la  morptiine,  M.  Schneider  se  base  sur  ce  que  le  chloro- 
forme et  la  benzine  enlèvent  l'aconitine  à  une  solution  aqueuse 
alcaline;  quant  à  la  codéine,  elle  est  soluble  dans  Teau  bouil- 
lante qui  ne  dissout  pas  l'aconitine. 

La  delphine  fournit  une  réaction  caractéristique  :  elle  fo<'me, 
en  opérant  comme  il  a  été  dit,  une  tache  brune,  entourée  d'une 
zone  verdàtre  ;  le  tout  se  colore  en  vert  par  addition  d'eau. 

La  chélérythrine  produit  une  coloration  violacée  fugace. 

La  chélidonine  donne  une  coloration  violette  quand  on  ajoute 
l'acide  à  sa  solution  sucrée,  et  brune  quand  on  opère  en  sens 
contraire. 

La  strychnine,  la  brucine,  Tatropine,  la  colchicine,  l'émétine 
et  la  picroloxine  ne  produisent  aucune  réaction  nette  dans  ces 
conditions. 


8or  on  nonveaa  dériTé  de  la  ohlorophylle,  la  par- 
paropbylle;  par  M.  F.  A.  Harsten  (1).  —  Recherches  sor 
lee  matières  colorantes  des  feuilles;  par  le  même  (2). 
—  Far  Taction  des  alcalis  sur  la  chlorophylle,'  M.  Fremy  a 
obtenu  deux  substances  qu'il  a  nommées  phyllocyanine  et 

(1)  Poggendorffs  Annalen,   t.  CXLVl,  p.  1S8. 
(S)  Chemisches  Centralblatt,  t,  III,  p.  524. 
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phylloxanthine  :  on  traite  par  Tacide  chlorhydrique  la  chloro- 
phylle jaunie  par  les  alcalis,  elle  redevient  verte;  en  agitant 
alors  la  liqueur  avec  de  l'éther,  ce  dernier  devient  jaune  et  se 
charge  de  phylloxanthine,  tandis  que  la  phyllocyanine  reste  en 
dissolution  dans  Teau  qu'elle  colore  en  bleu.  M.  Harsten^  en 
répétant  ces  expériences»  a  eu  des  résultats  un  peu  différents. 
Après  un  quart  d'heure  d'ébullition  dans  la  potasse  concentrée, 
la  chlorophylle  reste  verte  et  donne  une  solution  fluorescente 
que  l'acide  chlorhydrique  précipite  d'abord  légèrement,  puis, 
par  addition  d'un  excès  de  réactif,  colore  vivement  en  vert.  J^a 
liqueur  verte  ainsi  obtenue  fournit,  quand  on  l'additionne  de 
carbonate  de  potasse,  un  précipité  gris  soluble  dans  l'alcool 
auquel  il  communique  une  coloration  rouge  et  une  fluorescence 
verte  et  cramoisie.  La  purpurophylle,  sur  laquelle  l'auteur  ne 
donne  d'ailleurs  pas  d'autres  renseignements,  est  la  matière 
ainsi  dissoute. 

Pour  préparer  la  chlorophylle,  M.  Harsten  traite  des  feuilles 
vertes  par  l'alcool,  pour  les  priver  d'eau,  puis  par  la  benzine 
qui  dissout  la  chlorophylle.  Les  feuilles  séchécs  à  l'air  ne  don- 
nent pas  de  bons  résultats. 

Après  un  traitement  à  l'alcool,  les  feuilles  vertes,  mises  en 
macération  pendant  vingt-quatre  heures  avec  un  mélange  d'al- 
cool et  d'éther,  cèdent  à  ce  dernier,  en  même  temps  que  de  la 
chlorophylle  qui  se  dépose  qu^nd  on  abandonne  le  véhicule  à 
l'évaporation  spontanée,  une  matière  qui  cristallise  peu  à  peu 
en  lamelles  jaunes.  Si  après  évaporation  complète  de  la  liqueur 
on  dissout  la  chlorophylle  dans  le  pétrole  ou  la  potasse,  on 
peut  obtenir  ensuite  à  l'état  pur  en  la  faisant  recristalliser  dans 
Téther  la  matière  cristalline  que  l'auleur  appelle  chrysophylle. 

La  chrysophylle  accompagne  constamment  la  chlorophylle 
dans  les  feuilles  vertes  :  l'auteur  l'a  obtenue  avec  celles  des 
plantes  suivantes  iPo^amo^e^on  densus,  Ulmussp.^  Hedera  hélix ^ 
Mercurialis  perenms,  yEsculas  hypocastanum.  Elle  est  insoluble 
dans  l'eau,  peu  soluble  dans  la  potasse,  le  pétrole,  l'ammo- 
niaque, Tacide  chlorhydrique  faible  et  l'alcool  froid.  On  peut 
la  préparer  artificiellement  en  oxydant  la  chlorophylle.  Elle 
peut  être  identique  avec  la  phylloxanthine. 

La  chlorophylle,  traitée  par  macération  dans  l'acide  chlorhy« 
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drique^  laisse  un  résidu  de  matière  grasse  et  de  chrysophylle 
et  donne  une  solution  bleue  (phyllocyanine?)  qui  précipite  en 
noir  [mélanophylle  de  Tauteur]  par  addition  d'une  grande 
quantité  d'eau.  La  phyllocyanine  ou  mélanophylle  se  redissout 
dans  l'acide  chlorhydrique  en  reproduisant  la  liqueur  primi- 
tive. Ce  composé  diffère  de  celui  qu'a  décrit  M.  Pilhol  et  qui, 
en  solution  alcoolique^  se  colore  en  vert  par  la  potasse. 

Contrairement  à  ce  qui  a  été  dit,  la  potasse  n'altère  pas  la 
chlorophylle.  Cette  substance»  dont  l'auteur  continue  l'élude, 
se  combine  aux  bases  pour  former  des  sels  insolubles  tous 
colorés  en  vert,  sauf  celui  d'or  qui  est  brun. 

La  matière  verte  des  feuilles  n'a  pas  une  composition  con- 
stante :  celle  du  Potamogeton  densus^  par  exemple,  fournit  de  la 
purpurophylle  qu'on  ne  peut  obtenir  avec  les  feuilles  û*Hedera 
hélix. 

SUT  la  nicotine;  par.  M.  H.  Wbidl  (1).  —  Tl  y  a  quelques 
années,  en  oxydant  la  nicotine  par  l'acide  chromiquc,  M.  Huber 
a  obtenu  un  acide  dont  il  représentait  la  composition  par  la 
formule  C'H'ÀzO*  et  qu'il  appelait  acide  carbopyridique. 
M.  Weidl,  ayant  oxydé  la  nicotine  par  Tacide  nitrique,  a  obtenu 
un  acide  C'^H*Az'0«  qui  dérive  de  l'alcaloïde  par  fixation  de 
12  équivalents  d'oxygène  et  élimination  de  2  molécules  d'eau 

C»HJ»Az«H-t20  =  C»H«A2«0«  +  3H«0«. 

Nicotine.  Ac.  niooKaa'qQe. 

Cet  acide  nicotianique  est  identique,  d'après  l'auteur,  avec 
celui  de  M.  Huber,  qui  lui  a  assigné  une  formule  fausse.  Il  est 
incolore  et  cristallisé;  il  se  combine  aux  alcalis  et  aussi  aux 
acides  à  la  manière  des  acides  amidés.  Traité  par  la  chaux  à 
une  température  élevée,  il  donne  de  la  pyridine  C"H*Az.  Ces 
faits  conduisent  Tauteur  à  diverses  hypothèses  relatives  à  la 
constitution  de  la  nicotine  qu'il  rattache  à  l'aldéhyde  de  Tacide 
pyrotartrique. 

2CWH«0*  +  2AïH»  =  C»H»*Ai«  J   4!W)«. 

Aldéhyde  pyrotartriqae.  Nicotine. 

E.    JUNGFLEISCH. 


(1)  Wiener  Ànzeiger,  1872,  p.  115. 


^  le  Gérant  :  Georges  MASSON. 

1498  ~  P&rii.  —  Imprimerie  Gdisbt  et  G*,  rae  Baeine,  S9. 
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Transformation  réciproque  des  acides  taririque  inactif  et  racé- 
mique.  Préparation  de  P acide  tartrique  inactif;  par  M.  E. 

JUNGFLBISCH. 

Dans  une  note  précédente,  j^ai  indiqué  les  conditions  suivant 
lesquelles  l'acide  tartrique  droit  peut,  sous  Finfluence  de  la  cha- 
leur,  se  tranformer  en  acide  racémique.  J'ai  fait  remarquer  en 
même  temps  que  de  l'acide  tartrique  inactif  prend  également 
naissance  dans  ces  circonstances.  En  poursuivant  mes  recher- 
ches, je  suis  parvenu  à  résoudre  quelques-unes  des  questions 
soulevées  par  mes  premières  observations  sur  ce  sujet. 

Transformation  complète  de  l'acide  tartrique  droit»  —  Un 
des  points  que  j'ai  étudiés  tout  d'abord  consistait  à  savoir  si  la 
transformation  complète  de  Tacide  tartrique  droit  est  possible, 
malgré  la  présence  d'une  grande  quantité  d'acide  racémique, 
ou  bien  si,  à  la  température  de  175  degrés,  il  s'établit  un  équi* 
libre  stable  limitant  la  production  du  corps  transformé. 

La  disparition  de  l'acide  tartrique  droit  est  complète  lorsqu'on 
prolonge  suffisamment  l'action  de  la  chaleur.  De  plus,  en 
chauffant  vers  175  degrés,  en  vase  clos  et  avec  de  l'eau,  de 
l'acide  racémique  ou  de  l'acide  tartrique  inactif  purs,  je  n'ai 
pu  trouver  aucune  trace  d'acides  tartriques  droit  ou  gauche 
dans  les  produits  :  un  équilibre  ne  pouvant  s'établir  que  par 
suite  de  transformations  réciproques,  on  conçoit  dès  lors  que 
la  disparition  de  l'acide  droit  ne  puisse  pas  être  Umitée  et 
doive  s'e&ctuer  totalement  dans  les  conditions  de  l'expérience 
qui  précède. 

Équilibre  entre  les  acides  racémique  et  tartrique  inactif,  — 
Lifacide  tartrique  droit  disparaissant  complètement,  il  devenait 
nécessaire  de  rechercher  pourquoi  l'on  ne  peut  transformer  en 
acide  racémique,  intégralement  et  par  une  seule  opération, 
l'acide  tartrique  mis  en  expérience.  Il  est  facile  d'établir  que 
c'est  l'acide  tai'trique  inactif,  corps  dont  la  production  accom- 
pagne celle  de  l'acide  racémique,  qui  intervient  pour  limiter 
la  réaction. 
Tout  d'abord,  si,  comme  je  viens  de  le  dire,  on  chauffe 
Jownu  i9  Pkam.  et  de  Chim,  4*  stsa,  t.  IVU.  (FéTrier  1873.)         7 
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pendant  un  temps  suffisant  l'acide  lartrique  droit  en  présence 
de  Peau,  ce  corps  disparait,  et  les  acides  racëmique  et  tartrique 
inactif  prennent  naissance  ;  mais,  en  continuant  l'action  de  la 
chaleur  à  175  degrés,  on  n'arrive  pas  à  faire  disparaître  l'acide 
tartrique  inactif.  Yient-on  alors  à  reprendre  par  l'eau  et  à  sé- 
parer par  cristallisation  la  plus  grande  partie  de  Tacide  racé- 
niique  formé,  puis  à  chauffer  comme  précédemment  le  résidu 
contenant  de  l'acide  inactif,  une  nouvelle  proportion  d'acide 
racémique  se  pit>duit,  en  même  temps  qu'une  quantité  corres- 
pondante d'acide  inactif  disparaît.  Après  une  deuxième  sépa- 
ration d'acide  racémique,  le  résidu  chauffé  de  nouveau  en 
produit  une  troisième  fois,  et  ainsi  de  suite.  En  d'autres  termes, 
lorsque  le  mélange  a  atteint  une  certaine  composition,  il  ne  s'y 
forme  plus  d'acide  racémique  si  l'on  n'enlève,  au  moins  en 
partie^  celui  qui  se  trouve  eu  présence. 

De  même,  et  c'est  là  un  point  dont  je  me  permets  de  signaler 
dès  maintenant  Timportance,  en  traitant  de  pareille  manière 
l'acide  tartrique  inactif  pur,  préparé  comme  je  l'indiquerai 
plus  loin,  on  arrive  à  des  résultats  identiques:  il  se  tranforme 
eu  acide  racémique,  partiellement  dans  chaque  opération,  mais 
de  plus  en  plus  complètement  si  Ton  répète  les  traitements. 

Réciproquement,  quand  on  chauffe,  toujours  dans  les  mêmes 
conditions,  de  l'acide  racémique,  il  se  transforme  partielle- 
ment en  acide  inactif,  et  la  production  de  ce  dernier  s'arrête  à 
un  certain  point,  quelque  temps  qu'on  prolonge  ensuite  l'action 
de  la  chaleur.  Si,  après  avoir  fait  cristalliser  l'acide  racémique, 
on  sépare  l'eau  mère  et  par  conséquent  l'acide  inactif  qui  est 
moins  ahondant  et  très-soluhle,  puis,  ajoutant  un  peu  d'eau 
au  produit  cristallise,  qu'on  chauffe  de  nouveau  en  vase  clos, 
une  nouvelle  proportion  d'acide  inactif  se  fonne,  et  ainsi  de 
suite.  Cette  expérience  faite,  tantôt  avec  de  l'acide  racémique 
obtenu  de  l'acide  droit,  tantôt  avec  de  l'acide  racémique  de 
Tliann.  a  donné  dans  tous  les  cas  le  même  résultat. 

Lorsqu'au  lieu  d'opérer  à  176  degrés  on  fait  les  expériences 
précédentes  à  des  températures  de  moins  en  moins  élevées, 
mais  peu  écartées  cependant  de  la  première,  entre  170  et 
155  degrés  par  exemple,  on  observe  que  la  quantité  d'acide 
tartrique  inactif  formé  ou  subsistant  va  en  augmentant.  Le 
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poids  de  l'eau  ajoutée  a  également  une  action  sur  l'équilibre 
qui  s'établit  :  plus  il  est  grand,  plus  la  proportion  d'acide  inactif 
est  considérable  dans  le  mélange  non  modifiable.  Toutefois, 
mes  expériences  sur  ce  dernier  point  ne  sont  pas  encore  très- 
nombreuses. 

Eu  résumé,  ces  faits  me  paraissent  établir  que  l'acide  tarli-i- 
que  inactif  et  l'acide  racémique  se  transforment  réciproquement 
l'un  dans  l'autre;  cette  transformation  est  par  conséquent  li- 
mitée et  tend  vers  un  état  d'équilibre  variable  avec  difiérentes 
circonstances,  notamment  avec  la  température. 

C'est  là  un  nouvel  exemple,  après  beaucoup  d'autres^  de  ces 
actions  inverses  et  simultanées  observées  pour  la  première  fois 
par  MIVI.  Berthelot  et  Péan  de  Saint-Gilles  dans  leui^  recher- 
ches sur  les  éthecs.  Il  me  parait  cependant  tirer  un  intérêt  par-  * 
ticulier  des  relations  remarquables  que  présentent  entre  eux, 
au  point  de  vue  du  pouvoir  rotatoire,  les  composés  pour  les- 
quels je  viens  de  les  signaler. 

Préparation  de  Vacide  tartrique  inactif,  —  Il  est  possible  de 
mettre  à  profit  ces  observations  pour  préparer  facilement  et  en 
grandes  quantités  l'acide  tartrique  inactif,  substance  découverte 
par  M.  Pasteur,  mais  restée  jusqu'à  présent  fort  rare,  et  si  peu 
connue  que  sa  présence  a  dû  passer  inaperçue  dans  beaucoup 
de  cas. 

Si  Ton  chauffe,  non  pas  à  175  degrés,  mais  à  165,  pendant 
deux  jours,  dans  un  autoclave,  de  l'acide  tartrique  droit  addi- 
tionné d'eau  comme  pour  préparer  l'acide  racémique,  ce  der- 
nier ne  se  trouve  dans  le  produit  qu'en  proportion  relativement 
faible,  et  la  plus  grande  partie  de  l'acide  droit  a  disparu.  On 
sépare  d'abord  autant  que  possible  l'acide  racémique  par  une 
première  cristallisation,  puis  on  étend  d'eau  la  liqueur,  on  la 
divise  en  deux  volumes  égaux  dont  l'un  est  d'abord  saturé  exac- 
tement par  de  la  potasse  et  ensuite  réuni  à  l'autre,  de  manière 
à  tout  tranfonner  en  sel  acide.  Le  tartrate  droit  et  le  racémate 
acides  de  potasse  sont  peu  solubles  dans  l'eau^  surtout  à  froid ^ 
tandis  que  le  tartrate  acide  inactif  de  la  même  base  est  très- 
soluble  :  les  deux  premiers  sels  cristallisent  seuls  lorsqu'on  a 
évaporé  partiellement  la  liqueur,  et  le  troisième  se  dépose  à  son 
tour  quand  on  laisse  refroidir  la  solution  suffisamment  concen- 
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trée.  C'est  un  très-beau  compose^  qu'on  obtient  rapidement 
pur  après  quelques  cristallisations.  Toutefois  il  est  le  plus 
souvent  coloré  par  des  matières  provenant  de  la  décomposition 
d'une  petite  quantité  d'acide  tartrîque  :  il  suffit  d'ajouter  à  sa 
solution  quelques  gouttes  d'acétate  de  plomb  et  de  saturer 
ensuite  par  l'hydrogène  sulfuré  pour  que^  le  sulfure  de  plomb 
entraînant  la  matière  colorante,  on  obtienne  le  sel  incolore  par 
évaporation  delà  liqueur  filtrée. 

D'ailleurs  la  préparation  de  l'acide  tartrique  inactif  peut  se 
faire  en  même  temps  que  celle  de  l'acide  racémique.  Il  suffit, 
en  opérant  comme  je  l'ai  indiqué  dans  ma  première  note,  de 
prolonger  l'action  de  la  chaleur  ou  de  la  répéter  un  nombre  de 
fois  suffisant  pour  obtenir  la  quantité  voulue  d'acide  racémique, 
puis  de  traiter  les  eaux  mères  et  d'en  extraire  l'acide  inactif  à 
l'état  de  sel  acide  de  potasse.  J'ai  pu  obtenir  facilement  par 
cette  méthode,  et  en  me  servant  d'un  très-petit  appareil,  plus  de 
1,000  grammes  de  tartrate  inactif  de  potasse  cristallisé.  Ce  sel 
peut  être  changé  par  précipitation  en  tartrate  inactif  de  chaux, 
lequel,  traité  par  l'acide  sulfurique,  fournit  l'acide  inactif 
cristallisé.  On  peut  d'ailleurs  atteindre  le  même  résultat  par  les 
sels  de  plomb  ou  mieux  de  cuivre  et  l'acide  sulfhydrique. 

M.  Pasteur  ayant  eu  la  bonté  de  mettre  à  ma  disposition  un 
peu  d'acide  tartrique  inactif  pix>venant  de  ses  expériences,  j'ai 
pu  constater  l'identité  de  ce  corps  et  de  celui  que  j'ai  obtenu. 
Je  reviendrai  sur  cette  substance  dont  je  poursuis  l'étude. 

Telle  qu'elle  se  trouve  établie  actuellement,  la  transforma- 
tion de  l'acide  inactif  en  acide  racémique,  et  par  suite  en  deux 
acides  tartriques  doués  de  pouvoir  rotatoire  à  droite  et  à  gau- 
che, me  paraît  intéressante  au  point  de  vue  de  l'ensemble  des 
phénomènes  qui  se  rattachent  à  la  dissymétrie  moléculaire. 
Toutefois  je  dois  ajouter  que  les  observations  précédentes  ne  sont 
point  absolument  en  contradiction  avec  les  idées  qui  ont  cours 
aujourd'hui  sur  l'origine  du  pouvoir  rotatoire  :  l'acide  tartrique 
in^ctif  qui  a  servi  de  point  de  départ  provenant  lui-même  de 
l'acide  tartrique  droit,  composé  d'origine  naturelle,  on  peut 
croire  que  le  pouvoir  rotatoire  de  ce  dernier  a  été  seulement 
dissimulé  et  a  reparu  ensuite.  On  ne  peut  donc  en  conclure 
rigoureusement  la  possibilité  de  reproduire  par  synthèse  les 
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corps  doués  du  pouvoir  rûtatoire.  G*e6t  pourquoi  j'ai  cherché  à 
aller  plus  loin,  et  dans  une  prochaine  note  je  ferai  connaître 
les  résultats  que  j'ai  obtenus  en  réalisant  la  synthèse  complète 
de  l'acide  racémique  au  moyen  de  Téthylène  et  du  cyanure  de 
potassium,  c'est-à-dire  de  composés  artificiels  pouvant  être 
obtenus  avec  les  éléments. 


Noie  sur  un  nouveau  mode  de  production  de  la  met ky  lamine  ; 

par  M.  Vincent. 

On  sait  que  la  méthylaraine  prend  naissance  dans  un  grand 
nombre  de  circonstances;  aux  différents  modes  de  production 
connus,  je  crois  pouvoir  en  ajouter  un  nouveau,  qui  donne  des 
quantités  relativement  très^grandes  de  cette  base. 

Dans  les  fabriques  d'acide  pyroligneux,  on  sépare  cet  acide 
de  Palcool  méthylique  et  des  produits  volatils  inflammables  qui 
l'accompagnent  par  une  distillation  fractionnée;  les  premiers 
liquides  recueillis  sont  traités  par  un  excès  de  chaux  éteinte 
afin  de  saturer  Tacide  acétique,  de  décomposer  Téther  méthyl- 
acétique  et  de  résinifier  certains  produits.  Or,  après  ce  trai- 
tement, dans  certaines  circonstances  de  fabrication  que  j'es** 
père  pouvoir  préciser  plus  tard,  le  produit  distillé  devient 
fortement  alcalin,  et  présente  une^  odeur  ammoniacale  très- 
prononcée. 

J'ai  cherché  a  quelle  matière  était  due  cette  alcalinité,  et 
dans  ce  but,  j'ai  traité  l'alcool  méthylique  alcalin  par  l'acide 
sulfurique,  jusqu'à  neutralisation  complète.  Il  s'est  formé  peu 
à  peu  un  dépôt  très-abondant  de  matière  blanche  cristalline. 
Cedépôt,  recueilli  et  desséché  au  bain-marie,  a  présenté  tous  les 
caractères  du  sulfate  de  méthylamine  ;  il  était  extrêmement  dé- 
liquescent, et  insoluble  dans  l'alcool  absolu  et  dans  l'alcool 
méthylique.  Dissous  dans  l'eau,  il  a  refusé  de  cristalliser;  ce 
sulfate  n'a  pu  être  obtenu  à  l'état  cristallisé  que  par  sa  forma- 
tion au  sein  de  l'alcool  méthylique  dans  lequel  il  est  inso- 
luble. 

Mélangé  avec  un  excès  de  chaux  vive,  ce  sulfate  a  laissé  dé- 
gager sous  l'influence  de  la  chaleur  un  gaz  incolore  qui  a  été 
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recueilli  sur  le  mercure.  Ce  gaz  était  fortement  alcalin  et  brûlait 
comme  la  méthylamine  avec  une  flamme  jaunâtre  livide.  Re- 
froidi dans  la  glace  pendant  plusieurs  heures,  il  n'a  point 
donné  trace  de  condensation,  comme  cela  aurait  eu  lieu  s'il 
avait  contenu  de  la  diméthylamine  ou  de  la  triméthylamine« 
L'addition  d'une  petite  quantité  d'eau  dans  une  éprouvette 
remplie  de  ce  gaz,  l'a  complètement  dissous,  et  la  liqueur 
ainsi  obtenue  était  fortement  alcaline;  elle  précipitait  les  sels 
de  cadmium  en  blanc,  et  un  excès  de  liqueur  alcaline  ne  re- 
dissolvait pas  le  précipité. 

Enfin  le  sulfate  précipité,  en  dissolution  dans  l'eau,  mêlé  à 
une  dissolution  de  sulfate  d'alumine,  a  donné  par  évaporation 
une  cristallisation  d'alun  de  métliylamine  en  cristaux  bctaé- 
driques. 

L'ensemble  de  ces  différents  caractères  ne  me  paraît  laisser 
aucun  doute  sur  la  formation  de  la  méthylamine  dans  les  cir- 
constances que  j'ai  indiquées. 

J'ajouterai  que  M.  Greville-Williams  a  déjà  reconnu 
{Chemical  Gazette,  V  novembre  1863)  qu'il  se  formait  des 
traces  de  méthylamine  pendant  la  distillation  de  l'acétate  de 
chaux  brut,  mais  les  circonstances  dans  lesquelles  le  chimiste 
anglais  a  constaté  cette  production  ne  me  paraissent  pas  iden- 
tiques à  celles  qui  sont  indiquées  dans  la  présente  note. 


Sur  quelques  mélanges  liquides;  par  M.  G.  Fleury. 

On  sait  que  les  corps  solides,  les  sels,  par  exemple,  sont  pré- 
cipités de  leur  solution  dans  un  liquide  par  un  autre  liquide 
qui  les  dissout  moins  abondamment  que  le  premier  et  qui  se 
mélange  avec  lui.  Quand  on  étudie  à  ce  point  de  vue  un  mé- 
lange de  trois  liquides  miscibles  deux  à  deux,  on  constate  cer- 
taines particularités  intéressantes,  qui  montrent  que  le  phéno- 
mène est  susceptible  d'offrir  des  aspects  bien  différents. 

Mélange  d^huile  d^ amandes  douces j  d*éther  et  d'alcooL  —  On 
a  pris  :  éther  anhydre,  1*^,6  et  huile  d'amandes,  6,8.  Le  mélange 
est  très- trouble;  si  l'on  ajoute  4,4  d'huile,  la  liqueur  devient 
limpide,  quoique  présentant  une  trace  d'opalinité;  au  bout  de 
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quelques  heures  le  ti*oublè  devient  très-manifeste.  On  ajoute 
un  peu  plus  d'éther  pour  sui^aturer  l*huile,  puis  environ  0*%6 
d'alcool  absolu;  on  agite,  et  la  liqueur  devient  parfaitement 
limpide.  Ainsi  Talcool  augmente  la  solubilité  de  l'éther  dans 
rhuile,  quoique  lui-même  soit  à  peine  miscible  à  ce  liquide;  on 
ajoute  ensuite  en  quatre  fois  2  cent,  cubes  environ  d'éther  et  la 
liqueur  reste  limpide  :  un  excès  d'cther  n'aurait  sans  doute  pas 
donné  un  autre  résultat.  L'huile  ajoutée  à  ce  mélangç  en  quantités 
croissantes  n'a  pas  troublé  sa  limpidité.  Il  suit  de  là  que  deux 
liquides  non  miscibles  en  toute  proportion,  Thuile  et  Péther, 
peuvent  le  devenir  si  l'on  fait  intervenir  une  faible  quantité 
d'un  liquide  ti*ès-peu  miscible  avec  l'un  d'eux,  savoir  l'alcool. 
De  telle  sorte  qu'on  peut  transformer  très-graduellement  une 
solution  d'éther  dans  Thuile  en  une  solution  d'huile  dans 
Fétlier  en  passant  par  des  systèmes  intermédiaires  toujours  ho- 
mogènes. Cette  action  de  l'alcool  est  difficile  à  expliquer. 

Mélange  d'huile  d'amandes,  de  sulfure  de  carbone  et  d^alcool, 
—  Comme  dans  l'exemple  précédent^  l'alcool  a  rendu  limpide 
un  mélange  légèrement  opalin  fait  avec  volumes  égaux  d'huile 
et  de  sulfure  de  carbone. 

On  a  pris  :  huile^  4  cent,  cubes  ;  sulfure,  4  cent,  cubes  et 
alcool  absolu,  3,5.  La  liqueur  est  limpide  même  après 
trente-six  heui-es.  On  ajoute  1/2  cent,  cube  d'alcool  et 
la  liqueur  présente  une  trace  d'opalinité  qui  après  vingt- 
quatre  heures  n'a  pas  abouti  à  une  séparation.  Alors  on 
ajoute  encore  1/4  cent,  cube  d'alcool^  ce  qui  ne  produit 
aucun  eftet  immédiat.  Seulement  au  bout  de  vingt-quatre 
heures  il  y  a  ^paration  d'une  couche  superficielle  occu- 
pant r%9,  et  après  quarante-huit  heures  l'état  des  choses  est 
le  même.  Par  l'agitation,  la  liqueur  devient  homogène  et 
limpide  pour  se  séparer  à  la  longue  en  deux  couches. 

Que  faut-il  remarquer  dans  cette  expérience  ?  C'est  que  le 
corps  gras  paraît  avoir  plus  d'affmité  pour  le  sulfure  de  carbone 
que  l'alcool,  puisque  celui-ci  à  volume  égal  ne  le  lui  enlève 
pas.  Ces  trois  substances  formant  un  système  homogène,  il  suffit 
d'une  petite  quantité  d'alcool  pour  rompre  cet  état  d'équilibre 
et  déterminer  la  séparation  brusque  d'une  notable  quantité  de 
liquide  précédemment  dissous.  Le  corps  gras  mélangé  de  sul- 
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fure  de  carbone  edt  bien  le  dissolvant  de  l'alcool,  mais  celui-ci 
ne  se  sépare  point  dès  qu'il  est  en  excès.  Il  y  a  brusque  tran- 
sition d'un  ëtat  d'équilibre  caractérisé  par  rhomogénéité,  à  un 
autre  caractérisé  par  la  dualité.  Cette  discontinuité,  dans  des 
phénomènes  où  aucune  combinaison  chimique  proprement  dite 
n'intervient^  offre  un  résultat  inattendu. 

Mélange  d*  huile  d'arachide  y  d'essence  de  térébenthine  et  d'alcool. 
— On  mêle  4  cent,  cubes  des  deux  premiers  liquides  qui  se  dissol- 
vent d'ailleurs  en  toutes  proportions,  et  l'on  y  ajoute  peu  à  peu 
6~,3  d'alcool  absolu.  La  liqueur  est  limpide  et,  vue  par  réflexion, 
présente  une  trace  d'opalinité.  Au  bout  de  quelques  instants  le 
liquide  se  trouble  fortement  et  il  se  sépare  une  couche  qui, 
après  quarante-huit  heures,  occupe  3'',5  à  la  surface  du  mé- 
lange. Le  phénomène  mentionné  plus  haut  s'est  donc  reproduit 
ici  d'une  façon  plus  saillante  encore.  L'affinité  de  l'huile  pour 
l'essence  paraît  plus  grande  que  celle  de  l'alcool  ;  il  faut  bien 
remarquer  que  celui-ci  ne  se  sépare  pas  pur,  mais  qu'il  en- 
traine de  Tessence  et  du  corps  gras.  Pour  ramener  la  couche 
inférieure  à  n'occuper  que  4  cent,  cubes  environ,  volume  de 
l'huile,  il  fallut  ajouter  plus  de  20  cent,  cubes  d'alcool.  Or  ce 
volume  d'alcool  avait  entraîné  bien  près  d'un  cent,  cube 
d'huile  :  donc  il  y  avait  encore  à'peu  près  1  cent,  cube  d'essence 
dans  la  couche  inférieure.  En  continuant  à  ajouter  de  l'alcool 
on  aurait  certainement  tout  dissous  avant  d'avoir  isolé  l'huile 
pure,  et  il  faut  en  conclure  qu'un  tel  procédé  de  séparation 
appliqué  à  des  mélanges  naturels,  tels  que  beurre  de  musca- 
des, etc.,  ou  à  des  produits  de  laboratoire,  serait  souvent  très- 
défectueux. 

Mélange  d'huile  d'amandes  douces,  de  chloroforme  et  d^ alcool. 
—  On  mêle  2  cent,  cubes  des  deux  premiers  liquides  et  succes- 
sivement 9  cent,  cubes  d'alcool  absolu  sans  troubler  la  limpidité 
du  mélange.  L'addition  de  1/4  de  cent,  cube  d'alcool  a  rendu 
la  liqueur  trouble,  et  au  bout  de  vingt-quatre  heures  on  a 
constaté  une  couche  inférieure  du  volume  de  1  cent,  cube  ; 
c'est  de  l'huile  mélangée  sans  doute  de  chloroforme.  On  ajoute 
en  deux  fois  4  cent,  cubes  d'alcool;  la  couche  d'huile  augmente 
de  (r,3  î  une  plus  grande  quantité  d'alcool  ne  paraît  pas  sé- 
parer plus  d'huile,  mais  au  contraire  en  dissoudre. 
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Cette  expérience  donne  un  résultat  tout  autre  que  les  précé- 
dentes; on  ne  peut  pas  dire  que  Falcool  ait  plus  d'affinité  pour 
le  chloroforme  que  Thuile,  parce  que  lorsqu'il  sépare  celle-ci  il 
agit  sous  un  volume  bien  supérieur.  Les  choses  se  passent 
comme  si  le  chloroforme  additionné  d'alcool  maintenait  Thuile 
en  dissolution  jusqu'à  ce  que  la  proportion  du  liquide  alcooli- 
que devienne  trop  grande  relativement  au  chloroforme;  alors  un 
très-faible  excès  suffit  pour  rompre  Téquilibre  instable  qui 
existait  au  sein  des  liqueurs,  et  précipiter  une  fraction  notable 
de  rhuile.  On  ne  peut  guère  isoler  que  la  moitié  de  celle-ci  et 
encore  retien t^elle  du  chloroforme.  Si  le  mélange  initial  avait 
été  composé  de  1  volume  d'huile  et  2  volumes  de  chlo- 
roforme, Talcool  n'aurait  produit  aucune  séparation.  Cet  exem- 
ple me  parait  propre  à  montrer  que  dans  les  recherches  de 
chimie  organique  où  Ton  sépare  souvent  un  liquide  sous  forme 
de  couche  huileuse,  il  y  a  lieu  de  tenir  grand  compte  de  la 
nature  des  corps  qui  l'accompagnent,  avant  d'affirmer  son 
absence  lorsqu'il  n'apparaît  pas.  Il  faut  aussi  parfois  beaucoup 
de  temps  pour  que  ces  séparations  se  produisent. 

Mélange  d'essence  de  térébenthine,  d'alcool  et  d*eau,  —  A  un 
mélange  de  4  cent,  cubes  des  deux  premiers  liquides,  on  a  ajouté 
1/4  de  cent,  cube  d'eau;  il  s'est  produit  un  trouble  qui,  après 
agitation f  a  donné  naissance  à  deux  couches,  l'inférieure  aqueuse 
occupant  2*^,4.  On  a  ajouté  par  fractions  i  cent,  cube  d'eau,  et 
au  bout  de  vingt-quatre  heures  la  couche  d'essence  n'était  plus 
que  de  4  cent,  cubes.  Cet  exemple  montre  que  l'eau  a  pour  l'al- 
cool beaucoup  plus  d'affinité  que  l'essence,  puisqu'il  en  faut 
relativement  peu  pour  effectuer  la  séparation  complète  de 
celle-ci.  C'est  le  cas  le  plus  avantageux  pour  le  chimigte. 

De  l'ensemble  de  ces  observations  je  conclus  que  la  précipi* 
tation  d'un  liquide  par  un  autre  est  un  phénomène  beaucoup 
moins  net  que  celle  d'un  corps  solide,  et  que  cette  opération 
expose  à  des  pertes  graves  lorsque  les  liquides  en  présence  ne 
sont  pas  dépourvus  d'une  certaine  affinité  de  solution. 
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Étude  chimique  du  givre  de  vanille  (1);  par  P.  Carles. 

Les  expëriences  suivantes  avaient  pour  but  de  compléter 
l'histoire  chimique  du  givre  de  vanille,  et  de  bien  établir  sa 
constitution  et  son  véritable  rôle. 

Nous  le  désignerons  dorénavant  sous  le  nom  à^acide  vanil- 
ligue. 

En  le  traitant  par  l'iode^  le  brome,  le  chlore,  nous  avons  eu 
des  produits  de  substitution. 

Combinaisons  iodées,  —  1*  C"H'IO*.  —  2  grammes  d'a- 
cide vanillique^  dissous  dans  50  grammes  d'eau  ont  été  mélan- 
gés à  1*',50  d'iode  préalablement  dissous  dans  50  grammes 
d'alcool,  et  le  tout  abandonné  24  heures  à  une  tempéra- 
ture d'environ  50  degrés.  Au  bout  de  ce  temps,  la  liqueur, 
décolorée  et  très-acide,  était  remplie  de  cristaux  nacrés  blancs 
qu'on  a  purifiés  par  deux  cristallisations  dans  l'alcool,  dans  le- 
quel ils  sont  peu  solubles  à  froid,  ainsi  que  dans  l'éthcr.  Ils 
fondent  à  174  degrés,  se  subliment  sans  décomposition  par  la 
chaleur.  Leur  odeur  est  faible.  Le  dosage  de  l'iode  a  donné 
44,86—  45,70;  théorie  45,48  p.  100. 

2*  C"H*I*0*.  —  Si  au  lieu  d'acide  vanillique,  on  met  de 
l'iode  en  excès^  on  obtient  de  nouveaux  cristaux  acides  nacrés, 
incolores,  peu  solubles  dans  l'eau  bouillante,  insolubles  dans 
le  chloroforme  à  froid,  solubles  dans  l'alcool  et  l'éther  à  chaud. 
Ils  renferment  63,47  p.  100  d'iode;  théorie  62,87. 

Combinaisons  bromées  :  C"H'BrO*.  —  C'est  la  seule  que  nous' 
ayons  pu  faire  cristalliser.  On  l'a  préparée  en  ajoutant  par 
fractions,  et  en  refroidissant,  un  léger  excès  de  brome  à  une 
solution  aqueuse  concentrée  et  tiède  d'acide  vanillique.  Il  s'est 
immédiatement  formé  un  précipité  qu'on  a  séparé  des  eaux 
mères,  dissous  dans  l'alcool  et  agité  avec  du  mercure.  Au  bout 
de  quelques  heures  on  a  filtré,  évaporé,  fait  cristalliser  dans 
l'alcool  et  finalement  dans  Teau  bouillante  additionnée  de 
noir  animal.  Les  cristaux  ainsi  obtenus  sont  nacrés,  légèrement 

(1)  Voir  même  Recueil,  t.  XII,  p.  255. 
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jaunes.  Ils  fondeni  à  16  degrés.  Ils  contiennent  33,91  de  brome; 
tliéorie  34,63. 

Les  eaux  mères  contenaient  un  produit  gommeux  brun, 
précipitant  fort  peu  par  les  sels  d'argent,  et  qui  nous  a  paru 
constitué,  sinon  par  de  l'acide  vanillique  bibromé  impur,  du 
moins  par  un  mélange  de  produits  plus  riches  en  brome  que  le 
précédent. 

Combinaisons  Moirées.  —  En  traitant  Tacide  vanillique  par 
le  chlore,  nous  avons  également  obtenu  des  produits  chloro- 
substitués  qui  ont  refusé  de  cristalliser.  Le  dosage  du  chlore 
n'a  pas  donné  de  résultats  satisfaisants. 

Les  expériences  suivantes  avaient  pour  but  d'obtenir  des 
produits  de  dédoublement. 

Traitement  par  la  potasse  fondante.  —  Acide  oxyvallinique  : 
C"H'0*.  —  6  grammes  d'acide  vanillique  ont  été  projetés 
par  fractions  dans  la  potasse  fondante,  et  maintenus  à  cette 
température  jusqu'à  ce  qu'un  des  points  de  la  masse  entrât  en 
ignition.  La  masse  a  à  peine  jauni.  Après  refroidissement, 
elle  a  été  dissoute  dans  l'eau,  sursaturée  par  l'acide  chlorhy* 
drique  et  agitée  avec  l'éther.  Par  évaporation  spontanée,  ce 
véhicule  a  abandonné  de  petits  cristaux  mamelonnés,  que 
deux  cristallisations  dans  l'eau  bouillante  ont  complètement 
puriQés.  Ce  nouvel  acide  se  présente  sous  l'aspect  de  petits 
cristaux  prismatiques,  blancs,  inodores,  fusibles  à  169  degrés, 
sublimables  sans  décomposition  par  la  chaleur,  très-solublesdans 
l'eau  bouillante,  très-peu  solubles  au  contraire  à  froid,  solu- 
bles  dans  l'alcool,  l'éther,  saturant  exactement  les  bases  avec 
lesquelles  il  a  donné  quelques  sels  cristallisés.  Il  ne  change 
nullement  la  coloration  des  sels  de  fer  au  minimum;  mais  s'ils 
contiennent  des  traces  de  peroxyde,  il  se  produit  une  coloration 
verte  très- intense.  L'acide  azotique,  le  chlore,  l'acide  sulfureux 
détruisent  cette  coloration. 

Pris,  soit  par  la  combustion  du  sel  de  baryte,  soit  par  la 
saturation  au  moyen  d'une  eau  de  baryte  titrée,  son  équiva- 
lent a  été  trouvé  de  168,03—168,34;  théorie  168.  Nous  pro- 
posons le  nom  d'acide  oxyvanillique  pour  ce  nouvel  acide. 

Traitement  par  l'acide  iodhydrique.  —  Il  a  été  fait  avec 
4  granunes  d'acide  vanillique  et  20  grammes  environ  d'acide 
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iodhydrique  fumant  Ce  mëlange,  place  en  tube  scellé,  a  été 
chauffe  à  100  degrés  pendant  trente  heures.  A  ce  terme,  le  pro- 
duit brun  soumis  à  la  distillation  fractionnée  a  fourni,  entre  42 
et  44  degrés,  un  liquide  très-mobile,  plus  dense  qu«  Teau  et 
contenant  89,442  p.  iOO  d'iode  (théorie  89,436).  C'était  de 
l*éther  tnéthyliodhydrique.  Quant  au  résidu,  séparé  de  l'excès 
d'iode  et  d'acide  iodhydrique,  il  était  noir,  incris tallisable, 
insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  bouillant^  d'où  les 
alcalis  le  précipitaient  et  le  tendaient  au  contraire  soluble  dans 
l'eau.  Sous  Tinfluence  de  la  chaleur,  il  dégageait  de  l'iode  et  se 
charbonnait.  Soumis  à  l'action  de  plusieurs  réactifs,  il  n'a  ja- 
mais fourni  de  résultats  bien  nets. 

Si  le  mélange  précédent  n'est  chauffé  qu'à  50  degrés  environ, 
ou  si  l'on  se  sert  d'acide  iodhydrique  étendu,  il  se  produit  en- 
core de  l'éther  niéthyliodhydrique,  mais  en  moindre  propor- 
tion, et  le  résidu  noir  iodé  paraît  plus  soluble. 

En  i*ésumé,  les  expériences  précédentes  établissent  que  le 
giwe  dé  vanille  n'est  aucun  des  corps  que  l'on  supposait  jusqu'à 
ce  jour;  que  c'est  un  acide  particulier,  isomère  des  acides  ani- 
sique^  formobenïoïlique,  méthylsalicilique,  crésotiqne,  oxy- 
toluique,  et  d'un  plus  grand  nombre  que  la  théorie  permet  de 
prévoir;  nous  en  avons  décrit  plusieurs  combinaisons  métalli- 
ques» plusieurs  acides  substitués  qu'il  forme  avec  l'iode,  le 
brome,  le  chlore,  un  acide  oxyde  particulier;  mais  nous  n'en 
avons  encore  séparé  qu'un  des  groupes  constitutifs.  Nous  pour» 
suivons  nos  recherches. 


Sur  la  composition  du  chlorure  de  chaux;  par  M.  RoLB. 

Je  crois  devoir  faire  quelques  observations  au  sujet  d'un 
travail  de  M.  Grace-Galvert  sur  la  poudre  de  blanchiment, 
travail  que  les  Annales  de  chimie  et  de  physique  ont  publié 
en  septembre  dernier ,  et  dont  le  résumé  était  déjà  inséré 
dans  les  Comptes  rendus  du  27  mai  1872. 

Le  savant  chimiste  anglais,  après  avoir  décrit  les  procédés 
de  dosage  qu'il  a  employés  pour  l'analyse  d'un  certain  nombre 
de  chlorures  de  chaux  secs,  de  fabrication  anglaise,  arrive  à 
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cette  coQclasion  tout  inattendue  que,  ai  l'on  met  en  présence 
le  chlore  et  la  chaux  éteinte,  un  tiers  seulement  du  chlore  pasie 
à  l'état  d'hypochlorite,  et  les  deux  autres  tiers  restent  à  l'état 
de  chlorure  de  calcium.  En  d'autres  termes,  on  obtiendrait 
un  composé  qui,  à  part  l'excès  de  chaux,  aurait  pour  for« 

mule 

CaOClO  +  2CaCl. 

Dans  une  étude  que  j'ai  faite,  en  1867^  sur  le  chlorure  de 
diaux,  et  qui,  malgré  son  insertion  aux  Comptes  rendus ^  dans 
les  Annales  de  chimie  et  de  phytiquey  dans  le  Journal  de  phar^ 
maeie  et  de  chimie,  ainsi  que  dans  diverses  autres  publications^ 
parait  avoir  totalement  échappé  à  l'attention  de'  M.  Grace- 
Galvert,  j'étais  arrivé  à  trouver  les  résultats  suivants  : 

1*  Lie  maximum  de  chlore  absorbé  par  Fhydrate  de  chaux 
pur  en  poudre  donne  un  chlorure  sec,  titrant  123  degrés  au 
diloromètre,  et  dont  la  composition  répond  assez  exactement  à 
la  formule 

2GaO,Cl-f  CaO+aHO; 

2*  La  solution  filtrée  de  ce  composé  donne 

SCaO,  Cl  =s  GaOGIO  +  CaCI^ 

ce  qui  confirme  pleinement  la  composition  qui  avait  été  admise 
jusqu'icL 

Ces  résultats  se  trouvent  d'accord  avec  les  faits  journelle- 
ment constatés  dans  les  laboratoires  d'usines  de  produits  chi- 
miques. J'ai  eu  en  mains  des  chlorures  de  chaux  de  bonne 
qualité^  fabriqués  à  Lille,  à  Amiens,  à  Ghauny,  â  Thann,  à 
Dieuxe^  à  Marseille  :  partout  j'ai  trouvé  que  le  chlore  du  chlo» 
rare  de  calcium  dépassait  à  peine  de  1  ou  2  p.  100  le  chlore  de 
l'hypochlorite  de  chaux  \  en  un  mot,  leur  solution,  si  elle  ne 
répondait  pas  rigoureusement  à  la  fonnnle 

CaOClO  +  CaCl, 

répondait  au  moins  k  une  formule  qu'on  pourrait  approxima- 
tivement chiffrer  ainsi  : 

IOOGaOC10  4-  102GaCl> 

et  nullement  à  la  formule  de  M.  Galvert 

lOeCftOClO+^tOOCaGl. 
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Cette  dernière  me  parait,  du  reste,  condamnée  par  Texpé- 
rience  suivante  : 

Lorsqu'on  fait  absorber  1  litre  de  chlore  par  de  la  chaux, 
puis  qu'on  traite  le  chlorure  obtenu  par  l'acide  chlorhydrique 
par  exemple,  on  ne  pourrait,  d'après  M.  Crace -Cal vert,  remet- 
tre eu  liberté  que  les  2/3  du  litre  de  chlore  absorbe 

CaO€10  +  2CaGl  +  2HC1  =  3GaCl  +  SHO  +  2f  1, 

tandis  qu'en  réalité  on  remet  en  liberté  le  litre  de  chlore  tout 
entier^  ce  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  l'équation 

CaOClO  +  CaCl  +  2HCI  =  îCaCI  +  2H0  +  201. 

Tous  les  producteurs  de  chlorure  de  chaux  le  savent  bien, 
et  s'il  eu  était  autrement,  ils  auraient  depuis  longtemps  constaté 
cet  écart  de  1/3,  entre  la  quantité  connue  de  chlore  libre  que 
Toxyde  de  manganèse  fournit  à  la  chaux  et  la  quantité  de 
chlore  libre  que  cette  dernière  peut  à  son  tour  restituer  dans 
l'essai  chlorométriquè  fait  par  la  méthode  Gay-Lussac, 

L'opinion  de  M.  Crace-Calvert  me  paraît  donc  erronée^  et 
cela  pourrait  tenir  à  la  méthode  analytique  employée  par  cet 
habile  chimiste.  Avant  d*en  faire  la  critique,  je  ferai  connaître 
de  nouveau,  en  quelques  mots,  le  mode  de  dosage  que  j'avais 
employé  dans  mes  recherches. 

Le  chlorure  en  poudre  était  dissous  et  filtré.  Une  partie  du 
liquide  était  additionnée  à  froid  d'ammoniaque,  puis  portée  à 
l'ébuUition  ;  l'hypochlorite  de  chaux  était  ainsi  transformé  eu 
chlorure  de  calcium,  et  le  chlore  total  était  alors  dosé  à  l'état 
de  chlorure  d'argent.  Dans  une  autre  portion  du  liquide,  le 
chlore  de  l'acide  hypochloreux  était  dosé  par  la  méthode  chlo- 
rométriquè de  Gay-Lussac.  La  chaux  totale  et  les  autres  ma- 
tières fixes  étaient  dosées  par  les  moyens  ordinaires  sur  le  chlo- 
rure en  poudre  préalablement  transformé  par  l'ammoniaque  en 
chlorure  de  calciwn. 

M.  Grace-Galvert  procède  autrement.  Il  traite  la  solution 
filtrée  du  chlorure  de  chaux  par  un  courant  d'acide  carboni- 
que qui  n'attaque  pas  le  chlorure  de  calcium,  mais  décompose 
l'hypochlorite,  en  donnant  du  carbonate  de  chaux,  dont  le 
poids  indique  la  quantité  de  chaux  combinée  à  l'hypochlorite, 
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et  par  conséquent  la  quantité  d'hypochlorîte.  Le  liquide  filtré 
contient  le  chlorure  de  calcium  qu'on  peui  doser  par  les  moyens 
ordinaires. 

Je  ferai  à  cette  méthode  une  objection  :  c'est  que,  lorsqu'on 
chaniTe  jusqu'à  rébuUilion  une  solution  d'acide  hypochloreux, 
en  présence  de  carbonate  de  chaux  récemment  précipité,  une 
partie  de  ce  carbonate  de  chaux  est  transformée  en  chlorure  de 
calcium.  Il  en  résulte,  pour  Tanalyse,  un  cliiffre  trop  faible  de 
carbonate  de  chaux,  c'est-à-dire  d'acide  hypochloreux,  et  en 
même  temps  un  chiffre  trop  fort  pour  le  chlorure  de  calcium. 
D'autre  part,  la  chaux  est  assez  soluble  dans  le  chlorure  de 
calcium,  et  par  suite  dans  le  chlorure  de  chaux.  La  solu- 
tion de  ce  dernier  contient  toujours  un  excès  de  chaux,  qui 
entache  d'erreur  le  calcul  du  chlore  basé  sur  le  dosage  de  la 
chaux. 

D'un  autre  côté,  M.  Grace-Calvert  traite  un  poids  donné  de 
chlorure  sec  par  l'alcool  absolu,  qui,  selon  lui,  ne  dissout  que 
le  chlorure  de  calcium  :  ce  dernier  est  alors  dosé  dans  la  solu- 
tion  alcoolique* 

n  en  résulterait  donc  que  l'hypochlorite  devrait  alors  rester 
à  l'état  insoluble  sur  le  filtre^  et  que,  en  traitant  ensuite  le  con- 
tenu du  filtre  par  de  l'eau,  on  pourrait  doser  cet  hypochlorite. 
J'en  ai  tenté  l'expérience^  et  n'ai  pu  constater  sur  le  filtre  que 
des  traces  d'hypochlorite.  Gela  ne  m'a  pas  surpris  ;  car  il  me 
paraît  difficile  d'admettre  qu'on  puisse  impunément  mettre  en 
présence  un  corps  oxydable  comme  l'alcool  et  un  oxydant  comme 
le  chlorure  de  chaux,  sans  qu'il  y  ait  oxydation  de  l'un  aux 
dépens  de  l'autre,  et  même  tendance  à  une  formation  de  chlo- 
roforme. C'est  effiectivement  ce  qui  a  lieu.  Une  grande  partie 
de  riiypochlorite  de  chaux  est  transformée  en  chlorure  de  cal- 
cium, et  le  dosage  se  trouve  entaché  d'erreur.  Voici,  du  reste, 
les  résultats  comparatifs  de  l'analyse  d'Un  même  chlorure  de 
chaux  dosé  par  les  deux  méthodes. 

Par  mon  procédé,  ce  chlorure  contient  : 

CaOaO..  .      36,4  CI 18,2 

CaCl.  ...      80,2  Cl 19,4 

37,6 
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Par  la  méthode  Grace-Galvert  (précipiUtioa  GO')  : 

CaOGH)..  .     28.B  CI U,i 

GaCI 39^6  Cl 25,2 

Par  la  méthode  Crace-Calvcrt,  dissolution  dans  l'alcool  ab- 
solu : 

CaOClO. .  .     traces.  CI •     traces. 

Ga€l.   .  .  .      35,4  Cl 24,7 

24,7 

Il  se  peut  enfin  que  M.  Crace-Galvert  n*ait  pas  opéré  sur 
des  chlorures  de  parfaite  qualité  ou  de  récente  fabrication. 
Par  suite  d'un  mode  de  fabrication  plus  ou  moins  soigné,  une 
partie  de  l'acide  chlorhydrique  employé  à  la  fabrication  du 
chlore  peut  être  entraînée  par  ce  gaz^  jusque  dans  les  cham- 
bres d'absorption,  et  y  produire  un  excès  de  chlorure  de  cal- 
cium. Parfois  aussi  les  poudres  de  blanchiment,  au  bout  de 
quelques  mois  de  fabrication,  ont  subi  une  lente  désoxydation 
ou  se  sont  partiellement  transformée^  en  chlorate  et  chlorure* 
Néanmoins  je  dois  dire  que,  même  dans  ces  cas  exception- 
nels, je  n'ai  jamais  rencontré  de  résultat  s'approchant  de  ceux 
que  nous  donne  le  savant  professeur  de  Manchester, 


Extrait  du  rapport  fait  â  l'Académie  de$  sciences  par  M.  Bussy^ 

sur  le  concours  pour  le  prix  Barbier. 

Lorsqu'on  considère  les  végétaux  au  point  de  vue  de  leur 
emploi  en  médecine,  on  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que  beau- 
coup d'entre  eux,  même  parmi  les  plus  usités,  sont  des  médi- 
caments très-infidèles;  non  qu'ils  soient  dépourvus  d'efficacité, 
beaucoup  d'entre  eux,  .au  contraire,  sont  doués  d'une  très- 
grande  énergie;  mais  cette  énei|;ie  est  essentiellement  variable, 
non*seulement  d'une  espèce  à  l'autre,  mais  dans  la  même 
espèce,  dans  le  même  individu,  suivant  les  parties  que  Ton 
considère,  suivant  l'âge,  le  climat,  les  conditions  de  culture  et 
mille  autres  circonstances  qu'il  n'est  pas  toujours  aussi  facile  de 
saisir. 
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Si  l'on  ajoute  à  ces  causes  d'incertitude  celles  qui  résultent 
des  opérations  qu'on  fait  subir  aux  substances  végétales  pour 
rendre  possible  leur  emploi  en  médecine,  on  comprendra  faci- 
lemeot  comment  la  plupart  des  médicaments  Tégétaux.9  après 
avoir  été  préconisés  à  certaines  époques,  souvent  outre  mesure, 
ont  pu  tomber  plus  tard  dans  un  oubli  qui  n'était  pas  toujours 
mérité. 

On  a  depuis  longtemps  cherché  à  remédier  à  cette  instabilité 
d'action.  On  a  cherché  à  localiser  dans  certaines  préparations  la 
propriété  curative  du  végétal  ou  celle  de  ses  parties  qui  la  pos- 
sède plus  particulièrement. 

Les  nombreuses  préparations  connues  sous  le  nom  d^extraiis 
de  teintures^  etc.,  n'avaient  pas  d'autre  but  que  de  séparer  les 
principes  actifs  des  matières  inertes  et  de  les  donner  sous  un 
plus  grand  état  de  concentration;  mais,  à  part  un  très-pclit 
Qombre  de  cas,  on  est  resté  bien  loin  du  but  qu'on  s'était  pro- 
posé. Ce  but  n'a  été  réellement  atteint  que  lorsqu'on  a  pu  iso- 
ler, à  l'état  d'espèces  chimiques  définies,  et'particulièreuieui 
lorsqu'on  a  pu  obtenir,  à  l'état  cristallisé,  les  divers  principes 
actifs  que  renferment  les  végétaux. 

C'est ^  en  efiet,  une  chose  bien  digne  de  remarque,  que 
tous  ces  principes  actifs^  tous  ceux  du  moins  qui  nous  sont 
bien  connus  ^  soient  représentés  par  des  espèces  chimi- 
ques parfaitement  définies,  le  plus  souvent  cristallisables 
et  susceptibles  de  former  des  combinaisons  cliimiques  défi- 
nies. 

Les  principes  immédiats  qu'on  est  parvenu  à  reconnaître 
dans  les  v^étaux  et  à  isoler  sont  aujourd'hui  très-nombreux  ; 
leur  étude  constitue  une  braoche  importante  de  la  chimie  or- 
ganique. 

Au  point  de  vue  thérapeutique  et  pharmaceutique^  leur  im- 
portance n'est  pas  moindre;  il  suffira  d'un  seul  exemple  pour 
le  prouver. 

Avant  la  découverte  de  la  quinine,  la  plus  déplorable 
confusion  régnait  dans  la  classification  des  quinquinas  : 
chaque  praticien  avait  son  espèce  de  prédilection  ;  on  se 
laissait  guider  dans  le  choix  des  écorces  par  des  caractères  ex- 
térieurs de  forme,  de  couleur,  sans  rapport  avec  leur  valeur 

^oHfii.  d€  Phëm,  et  de  Chim.,  4*  sten.  t.  XVTI.  (Février  1873.)  8 
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réelle  ;  on  donnait  la  préférence  à  certaines  préparations  de 
quinquinas,  dont  la  supériorité  n'était  pas  davantage  justi- 
fiée. 

Mais^  dès  qu'on  eut  isolé  les  principes  actifs  du  qninqirint, 
on  reconnut  immédiatement  que  certaines  espèces  trop  préco- 
nisées n'avaient  qu'une  efficacité  douteuse;  que  les  soins  par- 
ticuliers qu'on  donnait  à  certaines  préparations  pour  les  rendre 
plus  actives  avaient  un  résultat  précisément  opposé. 

La  découverte  de  la  quinine,  en  donnant  un  moyen  certain 
de  oonnahre  la  valeur  des  écorces,  n'a  pas  éclairé  seulement  la 
thérapeutique,  elle  a  porté  la  lumière  dans  l'exploitation  des 
forêts  à  quinquina  ;  elle  a  présidé  au  cboix  des  espèces,  qui 
ont  servi  à  propager  les  quinquinas  hors  de  leur  pays  d'ori- 
gine; elle  est  devenue  l'instrument  principal  de  toules  les 
améliorations  obtenues  récemment  dans  la  culture  de  ce  pré» 
cieuxL  végétal  dans  l'Inde  anglaise  et  les  colomes  hollan- 
daises. 

C'est  aux  pharmaciens  que  revient  l'honneur  des  principales 
découvertes  qui  ont  été  faites  dans  cette  voie  qu'eux-mêmes 
ont  ouverte  à  la  science. 

L'auteur  du  mémoire  n''  2,  AI.  Duquesnel,  est  encore  un 
pharmacien  qui^  continuant  tes  traditions  de  sa  profession,  a 
pris  pour  sujet  de  son  travail  la  matière  active  de  l'aconit. 

L'aconit,  employé  en  pharmacie  dès  les  temps  les  plus  recu- 
lés^ est  un  des  exemptes  les  plus  frappants  de  cette  variabilité 
d'action  que  nous  avons  signalée  plus  hauL 

Presque  toutes  les  espèces  de  ce  genre  sbnt  des  toxiques  vio- 
lents; plusieui^  d'entre  elles  ont  même  reçu  des  dénominations 
en  rapport  avec  cette  propriété  ;  tels  sont  :  Taconît  tue-loup, 
l'aconit  féroce,  et  cependant,  à  côté  d'elles,  on  trouve  des  es- 
pèces qui  sont  réputées  innocentes. 

L'aconit  Napel  lui-mêiue^  Fespèce  particulièrement  usitée  en 
luédecine,  dont  l'action  peut  être  mortelle  à  petite  dose,  est 
loin  de  présenter  la  même  énergie  d^actîon  à  toutes  les  époques 
de  son  développement. 

Au  rapport  de  Linné,  les  jeunes  pousses  de  Faconit  peuvent 
être  mangées  impunément;  elles  seraient  même  employées 
comme  aliment  dans  beaucoup  de  contrées  du  Nord. 
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Beaucoup  de  recherches  ont  été  faîtes  pour  isoler  le  principe 
actif  de  l'aconit;  on  trouve  dans  le  commerce  des  produits 
chimiques,  et  Fon  emploie  en  médecine  des  produits  d'ori* 
gines  dÎTcrsea  et  de  compoiitioDS  différentes  doué»  d'une  acti* 
Yité  plus  ou  moins  grande,  qu'on  donne  sons  le  nom  d'ocont- 
tme,  comme  derant  représenter  les  propriétés  de  la  plante 
dl^méme;  mais  aucun  de  ces  produits  n'est  nettement  défini 
chimiquement. 

Ils  sont  amorphes,  même  celui  qu'on  obtient  par  le  procédé 
du  Codex  (1). 

VL  Duqucsoel,  mettant  à  profit  les  traraux  de  ses  deran^* 
ciers,  particulièrement  le  beau  travail  de  M.  Stas  sur  la  re-* 
cherche  des  alcaloïde»,  est  parvenu  à  extraire  de  la  racine 
d'aooDÎt  Napel  un  principe  cri^tallisable  doué  d'une  très- 
grande  activité,  qu'il  reprde  comme  le  véritable  principe 
actif  de  l'aconit.  C'est  un  alcaldide  formant  des  sels  définis 
avec  les  acides,  facilement  cristallisaUes,  particulièrement  le 
nitrate. 

VL  DoqnenKl,  «lans  une  étude  comparative  de  son  aconhine 
cristallisée  awec  le»  divers  produits  qui  se  trouvent  dans  le 
commerce  son»  le  nom  d'oeomtinêj  montre  qu'elle  possède  une 
activité  beamcoap  supérieure  à  cdle  de  ces  derniers. 

LesopérleBces  faites  sous  la  direction  de  noire  énÛDeni  con* 
frère,  M.  Clande  Bernard,  par  son  habile  préparateur  M.  6re- 
hanc,  espériences  mentionnées  dans  notre  sésnce  du  17  juiki" 
leC  1871 ,  ont  constaté  que  faction  physiologique  de  l'aconitine 
cristallisée  est  analogue  à  c^e  de  la  curarine  (principe  actif 
dneifrare)yet  qm'diedoît  être  considérée  eomtneVun  des  agents 
les  plu»  aetifis  an  règne  végétal. 

Cette  énergie  excessive  est-elle  une  raison  suffisante  pour 
croire  que  l'aconitine  représente  à  elle  seule  les  propriétés  de 
l'aconit?  Il  serait  prématuré  de  l'admettre. 


tmm^'^mmmmm^m^mmm^imaim^^m^^^.^Êmm^mmmmmmm^mt^^t^ 


(t)  \i  Hmu  lO^ter  cependant  ^oe  H.  Grete  a  faHesanUtre  an  Coagvèa 
Bcteatlfi^t  d»  N^ttktgkan»  en  iSse»  uns  SMUiaBce  wt&(al(isée  feUréeds 
l'acoDity  qM^il  nonuM  aconHine,  et  que  M.  Msrson»  ée  Londres,  a  égale- 
ment obtenu  de  Taconit  une  matière  cristallisée,  la  napellioe.  Mais  ces  pro- 
duits, qui  ne  sont  pofnC  dans  la  pratique  médicale,  fi'ont  été  Tsbjet  d'aocan 
travatt  séftenx  qnl  pennette  d'en  eonnaltre  la  yérltii^lanatars. 
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Tout  ce  que  nous  savons  sur  les  principes  actifs  des  végë- 
laux  tend  à  montrer  que  ces  principes  sont  habituellement  ac- 
compagnés de  produits  qui  s'en  rapprochent  plus  ou  moins 
par  leur  action  sur  l'économie.  Ainsi,  à  côté  de  la  quinine, 
on  trouve  dans  les  mêmes  écorces  la  cinchonine;  à  côté  de 
la  strychnine,  la  brucine,  comme  si  ces  différents  produits 
avaient  une  origine  commune,  comme  s'ils  dérivaient  d'une 
même  substance  arrivée  à  des  degrés  différents  d'élabo- 
ration. 

Ces  principes  actifs  d*uu  même  végétal  peuvent  être  quel- 
quefois très*nombreux  et  présenter  des  différences  d'action 
ti-ès- marquées. 

C'est  ainsi  que  du  pavot  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  de 
l'opium  qui  en  provient,  on  a  pu  extraire  plus  dé  dix  composés 
définis,  doués  chacun  d'une  activité  propre. 

Il  n'est  donc  pas  impossible  qu'une  étude  ultérieure  de  la 
racine  d'aconit  donne  lieu  à  la  découverte  de  nouveaux  pro- 
duits doués  encore  de  propriétés  actives. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être  dans  l'avenir,  c'est,  dès  â  pîrésenti 
une  acquisition  précieuse  pour  la  science  et  pour  la  théra- 
peutique que  la  découverte  d'un  produit  organique  nouveau, 
bien  défini,  susceptible,  par  conséquent,  d'être  dosé  avec  préci- 
sion^  dont  laction  physiologique  est  nettemeut  appréciable,  et 
qu'on  peut  substituer,  dans  une  certaine  mesure,  auxprépara- 
tions  phaimaceutiques,  dont  l'action  sur  l'économie  peut  va- 
rier dans  des  limites  extrêmement  étendues  par  l'effet  de  cir- 
constances qu'il  est  impossible  de  prévoir  et  d'éviter. 

Par  ces  motifs,  votre  commission  a  décerné  le  prix  Barbier 
pour  l'année  1871  à  M*  Duquesnel,  auteur  du  travail  intitulé  : 
De  faconitine  cristallisée. 


Action   de  l'éther   talfariqoe  sur  les  iodnree;  par 

M.Magnes-Lahens. — Aproposd*une  communication  deM.  Fer- 
rières  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris  sur  la  décomposition 
des  iodurespar  l'éther  sulfurique,  M.  de  Yry  affirme,  dans  une 
courte  note  publiée  par  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie 
(décembre  1872),  qne  l'éther  sulfurique  impur  décompose,  il 
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est  vrai,  les  iodures,  inais  que  i'étherpur  n'exerce  sur  eux  au- 
cune action  décomposante.  J'ai  ëmis^  il  y  a  bien  longtemps,  la 
même  opinion  que  H.  de  Yry,  et  je  l'ai  appuyée  de  plusieui-s 
expériences  (même  journal,  1854,  t.  XXYl,  p.  274).  Il  me 
parait  d'autant  plus  opportun  de  rappeler  quelques-unes  des 
ooaclusions  de  mon  mémoire  que  l'erreur  que  j'y  ai  combattue 
se  montre  plus  vivace.  Voici  ces  conclusions  : 

1'  L'étber  sulfurique  pur  ne  décompose  pas  Tiodure  de  po- 
tassium. 

2*"  L'étber  sulfurique  pur  exposé  à  la  lumière  dififuse  et  sur- 
tout aux  rayons  solaires  devient  rapidement  impur  en  s'acidi- 
fiant;  il  décompose  alors  l'iodure  de  potassium. 

3*  La  décomposition  du  sel  est  provoquée  par  l'acide  acétique 
que  la  lumière  développe  dans  l'étlier;  celui-ci  est  coloré  en 
jaune  par  de  l'iode  mis  en  liberté; 

4o  En  imprégnant  d'une  solution  d'iodure  de  potassium  du  pa- 
pier blanc  amidonné  on  obtient  un  papier  réactif  très-sensible 
qui  accuse  dans  l'étber  sulfurique  les  moindres  traces  d'acide 
acétique. 

Nota.  Payen  a  confirmé  en  1866  (Journal  de  pharmacie  et 
de  chimie^  4*  série,  t.  III,  p.  200)  la  décomposition  de  l'iodure 
de  potassium  par  l'acide  acétique  que  j'avais  constatée  en  1854. 
L'éminent  chimiste  ne  connaissait  pas,  sans  doute,  mon  travail 
puisqu'il  n'en  fait  nulle  mention  dans  son  mémoire. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  la  mctilucine;  par  M.  T.  L.  Phipso.n. 

La  noctilucine  est  une  nouvelle  substance  organique  qui 
parait  fort  répandue  dans  La  nature.  Dans  ma  note  sur  la  ma- 
lière  phosphorescente  de  la  raie,  publiée  dans  les  Comptes 
rendui  en  1860,  j'ai  parié  de  cette  matière  comme  d'une  sub- 
stance organique  particulière  qui  luit  comme  le  phosphore,  et 
de  même  encore  dans  mon  livre  sur  la  P/wsphorescence,  publié 
à  Londres  en  1862  (p.  103). 
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La  noolilueine  n'est  pas  seulement  la  cause  de  la  phospho» 
rescence  des  poissons  morts  et  de  la  chair  animale  morte,  elle 
est  sécrétée  aussi  par  les  vers  luisants,  le  scolopendre,  et  pro* 
bablement  par  tous  les  animaux  qui  luisent  dans  l'obscurité; 
cette  même  substance  parait  aussi  être  produite  assez  souvent 
par  certaines  plantes  vivantes  {Agaricus^  Euphorhia^  etc.)  et 
par  la  décomposition  des  matières  végétales  dans  certaines  con- 
ditions spéciales  (fermentation  des  pommes  de  terre,  etc.). 

A  la  température  ordinaire,  la  noctilucine  est  une  substance 
presque  liquide,  azotée;  elle  est  miscible  à  Feau,  mais  ne  s'y 
dissout  pas  et  paraît  avoir  une  densité  un  peu  plus  faible  que 
ce  liquide  ;  elle  est  blanche,  et  récemment  extraite  d'un  animal 
lumineux,  soit  vivant,  soit  mort,  elle  contient  une  certaine 
quantité  d'eau,  et  possède  une  légère  odeur  ressemblant  un  peu 
à  celle  de  l'acide  caprylique.  Elle  est  insoluble  dans  l'alcool  et 
dans  l'éther,  se  dissout  et  se  décompose  facilement  par  les 
acides  minéraux  et  les  alcalis  ;  la  potasse  en  dégage  de  l'ain» 
moniaque.  En  fermentant  au  contact  de  l'eau,  elle  dégage  à  la 
longue  une  odeur  de  fromage  pourri.  Aussi  longtemps  qu'elle 
est  humide,  la  noctilucine  absorbe  de  l'oxygène  et  dégage  de 
l'acide  carbonique  ;  mais,  quand  on  la  laisse  dans  l'air,  elle  se 
dessèche  en  minces  couches  translucides,  sans  aucune  struc- 
ture, et  ressemblant  beaucoup  à  la  mucvM  qu'on  obtient  des 
limaces.  Récemment  obtenue,  la  noctilucine  est  fortement 
phosphorescente,  et  cette  production  de  lumière  est  due  à  son 
oxydation  au  contact  de  l'air  humide.  Elle  peut  même  luire 
dans  l'eau  aussi  longtemps  qu'il  y  a  de  l'air.  Dans  le  gaz  oxy- 
gène, elle  est  un  peu  plus  brillante  ;  mais  j'ai  obseiTé  qu'elle 
luit  toujours  plus  quand  le  Vent  souffle  du  sud-ouest,  c'est-à- 
dire  lorsqu'il  y  a  beaucoup  d'ozone  dans  Vair.  Cette  production 
de  lumière  cesse  aussitôt  que  l'oxydation  de  la  matière  est 
complètement  achevée;  mais,  si  la  moindre  quantité  d'air  y 
adhère,  la  noctilucine  luit  pendant  quelques  instants  dans  l'a- 
cide carbonique  humide. 

Dans  les  animaux  phosphorescents,  la  noctilucine  est  sécrétée 
par  un  organe  spécial,  comme  la  bile  est  sécrétée  par  le  foie, 
et  elle  parait  être  employée  à  produire  de  la  lumière  presque 
ausssitôt  qu'elle  est  produite.  Elle  est  produite  également, 
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iaas  certaineB  conditions  de  température  et  d^humidîtë,  par  la 
matière  animale  morte,  telle  que  la  chair,  le  sang,  et  quelque- 
fois l'urine.  Quelle  que  soit  sa  source,  la  nocûlucîae  donne 
toujours  la  même  espèce  de  lumière,  savoir  une  lumière  presque 
monochroDQkatique,  donnant  un  spectre  qui  est  principalement 
visible  entre  les  lignes  £  et  F,  et  possède  les  mêmes  propriétés 
dûmiques,  autant  que  j'ai  pu  les  examiner.  Elle  est  sécrétée 
dans  un  état  d'assez  grande  pureté  par  le  Scolofenira  electrica^ 
et  vers  le  mois  de  septembre  on  peut,  en  faisant  courir  plu- 
sieurs de  ces  myriapodes  sur  une  large  capsule  de  verre^  en 
obtenir  assez  pour  examiner  ses  propriétés  principales.  Au 
moyen  de  l'organe  phosphorescent  des  Lampyres  et  de  la  sur* 
face  phosphorescente  des  poissons  morts,  on  peut  également  en 
obtenir,  à  un  état  de  pureté  moindre,  en  recueillant  dans  du 
papier  à  filtre  humide  la  matière  lumineuse  rassemblée  par  le 
scalpeL 

La  sécrétion  de  la  noctilucine  par  les  animaux  lumineux  su- 
périeurs, tels  que  les  insectes  (lampyres,  élaters,  etc.),  est  jus- 
qu'à un  certain  point,  sans  doute,  sous  Tinfluence  du  système 
nerveux,  ce  qui  leur  donne  la  faculté  de  faire  cesser  letir  lu- 
mière à  volonté.  Dans  ce  cas,  la  sécrétion  est  momentanément 
arrêtée;  mais  on  sait  que  les  œufs  des  lampyres  luisent  pendant 
quelque  temps  après  qu'ils  sont  pondus,  de  sorte  qu'ils  doivent 
aussi  contenir  une  petite  quantité  de  noctilucine.  Dans  les  ani- 
maux bien  plus  bas  sur  réchelle,  tels  que  la  petite  Noctiluca 
miliaris  de  la  Manche,  les  polypes  flexibles,  etc.,  il  parait  hoi-s 
de  doute  qu'il  existe  aussi  un  organe  spécial  pour  la  production 
de  la  lumière,  et,  là  où  nous  ne  trouvons  guère  d'indices  d'un 
système  nerveux,  la  sécrétion  de  la  matière  lumineuse  paraît 
souvent  soumise  à  l'influence  des  circonstances  extérieures. 


Sur  les  substances  antif ermentescibles  \  par  M.  A.  Petit. 

L'importance,  au  point  de  vue  médical,  des  récentes  com- 
munications de  M.  Dumas  et  MM.  Rabuteau  et  Papillon, 
sur  le  borate  de  soude  et  le  silicate  de  soude,  m'a  engagé  à  ré- 
péter leui*s  expériences,  mais  en  me  plaçant  dans  des  conditions 
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particulières,  qui  me  penneltront,  je  Fespère,  d'éteblir  une 
échelle  graduée  des  substances  antifennentescibles,  fondée  sur 
de  très-nombreuses  expériences,  qui  datent  de  plusieurs  an- 
nées. 

Les  liquides  sur  lesquels  j'opère  contiennent  60  grammes  de 
sucre  de  canne  par  litre,  et  la  quantité  de  ferment  (O'^SO  de  le- 
vure de  Hollande  pour  10  centimètres  cubes)  est  suffisante  pour 
établir,  en  quelques  minutes,  une  fermentation  régulière.  C'est 
à  ce  mélange  que  j'ajoute  les  sels,  pour  étudier  leur  action  sur 
la  fermentation. 

En  opérant  dans  ces  conditions,  le  silicate  et  surtout  le  borate 
de  soude  ne  m'ont  pas  paru  doués  de  propriétés  antifermen- 
tescibles  particulières.  Avec  une  solution  à  1  pour  100  de  sili- 
cate de  soude,  le  liquide  s'est  coloré  en  jaune  par  suite  de  l'ac- 
tion sur  la  levure  de  l'alcalinité  du  silicate.  Il  a  fallu  une  heure 
pour  que  la  fermentation  s'éublît;  mais,  une  fois  commencée, 
elle  a  été  rapide  et  très-régulière.  Quant  à  la  solution  de  4  pour 
100  de  borate  de  soude,  elle  a  fermenté  aussi  rapidement  que 
la  liqueur  sucrée. 

La  solution  de  sulfate  dé  protoxyde  de  fer  à  i  pour  100  a 
fermenté  lentement,  mais  régulièrement.  La  solution  à  1  pour 
100  de  sulfate  de  cuivre  a  commencé  à  fermenter,  mais  la  fer- 
mentation s* est  arrêtée. 

Dans  les  mêmes  conditions  d'expériences,  le  phosphore,  l'es- 
sence de  térébenthine  à  1  pour  100,  la  créosote  à  faible  dose, 
la  poudre  de  moutarde  à  1  pour  100,  les  acides  ta r trique  et  sul- 
furiqueà  1  pour  100  n*ont  nullement  entravé  la  fermentation. 

L'acide  arsénieux  en  solution  à  1/100  ralentit  la  fermenta- 
tion, qui  cependant  continue  très-régulière. 

L'acide  oxalique  à  1/300  la  ralentit  très-notamment. 

A  dose  égale,  l'acide  acétique  m'a  paru  plus  an ti fermentes^ 
cible  que  les  acides  minéraux. 

J'ai  fait  entièrement  fermenter  un  liquide  alcoolique  a 
25  pour  100  et  |ine  solution  contenant  5  pour  100  de  glycérine 
et  1  pour  100  d'acide  succinique. 

Les  corps  qui  m'ont  paru  les  plus  antifermentescibles  sont  le 
bichlorure  de  mercure  et  surtout  le  bioxyde  de  mercure.  Une 
solution  de  1  pour  100  de  sublimé,  agitée  avec  la  levûi^,  ne 
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doDne  plus  de  précipite  par  Thydrogène  sulfuré  ;  ce  métal  s'est 
combiné  avec  l'albumine.  L'oxyde  de  mercure  â  dose  moindre 
est  doué  d'une  action  encore  plus  énergique.  Dans  un  tube  en 
pleine  fermentation^  il  suffit  d'introduire  1/2  pour  100  d'oxyde 
jaune^  pour  la  voir  s'arrêter  instantanément. 

Les  sulfites  n'empêchent  pas  la  fermentation  ;  ils  sont  trans- 
formés en  sulfates.  J'ai  préparé  une  solution  contenant  1  pour 
100  de  sulfite  de  soude^  5  pour  100  de  sucre  de  canne  et2  pour 
lOO  de  levure  de  Hollande  ;  voici  les  résultats  que  j'ai  obtenus 
en  dosant  les  sulfites  par  une  liqueur  iodée  eu  présence  de 
l'empois  d'amidon  ;  la  fermentation  avait  lieu  dans  un  flacon 
hermétiquement  bouché,  et  le  tube  de  dégagement  plongeait 
dans  l'eau  : 

10  centimètres  cubes  exigent  avant  la  fermentation. .  .  .  I6",4  llq.  Iodée. 
iO  —  —      après  décomposition  de  1/7 

du  sucre 6         — 

tO  —  —      après  décomposition  de  2/8 

da  sucre 2         — 

On  voit  que  la  transformation  des  sulfites  en  sulfates  ne  se 
fait  pas  avant  la  fermentation^  mais  pendant,  et  d'une  manière 
progressive. 


Recherchée  sur  la  sontonine;  par  M.  L.  DE  Saint-Martin. 

1.  La  santonine  est  le  principe  actif  du  semen-contra.  On  la 
prépare,  depuis  quelques  années,  sur  une  vaste  échelle  pour 
les  usages  thérapeutiques.  Les  réactions  de  ce  principe  ont  été 
encore  peu  étudiées.  Elle  était  restée  en  dehors  de  toute  classi* 
fication  méthodique,  jusqu'au  Traité  élémentaire  de  chimie 
organique  de  M.  Berthelot,  qui  Ta  rapprochée  de  cette  grande 
classe  de  composés  organiques  qu'il  avait  instituée  en  4860 
sous  le  nom  de  phénols.  J'ai  entrepris  l'étude  approfondie  de 
cette  substance,  afin  d'en  fixer  la  fonction  chimique.  Mon 
étude  comprend  les  objets  suivants  :  réactions  de  réduction, 
d'oxydation  et  de  dédoublement.  Je  parlerai  seulement  au- 
jourd'hui de  quelques  actions  réductrices. 

2.  Si  la  santonine  est  réellement  un  phénol,  sa   formule 
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(}so|{riQ6  indique  que  Von  doit  pouvoir,  par  sa  réductiOD  mé- 
thodique, obtenir  : 

!•  Un  phénol  diatomique  C»«H»»0*; 

2»  Un  phénol  monoatomique  C»*H**0*; 

3»  Un  carbure  d'hydrogène  C'*H". 

Ce  dernier  carbure  présenterait  la  composition  d'un  homo- 
logue de  la  naphtaline,  isomérique  ou  identique  avec  Tamyl- 
naphtaline. 

J*ai  préparé  en  effet  le  phénol  monoatomique  G**H'*0*,  et 
j'espère  obtenir  prochainement  les  autres  termes  de  la  série. 

3.  Voici  comment  j'obtiens  le  phénol  C**H"0*,  composé 
que  je  désignerai  sous  le  nom  de  êontanoL 

J'ai  introduit  dans  un  long  tube  en  verre  vert,  entre  deux 
tampons  d'asbeste,  un  mélange  de  1  partie  de  santonine  et  de 
4  parties  de  zinc  en  poudre,  et  j'ai  chauffé  sur  une  grille  à  gaz, 
en  faisant  traverser  l'appai'eil  par  un  courant  d'hydrogène.  Il 
s'est  condensé  dans  les  parties  froides  du  tube  un  liquide  épais, 
brun  jaunâtre,  qui  s'est  rempli,  au  bout  de  quelques  jours^  de 
cristaux  aiguillés. 

Ce  produit  brut  est  neutre  au  tournesol,  insoluble  dans 
l'eau,  fort  soluble  dans  l'alcool  et  l'étlier;  traité  par  une  les- 
sive de  potasse  en  proportion  convenable,  il  s*y  dissout  com- 
plètement. Un  excès  de  potasse  sépare,  sous  forme  huileuse,  le 
sanionolate  potasnque.  Ce  composé,  ou  un  corps  analogue  fort' 
riche  en  potasse,  se  précipite  également  sous  forme  huileuse 
lorsqu'on  étend  d'eau  pure  la  solution  primitive.  Traité  par  un 
acide,  il  reproduit  le  santonol.  Ces  propriétés,  et  diverses  autres 
que  j'omets,  montrent  que  le  produit  est  constitué  par  un  corps 
analogue  aux  phénols. 

Mais  le  produit  brut  de  la  réaction  n'est  pas  une  substance 
pm*e.  En  effet,  les  cristaux  et  l'eau  mère  pi*ésentent  une  com- 
position différente.  Les  premiers  répondent  à  peu  près  à  la  for- 
mule théorique  C'^H^'O'^  taudis  que  leau  mère  renferme 
beaucoup  moins  de  carbone,  peut-être  à  cause  de  la  présence 
du  composé  C'^H^'O^,  intermédiaire  entre  le  santonol  et  la 
santonine.  C'est  pourquoi  j'ai  cru  devoir  redistiller  le  produit 
brut;  cette  distillation  s'effectue  sans  difQculté  vers  le  point 
d'ébuUition  du  mercure.  Le  liquide  distille  m  sé|)aro  encore  en 
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dnix  portiont,  Tune  cristallisée,  l'autre  liquide;  je  les  ai  ana- 
lysées séparément  :  elles  sont  isomériqoes, 

4.  Le  santonol  eri^allùé  offre  l'aspect  de  la  stéarine  qui  se 
sépare  dans  les  corps  gras  Après  Tavoir  purifié  autant  que 
possible  par  compression,  il  acquiert  une  dureté  assei  fptinde. 
Son  point  de  fusion  est  vers  136  degrés.  Il  est  insoluble  dans 
Feau,  fora  solnble  dans  Talcool  et  Téther.  L'acide  sulfurique 
forme  avec  lui  un  acide  sulfoconjugué  dont  le  sel  de  baryte  est 
soluble. 

L'analyse  a  donné  : 

TrouTé. 

I.  ~       '  n.  ' 

C 83,9  83,8  84^1 

H 8,8  8,9  8,4 

0  (par  différence)..  .       7,3  7,3  1,h 


100,0  100,0  100,0 

5.  Le  mntonol  liquide  est  une  substance  fort  altérable, 
qui  se  colore  en  brun  sous  l'influence  de  l'air.  Comme  son 
isomère  solide,  il  est  insoluble  dans  l'eau  et  fort  soluble  dans 
l'éther  et  l'alcooL  Ses  propriétés  sont  difficiles  à  définir  indivi- 
duellement, parce  qu'il  est  évidemment  saturé  de  santonol  so- 
Ulde. 

L'analyse  a  donné  : 

TrouTé.  Calculé. 

G 84,1  84,1 

H 8,9  8,4 

0  (par  différence).         7,0  7,5 


100,0  100^0 

Je  poursuis  l'étude  de  ces  corps  et  des  autres  dérivés  de  la 
lantonine* 


De  la  fermentation  des  fruits  ;  par  MM.  G.  Lgchartier 

.  et  F.  Bellamt. 

Les  auteurs  ont  publié  dans  ce  recueil  des  expériences  qui 
avaient  été  faites  dans  le  but  d'étudier  les  transformations  que 
subissent  les  fruits  è  Vabri  de  Tair. 


^  I 
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Ils  ont  trouve,  à  Tin  teneur  des  poiukiies  placées  les  unes  au- 
dessus  des  autres,  du  ferment  alcoolique  bourgeonnant.  (> 
£ait  a  été  constaté  dans  cinq  des  expériences  citées. 

Dans  une  sixième,  ajoutent-ils,  nous  n'avons  pas  découvert 
de  ferment  alcoolique  à  Tintérieur  des  pommes.  Celles-ci  avaient 
été  enfermées  à  une  époque  plus  avancée  de  la  saison,  et  la 
période  d'arrêt  que  nous  avons  toujoui*s  obsei*vée  dans  le  dé- 
gagement du  gaz  acide  carbonique  n'était  pas  encore  terminée. 
Au  moment  de  l'ouverture  de  l'éprouvette,  leur  peau  n'était 
pas  humide. 

Les  résultats  obtenus,  quant  à  la  présence  du  ferment  à' 
Tintérieur  des  fruits,  ne  se  trouvant  pas  les  mêmes  dans  toul(s 
les  expériences,  la  réunion  des  fruits  dans  un  même  vase  et 
leur  superposition  pouvant  contribuer  à  leur  altération,  nous 
avons  institué  de  nouvelles  expériences,  qui  ont  duré  depuis  le 
mois  de  novembre  1869  jusqu'au  mois  de  juillet  1870. 

Nous  avons  opéré  sur  dçs  fruits  isolés  les  uns  des  autres  et 
maintenus  en  dehors  de  tout  contact  avec  les  parois  du  vase 
qui  les  contenait;  nous  avons  pris  les  précautions  nécessaires, 
pour  empêcher  tout  dépôt  de  liquide  à  la  surface  du  fruit. 
Nous  avons  expérimenté  sur  des  poires,  des  pommes,  des  châ- 
taignes, des  nèfles,  des  pommes  de  terre,  des  graines  de  fro- 
ment et  de  lin. 

Nous  sommes  arrivés  à  ce  résultat,  que  la  destruction  du 
sucre,  la  production  de  l'acide  carbonique  et  celle  de  l'alcool 
)>euvent  s'ell'ectuer  dans  les  fruits  sans  qu'on  trouve  à  letir 
intérieur  de  lertiient  alcoolique. 

Le  12  novembre,  deux  poires  pesant,  l'une  157  grammes,  la 
seconde  12Ô  grammes,  ont  été  suspendues  isolément,  chacune 
dans  une  éprouvettc  bien  bouchée  et  munie  d'un  tube  de  dé* 
gagenient.  On  avait  d'abord  mis  du  chlorure  de  calcium  au 
fond  des  éprouvettes,  afin  de  maintenir  autour  de  ces  fruits 
une  atmosphère  qui  ne  fût  pas  saturée  de  vapeur  d'eau. 

Les  éprouvertes  ont  été  ouvertes  le  19  juillet.  On  a  recueilli 
1,762  cenii mètres  cubes  de  gaz  et  2^', 62  d'alcool.  Les  poires 
avaient  conservé  leur  couleur;  leur  peau  était  ridée,  mais  nou 
humide.  Leur  consistance  et  leur  odeur  étaient  celles  des  poires 
blettes.  El  les  avaient  perdu  ensemble  434  grammes  d'eau;  ce-* 
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pendant  elles  en  contenaient  encore  69  pour  100  de  leur  poids. 
Des  obserratîons  microscopiques,  faites  à  difiérenles > dis« 
tanoes  du  centre^  n'y  ont  pas  fait  découyrir  de  ferment  alcoo<-% 
lique. 

Le  d^agemeut  de  l'acide  carbonique  ne  s'est  pas  effectué 
d'une  manière  régulière;  du  3  mars  au  8  avril,  il  n'a  été  que 
de  28  centimètres  cubes^  et,  à  paitir  du  8  avril  jusqu'au  19  juil- 
let, il  a  été  complètement  nul. 

Nous  croyons  devoir  remarquer  que  l'existence  du  ferment 
dans  les  poires  nous  parait  incompatible  avec  la  cessation  de 
toute  activité  pendant  un  intervalle  de  temps  aussi  considérable. 
Déjà,  dans  les  expériences  faites  Tannée  précédente  sur  les 
pommes,  nous  avions  vu  un  arrêt  dans  le  dégagement  de  gaz 
durer  un  mois  entier;  mais  il  avait  été  suivi  d'une  recrudes- 
cence dans  la  production  de  l'acide  carbonique,  et  c'est  à  la 
suite  de  cette  recrudescence  que  nous  avons  constaté  la  pré- 
sence du  ferment.  Nous  avons  cru  devoir  faire  ces  rapproche- 
ments sans  en  tirer  de  conséquences  prématurées.  Nous  insti- 
tuons en  ce  moment  des  expériences  pour  élucider  ces  faits. 

Le  16  décembre  1869,  cinq  pommes  (reinettes  grises]  ont  été 
suspendues  isolément,  dans  des  flacons  contenant  du  chlorure 
de  calcium  à  leur  partie  inférieure.  Le  gaz  dégagé  n'a  pas  été 
mesuré. 

Le  16  juillet  suivant^  au  fond  de  chaque  vase,  était  une 
solution  concentrée  de  chlorure  de  calcium,  et  la  peau  des 
fruits  n'était  pas  humide.  Les  pommes  étaient  ridées  et  spon- 
gieuses; elles  avaient  l'aspect  et  la  consistance  de  ces  pommes 
qui  ont  perdu  par  évaporation  la  plus  grande  partie  de  leur 
suc,  à  la  suite  d'une  longue  exposition  à  l'air. 

Le  16  décembre,  elles  pesaient  ensemble  365  grammes;  pen- 
dant la  durée  de  l'expérience,  elles  ont  perdu  233  grammes  de 
leur  poids,  et  elles  contenaient  encore  39  p.  100  de  leur  poids 
d'eau.  On  en  a  extrait  5",4  d'alcool,  et  les  observations  micro- 
scopiques faites  sur  le  parenchyme  de  chacune  d'elles  n'y  ont 
pas  fait  découvrir  les  globules  de  levure. 

Six  pommes  identiques  aux  précédentes  et  pesant  ensemble 
337  grammes  ont  été  suspendues  isolément  dans  des  flacons  ne 
contenant  pas  de  chlorure  de  calcium.  Le  29  juillet,  des  gouttes 
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d'eaa  étaient  AépoUeè  sur  les  parois  des  flacons,  et  les  pommes 
n'avaient  perdu  que  I4'',8  de  leur  poids.  Elles  avaient  ooneervé 
leur  couleur,  leur  forme  et  leur  volume.  Leur  peau  était  iu^ 

tacte,  et  non  humide.  Elles  n^avaient  plus  aucune  dureté,  et 
elles  ont  été  écrasées  avec  la  plus  grande  facilité.  Elles  ont 
fourni  8^,7  d'alcool,  et  l'on  n'a  pas  trouvé  de  ferment  alcodii-» 
que  dans  leur  parenchyme. 

Dans  un  flacon  ne  contenant  pas  de  dilomre  de  calcium,  une 
pomme  pr^ntant  une  l^ère  tallure  sur  le  cAté,  saine  en  tous 
les  autres  points,  a  été  conservée  à  Palni  de  Tair  depuis  le 
23  novembre  jusqu'au  30  juillet  suivant.  An  moment  de  Fou* 
verture  du  flacon,  la  peau  de  la  pomme  était  humide.  Du  cMé 
oppoaé  à  la  queue,  à  l'extrémité  du  canal  central,  la  peau  était 
en  partie  détruite  et  le  tissu  sous-jacent  désagr^é.  Bn  ce  point- 
1*,  on  a  trouvé  des  globules  de  ferment;  il  n'y  en  avait  ni  à 
l'endroit  de  la  tallure,  ni  dans  les  autres  parties  du  fruit.  On  a 
recueilli  1,114  centimètres  cubes  de  gaz  et  1  ,8  d'alcool;  nous 
devons  ajouter  que  le  d^agement  du  gaz,  après  être  resté  à  peu 
près  nul,  depuis  le  H  mars  jusqu'au  11  mai,  avait  repris  de- 
puis cette  date  avec  une  nouvelle  activitd 

Les  châtaignes  ayant  une  peau  très-épaisse  et  contenant  rela- 
tivement moins  d'eau  que  les  pommes,  nous  avons  cm  pou- 
voir sans  inconvénient  les  mettre  en  contact  les  unes  avec  les 
autres  dans  un  même  flacon.  SS7  grammes  de  châtaignes  ont 
produit,  depuis  le  27  décembre  jusqu'au  î4  juillet,  S  litres 
d'acide  carbonique  et  14^,7  d'alcool.  EI1«  avaient  o>nservé 
leur  aspect  primitif;  seulement,  lorsqu'on  les  coupait,  Feâu 
était  visible  sur  la  trandbe  comme  sur  la  section  d'une  poire 
bien  mûre  et  juteuse.  On  n'a  pas  trouvé  de  ferment  alcoolique 
à  leur  intérieur. 

Les  pommes  de  terre  ont  également  produit  de  rafcootet  de 
l'acide  carbonique. 

Le  Mé,  à  Fétat  de  siccrté  ordinaire,  ne  dégage  pas  d'acide 
caibonîqueà  l'abri  de  l'oxygène  de  Tafr;  mais,  si  on  ITitt. 
mecte  avec  5  p.  100  de  son  poids  feau,  le  dégagement  de  gaz 
s'opère  et  de  ^alcool  prend  naissance.  200  grammes  de  blé  out^ 
dans  ces  conditions,  produit,  en  six  mois,  258  centimètres 
cube»  de  gaz,  et  l'on  en  a  séparé  f /f  centimètre  cube  d'alcool. 
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240  grammes  de  graiiies  de  lin^  humectées  avec  M  p.  100  de 
leur  poids  d'eaa,  ont  donne,  en  quatre  mois^  099  centimètres 
cubes  d'acide  carbonique  et  1",4  d'alcool. 


Sur  les  combinaisons  neutres  de  la  manniie  et  des  hydrates  ; 

par  M.  G.  BOUCHARBAT. 

On  sait,  dqniis  kt  recherches  de  M.  Berthelol,  que  la  man- 
ni  te  joue  le  rôle  d'un  alcool  polyatomique  à  fonction  simple, 
capable  de  fournir,  par  son  union  avec  un  seul  acide  monoba- 
sique^  une  série  nombreuse  d^ëthers  neutres.  Seulement  on  ne 
connaissait  jusqu'à  ce  jour  qu'un  éther  chlorhydrique  de  la 
mannite  répondant  à  la  formule  C"H»  (H*0')«  (HCT)«,  et  qui 
est  un  dérivé,  non  de  la  mannite,  mais  de  son  premier  anhy- 
dride, la  mannitane.  J'ai  depuis  réussi  à  obtenir  un  certain* 
nombre  de  combinaisons  neutres  analogues  ;  ce  sont  :  la  man- 
nite dichlorfaydrique,  la  mannite  dibromhydrique,  la  manni- 
tane dibrombydriquey  etc. 

MmmUe  HeUorhydrique,  C'U'  (H*0')'(HG1)*.—  On  ptépene 
cet  éthcar  en  cbauibnt,  en  vases  scellés,  à  100  degiés,  pendant 
dix  heures  seulement^  1  partie  de  mannite  et  1&  parties  d'acide 
cbloriiydrîque  en  solutioD  saturée  à  aéro;  on  abandonne  le 
prodiât  de  la  réaction  aous  une  clodie  renfermant  de  la  cbaoa 
vive  et  de  facids  sulfurique;  après  un  mois  on  dem^  il  se  sé- 
pare de  longues  paillettes,  à  peine  colorées  en  îaune,  de  man- 
nîle  dioblorbydricpie;  on  éf^oatte  ces  cristaiix  de  façon  à  en- 
leY«r  leaeam  mères«  On  pe«t  les  faîvn  rccristalliaer  dans  l'eaa 
froide.   La  manaile  dichlorbydviqne  répond  à  la  formule 
C'*HSB'OV(Ha)';  ék  eal  solnble  en  ama  forte  pcoportîon 
dans  l'anus  froide  ^  ses  solntious  sont  neutre^  cUe»  ne  peécî* 
pilent  pas  le  nitrate  d'argent,  ellca  sont  praïqne  sans  savenr* 
La  manniie  dichlorimfdri(|ne  est  inaohible  dena  VàkùtA  absofai 
et  dans  Télben  La  manaile  dicUorhydriqua  fond  vais  174  de» 
giés»  SBMiîaen  se  déoomposant  ^  en  dégageant  du  gtf&  cblorby* 
driqne;  à  «ne  température  pins  élevée,  eUe  se  Tolnlilise  sans 
laisser  de  «ésidu;  ses  ^apeniabeôlent  avec  une  ianme  bordée 
de  vert. 


^ 
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L'eau  bouillante  décompose  très-rapidement  la  mannite  di- 
chlorhydrîque  en  mannitane  monochlorhydrique  et  en  acîde 
chlorhydrique 

C"H»(H«0*)*(HCI)«  —  HCl  =  C»H«(H»0*)nHCl). 

Une  ébullition  prolongée  détruit  également  la  manuitane 
monochlorhydrique  en  mannitane  et  en  acide  chlorhydrique  ; 
il  y  a  en  même  temps  fixation  des  éléments  de  Teau 

C"H«(HH)«)*(HCI)  +  HW  -  HCl  =  C*nP{B>0»)«. 

La  mannitane  monochlorhydrique,  formée  dans  cette  réaction^ 
est  un  composé  neutre,  soluble  en  toute  proportion  dans leau, 
l'alcool  et  l'éther;  sa  saveur  est  légèrement  amère;  je  n'ai  pas 
réussi  à  l'obtenir  à  l'état  cristallin. 

La  mannite  dichlorhydrique,  traitée  par  un  mélange  d'acide 
nitrique  fumant  et  d'acide  sulfurique,  se  transforme  en  man- 
nite chlorhydronitrique  • 

C'est  un  composé  neutre  insoluble  dans  Teau,  soluble  dans 
l'alcool  bouillant  ;  il  s'en  sépare  par  le  refit>idis6ement  sous  la 
forme  de  fines  aiguilles.  Ce  composé  est  à  peine  explosif;  il  est 
beaucoup  plus  stable  que  la  mannite  dichlorhydrique. 

Les  eaux  mères  de  la  préparation  de  la  mannite  dichlorhy- 
drique paraissent  renfermer  une  certaine  quantité  de  mannitane 
monochlorhydrique  et  d'autres  dérivés  de  la  mannitane. 

Mannite  dibromhydrique  0'*H\E^Oy{B  Br)«.  —  La  prépa- 
ration de  ce  composé  est  la  même  que  celle  de  la  mannite 
chlorhydrique.  Il  est  bon  de  chauffer  le  mélange  à  100  degrés 
pendant  deux  heures  seulement.  Au  bout  d'un  temps  très* 
long,  ou  observe  quelquefois  la  formation  de  cristaux  dans  les 
tubes  où  s'est  opérée  la  réaction  ;  une  fois  que  l'on  a  isolé  quel- 
ques«-uns  de  ces  cristaux,  il  est  facile  de  s'en  procurer  ;  pour 
cela  on  étend  de  plus  de  son  volume  d'eau  le  contenu  des 
tubes,  et  l'on  ajoute  à  la  liqueur  des  cristaux  précédemment 
obtenus;  il  se  dépose  immédiatement  de  la  mannite  dibromhy- 
drique  impure.  On  obtient  le  même  produit  en  abandonnant 
la  liqueur  primitive  sous  une  cloche  renfermant  de  la  chaux  et 
de  l'acide  sulfurique. 
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Od  purifie  la  mannite  dibromhydrique  en  la  faisant  dissoudre 
rapidement  dans  Teau  bouillante  ;  on  filtre,  et,  par  le  refroi- 
dissement, le  composé  cristallise  à  Tétat  de  pureté.  Il  est  im* 
portant  de  ne  pas  prolonger  rébuUition  au  delà  du  temps 
strictement  nécessaire  pour  déterminer  la  dissolution,  l'eau 
bouillante  détruisant  la  mannite  dibromkydrique. 

La  mannite  dibromhydrique  est  insipide,  inodore,  insoluble 
dans  Teau  froide,  l'alcool  et  l'éther;  elle  est  soluble  dans  les 
solutions  très-concentrées  d'acide  bromhydrique  et  dans  l'eau 
chaude.  Elle  cristallise  en  petites  lamelles  incolores  et  fond 
Ters  178  degrés  en  se  décomposant. 

L'eau  lK>uillante  la  transforme  en  acide  bromhydrique  et  en 
mannitane  monobromhydrique,  puis  en  mannitane;  les  alcalis 
hydratés  produisent  la  même  réaction.  On  isole  facilement  la 
mannitane  monobromhydrique  en  évaporant  au  bain -marie  le 
mélange  précédent,  et  en  le  traitant  par  l'éther,  qui  ne  dissout 
pas  la  mannitane  ;  par  plusieurs  traitements  semblables,  on 
obtient  la  mannitane  monobromhydrique  C"H*(H'0*)*(H  Br) 
pure.  Ce  composé  est  neutre,  légèrement  amer,  soluble  en 
toutes  proportions  dans  Teau,  l'alcool  et  Téther;  à  la  longue, 
et  quand  il  est  absolument  privé  de  mannitane,  il  tinit  par  se 
ooncréter  en  une  masse  cristalline  fondant  au-dessous  de  100  de- 
grés; ses  solutions  ne  se  troublent  pas  par  l'addition  de  ni- 
trate d'argent. 

La  mannite  dibromhydrique,  traitée  à  froid  par  l'a- 
cide nitrosulfurique,  fournit  la  mannite  bromhydronitrique 
C"H*{AzHO')*(HBr)*.  Cet  éther  est  cristallisé  en  longues  ai- 
guilles  ;  il  est  insoluble  dans  Teau  et  Talcool  froid,  soluble  dans 
Valcool  bouillant. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  les  éthers  chlorhydriques  et  bi*omby- 
driques',  que  j'ai  préparés  avec  la  mannite,  et  leurs  dérivés,  ap- 
partiennent à  deux  séries  distinctes  :  les  premiers  sont  des  éthers 
proprement  dits  de  la  mannite  ;  on  peut  les  représenter  par  une 
formule  générale 

C«W(HK)*)«  +  nA  -  nHH)*, 

n  pouvant  prendre  toutes  les  valeurs  de  1  à  6,  et  A  représen- 
tant 4  volumes  de  vapeur  d'un  acide  monoatomique;  les  se 
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conds  sont  des  ëthende  la  mannitane;  ils  dérivent  des  pre- 
miers par  perte  de  1  équivalent  d'hydracide,  cet  équivalent 
n'étant  pas  remplacé  par  un  double  équivalent  d'eau. 

Tous  ces  corps  ont  la  même  composition  que  les  éthers  cor» 
respondants  de  la  dulcite,  isomère  de  la  mannite,  composés  que 
j'ai  déjà  décrits;  ils  possèdent  les  mêmes  réactions,  ils  ont  des 
propriétés  extrêmement  comparables;  ils  se  différencient  les 
uns  des  autres  en  ce  que  les  dérivés  de  la  mannite  fournissent 
de  la  mannitane  par  l'action  des  alcalis  hydratés,  tandis  que  les 
dérivés  de  la  dulcite  fournissent  de  la  dulcitane  que  l'on  peut 
facilement  transformer  en  acide  mucique. 

Il  existe  également  entre  ces  divers  éthers  chlorhydriques  et 
bromhydriques  et  les  éthers  chlorhydriques  des  alcools  polya- 
tomiques  plus  simples,  la  glycérine,  par  exemple,  une  relation 
remarquable  :  c'est  ainsi  que  la  glycérine  dichlorhydrique,  par 
l'action  des  alcalis  concentrés,  fournit  du  glycide  monochlorhy- 
drique  en  perdant  de  l'acide  chlorhydrique 

C«H«(HH)^;HC1)«  -  HCl  =  C«H«(H«0«)(HCI)  ; 

les  éthers  dichlorhydriques  de  la  mannite  et  de  la  dulcite  se 
transforment  de  même  en  éthers  monochlorhydriques  de  la 
mannitane  ou  de  la  dulcitane 

C«H«(HW)*(HC1)«  —  HCl  =  C»«H«(H*0«)*(Ha). 

Cette  relation  semble  être  générale  et  appartenir  à  tous  les 
alcools  polyatomiques. 


obsarvationa  pratiques  rélatlTaa  aux  lois  déduites 
des  températares  d'éballltton  des  composés  orfpantqnes 
homolocrnes;  par  MM.  Is.  Pierre  etPucHOT.  —  Un  grand 
nombre  de  chimistes  et  de  physiciens  admettent  une  diffé- 
rence constante  entre  les  températures  d'ébuUition  des  composés 
homologues,  dont  la  formule  difière  de  G'H*. 

Les  auteurs  ont  profité  des  données  nouvelles  ou  rectifiées 
que  leur  ont  fournies  leurs  recherches  sur  les  alcools  de  fer- 
mentation et  sur  leurs  dérivés,  pour  savoir  dans  quelle  mesure 
ces  composés  satisfont  à  la  loi  qu'on  vient  d'énoncer. 

La  première  série  se  compose  des  alcools  méthylique,  éthyli- 
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tique,  propylique,  butylique  et  ainylique^  dont  la  tempëratiire 
d'éballitîon  est  de  63%  7S%3,  98%  108»  et  130«.  Moyenne  des 
qoatre,  différence  =  16*,55. 

La  deuxième  série  est  formée  des  chlorures  ëthylique  (ii*)^ 
propylique  (46%5),  butylique  (69')  et  amylique  (101%8).  Diffé- 
rence moyenne  =  30*,3. 

Troisième  $érie.  Bromures  méthylique  (13*),  éthylique  (40*,7), 

propylique  (72*),  butylique  {90*6).  Différence  moyenne  =  25*, 8. 

Quatrième  série.  lodures  méthylique  (48', 8),  éthylique  (70*), 

propylique  (104«,5),  butylique  (122''^5).  Différence  moyenne 

=  26%2. 

La  différence  moyenne  pour  les  acétates  méthylique,  éthyli- 
que^ propylique  et  butylique  est  de  19*,2.  Les  auteurs  ont 
trouvé  que  la  différence  est  de  17^,85  pour  les  propionatcs 
éthylique,  propylique  et  butylique;  de  19«,2  pour  les  buty- 
rates,  de  18^,2  pour  les  valérianates,  de  26" ^5  pour  lés  aldé- 
hydes. 

La  moyenne  générale  de  toutes  les  moyennes  obtenues  par 
les  auteurs  serait  de  2V^6,  et  rentrerait  à  la  rigueur  dans  les 
limites  généralement  admises;  mais  il  est  bien  difficile  d'ad- 
mettre comme  égaux  des  nombres  qui  diffèrent  de  255  à  100. 
MM.  Pierre  et  Puchot  ont  observé  cependant  que  les  com- 
posés homologues  de  propyle  et  de  butyle  présentent  consiam» 
ment  cette  paiticularité  que  leurs  températures  d'ébuUition  sont 
beaucoup  moindres  que  les  différences  qui  existent  entre  les 
températures  d*ébulliiion  de  deux  autres  composés  homolo- 
gues quelconques. 

8ar  les  propriéti&s  antif erinentesoibles  do  tllioate  de 
•onde;  par  M.  Picot.  —  Il  résulte  des  diveirses  expériences 
faites  par  l'auteur  sur  la  fermentation  du  sucre  de  canne,  du 
sucre  de  lait,  du  lait,  de  l'urine,  de  la  viande,  du  sang,  de  la 
matière  glycogène,  en  présence  du  silicate  de  soude,  que  ce  sel 
arrête  d'une  manière  certaine,  et  à  très-petite  dose,  la  fer- 
mentation putride,  qu'il  retarde  d'autres  fermentations,  qu'il 
détruit  les  globules  ranges  en  dehors  de  l'organisme,  et  qu'il 
s'oppose  à  la  transformation  en  glucose  de  la  matière  glycogène 
du  foie. 
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DQ  rôle  des  çajL  dans  la  coa^alation  dn  lait;  par 
MlVf.  Mathieu  et  Urbain.  —  Quelques  centimètres  cubes  de 
lait,  abandonoës  dans  une  ëprouvette  renversée  sur  le  mercure, 
au  contact. d'une  quantité  d'air  limitée,  enlèvent  peu  à  peu  à 
celui-ci  l'oxygène  qu'il  renferme  et  dégagent  une  quantité  à 
peu  près  équivalente  d'acide  carbonique.  C'est  une  véritable 
combustion,  qui  est  favorisée  par  une  température  tiède.  10  cen- 
timètres cubes  de  lait  absorbent,  à  la  température  de  10  degrés, 
dans  l'espace  de  vingt-quatre  beures,  5  centimètres  cubes 
d'oxygène  et  dégagent  6"*,  82  d'acide  carbonique. 

L'oxygène  ne  paraît  pas  indispensable  à  la  coagulation  du 
lait,  mais,  en  recueillant  les  gaz  dégagés  dans  le  vide,  on  trouve 
de  l'hydrogène  et  de  l'acide  carbonique,  dans  le  rapport  de  10 
à  12  centimètres  cubes  d'acide  carbonique  pour  1  centimètre 
cube  d'hydrogène.  On  doit  donc,  suivant  les  auteurs,  consi- 
dérer l'absorption  de  l'oxygène  comme  la  cause  de  l'acidité  qui 
s'observe  normalement.  Cette  oxydation  se  produit  même  dans 
le  vide,  mais  avec  dégagement  d'hydrogène.  Le  permanganate 
de  potasse  donne  également  naissance  à  de  l'acide  lactique,  à 
la  température  de  zéro.  Si  l'acide  lactique^  produit  de  l'oxyda- 
dation  du  sucre,  est  la  cause  de  la  coagulation  du  lait,  il  doit 
se  retrouver  dans  la  caséine  précipitée.  On  peut  le  déceler,  en 
effet,  par  l'acide  azotique  qui  le  transforme  en  acide  oxalique 
facile  à  reconnaître,  ou  bien  en  traitant  la  caséine  par  l'alcool 
qui  se  substitue  peu  à  peu  à  l'acide  lactique.  Celui-ci  se  dissout 
dans  la  liqueur.  En  saturant  celle-ci  par  le  carbonate  de  zinc 
et  en  évaporant,  oublient  dulactate  de  zinc  que  Ion  recon- 
naît facilement.  La  coagulation  du  lait  est  donc  un  phénomène 
purement  chimique. 


Reoherche  do  brome  et  de  Flode  dans  les  plioapbatea 
calcaires;  par  M.  Kuhlhann.  — L'auteur  a  observé  qu'en  at- 
taquant les  phosphates  naturels  du  Lot  et  de  Tarn-et-Garonne 
par  l'acide  sulfurique,  il  se  produit  une  vapeur  violette,  facile- 
ment reconnaissable  pour  de  la  vapeur  d'iode.  En  opérant  sur 
de  grandes  quantités  de  phosphates,  et  en  saturant  les  eaux  de 
condensation  par  la  potasse  avec  addition  d'un  peu  de  chaux 
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pour  obtenir  la  séparation  de  Tacide  fluorhydrique  ou  fluoeili- 
cique,  il  a  isolé  l'iode.  L'action  du  chlore  sur  les  eaux  mères  les 
colorait  fortement  en  brun,  et  si  le  courant  de  chlore  était  pro- 
longé, la  liqueur  redevenait  presque  incolore  par  la  formation 
de  perchlorure  d'iode.  On  a  obtenu  avec  divers  réactifs  tous  les 
caractères  de  l'iode  et  même  de  l'iode  cristallisé. 

Les  phosphates  naturels  ne  paraissent  pas  contenir  de  brome. 
Pour  cela,  l'auteur  a  mis  à  profit  le  procédé  de  M.  Bonis,  qui 
consiste  à  traiter  les  sels  alcalins  obtenus,  dans  la  recherche  de 
Fiode,  par  l'action  de  la  potasse  caustique  sur  la  liqueur 
éthérée  chargée  d'iode^  par  du  perchlorure  de  fer,  avec  addi- 
tion d'un  peu  de  protochlorure.  En  faisant  bouillir  pendant 
plusieurs  heures  ce  mélange,  et  ajoutant  de  l'eau  au  fur  et  à 
mesure  de  l'évaporation,  la  totalité  de  l'iode  est  entraînée  par 
la  vapeur  d'eau,  et  le  liquide  retient  le  brome  s'il  en  existe.  Sa 
présence  est  révélée  par  l'action  du  chloroforme  ou  du  sulfure 
de  carbone  qu'on  met  en  contact  avec  le  liquide  débarrassé 
d'iode,  rendu  légèrement  acide  et  chargé  d'un  peu  de  chlore. 


Note  «or  les  soIqUods  sorsatiiréeg;  par  M.  Gernez.^  — 
MM.  Tomlinson  et  Van  der  Mensbrugghe  ont  admis,  dans 
UD  travail  publié  il  y  a  quelques  mois,  que  si  l'on  dépose  à  la 
surface  d'une  solution  sursaturée  une  goutte  d'un  Uquide  à 
faible  tension  superficielle,  cette  goutte  s'étale  et  provoque  la 
cristallisation,  soit  immédiatement,  soit  au  bout  de  quelques 
minutes.  M.  Gernez  a  répété  les  expériences  qui  ont  conduit 
ces  physiciens  à  cette  conclusion.  Il  a  préparé  une  solution  sur- 
saturée de  sulfate  de  soude,  il  l'a  introduite  dans  des  ballons  à 
col  incliné  et  parfaitement  lavés,  et  il  a  déposé  à  la  surface  de 
la  solution  froide  une  goutte  des  liquides  suivants  :  essences 
de  térébenthiue,  de  citron,  d'orange,  de  romarin^  de  lavande, 
d'anis;  huiles  d'olive,  de  lin,  d'amandes  douces,  de  ricin,  de 
foie  de  morue,  de  poisson  ;  pétrole,  benzine,  créosote,  alcool 
vinique  et  alcool  méthylique.  Tous  ces  liquides  se  sont  étalés 
à  la  surface  des  solutions,  sous  forme  d'une  pellicule  présen- 
tant, avec  un  grand  éclat,  les  couleurs  des  lames  minces,  à 
l'exception  des  trois  dernières.  Sur  cinquante-quatre  ballons 
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essayés,  il  ne  s'en  est  pas  trouvé  un  seul  où  il  y  ait  eu  cristalli- 
sation de  la  solution  sursaturée. 

M.  Gernez  a  réalisé  la  même  expérience  ayec  d'autres  sels 
et  il  n'a  jamais  obtenu  de  cristallisation.  Il  suppose  que 
MM.  Tomlinson  et  Yan  der  Mensbrugghe  n'ont  pas  tenu  suf- 
fisamment compte  des  causes  d'erreurs  signalées  par  l'auteur  et 
n'ont  pas  protégé  Touverture  de  leurs  ballons  contre  la  chute 
de  parcelles  salines  (i). 


Note  sur  quelques  dérivés  dee  oscyohloriirea  de  sili- 
olmn;  par  MM.  Troost  et  Hautefeuille.  —  Loi^qu'on  fait 
tomber  l'alcool  absolu  goutte  à  goutte  dans  une  cornue  tubu- 
lée  où  l'oxychlorure  de  silicium,  Si  *0*C1*,  est  maintenu  à  une 
température  voisine  de  son  point  d'ébulUtion,  ce  corps  réagit 
sur  l'alcool  et  il  se  forme  du  silicate  d'éthyle;  l'acide  chlorhy- 
drique  est  entraîné  au  fur  et  à  mesure  qu'il  prend  naissance, 
et  le  liquide  éthéré  passe  à  peu  près  en  totalité  à  la  distillation 
entre  270  et  290  degrés. 

L'éther  ainsi  obtenu  est  un  liquide  mobile,  d'une  densité 
égale  à  1,071,  à  zéro,  et  1,054,  à  14<»,7.  La  densité  de  sa  vapeur 
égale  19,54,  ce  qui  conduit  à  la  formule  •(C*H*0)«  Si'0*%  cor- 
respondant à  quatre  volumes.  Cet  éther  est  très-soluble  dans 
Téther  ordinaire  et  dans  l'alcool.  L*eau  ne  le  dissout  pas. 

Quand  on  fait  réagir  le  gaz  ammoniac  sur  cet  éther^  on  ob- 
tient un  liquide  huileux  dont  la  composition  correspond  à  la 
formule  (C*H'0)'Si*0'*AzH'.  En  prolongeant  très- longtemps 
l'action  du  courant  de  gaz  ammoniac^  il  se  forme  un  autre  pro- 
duit (C*H*0)«Si»0**Az»H*. 


Doêage  de   Foxyipéne  dana  l'eau  de  pluie  et  dans 

(1)  Dans  une  communicaUon  récente,  M.  Violette  rappelle  les  expériences 
qa'il  a  publiées  en  1865  sur  les  soloUona  sursaturées.  Sa  méUiode  consiste 
à  opérer  dans  le  vide  ou  dans  de  l'air  calciné  ou  simplement  tamisé  sur  du 
coton.  Dans  ces  conditions^  les  liquides  à  tension  superficielle  ne  font  pas 
cesser  la  sursaturation.  C'est  le  cristal  de  sulfate  de  soude  qui  solidifie  une 
solution  sursaturée  de  ce  sel,  et  non  la  matière  grasse  qui  l'entoure,  comme 
le  prétend  M.  Van  der  Mensbrugglie.  P. 
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raan  de  Mine;  par  M.  Gérardin.  —  Nous  avons  fait  connai** 
tre  dans  ce  recueil,  tome  XVI,  p.  425,  le  procédé  de  MM.  Schùt* 
zenberger  et  Gérardin  pour  le  dosage  de  Toxygène  libre.  M.  Gé- 
rardin a  recherché  depuis  la  quantité  d'oxygène  dissous  dans 
Teau  de  pluie,  du  29  octobre  au  8  décembre  de  l'année  1872, 
et  il  a  trouvé  que  le  yolume  de  ce  gaz  a  varié  de  2~,69  à  8*" 
par  litre  d'eau. 

L'eau  de  Seine,  examinée  en  même  temps,  contenait  par 
litre  de  S^'jSl  à  3",99  d'oxygène.  On  n'a  trouvé  qu'une  fois 
6"  de  ce  gaz.  p. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


8ar  les  inoonvéïilenu  rétnltant  de  la  contenration 
du  calomel  mélangé  à  certalnea  aiibstanoas  polvéïi- 

s6ea;  par  M.  Vulpius.  —  M.  Vulpius  a  fait  un  grand  nom- 
bre d'expériences  pour  savoir  dans  quels  cas  le  calomel,  mé- 
langé à  d'autres  substances,  peut  se  transformer  par  le  temps 
en  sublimé  corrosif.  Ces  expériences  ont  fourni   les  résultats 
suivants  :  dans  les  vingt-quatre  heures,  il  ne  se  forme  pas  de 
sublimé  dans  les  mélanges  du  calomel  avec  le  sucre  blanc,  le 
sucre  de  lait^  la  magnésie  calcinée  ou  carbonatée  et  le  bicarbo- 
nate de  soude.  Même  après  trois  mois,  on  n'observe  pas  cette 
transformation  dans  les  mélanges  du  calomel  avec  la  magnésie 
calcinée  ou  carbonatée  et  le  sucre.  On  trouve  des  traces  de  su- 
blimé, toutefois  insignifiantes,  après  trois  mois,  dans  un  mé- 
lange de  calomel,  de  bicarbonate  de  soude  et  de  sucre  de  lait* 
11  se  forme  de  grandes  quantités  de  sublimé  dans  le  même  laps 
de  temps,  avec  un  mélange  de  calomel,  de  bicarbonate  de  soude 
et  de  sucre  de  canne  \  il  s'y  forme  par  l'humidité.  Au  contact 
de  l'eau,  il  ne  se  forme  du  sublimé  qu'avec  la  poudre  de  ca- 
lomel renfermant  de  la  magnésie  calcinée  ou  du  bicarbonate 
de  soude.  En  présence  de  l'eau  acidulée  d'acide  chlorhydrique, 
il  ne  se  forme  pas  de  sublimé,  mais  par  contre  la  transforma- 
tion du  calomel  diminue  dans  les  mélanges  alcalins,  à  mesure 
qu*on  les  sature  d*acide  chlorhydrique.  La  pepsine  ne  favorise 
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pas  la  formation  du  sublimé,  mais  elle  le  transforme,  là  ou  elle 
le  rencontre,  en  produit  insoluble.  Ainsi,  par  exemple,  une 
solution  à  1/10,000  de  sublimé,  en  digestion  avec  une  solution 
de  pepsine,  donne,  après  une  heure,  et  après  filtration,  un  li- 
quide complètement  privé  de  pepsine. 

Il  résulte  de  ces  expériences  qu'en  pharmacie,  il  ne  faut  pas 
préparer  à  l'avance  des  poudres  contenant  du  calomel,  et  du 
bicarbonate  de  soude  et  du  sucre  de  canne,  et  que  les  provi- 
sions avec  les  autres  ingrédients  susmentionnés  ne  peuvent 
donner  lieu  à  aucune  suspicion.  {Union  pharm.) 


SUT  la  composition  chimiqne  des  oalcals  nrinaires  ; 

par  M.  DiCKTNSON.  —  Il  n'est  pas  indiffèrent  pour  le  praticien 
de  connaître  la  composition  la  plus  habituelle  des  calculs  uri- 
naîres,  car,  suivant  leur  nature,  on  peut  soumettre  le  malade  à 
tel  ou  tel  médicament,  dans  le  but  de  provoquer  la  dissolution 
du  calcul  ou  du  moins  d'en  prévenir  ou  d'en  retarder  le  déve- 
loppement. Les  recherches  du  docteur  Robert  ont  démontré, 
par  exemple,  que  les  calculs  formés  d'acide  urique,  d'urates 
ou  decystine  peuvent  se  dissoudre  dans  l'eau  alcalisée  au  moyen 
du  citrate  de  potasse i  tandis  que  l'oxalate  de  chaux  est  abso- 
lument insoluble  et  que  les  calculs  phosphatiques  non-seule- 
ment ne  se  dissolvent  pas,  mais  augmentent  par  l'action  des 
alcalins. 

Dans  le  but  de  trancher* cette  question  de  la  composition  la 
plus  fréquente^  au  moins  en  Angleterre,  des  calculs  urinai res, 
M.  Dickinson  a  étudié  les  calculs  conservés  dans  les  musées  pa- 
thologiques de  Londres  ainsi  que  ceux  du  collège  des  chirur- 
giens et  de  rhôpital  Saint-Georges,  et  voici  groupés  dans  le 
tableau  suivant  les  résultats  de  ses  recherches  : 

Calculs.  Simples.     Composés. 

Acide  arique 40  21  19 

Urates 24  3  21 

Oxalate  de  chaax. 36  il  2& 

Phosphate  de  chaax 16?  3?  13 

Triple  phosphate 7  2               5 

Phosphates  mélaDgés 20  9  11 

Carbonate  de  chaax 8  t               7 

Cystine,. t  0  0 
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Ce  tableau  donne  la  composirîon  de  91  calculs  urinaux,  dont 
52  simples  ou  formés  d'une  seule  substance  et- 39  composés. 
Parmi  ces  dernieirSy  ^  comptaient  deux  substances,  10  en 
comptaient  trois,  et  7  quatre. 

L'acide  nrique  est  le  corps  qui  entre  le  plus  fréquemment 
dans  la  composition  des  calculs  simples,  et  l'oxalate  de  chaux 
dans  celle  des  calculs  composés.  Af*  Dickinson  ne  trouve  aucun 
calcul  composé  exclusiyement  de  phosphate  de  chaux  dans  ceux 
que  le  tableau  indique  comme  étant  presque  certainement 
formés  de  phosphates  mélangés.  Le  carbonate  de  chaux  s'est 
rencontré  dans  un  seul  calcul  simple,  la  cystine  dans  deux. 
Aucun  calcul  simple  ne  prtVnta  de  xanthine. 

Les  calculs  composés  montrèrent  presque  invariablement  un 
noyau  d'oxalate  de  chaux,  d'acide  urique,  d'urate  et  en  géné- 
ral des  couches  extérieures  de  phosphate  ou  de  carbonate  de 
chaux.  Ils  n'auraient  donc  pu  qu'augmenter  de  volume  au 
contact  d'une  urine  alcaline  ou  sous  l'influence  de  remèdes  al- 
calins. 

Parmi  les  91  pierres  formant  le  nombre  total  des  calculs 
étudiés^  31  seulement  étaient  composées  entièrement  d'acide 
urique  ou  d'urates;  l'acide  urique  est  donc  loin  de  former  les 
trois  quarts  ou  les  cinq  sixièmes  des  calculs  rénaux,  comme  on 
le  professe  généralement;  il  n'en  est  que  le  tiere  environ.  Si,  à 
ces  31  calculs,  nous  ajoutons  les  deux  calculs  de  cystine,  nous 
arriverons  à  cette  conclusion  que  le  tiers  environ  des  calculs 
arinaires  est  soluble  dans  les  alcalis  et  peut  théoriquement  in- 
diquer un  traitement  alcalin. 

Il  est  vrai  que  la  plupart  des  calculs  que  M.  Dickinson  a 
étudiés  ont  été  trouvés  sur  le  cadavre,  sont  anciens,  et  auraient 
pu,  à  une  époque  moins  avancée  et  du  vivant  de  l'individu, 
se  trouver  bien  du  traitement  alcalin  ;  il  n'en  reste  pas  moins 
démontré  que  les  calculs  urinaires  qui  réclament  ce  traitement 
sont  en  minorité  et  que  même  dans  cet(e  minorité  un  certain 
nombre  de  ceux  qui,  théoriquement,  auraient  exigé  l'emploi 
des  alcalins  ne  peuvent  pratiquement  être  soumis  à  cette  médi- 
cation, soit  à  cause  de  leur  grosseur,  soit  à  cause  de  leur  siège 
ou  de  toute  autre  circonstance. 
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BUT  l'eau  de  fleurs  à'orma^^mr  oflldnale;  par  M.  Stan. 
Martin.  —  M*  Stan.  Martin  a  recherché  si  Ton  pouvait  recon- 
naître une  eau  distillée  de  fleurs  d'oranger  préparée  d'après 
l'ancien  procédé,  d'avec  celle  qui  est  faite  à  Taide  de  la  vapeur. 
Il  a  pris  des  hydrolats  préparés  selon  les  doses  du  Codex,  et  il  af- 
firme qu'il  n*est  pas  possible  de  les  distinguer,  contrairement  à 
l'opinion  de  M.  Yuaflart. 

Pour  faire  ses  essais,  M.  Stan.  Martin  a  employé  l'acide  nitri- 
que, Téther,  la  benzine,  le  sulfure  de  carbone  et  le  chloro- 
forme. Le  chloroforme  lui  a  fourni  l'occasion  de  noter  un  fait 
assez  curieux  :  c'est  que  Tessence  qu'il  enlève  à  une  eau  de 
fleurs  d'oranger  est  infiniment  plus  suave,  comme  arôme,  que 
le  néroli  qui  reste  dans  le  récipient  florentin.  Cette  essence  est 
plus  légère  et  moins  colorée  que  le  néroli;  elle  ne  se  prend  pas 
en  masse  par  le  froid  comme  le  font  quelquefois  les  essences 
de  fleurs  d'oranger  qui  viennent  d'Espagne,  d'Italie  et  de 
Chine.  Souvent  le  néroli  du  midi  ofl're  ce  phénomène. 

(Bull,  de  thérap.) 


Nouvelle  falsification  de  la  ffomme  ammoniaque 
avee  les  nodules  de  quartz-résinlte;  par  M.  MÉNiÈREd 
(d* Angers).  —  La  gomme  ammoniaque  se  trouve  dans  le  com- 
merce en  masse  ou  en  larmes  ;  il  faut  toujours  préférer  celle 
qui  est  en  larmes;  cependant,  pour  certaines  préparations,  on 
se  sert  de  la  gomme  ammoniaque  en  masse. 

Il  faut  alors  la  purifier,  afin  de  séparer  les  substances  étran- 
gères qui  peuvent  y  avoir  été  introduites  avec  intention  de 
fraude,  ou  bien  s'y  trouver  adhérentes  par  suite  de  l'état  miel- 
leux de  cette  gomme  lors  de  sa  sortie  du  végétal  qui  la  pro- 
duit. 

Elle  renferme  des  semences,  des  tiges  de  bois,  du  sable,  de 
la  terre,  mais  la  présence  de  ces  diflérentes  substances  ne  doit 
pas  être  attribuée  à  une  fraude. 

Si,  comme  cela  est  arrivé  à  M.  Ménières,  on  y  trouve  des 
cailloux  roulés,  il  n'y  a  plus  de  doute  qu'il  y  ait  fraude,  et 
fraude  calculée,  faite  par  quelqu'un  qui  justement  avait  choisi 
des  cailloux  roulés  d'une  nature  particulière. 

Les  cailloux  roulés  ne  dépassaient  pas   la  grosseur  d'une 
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amande  ;  ils  avaient  tous  été  brisés  avec  intention,  afin  que 
cette  cassure  pût  les  faire  prendre  pour  une  larme  de  gomme 
ammoniaque.  Bien  mieux,  on  avait  choisi  exclusivement  le 
quaiiz-résinite  de  Brongniart.  Cette  variété  de  quartz-résinite, 
de  couleur  jaune-orange  foncé,  passait  quelquefois  au  jaspe^ 
translucide,  gélatineuse  parfois.  Tantôt  d'un  blanc  de  poix,  tan- 
tôt rougeâtre. 

Les  amandes  de  gomme  ammoniaque  sont  en  général  blan- 
ches lorsqu'elles  sont  isolées,  tandis  que  dans  les  variétés  des 
gonunes  en  sorte  elles  sont,  pour  ainsi  dire,  chargées  de  toutes 
les  couleurs,  parfois  jaunes,  d'un  éclat  brillant* 

Toutes  les  variétés  de  couleur  et  d'aspect  se  rapportent  au 
quartz  monilite,  qu'on  trouve  abondamment  à  Méniimontant 
et  que  Delamethrie  a  désigné  sous  le  nom  de  Pissite. 

Le  falsificateur,  ayant  des  connaissances  spéciales  en  minera- 
logie,  a  choisi  avec  raison  les  amandes  de  silex  qu'on  trouve 
abondamment  aux  environs  de  Paris;  après  avoir  fondu  la 
gomme^ammoniaque  et  avoir  brisé  ces  silex  en  deux  ou  trois 
morceaux,  le  tout  réuni  a  pu  donner  à  ce  produit  un  aspect 
que  l'œil  le  plus  exercé  pouvait  prendre  pour  un  produit  natu- 
rel et  de  qualité  supérieure,  même  en  y  ajoutant  50  p.  100  de 
ces  amandes.  L'acheteur  était  trompé  d'une  manière  sérieuse, 
et  il  a  fallu  avoir  besoin  de  purifier  cette  gomnie  pour  décou- 
vrir cette  fraude  qui  n'a  pas  encore  été  signalée^  du  moins 
nous  le  croyons,  aux  pharmaciens. 

{Rip,  pharmaceut,) 


Fomentation  contre  Céryripèle, 

Infusion  de  fleurs  de  sureau 500  grammes. 

Alcool  caiTï.h'-c 30       — 

Mêlez.  Pour  fomentation  sur  les  régions  érysipélateuses.  Dans 
Tintervalle,  on  les  couvrira  de  poudre  d'amidon  camphré. 

Pommade  contre  la  teigne. 

Charbon  de  bois  pulvérisé 26  grammes. 

Soufre  sublimé 26       — 

Suie  et  carbonate  de  potasse,  de  chaque.  .      12       — 

AioDge 100        ~ 
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On  fait  une  pommade  avec  laquelle  on  graissera,  le  soir,  le 
cuir  chevelu.  Le  lendemain  matin,  on  nettoiera  la  tête  à  Teau 
de  savon,  et  l'on  recommencera  les  onctions  le  soir.      T.  G. 

(Union  médicale.) 


Note  sur  la  préparation  des  sirops  de  Tolu  et  de  goudron; 
par  M.  Latour,  pharmacien  principal  de  l'armée. 

Les  formules  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  à  l'appréciation 
de  la  Société  de  pharmacie  ont  pour  but  d'offrir  au  médecin  la 
possibilité  d'employer  le  baume  de  Tolu  et  le  goudron  dans  leur 
intégrité  et  sous  forme  rigoureusement  dosée.  Ces  préparations 
ont  déjà  été  expérimentées,  et  elles  ont  donné  d'excellents  ré- 
sultats dans  les  cas  où  remploi  de  ces  médicaments  est  prescrit. 

Sirop  de  Tolu.  —  Le  sirop  de  Tolu,  auquel  on  pourrait 
donner  le  nom  de  résino- balsamique  pour  le  distinguer  du 
sirop  transparent  dont  la  formule  est  généralement  adoptée,  se 
prépare  de  la  manière  suivante  : 

Baume  de  Tola 100  grammes. 

Sucre 300       — 

Poudre  de  gomme  Sénégal.  .  .       100      — 

Eau 600      — 

Sirop  de  sucre 2400      -» 

On  divise  avec  soin  le  baume  de  Tolu  en  le  triturant  dans 
un  mortier  en^  biscuit  de  porcelaine  avec  le  sucre  et  la  poudre 
de  gomme  Sénégal,  pour  obtenir  un  mélange  intime  et  fîne- 
nient  pulvérisé  que  Ton  met  dans  une  bassine  en  cuivre  étamé 
et  préalablement  chauffée  à  100  degrés;  on  ajoute  suffisante 
quantité  de  sirop  de  sucre  bouillant  et  décuit  par  la  propor- 
tion d'eau  indiquée,  on  triture  avec  soin  en  continuant  l'action 
de  la  chaleur,  et  lorsque  le  baume  est  fondu  et  convenable- 
ment émulsionné,  on  verse  le  sirop  de  sucre  bouillant  par 
quantités  fractionnées;  le  mélange  est  porté  à  l'ébullition  et 
versé  sur  une  étamine  pour  séparer  les  impuretés  et  une  petite 
quantité  de  résine. 

Ce  sirop,  froid,  marque  35  degrés  au  pèse-sirop;  la  quantité 
obtenue  est  de  3  kilogrammes,  et  une  cuillerée  à  bouche  repré- 
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sente  30  grammes  de  sirop  ou  1  gramme  de  baume  de  Tolu. 

Ainsi  préparé  le  sirop  est  opaque  ;  il  se  divise  très-bien  dans 
l'eau,  à  laquelle  il  communique  la  teinte  laiteuse  d'une  émul- 
sien;  sa  saveur  est  très-agréable  et  les  malades  le  tolèrent  par- 
faitement ;  il  possède  une  propriété  coagulante  assez  marquée 
et  convient  notamment  pour  combattre  les  hémoptysies. 

Sirtpp  de  goudron.  —  On  peut  préparer  de  même  le  sirop  de 
goudron,  mais  il  est  utile  d'augmenter  la  quantité  de  sucre  afin 
de  mieux  diviser  le  goudron. 

I^  formule  est  : 

Goudron  lavé  à  Tean  bouiUaDte.  .  100  grammes. 

Sucre  blanc 600      — 

Poudre  de  gomme  Sénégal 100       — 

Eau 400      — 

Sirop  de  sucre 2000      — 

On  suit  le  même  mode  d'opérer  que  pour  le  sirop  de  Tolu; 
chaque  cuillerée  à  bouche  représentant  30  grammes  de  sirop, 
équivaut  à  1  gramme  de  goudron. 

Sirop  de  goudron  et  de  Tolu.  —  En  mélangeant,  à  parties 
égales,  le  sirop  de  Tolu  et  le  sirop  de  goudron,  on  obtient  un 
sirop  mixte  qui  est  mieux  toléré  que  le  sirop  de  goudron  seul. 

Je  crois  pouvoir  ajouter  que  pour  la  préparation  instantanée 
de  l'eau  de  goudron,  Temploi  du  sirop  peut  être  conseillé;  une 
cuillerée  à  café  représente  0'%22  de  goudron.  La  pratique  m'a 
appris  que  cette  dose  associée  à  un  verre  d'infusion  amère  était 
parfaitement  tolérée;  la  saveur  amère  masque  l'odeur  et  l'âcreté 
du  goudron. 


SEANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  8  JANVIER  1873. 

Présidence  de  M.  Rbgnauld. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Stanislas  Martin,  président  sortant,  remercie  la  Société 
de  la  bienveillance  qu'elle  lui  a  témoignée  pendant  la  durée  de 
ses  fonctions  et  cède  le  fauteuil  à  M.  Regnauld,  en  l'absence  de 
M.  Grassiy  qui  n'a  pu  assister  à  la  séance. 
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AL  P*  Yigier  remplace  M.  Bourgoin  comme  secrétaire  annueL 
La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

!•  Une  lettre  de  M.  Latour  qui  remercie  la  Société  de  phar- 
macie de  lui  avoir  rendu  le  titre  de  membre  résidant  <{u'il  avait 
en  1860,  et  qu'il  n'avait  pu  conserver  par  suite  de  son  change- 
ment de  position. 

2*  Une  note  de  M.  Stanislas  Martin  sur  V  Ylang  Ylang  nnona 
odoratiBsima  [anonacées). 

3'  Une  note  de  M.  Legrip,  pharmacien  à  Ghambon,  sur  la 
constatation  des  taches  de  sang  au  moyen  d'un  petit  jet  de  va- 
peur lancé  sur  ces  taches  qui,  ainsi  humectées,  peuvent  être 
recueillies  sur  des  lames  de  verre,  et  se  prêter  facilement  à 
l'examen  microscopique. 

M.  Goulier  pense  que  les  globules  doivent  être  détruits  par 
l'eau,  surtout  à  la  température  de  l'expérience. 

Le  travail  de  M.  Legrip  est  renvoyé  à  l'examen  de  MM.  Bouis 
et  Goulier. 

M.  Petit  dépose  sur  le  bureau  : 

Un  mémoire  sur  la  toxicologie  du  phosphore,  par  M.  Hardy 
(de  Fougères):  une  lettre  de  M.  Paulier^  et  un  ouvrage  de 
M.  Bodant^  pharmacien  à  Tours. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Quatre  volumes  de  Comptes  rendus  de  la  Société  smithson- 
nienne;  trois  exemplaires  du  Pharmaceutical  Journal;  un 
numéro  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie;  TÉcho  phar- 
maceutique belge;  le  Bulletin  pharmaceutique  d'Anvers;  le 
Journal  de  pharmacie  de  Bruxelles;  la  Réforme  pharmaceu- 
tique de  Madrid;  l'Art  dentaire;  le  Bulletin  de  la  Société  chi- 
mique de  Paris. 

M.  Méhu  offre  à  la  Société  un  exemplaire  de  l'Annuaire  phar- 
maceutique qu'il  vient  de  publier  pour  l'année  1873. 

M.  Boudet  rend  compte  de  la  décision  qu'a  prise  l'Académie 
de  médecine  à  la  suite  de  la  discussion  relative  à  la  prescription 
et  à  l'administration  du  seigle  ergoté  par  les  sages-femmes. 

M.  Planchon  lit  des  lettres  qu'il  a  reçues  de  MM.  Phœbus,  de 
Giessen  et  Flùkiger,  de  Berne,  à  propos  du  Codex  universel. 

Une  discussion  s'engage  à  ce  sujet,  et  la  Société  adjoint  à  la 
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oominission  dëjà  nominëe  MM.  Buignet,  Lefort,  Mayet,  Jung- 
fleisch^  Duquesnel  etMéhu. 

M.  Bussy  est  nommé  président  honoraire  de  cette  commis- 
sion. 

M-  Poggîale  présente  une  note  de  M.  Pollacci,  professeur  à 
Pavie,  sur  la  recherche  du  nitrate  de  potasse  dans  la  pierre 
infernale. 

M.  Limousin  fait  connaître  à  la  Société  un  nouveau  moyen 
qu'il  a  imaginé  pour  administrer  les  médicaments  pulvérulents. 
Ce  moyen  consiste  à  enfermer  les  poudres  entre  deux  pains 
azymes  de  la  grandeur  d'une  pièce  de  cinq  francs,  estampés  sur 
les  bords.  Quelques  échantillons  de  prises  de  sulfate  de  quinine, 
de  sous-nitrate  de  bismutli,  de  rhubarbe  sont  déposés  sur  le 
bureau. 

M.  Jungfleisch  communique  à  la  Société  le  résultat  de  ses 
recherches  sur  les  diverses  transformations  de  Tacide  tartrique 
et  sur  la  synthèse  de  ce  corps  au  moyen  de  l'acide  bibromosuc- 
cinique. 

Il  est  arrivé  à  produire  de  l'acide  tartrique  ayant  une  action 
sur  la  lumière  polarisée,  en  partant  de  corps  d'origine  pour  ainsi 
dire  minérale,  et  dépourvus  de  pouvoir  rotatoire. 

M.  Buignet  fait  ressortir  l'importance  de  ce  résultat  qui 
pourra  amener  un  jour  la  synthèse  des  alcaloïdes  actifs. 

M.  le  président  demande  que  ce  travail  soit  publié  dans  le 
Journal  de  pharmacie  et  de  chimie. 

M.  Bourgoin  dit  qu'il  n'a  pu  obtenir  Tacide  bibromosucci- 
nique  qu'à  170*. 

M.  Jungfleisch  Tobtient  à  430%  grâce  à  la  précaution  qu'il 
prend  de  placer  dans  le  bain  d'huile  les  tubes  transversalement 
au  lieu  de  les  mettre  verticalement  comme  on  le  fait  d'habitude. 

M.  Goulier  rappelle  que  M.  Berthelot  a  déjà  produit  un  corps 
doué  du  pouvoir  rotatoire,  mais  en  partant,  il  est  vrai,  d'une 
substance  d'origine  organique. 

M.  La  tour  lit  une  note  sur  la  préparation  des  sirops  de  Tolu 
et  de  goudron. 

M.  Boudet  fait  observer  que  ces  sirops  sont  très- résineux,  d'un 
goût  acre  et  très-différents  de  ceux  qu'on  emploie  habituel- 
lement. Il  pense  que  les  sirops  préparés  d'après  la  nouvelle  for- 
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mule  de  M.  Lalour  peuvent  présenter  des  avantages,  mais  ils 
ne  doivent  pas,  selon  lui,  être  substitués  aux  sirops  du  Codex. 

A  quatre  heures,  la  Société  se  forme  en  comité  secret. 

M.  Soubeiran  lit  un  rapport  sur  la  présentation  de  M.  Cre- 
leur,  de  Bruxelles,  comme  membre  correspondant  étranger,  et 
de  MM.  Caries,  de  Bordeaux,  et  Périer,  de  Pouillac,  comme 
membres  correspondants  nationaux. 

L'élection  aura  lieu  dans  la  séance  prochaine. 

M.  Mialhe,  au  nom  de  la  commission  nommée,  lit  un  rap- 
poit  sur  les  comptes  de  la  Société.  Des  remerciments  sont  votés 
à  M.  le  trésorier  pour  sa  gestion. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Annuaire  pharmaceutique ^  fondé  par  Réveil  et  Parisel,  ou 
exposé  analytique  des  travaux  de  pharmacie,  physique,  histoire 
naturelle  médicale,  thérapeutique,  hygiène,  toxiqologic,  phar- 
macie et  chimie  légales,  eaux  minérales;  par  le  D'  MéhUy  phar- 
macien de  rhôpital  Necker.  Prix  :  1  fr.  50  c.  Librairie  de 
J.  B.  Baillière  et  fils. 

L'Annuaire  pharmaceutique  de  notre  collaborateur  M.  Méhu 
est  un  excellent  résumé  des  travaux  sur  les  sciences  pharma- 
ceutiques, publiés  en  i872.  Ce  livre,  rédigé  avec  beaucoup  de 
soin,  renferme  des  documents  intéressants  sur  le  sous-azotate 
de  bismuth,  Tacide  racémique,  l'atropine,  la  digitaline,  le  lait, 
la  bile,  Purine,  les  savons,  la  purification  du  bismuth  et  l'em- 
poisonnement par  l'acide  phénique. 
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REVOE  MÉDICALE. 


Éludes  sur  la  matière  médicale  des  Chinois. 

(Extrait  du  rapport  sur  le  travail  de  MM.  Léon  Soobeiran  et  Dabry 
de  Thiersant  fait  à  l'Académie  de  médecine  ;  par  M.  A.  Gubler. 

Dans  leur  exposition^  nos  deux  compatriotes  ont  adopté  la 
classification  naturelle.  Les  produits  de  la  matière  médicale 
sont  partagés  en  minéraux,  animaux  et  végétaux,  et  les  deux 
derniers  groupes  sont  subdivisés  en  familles.  Chaque  substance 
est  désignée  par  ses  noms  vulgaires,  en  Chine,  et  par  les  dé- 
nominations scientifiques  correspondantes.  Ensuite  viennent 
les  renseignements  relatifs  à  leurs  propriétés,  à  leurs  usages  et 
à  leurs  modes  d'emploi.  Il  va  de  soi  que  pour  constater  les 
identités  et  fixer  les  synonymies,  les  auteurs  ont  dû  se  livrer  à 
un  travail  minutieux  de  comparaison  des  différents  produits  et 
à  des  recherches  bibliographiques  toujours  difficiles  et  rendues 
plus  pénibles  encore  par  l'obscurité  des  textes. 

Ce  qui  frappe  au  premier  abord,  quand  on  parcourt  du 
regard  ce  vaste  tableau,  c'est  qu'il  reproduit,  dans  son  ensem- 
ble et  même  dans  un  grand  nombre  de  détails,  les  traits  que 
nous  sommes  habitués  à  retrouver  dans  les  matières  médicales 
européennes.  On  y  voit,  avec  étonnement,  figurer  la  majeure 
partie  des  substances  usitées  parmi  nous^  et  ce  n'est  pas  non 
plus  sans  quelque  surprise  que  l'on  vient  à  constater  la  simili- 
tude des  indications  et  jusqu'à  un  certain  point  l'analogie  des 
idées  théoriques  qui  président  à  leur  emploi.  En  parcourant 
l'ouvrage  de  MM.  Léon  Soubeiran  et  Dabry  de  Thiersant,  on 
croirait  avoir  sous  les  yeux  la  matière  médicale  de  Geoffroy  ou 
quelqu'un  de  ces  vieux  traités  dans  lesquels  une  science  nais- 
sante et  peu  sûre  d'elle-même  ne  dédaignait  pas  d'accueillir, 
au  milieu  de  ses  observations  ou  de  ses  préjugés^  les  erreurs 
des  médicastres  du  temps  et  les  superstitions  populaires. 

Nous  n'étonnerons  donc  personne  en  disant  que  l'idée  de 
spécificité,  corrélative  de  celle  d'ontologie,  semble  avoir  dominé 
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la  pratique  médicale  en  Chine,  comme  elle  faisait  naguère  en 
Europe.  Telle  substance  est  douée  d'une  vertu  essentiellement 
antirhumatismale  ou  antispasmodique;  telle  autre  du  pou- 
voir inexplicable,  irréductible  à  d'autres  propriétés  plus 
simples,  de  guérir  directement,  proprio  motu^  la  phthisie,  la 
syphilis  ou  la  rage. 

En  outre,  les  Chinois  sont  persuadés  comme  nous  Tétions 
au  moyen  âge  que  la  Providence,  peu  confiante  dans  nos  facul- 
tés instinctives,  a  voulu  s'adresser  à  notre  intelligence  pour 
nous  apprendre  à  discerner  les  choses  nuisibles  d'avec  celles 
qui  sont  utiles.  Dans  cette  conception,  la  nature  aurait  pris 
soin  de  stigmatiser  les  poisons  et  d'orner  les  remèdes  d'insi- 
gnes, rappelant  aussitôt  à  l'homme  les  services  qu'il  est  en 
droit  d'en  attendre:  c'est  ce  qu'on  appelle  la  doctrine  deê  signc'^ 
tures.  Or,  la  croyance  à  ce  dogme  singulier  se  révèle  à  chaque 
pas,  pour  ainsi  dire,  dans  la  matière  médicale  chinoise. 

C'est  ainsi  que  la  luciole  est  recommandée  contre  les  affec- 
tions des  organes  visuels;  qu'une  garance  {Rubia  Munjisia)^ 
dont  la  racine  est  rouge,  passe  pour  provoquer  le  flux  men- 
struel; que  le  Polygonum  tinclorittm^  qui  fournit  de  l'indigo, 
est  réputé  efficace  contre  les  fièvres  pétéchiales;  que  le  fruit 
réniforme  du  Kadsura  chinensis  a  des  propriétés  aphrodisia- 
ques, et  que  le  GinsenÇy  dont  la  racine  bifurquée  ressemble  à 
des  cuisses  d'homme,  est  en  possession  de  restituer  aux  mala- 
des et  aux  vieillards  la  force  et  la  virilité  absentes.  Des  consi- 
dérations de  même  ordre  ont^  sans  doute,  fondé  la  i^utation 
du  Cordtcept  sinensis  comme  excitant  des  organes  génitaux; 
celle  du  Bidens  parviflora  comme  moyen  infaillible  de  faire 
pousser  les  ongles;  ou  du  Vit  ex  incisa  pour  faire  croître  la 
barbe;  enfin  celle  de  VApocynum  juventus  comme  remède  de 
Jouvence.  Et,  si  les  bois  de  cerf  sont  exposés  en  Chine  dans  de 
si  élégantes  boutiques,  s'ils  Jouissent  de  tant  de  faveur  auprès 
de  la  foule  des  blasés  et  des  tabescents,  ne  doivent*ils  pas  cette 
distinction  au  courage  et  à  la  généreuse  ardeur  dont  ce  bd 
animal  fait  preuve  à  l'époque  des  amours? 

Certes,  voilà  d'étranges  illusions  ;  mais  elles  méritent  indul« 
gence,  surtout  de  la  part  de  gens  dont  les  ancêtres  les  ont  paD- 
tagées.  Quand  on  a  cru  à  la  pulmonaire  pour  guérir  la  phtfai- 
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sie,  aa  grémil  pour  chasser  les  graviers,  et  à  la  caràtie  ponr 
dîsâper  la  jaunisse,  la  modestie  est  une  rertu  indispensable. 

D'ailleurs,  en  d'autres  points,  les  Chinois  témoignent  d'un 
vëriiable  sens  pratique  et  niême  de  tendances  scientifiques  dont 
il  faut  les  louer  et  qui  devraient  faire  absoudre  certaines  de 
leurs  erreurs.  Par  exemple,  nous  voyons  dans  leur  matière 
médicale  les  substances  astringentes,  fSO\i  végétales  (galles  de 
dbcaeet  galles  de  Gbîne^  etc  ),  soit  minérales  (alnn^  acétate  et 
sulfate  de  fer,  sels  de  plomb,  d'argent,  etc.),  servir  ainsi  que 
les  amers  à  fortifier,  resserrer,  chasser  la  fièvre  {Salix  hahylo^ 
nicQ^  Populus  tretntila^  Dichroa  febrifuga)^  arrêter  les  sueurs, 
la  diarrhée  atonique,  la  spennatorrhée.  De  même  les  aroma- 
tiques, les  huiles  essentielles  simples  ou  sulfurées,  les  balsami- 
ques servent  en  qualité  de  stimulants  diflusibles,  de  fébrifuges, 
d'antispasmodiques  et  pour  modérer  les  catarrhes.  Tels  sont 
les  médicaments  fournis  par  les  Labiées,  les  Ombellifères  et  les 
Composées  aromatiques,  les  Myristicées  et  les  Sty racées,  Tail, 
le  santal,  le  Daphnidium  cubeba^  et  tant  d  autres.  L*armoise, 
le  safran  sont  considérés  comme  emménagogues,  et  la  puis- 
sance abortive  des  ergots  de  riz  et  de  maïs  est  parfaitement 
connue. 

La  médecine  chinoise  emploie  de  temps  immémorial  les  pré- 
parations mercurielles  contre  la  syphilis;  l'ai^enic  contre  les 
affections  strumeuses,  herpétiques,  et  contre  certaines  fièvres 
intermittentes;  le  fer  comme  reconstituant  hématinique.  Le 
borax  est  prescrit  contre  le  muguet,  le  nitrate  de  soude  comme 
diurétique;  le  carbonate  de  chaux  comme  absorbant^  et  le 
Uniment  oléo-calcaire  contre  les  brûlures. 

D'anciens  auteurs  recommandent  les  cendres  de  Tarées 
contre  le  goitre.  —  Les  Chinois  se  servent  comme  nous  du 
soufre,  de  l'acétate  de  cuivre,  du  ricin,  de  la  gomme -gutte,  de 
Taloès  et  de  la  rhubarbe,  de  l'aconit,  du  Verairum  et  du  col- 
chique; du  camphre,  du  musc,  de  l'opium  et  des  Sola nées 
vireuses.  Ils  ont  des  sternutatoires,  des  sialagogues  et  des 
an thelmin tiques  analogues  aux  nôtres;  de  plus,  ils  se  croient 
eu  possession  d'un  assez  grand  nombre  de  substances  capables 
de  prévenir  ou  de  dissiper  l'ivresse  (Beionica  offtcinalù^  Hove- 
nia  dulcis^  Ckrysanihemum  album,  noix  muscade,  borax),  ou 
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bien  exerçant  une  influence  sur  la  sécrétion  lactée,  soit  pour  la 
suspendre  (orge  germée),  soit  pour  l'activer  {Silène?  Alisma 
plantage). 

Ajoutons,  et  ce  n'est  pas  la  particularité  la  moins  remar- 
quable^ que  Tanesthésie  chirurgicale,  générale  ou  localisée,  est 
très-anciennement  usitée  en  Chine.  Le  grand  chirurgien  Houa- 
To,  qui  mit  en  honneur  l'hydrothérapie,  se  servait  déjà  d'une 
espèce  à'Atropa  décrite  par  le  Pen  Tsao  et  qui  produit  une 
insensibilité  suffisante  pour  permettre  de  pratiquer  des  opéra- 
tions graves  sur  le  bas-ventre.  Le  Daiura  aiba  se  comporte  de 
même.  En  outre  YAzalea  procumbens  qu'on  associe  souvent  en 
qualité  de  narcotique  à  Tandromède  et  à  la  jusquiame,  peut, 
lorsqu'il  est  mêlé  à  la  poudre  de  racine  d'aconit,  produire  une 
anesthcsie  locale  qu'on  utilise  pour  les  petites  opérations. 

Il  serait  fastidieux  de  prolonger  davanuge  ce  parallèle  ;  car 
les  exemples  cités  suffisent  amplement  à  démontrer  la  simili- 
tude générale  de  la  matière  médicale  chinoise  avec  celle  des 
Européens.  Est-il  besoin  maintenant  d'insister  sur  des  diffé- 
rences nécessaires  et  prévues?  Nous  ne  le  })ensons  pas  ;  mais 
nous  croirions  n'avoir  accompli  qu'une  partie  de  notre  tâche, 
en  tout  cas  nous  n'aurions  réali^  que  la  moitié  de  nos  desseins, 
si  nous  ne  faisions  part  à  nos  collègues  de  nos  remarques  sur 
quelques  faits  nouveaux  qui  ont  attiré  notre  attention,  et  sur 
les  doctrines  médicales  dont  les  explications  relatives  à  chaque 
substance  portent  visiblement  l'empreinte. 

Les  idées  théoriques  de  nos  antipodes,  parfois  assez  confor- 
mes à  celles  qui  nous  dirigent,  sont  généralement  plus  ration- 
nelles et  plus  avancées  qu'on  ne  s'y  serait  attendu.  A  côté  de 
la  docti'ine  un  peu  archaïque  de  la  spécificité  se  sont  glissées 
des  idées  physiologiques  évidemment  plus  modernes.  Par 
exemple,  on  trouve  dans  plusieurs  passages  Taffirmation  des 
états  pathologiques  des  liquides.  Un  Bignonia  indéterminé 
répare  les  altérations  du  sang,  tandis  que  la  rhubarbe  a  le 
pouvoir  non-seulement  d'en  prévenir  la  corruption,  mais 
encore  de  le  rendre  fluide  s'il  était  coagulé. 

Mais,  naturellement,  ce  sont  les  solides  qui  sont  le  si^e  des 
lésions  les  plus  habituelles.  Et  comme  chacun  des  grands  médi- 
caments fait  pour  ainsi  dire  élection  d'un  seul  ou  de  plusieurs 
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des  Tiscères  les  plus  importants,  cela  permet  de  modifier  isole- 
ment les  diverses  parties  de  l'organisme  par  des  moyens  appro- 
priés. Quelquefois  cependant  la  substance  active,  telle  qu'un 
certain  Cardtnti,  pénètre  simultanément  dans  ce  que  la 
médecine  chinoise  appelle  les  douze  voies  et  afiecte  du  même 
coup  l'économie  tout  entière. 

De  même  l'élimination  des  poisons,  et  par  conséquent  celle 
des  remèdes,  s'effectue  par  des  voies  spéciales;  ce  qui  permet, 
le  cas  échéant,  d'entraîner  au  dehors  la  matière  morbifique  : 
d'où  l'idée  de  traiter  la  rage  par  la  Mylabre  ou  la  Cigale,  qui 
provoquent  l'avortement,  afin  d'expulser  le  prétendu  fœtus 
eanin,  c'est-à'dîre  le  virus  considéré  comme  un  être  vivant.  Par 
malheur,  si  la  prémisse  est  juste,  la  conclusion  est  contestable 
et  le  corollaire  absolument  inadmissible. 

Les  médecins  chinois  ont  reconnu  qu'il  y  a  des  substances 
antagonistes,  que  de  telles  substances  sont  incompatibles  dans 
la  même  formule  et  qu'elles  peuvent  se  servir  réciproquement 
d'antidotes.  Aussi  recommandent -ils  d'éviter  l'association  du 
Ta-Ky  (espèce  de  Carduus  mentionnée  plus  haut)  avec  le 
Glycyrrhiza^  le  Chamœdaphne  et  VHelminthocorton;  tandis 
qu'ils  conseillent  de  traiter  les  piqûres  de  guêpes,  de  scorpions 
et  même  les  morsures  de  serpents  venimeux  par  le  Bidens  par^ 
viflora^  d'administrer  le  Nelumbo  à  ceux  qui  sont  empoisonnés 
par  des  crabes,  et  de  combattre  les  effets  toxiques  des  champi- 
gnons par  Talun  ou  la  racine  de  Cichorium  et  ceux  de  l'aconit 
par  le  lÀbanotù, 

A  leur  avis,  l'arsenic  trouverait  un  contre-poison  efficace 
dans  le  Pkaseolus  angulatus^  ce  qui  ferait  penser  que  cette 
espèce,  appartenant  à  un  genre  inoffensif,  posséderait  excep- 
tionnellement une  activité  pharmaco-dynamique  comparable  à 
celle  de  la  fève  du  Calabar,  et  supérieure  à  celle  d'une  autre 
l^;umineuse,  le  Cytisus  Laburnum^  dont  les  propriétés  toxiques 
sont  peut  être  analogues  à  celles  de  la  Phaséolée  exotiqnn. 

Pour  achever  de  remplir  notre  programme,  il  ne  nous  reste 
plus  qu'à  signaler  quelques  particularités  qui  dénotent  de  la 
part  des  Chinois  une  observation  délicate  et  sagace.  De  ce  nom- 
bre sont  les  effets  favorables  de  l'orge  germée  sur  les  troubles 
digestifs,  et  l'action  résolutive  exercée  sur  les  opacités  de  la 
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cornée  par  le  ntCre  ou  le  sel  ammoniac.  Un  autre  fait  d'une 
portée  considérable  aurait  été  observé  par  eux  :  savoir  Fimmu- 
nité,  par  rapport  au  goitre^  de  tous  ceux  qui  font  usage  d'eau 
conservée  dans  des  vases  de  plomb  et  la  possibilité  de  prévenir 
celle  dégénérescence  eu  administrant  des  préparations  satur- 
nines. 

Enfin ^  nous  signalerons  à  Tattention  des  thérapeutistes  quel- 
ques substances  vantées  dans  l'ex^rênne  Orient  et  qui^  sans  être 
toutes  des  médicaments  héroïques,  mériteraient  néanmoins 
d'être  soumises  à  l'épreuve  de  Texpérîmen talion  sur  les  ani- 
maux et  d'une  sévère  observation  clinique.  Tels  sont  VAne- 
marrhena  asphodeloïdeSy  employé  aux  mêmes  usages  que  la  scille: 
le  PardmUhus  chinensis^  auquel  on  attrîbue  les  propriétés  les  plus 
remaix]uable8  et  les  plus  variées  ;  le  Pupalia  genieulata^  dont  la 
racine  acre,  sialogogue  est  usitée  dans  le  rhumatisme,  etc.; 
le  Passerina    Chamœdaphne  ^     dont  la    teinture  est  souvent 
employée  comme  cordiale,  tonique  et  fébrifuge;  le  Rekmannia 
chinensis ,  utile  dans  la  débilité  générale  ;   le  Dimorphanthus 
eduiis^  fréquemment  prescrit  contre  les  pertes  sanguines,  les 
uialadies  du  cœur  et  autres  ;  le  Gynocardia  odorata,  dont  les 
semences  sont  préconisées  contre  les  dermatoses  et  la  syphilis; 
et,  parmi  les  fébrifuges,  le  Tournefortia  argusina ,  le  Tricha- 
santhe$  dioïca^  et  surtout  le  Dichroa  febrifuga^  dont  la  réputa- 
tion est  grande  en  Cochinchine,  et  qui  mériterait  sans  doute 
mieux  que  les  précédents  le  titre  de  succédané  du  quinquina. 

Tels  sont,  messieurs,  les  faits  les  plus  saillants  relevés  par 
votre  commission  dans  la  matière  médicale  des  Chinois;  telles 
sont  aussi  les  inductions  que  nous  avons  cru  pouvoir  en 
tirer  au  point  de  vue  de  l'état  actuel  et  des  tendances  doctri- 
nales de  la  médecine  chinoise. 

L'Académie  est  maintenant  en  mesure  d'apprécier  rimpor^ 
tanoe  considérable  et  la  haute  valeur  de  l'œuvre  consciencieuse 
et  savante  soumise  à  notre  examen,  et  nous  espérons  qu'elle 
s'associera  à  l'opinion  de  ses  commissaires  résumée  en  ces 
termes  : 

Les  Études  de  MM.  Léon  Soubeiran  et  Dabry  de  Thiersant 
Sur  la  matière  médicale  des  Chinois  constituent  un  progrès  par 
rapport  aux  publications  antérieures. 
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Sans  avoir  résolu  toutes  les  difficultés  ni  dissipé  tous  les 
doutes,  leur  travail  est  certainement  le  plus  correct  et  le  plus 
complet  sur  cette  partie  des  connaissances  médicales. 

Par  la  masse  des  faits  qui  s'y  trouvent  réunis,  comme  par 
leur  importance  et  leur  nouveauté,  cet  ouvrage  offre  un  grand 
attrait  à  la  curiosité  scientifique  et  ne  peut  manquer  de  servir 
de  base  pour  des  recherches  ultérieures  et  décisives,  ayant  pour 
but  d'élucider  toutes  les  questions  afférentes  à  Thistoire  de  la 
médecine  chez  les  peuples  de  Textréme  Orient.  - 

En  conséquence^  messieurs,  votre  commission  n'hésite  pas  à 
soumettre  à  Tapprobation  de  TAcadémie  les  conclusions  sui- 
vantes : 

1*  Remercier  les  auteurs  de  leur  très-intéressante  communi- 
cation ; 

2*  Les  féliciter  sur  les  résultats  acquis  et  les  encourager  à 
persévérer  dans  les  recherches  laborieuses  et  éminemment 
utiles  qu'ils  ont  entreprises; 

3*  Recommander  MM.  Léon  Soubeiran  et  Dabry  de  Thier- 
sant  à  la  bienveilllance  de  M.  le  ministre  de  Tinstruction  publi- 
que, à  Teffet  d'obtenir  Timpression,  aux  frais  de  l'État,  de  leur 
savant  ouvrage  intitulé  :  Études  mr  la  matière  médicale  des 
Chinois. 

Al.  Gubler  ajoute,  en  terminant,  que  la  commission  aurait 
bien  conclu  à  l'impression  de  ce  travail  dans  les  mémoires  de 
l'Académie^  mais  il  se  présentait  une  difficulté  particulière  : 
les  noms  chinois  doivent  être  reproduits  en  caractères  chinois, 
et  l'imprimerie  nationale  seule  possède  ces  caractères.  Il  faut 
donc  recourir  à  l'État,  et  Ton  est  en  instance  auprès  de  M.  le 
ministre  de  l'instruction  publique.  M.  Gubler  espère  que  le 
rapport  de  la  commission  contribuera  à  lever  les  difficultés. 

Quelques  jours  après  la  communication  du  rapport  de 
M.  Gubler,  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  déférant 
aux  vœux  de  l'Académie,  donnait  des  ordres  pour  l'impression 
immédiate  du  travail  de  MM.  Soubeiran  et  Dabry  de  Thier- 
sant. 

A.  Gubler. 
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Recherches  sur  la  septicémie;  par  M.  Davaine. 

M.  Davaine  entend  par  septicémie  Taffection  déterminée  par 
l'introduction  dans  l'économie  de  matières  putréfiées,  et  il 
nomme  sang  septicémique  celui  qui  provient  d'un  animal 
empoisonné  par  du  sang  putréfié. 

La  transmissibilité  de  la  septicémie ,  entrevue  et  signalée 
pour  la  première  fois,  en  1859,  par  M.  le  docteur  Raim- 
bert  (de  Ghâleaudun],  a  été  mise  en  pleine  évidence  par  les 
belles  expériences  de  MM.  Cozeet  Feltz  (de  Strasbourg),  en  1866. 
Ces  deux  habiles  expérimentateurs  ont  découvert  aussi  que  h 
virulence  de  la  putréfaction  augmente  en  passant  par  l'éco- 
nomie d'un  animal  vivant.  Ce  fait  a  été  confirmé  depuis  par 
les  recherches  de  Klein  et  de  Burdon  Sanderson. 

M.  Davaine  a  repris  et  vérifié  toutes  ces  expériences^  et^  pous- 
sant encore  plus  loin  l'analyse  de  ces  curieuses  investigations, 
il  a  cherché  à  déterminer  quelles  sont  les  quantités  de  sang 
putréfié  d'une  part,  et  de  sang  septicémique  de  l'autre^  qui 
suffisent     pour     tuer    les    animaux    d'une     même    espèce. 

Les  expériences  ont  été  faites  sur  des  cobayes  et  des  lapins, 
toujours  par  injection  hypodermique,  avec  la  seringue  de 
Pravaz. 

Voici,  d'une  manière  sommaire,  le  résultat  de  ces  nouvelles 
recherches  : 

Le  sang  putréfié  injecté  chez  le  cobaye  et  le  lapin  à  la  dose 
d'une  ou  plusieurs  gouttes  n'est  pas  mortel,  même  dans  la 
moitié  des  cas.  Les  doses  inférieures  à  une  goutte  tuent  rare- 
ment le  cobaye  à  moins  d'un  dixième  de  goutte^  et  le  lapin  à 
moin»  d'un  centième.  La  limite  extrême  paraît  être  d'un  qua- 
rantième de  goutte  pour  le  premier  et  de  deux  millièmes  de 
goutte  pour  le  second. 

M.  Davaine  a  pratiqué  vingt-cinq  séries  d'expériences  avec 
le  sang  septicémique,  et  il  a  constaté  ce  fait  extraordinaire, 
que  les  animaux  de  la  vingt-cinquième  série  sont  morts  avec 
un  trilUonième  de  goutte  de  sang  septique.  Rien  ne  pouvait 
mieux  démontrer  que  le  virus  septicémique  acquiert  une  plus 
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grande  actÎTÎté  en  passant  par  l'organisme  d'un  animal  TÎyant^ 
et  qu*il  ne  perd  rien,  de  sa  puissance  virulente  par  des  trans- 
naissions  successives.  Non-seulement  le  sang  septicémique  est 
beaucoup  plus  meurtrier  que  le  sang  putréfié,  mais  encore  il 
tue  beaucoup  plus  vile.  Les  animaux  peuvent  survivre  pendant 
cinq,  seize,  vingt  et  même  vingt-six  jours  à  Tinoculation  du 
sang  putréfié,  tandis  qu'ils  ne  résistent  jamais  plus  de  qua« 
lante  heures  à  l'injection  du  sang  septicémique. 

Comparant  les  eficts  du  sang  septicémique  avec  ceux  du 
sang  charbonneux,  M.  Davaine  a  reconnu  que  l'incubation, 
dans  le  premier  cas,  n'est  pas  en  rapport  avec  la  quantité  de 
sang  inoculé,  tandis  que  dans  le  second  cas  elle  est  propor- 
tionnelle à  la  dose  du  virus  injecté.  Mais  le  virus  septicémique 
présente  avec  le  virus  charbonneux  cette  ressemblance,  d'être 
détruit  par  la  putréfaction  de  l'animal  qu'il  a  tué.  Ce  fait  peut 
servir  à  expliquer  le  phénomène,  signalé  par  M.  Colles,  de  la 
plus  grande  virulence  des  piqûres  anatomiques  provenant 
d'un  cadavre  frais  que  celles  provenant  d'un  cadavre  pu- 
tréfié. 

Notre  collaborateur,  M.  Gubler,  fera  connaître  prochaine- 
ment les  nouvelles  expériences  de  M.  .Davaine  et  les  diverses 
communications  faites  à  l'Académie  de  médecine  sur  le  même 
sujet. 


TOXICOLOGIE. 


Un  CM  d'empoisonnement  par  le  gaz  oxyde  de  carbone  ; 

par  le  D'  Baur. 

Deux  ouvriers  chargés  d'allumer  un  four  à  chaux  de  ciment 
qui  avait  été  arrêté  pendant  quelque  temps,  étaient,  le  25 avril 
1866,  depuis  trois  heures  dans  leur  réduit  à  côté  du  four  al- 
lumé, quand  le  plus  jeune,  au  moment  où  il  voulut  remonter 
sa  montre,  fut  pris  de  vertiges  et  tomba  sans  connaissance.  Son 
compagnon  plus  âgé  le  conduisit  près  de  là  et  tomba  sans 
connaissance  à  ses  côtés.   Il  était  neuf  heures  du  soir.  Le  len- 
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demain  matin,  les  ouvriers  qui  vinrent  pour  les  remplacer,  les 
croyant  ivres,  les  laissèrent  couchés  sans  s'en  occuper;  à  la  fie, 
les  femmes  des  deux  asphyxiés  ne  les  ayant  vus  revenir  ni  à 
six  heures,  ni  à  onze^  pour  leurs  repas,  se  rendirent  au  four  à 
chaux,  et  n'ayant  pu  parvenir  à  les  éveiller,  les  chargèrent  sur 
un  char  et  firent  chercher  le  médecin.  A  l'arrivée  de  celui-<;i, 
l'aîné  des  deux  ouvriers,  provoqué  à  vomir  par  les  secousses  du 
véhicule,  avait  repris  connaissance  et  ne  souffrait  plus  que 
d'une  grande  fatigue  et  d'un  violent  mal  de  tête  ;  mais  son  ca- 
marade était  encore  dans  un  sommeil  soporeux,  les  yeux  demi- 
fermés,  les  pupilles  dilatées  et  immobiles,  la  face  livide,  les  ex- 
trémités froides  et  marbrées  de  bleu,  insensible  à  la  projection 
d'eau  et  au  pincement  de  sa  peau,  les  extrémités  comme  para- 
lysées. Une  saignée  répétée  au  bras  droit  n'amena  que  cpielques 
gouttes  de  sang  épais,  ressemblant  à  de  la  poix,  et  d'une  tem- 
pérature basse.  Frictions  d'eau  froide  et  de  vinaigre,  sina- 
pisraes,  ammoniaque  eu  gouttes  et  en  frictions,  frictions  avec 
des  linges  chauds,  enveloppement  dans  des  linges  trempés  dans 
de  l'eau  chaude,  sangsues  sur  la  tête  et  derrière  les  oreilles, 
vésicatoires  à  la  nuque,  à  la  poitrine  et  au  gras  des  jambes.  On 
eut  d'abord  beaucoup  de  peine  à  lui  faire  avaler  quelques 
cuillerées  de  thé  chaud  ;  plus  tard,  on  parvint  à  lui  administrer 
un  vomitif  qui  n'amena  que  peu  de  changements  dans  son  état. 
Le  lendemain,  purgatif,  continuation  des  irritants  à  la  peau. 
Ce  ne  fut  que  le  troisième  jour  qu'il  commença  à  reprendre 
connaissance,  mais  en  même  temps  on  constata  que  les  extré- 
mités du  côté  droit  étaient  paralysées.  Sous  l'emploi  de  fleurs 
d'arnica  et  de  frictions  d'huile  phosphorée,  on  vit  revenir  peu 
à  peu  la  sensibilité,  mais  non  le  mouvement.  Dès  le  6  mai,  on 
eut  recours  à  un  appareil  d'induction  électro- magnétique,  dont 
la  première  séance  ne  produisit  aucun  effet,  tandis  que  les  sui- 
vantes, plus  fortes,  et  de  la  durée  d'un  quart  d'heure  à  une 
heure,  ramenèrent  peu  à  peu  le  mouvement  de  l'extrémité  su- 
périeure, mais  beaucoup  moins  de  l'inférieure:  mais,  en  luêuie 
temps,  l'application  en  devint  si  douloureuse  que,  après  huit 
séances,  il  fallut  y  renoncer,  pour  donner  à  l'intérieur,  matin 
et  soir,  un  sixième  de  grain  (1  centigr.)de  strychnine,  conjoin- 
tement à  des  bains  chauds  et  à  des  frictions  spiritueuses.  Le 
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résultat  ea  fut  fort  ayantageux  ;  toutefois  le  malade  coatioue 
à  tirer  la  jambe  droite  après  cessation  du  traitement. 


EmpoisonnefpmH  par  Vacide  carholique  ou  pkénique,  prescrit 
comme  remède  conire  la  gale  ;  par  le  professeur  Roelher. 

Deux  ouTriers,  âgés  chacun  de  vingt  et  un  ans  environ,  re- 
çurent   d'un    chirurgien    wurtemburgeois    une   solution    de 
30  grammes  d'acide  carholique  sur  240  grammes  d'eau  di!s- 
tillée,  avec  une  quantité  indéterminée  d  alcool  pour  aider  à 
la  solution,  le  tout  avec  l'indication  de  frictionner  fortement 
les  parties  affectées  de  la  peau  avec  tout  le  contenu  delà  bou- 
teille en  une  seule  fois.  De  fait,  à  Tune  des  bouteilles,  il  ne 
manquait  qu'un  peu  plus  de  6  grammes  d'acide  phénique, 
tandis  que  dans  l'autre  il  n'en  restait  que  9>%5ô.  Ceci    peut 
faire    supposer    que   celui    qui   survécut   en    avait   employé 
beaucoup  moins  que  son  camarade;  toutefois  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'ils  se  frictionnèrent  mutuellement  les  places  du 
corps  que  chacun  d'eux  n'eût  pu  facilement  atteindre  sur  soi- 
même.  Ils  éprouvèrent  une  forte  brûlure  à  la  peau^  puis  une 
tension  à  la  tête  et  un  sentiment  d'ivresse,  bientôt  suivi  de  perte 
de  connaissance,    malgré  laquelle  les  deux  mailieureux  mar* 
chaieot  eu  titubant,  se  soutenant  aux  meubles  du  local;  ils 
avaient  les  yeux  fixes.  Chez  celui  qui  survécut,  la  nuit  suivante 
(la  friction  avait  eu  lieu  le  soir]  fut    mauvaise,    le  sommeil 
agité;  le  lendemain  il  se  plaignait  d'un  sentiment  de  brûlure  à 
la  peau  et  d*une  ci'i  halalgie  sourde;  puis  il  se  remit,  mais  non 
sans  que  la  main  droite,  dont  il  s'était  servi  pour  les  frictions, 
ne  fût  encore  q»'f*lques  jours  tuméfiée;  l'épiderme  subit  une 
desquamation  partout  où  avaient  eu  lieu  les  frictions.  L'autre 
succomba  en   moins  d'une  heure;  il  pâlit  peu  avant  de  suc- 
comber, puis  sa  figure  devint  bleuâtre  et  les  lèvres  complète- 
ment bleues.  L'odeur    intense  et  désagréable  répandue  dans 
l'atelier  eagagea  les  témoins  à  ouvrir  les  fenêtres  aussitôt.  Le 
médecin  appelé  arriva  après  le  décès  et  essaya  inutilement  d'une 
saignée.  Sur  le  cadavre,  outre  le  teint  bleuâtre  du  bord  des  lèvres^ 
la  couleur  bleu  foncé  des  oreilles,  la  teinte  bleuâtre  des  t)n- 
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gles,  et  la  coloration  en  rouge  des  parties  frictionnées,  on 
trouva  une  hyperëmie  des  vaisseaux  de  la  pie-mère,  qui 
contenaient  un  sang  foncé  et  épais,  le  même  phénomène 
dans  les  sinus  cérébraux,  puis  une  injection  du  larynx,  de  la 
trachée-artère,  des  bronches  et  de  leurs  ramifications,  une  forte 
hypostase  des  poumons,  beaucoup  de  sang  épais  et  noir  dans 
les  deux  ventricules  du  cœur,  dans  là  veine  cave  tant  supé- 
rieure qu'inférieure,  dans  les  vaisseaux  de  la  rate  ;  le  sein  droit 
était  aussi  fort  hyperémié,  et  les  muscles  du  cœur  d'un  rouge 
marqué.  D'ailleurs  aucune  odeur  spéciale  dans  le  cadavre*  Le 
malencontreux  chirurgien,  auteur  de  ce  meurtre  par  impru- 
dence, prétendait  avoir  déjà  prescrit  le  même  remède  contre  la 
gale  sans  accident;  mais  il  se  trouva  qu'il  s*était  agi  alors  de 
carbolate  de  soude  à  la  dose  de  30  grammes,  puis  qu'il  avait 
trouvé  cette  recommandation  dans  un  recueil  médical  :  des 
praktiscke  Arzt  (année  1869),  où  le  docteur  Ziinmermann 
donne  le  conseil  d'employer  contre  la  gale  des  frictions 
de  carbonate  de  soude  à  la  dose  de  10  à  15  grammes,  pour 
frictions  à  employer  trois  fois  par.jour.  Mais  les  médecins  qui 
ont  recommandé  l'acide  phénique  le  prescrivent  dans  la  pix>« 
portion  de  1  à  1  1/2  sur  100  parties  d'axonge  ou  d'eau  de  fon- 
taine, et  non  pas  dans  celle  de  1  à  8,  comme  cela  avait  eu 
lieu  dans  les  deux  cas  qui  nous  occupent. 


VARIÉTÉS. 


Sur  Ihydraste  du  Canada. 

Le  docteur  Yan  der  Espt  a  présenté  récemment  à  la  Société 
royale  des  sciences  médicales  et  naturelles  de  Bruxelles  un  tra- 
vail intéressant  sur  l'hydraste  du  Canada  (1).  Cette  plante, 
connue  aussi  sous  le  nom  de  Sceau-d'or  [hydrastis  canadensis)^ 
est  originaire  du  Canada,  comme  son  nom  l'indique,  et  appar- 


(t)  Journal  de  médecine ^  chirurgie  et  pharmacologie  de  Bruxelles,  arril 
1872. 
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tient  â  la  famille  des  renonculacëes.  (î'est  le  rhizome  jaune, 
lactescent,  à  Tëtat  frais ,  tortueux,  composé  de  tubercules 
noueux,  charnus  et  garnis  de  nombreuses  fibres  longues,  qui 
est  employé  en  médecine.  On  y  a  découvert  deux  alcaloïdes  : 
l'un  jaune,  la  berbérine ,  l'autre  blanc,  Thydrastine. 

IjSl  berbérine,  qui  existe  dans  Tépine-vinette,  la  racine  de 
Colombo  et  dans  d'autres  bois  tinctoriaux,  se  présente  sous 
forme  de  petits  prismes  groupés  concentriquement^  ou  d'ai- 
guilles soyeuses  d'un  jaune  clair.  Elle  est  inodore,  d'une  sa- 
veur amère  persistante,  peu  soluble  à  froid  dans  l'alcool  et 
l'eau  distillée,  complètement  insoluble  dans  l'étber.  Elle  forme 
avec  l'acide  chlorhydrique  un  sel  qui  cristallise  en  fines  ai- 
guilles jaunes.  Quant  à  Thydrastine,  elle  cristallise  sous  forme 
de  prismes  à  quatre  pans,  d'un  blanc  éclatant,  qui  par  la  des- 
siccation perdent  leur  transparence.  Elle  est  très-amère  et  pi- 
quante et  provoque  dans  la  bouche  la  sensation  d'engourdisse- 
ment, ce  qui  fait  qu'on  l'emploie  en  Amérique  comme  anesthé^ 
sique  local.  Presque  insoluble  dans  l'eau,  elle  est  très-soluble 
dans  l'alcool,  l'éther,  le  chlomforme,  la  benzine.  Gomme  ces 
trois  derniers  corps  ne  dissolvent  pas  la  berbérine,  on  peut 
très-facilement  extraire  l'hydrastine  de  la  racine  réduite  en 
poudre,  en  la  traitant  dans  un  appareil  à  déplacement  par  un 
de  ces  liquides,  et  l'on  en  obtient  ainsi  environ  1  1/2  p.  100. 

Les  médecins  américains  ne  prescrivent  ni  la  berbérine  ni 
l'hydrastine,  mais  une. matière  cristalline  qu'ils  désignent  sous 
le  nom  d'hydrastin,  et  qui,  d'après  M.  Périns,  est  un  mélange 
de  chlorhydrate  de  berbérine  et  d'hydrastine.  La  pureté  de  ce 
produit  dépend  de  son  mode  d'extraction.  Parmi  les  procédés 
indiqués  pour  l'obtenir,  celui  du  docteur  Wayne  est  le  plus 
simple  :  il  consiste  à  traiter  par  macération  et  déplacement  par 
l'eau  froide  la  racine  de  sceau-d'or  réduite  en  poudre.  La  co- 
lature  obtenue  est  traitée  par  l'acide  chlorhydrique;  il  se 
forme  un  précipité  qu'on  sépare  à  l'aide  du  filtre  et  qu'on 
lave,  puis  qu'on  traite  par  l'alcool  et  qu'on  laisse  cristal- 
liser. 

L'hydrastine  se  présente  sous  forme  de  cristaux  aciculaires 
jaunes,  sans  réaction  acide  ou  alcaUne,  et  donnant  par  tritura- 
tiun  une  poudre  d'un  jaune  clair.  Elle  est  soluble  dans  l'alcool 
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froid,  Tëtlier,  le  chlorofoiine,  Vessence  de  tërébenthine  et  l'eau 
distillée.  Cependant,  ces  différents  liquides  acquièrent  une 
teinte  jaunâtre  et  contiennent  de  Fhydrastine. 

1^  rhizome  du  sceaU'^W  est  un  amer  analogue'au  colombo, 
et^  par  conséquent,  un  tonique.  On  l'adminisfre  sous  forme  de 
poudre,  à  la  dose  de  50  centigrammes  à  Ik^^ôO,  et  l'on  prescrit 
l'hydrastine  depuis  5  jusqu'à  50  centigrammes.  A  doses  plus 
élcTées ,  ces  substances  agissent  comme  laxatiyes  à  la  manière 
delà  rhubarbe.  P.  A.  C. 


Le  Condurango. 

Le  Condurango^  ou  vin  de  Condor^  d'après  les  mots  con- 
dur  et  angoy  est  une  plante  grimpante  qui  ressemble  beau- 
coup à  la  vigne;  il  croit  de  graine  à  environ  4  à  5,000  pieds 
sur  le  versant  ouest  des  Andes;  il  pousse  d'abord  une  tige 
pressée  et  longue  de  3  à  5  pieds  ;  il  se  fixe  fortement  au  tronc 
des  plus  hauts  arbres,  les  entoure  étroitement  et  monte  jusqu'à 
l'extrémité  de  leurs  dernières  branches  ;  les  naturels  en  recon- 
naissent deux  variétés,  VamaritlOy  ou  jaune,  et  le  blanco,  blanc^ 
mais  il  ne  parait  exister  entre  elles  d'autre  différence  que  la 
couleur  du  bois,  différence  qui  parait  tenir  à  ce  que  le  blanc 
croit  à  l'ombre  tandis  que  le  jaune  est  exposé  au  soleil.  Leurs 
propriétés  médicales  sont  identiques.  Les  tiges  ont  généralement 
de  1  à  3  pouces  de  diamètre;  quelquefois  elles  atteignent 
5  pouces;  très-flexibles  quand  elles  sont  fraîches,  elles  devien- 
nent tirès-cassantes  en  se  desséchant  ;  l'écorce,  qui  est  la  partie 
principalement  active,  est  gris  verdâtre  et  est  couverte  d'une 
quantité  de  petites  excroissances  verruqueuses  ;  elle  laisse  écou- 
ler par  ses  blessures,  quand  elle  est  fraîche,  un  liquide  laiteux, 
visqueux;  un  peu  fibreuse,  elle  laisse  voir  une  surface  sèche, 
des  points  jaunâtres  assez  faciles  à  distinguer.  Odeur  balsa- 
mique, saveur  particulière,  aromatique,  amère.  Les  feuilles 
larges,  6  pouces  de  longueur,  5  de  large,  sont  opposées,  simples, 
entières,  cuspidées  ou  cordées,  d'un  vert  foncé.  Les  fleurs  pe- 
tites, en  ombelles,  à  préfloraison  valvaire,  ont  cinq  sépales^  cinq 
pétales,  cinq  étamines  courtes  à  pollen  en  masses  granuleuses. 
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deux  OTaires;  le  fruit  consiste  en  deux  follicules  déhiscents,  longs 
de  5  pouces»  gonflés  sur  le  côté  interne  et  aplatis  au  sommet 
et  à  la  base.  Les  semences  sont  nombreuses,  brun  foncé, 
épaisses,  et  portent  chacune  une  longue  chevelure  à  une  extré- 
mité. La  plante  appartient  à  la  famille  des  Asclépiadées  et  a 
été  rapportée  par  M.  Triana  au  Gonolobus  Condurango^  genre 
Toisin  des  Periploca. 

Les  Condurango  les  plus  propres  à  l'usage  médical  paraissent 
provenir  des  montagnes  de  Loxa,  Cal  vas  et  Paltas,  vers  le  midi 
de  l'équateur  et  du  Pérou,  mais  il  ne  semble  pas  que  la  plante, 
préconisée  contre  le  cancer,  soit  abondante;  aussi  est-il  proba- 
ble que  les  difficultés  du  transport  et  le  haut  prix  offert  pour 
cette  plante  lui  font  substituer  un  certain  nombre  de  lianes  qui 
sont  loin  de  pouvoir  la  remplacer.  M .  le  docteur  Keene  affirme, 
dans  son  rapport  officiel  au  gouvernement  des  Étais-  Unis^  qu'il  a 
pu  s'assurer,  pendant  son  séjour  dans  la  province  de  Loxa,  de 
l'efficacité  du  condurango  dans  une  vingtaine  de  cas.  Nous  n'en 
persisterons  cependant  pas  moins  dans  l'opinion  que  nous  avons 
émise  dans  notre  première  note,  et  jusqu'à  preuve  contraire, 
nous  nous  tiendrons  dans  le  doute  au  sujet  de  la  réalité  des 
vertus  attribuées  au  condurango,  (Les  faits  observés  depuis  que 
nous  avons  rédigé  cette  note  sont  venus  confirmer  nos  prévi- 
sions, et  le  Condurango  est  aujourd'hui  estimé  à  sa  juste  valeur). 
{Pfew-York  Druggists  Circuîar;  The  Pharmaceutical  Journal^ 
18  novembre  1871.) 


Pharmaceutical  journal  and  Transactions. 

h' American  Journal  of  Pharmacy  annonce  le  décès  récent 
d'un  pharmacien  distingué  de  Wilmington,Delaware,  M.  Fer- 
ris  Bringhurst,  par  l'explosion  d'un  vase  de  fer,  dans  lequel  il 
préparait  une  certaine  quantité  d'oxygène  au  moyen  du  chlo- 
rate tle  potasse,  en  vue  d'une  conférence  qu'il  allait  faire  à  des 
ouvriers.  Un  des  fragments  le  frappa  au  front  et  causa  une 
blessure  très-large  à  laquelle  il  a  succombé  au  bout  de  quelques 
jours.  L,  S. 
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Moyen  facile  de  reconnaître  la  présence  de  Pazotate  de  potaue 
dam  Vaxotate  d'argent;  par  M.  le  professeur  Pollaggi  (i). 

M.  Pollacci  a  observé  que  lorsqu'on  chauffe  au  rouge  de 
l'azotate  de  potasse  pur  dans  une  capsule  de  porcelaine  et  qu'on 
ajoute  au  résidu  quelques  gouttes  d*eau  distillée,  la  solution 
est- neutre  aux  papiers  réactifs;  elle  est  également  neutre  quand 
on  transforme  l'azotate  de  potasse  en  azotite.  Si,  au  contraire, 
l'azotate  de  potasse  est  mêlé,  avant  de  le  chauffer,  avec  de  l'ar- 
gent métallique  réduit  provenant  de  la  décomposition  de  l'azo 
ta  te  d'argent,  et  si  l'on  ajoute  au  résidu  une  petite  quantité 
d'eau  distillée,  la  liqueur  est  onctueuse  au  toucher,  a  une  sa- 
veur alcaline  et  réagit  fortement  sur  les  couleure  végétales.  Il 
se  forme  donc  de  l'oxyde  de  potassium  qui  se  convertit  en 
hvdrate,  en  se  combinant  avec  l'eau. 

L'auteur  a  appliqué  cette  réaction  à  la  redierche  de  l'azotate 
de  potasse  mêlé  frauduleusement  avec  l'azotate  d'argent.  Pour 
cela,  on  met  1  gramme  environ  d'azotate  d'argent  dans 
une  petite  capsule  de  porcelaine,  on  la  chauffe  jusqu'au  rouge, 
on  la  laisse  refroidir,  puis  on  ajoute  au  résidu  quelques  gouttes 
d'eau  distillée.  Si  la  liqueur  est  alcaline,  on  |>eut  être  certain, 
dit  l'auteur,  que  l'azotate  d'argent  essayé  contenait  de  l'azo- 
tate de  potasse. 

Ce  procédé  est  simple  et  économique,  puisque  l'argent  réduit 
peut  être  converti  de  nouveau  en  azotate  d'argent  au  moyen 
de  l'acide  azotique. 


Sur  une  nouvelle  pile  électrique^  d'une  construction  économique; 

par  M.  Gaiffe. 

Le  prix  élevé  des  piles  et  la  difficulté  de  se  les  procurer  étant 
souvent  un  obstacle  aux  applications  qu'on  pourrait  en  faire,  j'ai 
cherché,  dit  l'auteur,  s'ilne  seraitpas  possible  d'imaginer  un  ap- 
pareil qu'on  pût  fabriquer  partout,  sans  l'aide  d'ouvriers  spé- 

(1)  BolUtiino  Farmaceutieo* 
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daux,  avec  des  substances  de  peu  de  valeur^  répandues  lar- 
gement dans  le  conunerce,  et  qui  jouit  de  la  qualité  essentielle, 
la  constance  dans  les  effets. 

Le  couple  que  j'ai  adopté,  après  quelques  essais,  rappelle, 
par  sa  forme,  celui  de  CalLaud,  employé  depuis  quelques  an- 
nées par  les  lignes  télégraphiques;  mais  ses  éléments  sont  difié- 
rents.  Il  se  compose  d'un  vase  dans  lequel  plongent  une  tige  de 
plomb  et  une  tige  de  zinc  ;  la  tige  de  plomb  descend  jusqu'au 
fond  du  yase,  la  tige  de  zinc  est  plus  courte  de  moitié  ;  le  fond 
du  vase  est  occupé  par  une  couche  d'oxyde  salin  de  plomb 
(minium);  enfin  le  liquide  excitateur  est  de  l'eau  aiguisée 
par  10  pour  100   de    chlorhydrate  d'ammoniaque. 

La  force  électromotrice  de  cette  pile  est  environ  le  tiers  de 
celle  du  couple  de  Bunsen  ;  sa  résistance  intérieure  est  faible  et 
varie  peu^  le  chlorure  de  zinc  formé  nç  changeant  pas  sensible- 
ment la  conductibilité  du  liquide  excitateur  ;  sa  constance  est 
grande  ;  enfin  la  dépense  est  à  peu  près  nulle  quand  le  circuit 
est  ouvert* 

StiT  un  fwuvel  acide  des  lichens;  par  M.  Knop  (1). 

M.  Knop  a  extrait  du  Parmelia  saxaiilis  et  du  Lobaria 
adusta  Hoffmann^  un  nouvel  acide  qu'il  désigne  sous  le  nom 
d'acide  lobarique.  Pour  cela  on  traite  la  plante  par  Féther  qui 
dissout  cet  acide,  la  matière  colorante  verte  du  lichen,  une  ré- 
sine odorante  et  diverses  autres  substances;  on  fait  évaporer  la 
liqueur  éthérée,  on  reprend  l'extrait  par  de  Talcool  absolu  bouil- 
lant et  on  y  ajoute  un  peu  de  benzine.  Par  l'évaporation  lente, 
on  obtient  des  agglomérations  mamelonnées  qui  deviennent 
incolores  après  plusieui'S  cristallisations. 

L'acide  lobarique,  dont  la  composition  est  représentée  par  la 

formule 

C"H««0«, 

est  incolore,  n'a  pas  de  saveur,  est  insoluble  dans  l'eau,  soluble 
dans  l'alcool  bouillant  et  dans  l'éther  également  bouillant.  Il 
est  insoluble  dans  l'eau  de  chaux  et  dans  l'eau  de  baryte,  so- 
luble, au  ^ntraire,  dans  la  potasse  et  dans  l'ammoniaque.  La 
solution  ammoniacale  se  colore  en  rose  au  contact  de  l'air. 

(1)  Chemûches  Centralblait,  Bull.de  la  Société  chimique. 
Jwm.  i€  PkÊfm.  et  de  atm.,  i*  Ukm,  t.  XYII.  (Février  1873.)  ii 
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Celle  matière  colorante  parait  résulter  de  loxydation  de  l'a- 
cide lobanque.  Cet  adde  s'électrise  fortement  lorsqu'on  le 
pulvérise.  P. 

NOMINATIONS. 


Ont  été  promus  dans  Tordre  de  la  Légion  d'honneur  : 

j4u  grade  de  commandeur ^  M.  Vincent^  pharmacien  inspec- 
teur-adjoint de  la  marine. 

Au  grade  d^offifiery  M.  Quatrefages,  pharmacien -major  de 
!'•  classe. 

MM.  Péhéa  et  Fressanges-Lafon,  pharmaciens-majors  de 
2*  classe^  ont  été  nommés  chevaliers  de  la  Légion  d'hooneur. 

M.  Ulrich  est  promu  au  grade  de  pharmacien-major  de 
2*  classe.  —  Sont  promus  au  grade  de  pharmacien  aide-major 
de  l"  classe  :  MM.  Leroy,  Masson,  Aumignon,  Passabosc,  Clé- 
iiieiity  Fromont,  Baby,  Janin,  Mather,  Bernard,  Décobert^ 
Bonuarel,  Delahousse,  Haas  et  Yiennet  dit  Bourdin. 

REVUE  DES  TRAVAUX  DE   PHARMACIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Sur  Tanalyse  du  lait  de  femme  (1).  —  Des  recherches  de 
Ph.  Bibbert  [Vntersuch,  uber  d,  chem»  Unterschieden  der  Mens* 
cAen  und  Kuhmich,  Dissertation  inaugurale,  Giessen,  1869)^  il 
résulte  que  la  caséine  du  lait  de  femme  n'est  pas  coagulée  par 
les  mêmes  agents  que  la  caséine  du  lait  des  animaux.  La  ca- 
séine ne  se  sépare  pas  du  lait  de  la  femme,  quand,  étendu  de 
vingt  volumes  d'eau  distillée,  on  fait  passer  (méthode  d'Hoppe- 
Seyler)  dans  sa  masse  un  coura&t  d'acide  carbonique,  ou  du 
moins  ce  résultat  n'est  qu'iiupaifaitement  acquis.  Addiftionaé 
d'acide  acétique^  puis  traversé  par  ua  courant  d'acide  carbo« 
nique^  le  biit  de  vache  dépose  sa  caséine,  devieat  treaspasenl 
et  facile  à  filtrer  ;  le  lait  de  femnae,  non-seulement  fe  se 


{i)Ârchiv.  der  Pharm^t  luia  1872»  et  BetiehU  der  deuUcA.  GetelUdUf  xu 
Ber/m,  férrier  1872. 


--  168  — 

gtdé  pàs,  mais  il  r6«t«  trouble,  méikie  apfèd  fthfation,  et  ti« 
filtre  qu'arec  dîfficnltë. 

Saturé  de  sulfate  de  magnésie,  le  lait  de  vaehe  laisse  déposer 
sa  caséine;  lé  lait  de  femme  n'est  pas  coagulé  danè  ces  condl* 

ti^fDS. 

L'emploi  du  gypse  (méthode  de  tiaidlen),  pour  faciliter  k 
dessiecatlona  du  kit  et  l'extraetioii  de  la  matière  grasse,  ne 
docine  pas  de  bons  résultats  avec  le  lait  de  femme.  En  vaitr 
remplace-t-on  (Trdmmer,  Essai  du  lait  de  vache ^  Berlin, 
1859)  le  gypde  par  du  itiàrbre  pulvérisé,  la  matière  grasse  est 
difficilement  eoleyée  par  l'éther.  l/adâitiou  d'une  petite  quan<* 
tité  de  potasse  eaustique  facilite  la  séparation  de  la  matière 
grasse  d'avec  la  caséine,  mais  l'ftleali  caustique  donne  lieu  à 
une  eoloratioB  brune  en  réagissant  sur  le  sucre  de  lait^  cette 
coloration  se  communique  à  la  couche  d'éther  chaînée  de 
beurre^  et  Talcali  n'est  pas  sans  action  sur  la  matière  grasse 
elle-même. 

Quand  on  agite  du  lait  de  femme  bien  frais  avec  de  réther, 
le  mélange  n'a  pas  lieu.  Mais  une  agitation  soutenue  «et  surtout 
l'addition  d'une  petite  quantité  de  lait  ancien  (même  d'un 
jour)  donne  un  mélange  homogène,  demi -transparent,  épais, 
assez  semblable  à  l'empois  d'amidon  récemment  cuit.  Si  on 
laisse  teposer  ce  mélange  péndaDt  vingt-quatre  hcoresy  il  se 
sépare  en  de«n  couches  }  l'une  supérieure,  épaisse,  a  la  cousis- 
taoœ  de  l'empois  d'amidon  refroidi;  l'autre  inférieure  y 
aqueuse,  opalescente.  Par  un  long  repos,  la  couche  supérieure 
diminue  de  plus  en  plus  en  augmentant  de  consistance,  tandis 
que  la  couche  inférieure  augmente  et  devient  plus  transpa- 
rente. L'addition  à  ce  mélange  d'une  quantité  suffisante  d'al- 
cool à  90  degrés  ou  mieux  97  degrés,  donne  une  coagulation 
rapide  ;  la  caséine  se  dépose  en  flocons  au  fond  du  vase^  la 
graisse  vient  .surnager  â  I«  sttrface,  fofmâfnt  des  gouttelettes, 
des  yeui,  k  moins  que  le  lait  ne  soit  extrêmement  pauvre  en 

beurre. 

M.  Schukoffsky  propose  la  méthode  suivante  pour  obtenir  la 
matière  grasse  du  lait  de  femme  :  on  mélange  20  à  ^b  centi- 
mètres cubes  de  lait  de  femme  atec  le  même  volume  d'éther; 
après  une  agitation  suffisante,  on  ajoute  30  à  35  centimètres 
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cubes  d'alcool  concentré.  La  casëine  se  d^ose;  le  mélange  est 
abandonné  au  repos  pendant  Tingt-quatre  heures,  pendant  les- 
quelles  le  sucre  de  lait  se  dépose  en  cristaux  transparents.  On 
jette  le  tout  sur  un  filtre,  qui  retient  la  caséine  et  le  sucre  de 
lait.  La  caséine  est  en  poudre  et  a  Faspect  de  la  farine.  Le  li- 
quide éthéré,  filtré,  évaporé  dans  une  capsule  de  verre,  au  bain- 
inarie,  en  évitant  toute  ébullition,  ne  doit  plus  avoir,  après 
évaporation,  aucune  odeur  d'alcool.  On  reprend  le  résidu  par 
l'étber,  on  sépare  la  couche  éthérée,  à  l'aide  d'un  entonnoir  à 
robinet,  on  laisse  évaporer  Téther  dans  un  vase  à  précipiter,  on 
dessèche  à  100  degrés,  et,  connaissant  le  poids  du  verre,  une 
pesée  nouvelle  indique  le  poids  de  la  matière  grasse. 


Pilules  de  sulfate  de  «ininlne  (1)  ;  par  MM.  Dighl  et 
Cazag. 

Sulfate  de  quinine 30  grains. 

Acide  tartriqne '.  .  •  •  4     — 

Eao.  .   • 1  goutte. 

Une  seule  goutte  d'eau  suffit  à  donner  une  masse  plastique, 
qu'il  faut  se  hâter  de  rouler  en  pilules. 


solution  de  sulfate  de  quinine  (2).  —  En  Italie,  on  re- 
commande Tacide  tartrique  à  la  fois  comme  un  correctif  et  un 
adjuvant  du  sulfate  de  quinine,  et  l'on  prescrit  la  solution 
suivante  : 

flfr. 

Sulfate  de  quinine 0^6 

Sirop  d'écorces  d'oranges 45,0 

Acide  tartrique 0,2  A  0^3 


Coton-poudre  et  ses  préparations  (3)  ;  par  M.  Mit- 
GUELL.  —  Afin  d'obtenir  un  bon  produit,  l'auteur  recommande 
de  soumettre  le  coton  brut  à  une  ébullition  de  quelques  heures 


(1)  Year-Book  of  Pharm,,  1871,  p.  389. 

(2)  SchmidVs  Jahrbuch,  t.  CLII,  p.  346. 

(3)  Americ,  Jawrn,  of  Pharm.,  juin  18T2. 
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dans  le  mélaoge  suivant,  en  remplaçant  l'eau  au  fur  et  à  me- 
sure de  son  évaporatîon  : 

Coton  brut 2  parties. 

Carbonate  de  potasse l     — 

Eau  distillée 100     — - 

Gela  fait,  on  le  lave  à  grande  eau,  on  le  dessèche,  et  on  le 
porte  dans  le  mélange  suivant  : 

Coton  purifié 7  onc.  avoir  du  poids  (i98>%4). 

Aciile  azotique  (D  =  1,42)  ....    4  pintes  :^  2"^  268. 
Acide  sulfuriqiie  (D  =  1,84). ...    4     —  ^ 

Le  mélange  des  acides  est  fait  dans  une  cuve  de  pierre  pou- 
vant contenir  deux  gallons  (9%08),  et,  quand  il  est  refroidi  à 
80  degrés  Fahr.,  on  y  plonge  le  coton  par  petites  parties^  on 
couvre  la  cuve  et  on  laisse  le  tout  en  repos  pendant  quatre 
jours  à  une  température  de  50  à  70  degrés  Fahr.  On  lave  le 
coton  à  l'eau  chaude,  jusqu'à  ce  que  Teau  de  lavage  ne  soit 
plus  troublée  par  le  chlorure  de  baryum.  Le  produit  pèse  11 
onces.  li  est  parfaitement  blanc,  rude  au  toucher,  très-explo- 
sible^  ne  laissant  qu'une  trace  de  cendres,  soluble  dans  Téther, 
lëther  acétique^  l'acide  acétique  cristallisable  et  le  mélange 
d'alcool  (trois  parties)  et  d'éthcr  (une  partie). 


CoUodlon  Styptlque. 

Tannin 2  onces  (62(%20). 

Alcool  concentré 4  onces  fl.  =  ItS'SSG. 

Éther        —         ....  12      —       =  a40«,08. 

Coton  soluble i  drach.  et  2  scr.  (6'%1S). 

Baume  du  Canada.  ...    1  drach.  {Z^,^9), 

Le  tannin  est  dissous  dans  une  partie  de  Talcooletde  l'éther, 
avec  le  baume  du  Canada  ;  on  ajoute  la  solution  à  celle  du 
coton-poudre. 

Collodion  à  l'aoonit. 

Poudre  de  racine  d*aconit.  2  our.es  =  62*%20. 

Ëther ,  .  .  6  onces  fl.  =  nO'%04. 

Coton  soluble 1  dr.,  4  grains  =  4«%14. 

Alcool  fort. Q.  S. 
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On  i|iél#  TéUier  à  2  onçe^  fl.  d'alcool,  oa  humecte  raconit 
avec  1  once  fl.  de  ce  mélange,  on  opère  |Nir  déplactaieat  itvec 
le  liquide  mixte  sur  la  racine  d'aconit  pulyérisée,  jusqu'à  ce 
que  Ton  ail  obtenu  8  onces  fl.  d'une  teinture  qui  sert  à  dis- 
soudre le  coton-poudre. 

£n  remplaçant  l'aconit  par  la  poudre  de  racine  de  belladone, 
on  a  le  collodion  à  la  belladone. 


GoUodlan  à  Tacide  phénl^pia. 

Acide  phéniqne. 1  drach.  =  8*^,88. 

gthar 0  oneet  fl.  ax  110^,04. 

Alcool  fort 2     •«<-      ;=  h^fi%. 

Cotoa  à  poudre, 1  drach.i  4  grains  «  4f%i4. 

On  peut  remplacer  l'acide  phéoique  par  le  thymol. 


« 


CoUodion  an  ralfopbèiiata  d^  idno, 

Salfophénate  de  sine.  .  •  1  draehme  as  8p,89. 

Ëther 6  onces  fl.  s  170<*,04. 

Alcool  fort 2     —      =5  56«,04. 

Coton -poudre. 1  drach.^  4  grafn8s=4c,14. 


Collodion  à  l'anUca. 

Poudre  d'arnica 4  drachmes  =  IS^'^SG. 

Éther 12  onces  fl.  =  340«^%08. 

Alcool  fort Q*  S. 

Goton* poudre 2  drach.,  %  grains  as  80',28. 

On  mélange  Tëther  à  4  onces  fl.  d'alcool,  on  humecte  la 
poudra  d'arnica  avec  ce  mélange,  on  la  traite  par  déplacement 
avec  ce  jiquide  jusqu'à  ce  que  Ton  ait  obtenu  16  onces  fl.  de 
teinture.  On  dissout  le  coton-poudre  dans  ce  liquide. 

Le  collodion  au  capsicum^  \e  collodion  à  In  sa/fine^  \e  collodion 
au  poivre  noir  s'obtiennent  de  la  même  n^anière,  en  remplaçant 
l'arnica  par  un  poids  égal  de  capsicum^  de  poudre  de  feuilles 
de  Sabine^  ou  de  grains  de  poivre. 
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GollQdIon  anz  oantharldei. 

Pondre  de  cantharides.  .    4  onces  s  424^,40. 

Etber 12  oncee  fl.  =  340^,08. 

Alcool  fort. Q.  S. 

Coton-poudre 80  grains  =  Ï^X 

La  poudre  de  cantharides  est  humectëe  avec  une  petite  por- 
tion de  rëther  et  épuisée  par  déplacement.  On  verse  d'abord 
rëlher,  puis  de  l'alcool  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  obtenu  16  on- 
ces fl.  de  teinture  ;  on  se  sert  de  ce  liquide  pour  dissoudre  le 
coton-poudre. 

Gollodion  à  rtodare  de  mercure. 

lodure  de  mercure.  ...  1  drachme  =  3(%89. 

lodure  de  potassium.  .  .  1/2  drachme  =  1*^,94. 

Alcool 4  onces  fl.  =  113«,3e. 

Êther 4      —       =  113'*,36. 

Coton-poudre.  ......  1  drach-»  4  grains  =  4*%  1 4. 

Le  mélange  des  sels  doit  être  dissous  préalablement  dans 
l'alcool  bouillant. 


Mannes  d*Orient(l);  par  M.  H.  Ludwig.  —  Les  rensei- 
gnements suivants  sont  dus  à  l'examen  des  produits  rapportés 
par  le  professeur  Haussknecht  (de  Weimar)  des  voyages  qu'il  a 
faits  en  Perse. 

Manne  de  chêne^  du  Quercus  Vallonia,  Kotschy.  Elle  contient 
beaucoup  de  mucilage^  un  peu  d'amidon,  quarante-buit  pour 
cent  de  sucre  de  raisin,  du  tannin  et  de  la  chlorophylle  en 
petite  quantité. 

Manne  d'Astragale,  On  l'extrait  à  l'aide  de  l'eau  chaude  des 
rameaux  à^Asiragalus;  c'est  une  masse  d'un  jaune  bjun,  d'une 
saveur  douce,  de  consistance  de  miel.  Elle  est  surtout  formée 
par  du  sirop  de  sucre  et  de  la  dextrine. 

Un  second  échantillon,  recueilli  directement  sur  la  plante,  et 
qui  n'avait,  par  conséquent^  subi  aucune  cuisson,  a  donné  : 

(1)  Archiv.  der  Pharm.,  1870,  et  Vierieljahresschrift  de  Wittgteln, 
1872,  p.  75. 
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30,95  dextrine. 

1 7>93  sucre  Interyertl  et  sucre  de  fruits. 

10,71  mélange  de  dextrine  et  de  sucre  interverti. 

5,78  impuretés  mécaniquement  sëparables. 

16^80  eau,  dosée  à  100  degrés. 

17,83  acides  organiques  et  pertes. 


100,00 


Manne  Alhagi. — EUe  provient  de  Vffedysarttm  Alhagi  L.;  elle 
est  en  petits  grains  qui  ont  la  couleur  de  la  manne  ordinaire^  à 
surface  tantôt  rugueuse,  tantôt  visqueuse^  mélangés  de  gousses^ 
de  semences,  de  folioles,  de  pédicules.  Elle  est  formée  de  sucre 
de  canne,  de  dextrine^  de  mucilagei  d*un  peu  d'amidon,  d'une 
matière  odorante  et  d*uu  peu  d'acide  phospborique. 

Manne  de  saules. —  Différents  arbres  du  genre  Salix  la  four- 
nissent. Elle  est  en  fragments  de  couleur  d'un  brun  clair  ou  d'un 
brun  foncé,  de  la  grosseur  d'un  pois  ou  d'une  noisette  ;  leur 
surface  est  verruqueuse ,  leur  cassure  ressenible  à  celle  de  lo- 
pium;  la  saveur  en  est  douce,  un  peu  farineuse.  Elle  est 
surtout  formée  de  sucre  incristallisable  déviant  à  droite,  de 
dextrine,  de  fécule  et  de  tissu  cellulaire. 

Manne  airaphaxiSf  de  VAtraphaxis  spifwsa  (Polygonées). 
Elle  est  en  grains  de  la  grosseur  d'un  pois,  dont  la  surface  est 
rugueuse;  elle  se  laisse  facilement  réduire  en  petits  fragments; 
sa  cassure  est  farineuse,  comme  celle  du  sucre  de  fécule  ;  sa 
saveur  est  farineuse,  un  peu  acide  et  ainère.  Elle  était  mélan- 
gée de  petites  boulettes  jaunes,  d'une  saveur  douce,  et  de  quel- 
ques fragments  de  gomme  assez  semblables  à  la  gomme  adra- 
gante,  et  d'une  transparence  analogue.  Elle  a  donné  à  l'analyse  : 

17,8  sucre  amorphe,  déviant  à  gauche. 

28,1  gomme  visqueuse,  douce,  dëviauL  à  gauche. 

8,1  gomme  précipitée  par  ie  sous-acétate  de  plomb. 

23,5  lécuie,  hassorine  et  tissu  cellulaire* 

23,5  eau  et  perte. 


100,0 

Aucune  de  ces  mannes  ne  contenait  de  mannite. 

G.  Méhu, 
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REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


sur  daax:  aloaloldet  extraits  de  l'ifopjnmm  thalic- 
troldea;  par  M.  F.  A.  Harstbn  (1).  —  La  racine  fibreuse  et 
amère  d'une  renonculacée  pyrénéenne,  VIsopyrum  thaltctotdes, 
renferme,  d'après  les  expériences  de  M.  Harsten,  deux  alca- 
loïdes différents,  Visopyrine  et  la  pseudo-isopyrine. 

L'isopyrine  s'obtient  en  précipitant  par  Tammoniaque  l'ex- 
trait aqueux  et  sirupeux  de  la  racine,  et  dissolvant  dansTéther 
le  précipité.  L'isopyrine  constitue  la  poudre  amorphe  que  laisse 
le  dissolvant  lorsqu^on  l'évaporé  ;  elle  est  amèro  et  forme  un 
chlorhydrate  incristallisable. 

Les  caractères  de  la  pseudo-isopyrine  sont  à  peine  plus  nets. 
Celle-ci  se  prépare  avec  la  racine  épuisée  par  Teau.  On  fait  un 
extrait  alcoolique  que  l'on  évapore  et  qu'on  précipite  par  l'am- 
moniaque. En  traitant  le  précipité  par  Téther,  évaporant  en- 
suite ce  liquide  filtré,  la  pseudo-isopyrine  cristallise  en  aiguilles 
groupées.  Cet  alcali  forme  un  chlorhydrate  soliible  dans  l'eau 
et  pouvant  être  distingué  et  même  séparé  du  chlorhydrate 
d'isopyrine  parce  que  sa  solution  aqueuse  est  précipitée  par  le 
chlorhydrate  d'ammoniaque,  tandis  que  la  solution  de  l'autre 
chlorhydrate  ne  l'est  pas. 


sur  la  dlMOolationdes  tels  ammoniacanz  et  de  quel- 
ques acétates  en  dissolotlon  ;  par  M.  G.  Dbbbits  (2). 
—  M.  Fittig  a  signalé  le  premier  ce  fait  que  le  chlorhydrate 
d'ammoniaque  se  décompose  par  l'ébullition  de  sa  solution. 
Depuis,  M.  Gernez  a  constaté  une  décomposition  de  ce  genre 
pour  un  certain  nombre  de  sels  (3).  M.  Debbits  a  étudié  le 

(1)  C/iemtsehesCerUralbiatt,  t.  III,  p.  623. 

(}}  Beiiehtêder  Deutsehen  chemùchen  GeseUsehaft^i.  V,  p.  890. 

(8)  Comptes  rendui,  t.  LXIV,  p.  006,  et  ce  r«eaeil,  t.  V. 


n 
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même  phénomène  snr  plusieurs  composés  et  déterminé  ses 
limites. 

Lorsqu'on  fait  bouillir  une  solution  de  sel  ammoniac^  de 
Tammoniaque  se  dégage  accompagnée  dans  le  produit  de  la 
distillation  par  des  traces  d'acide  chlorhydrique.  L'azotate,  le 
sulfate  neutre  et  Toxalate  neutre  d'ammoniaque  se  décompo- 
sent dans  les  mêmes  conditions  ;  seulement  les  acides  ne 
passent  pas  dans  le  produit  distillé.  Il  y  a  plus  :  si  an  lieu 
d'opérer  à  chaud  par  distillation^  on  dirige  à  la  iempénitare 
ordinaire  et  même  à  0*  un  courant  d'hydrogène  dans  la  solution 
des  sels  ammoniacaux  précités,  de  l'ammoniaque  se  trouve 
entraînée.  La  valeur  de  la  décomposition  peut  dans  tous  les  cas 
être  appréciée  en  dosant  l'ammoniaque  renfermée  dans  le 
liquide  distillé  ou  dans  le  gaz  hydrogène. 

Il  résulte  des  déterminations  de  l'auteur  que  la  dissociation 
est  d'autant  plus  grande  que  la  liqueur  est  plus  chargée  de  sel  ; 
ainsi,  par  exemple,  une  partie  de  chlorhydrate  d'ammoniaque 
en  solution  dans  ^Oif*  d'eau,  a  donné  à  la  distillation  poussée 
jusqu'aux  (rois  quarts  du  liquide  un  poids  d'ammoniaque  libre 
égal  à  0",0035,  tandis  que  la  même  quantité  de  ce  sel  en  solu- 
tion dans  800"**  a  fourni  dans  les  mêmes  conditions  0^,0097 
d'ammoniaque. 

Les  sels  ammoniacaux  acides  des  acides  polybasiques  (sulfu- 
rique,  oxalique)  donnent  eux-mêmes  lieu  à  cette  décomposi- 
tion, mais  dans  des  proportions  excessivement  faibles. 

Si  Ton  traite  de  même  les  sels  à  acides  volatils,  les  acétates, 
par  exemple,  on  voit  qu'ils  perdent  de  Tacide  dans  des  propor- 
tions parfois  considérables. 

M.  Debbits  a  déduit  de  se^  expériences  les  chiffres  suivants  qui 
expriment  les  quantités  de  différents  sels  dissociés  par  Tébulli- 
tion  de  leurs  solutions ,  les  conditions  expérimentales  étant 
d'ailleurs  comparables. 

Acétate  de  soude 0,14    p.  100  A  100-102  degr^. 

—  de  baryte 0,064       —       I00-i01%5 

-*      de  plomb 5,00         —       lOO" 

—  d'argent 0,72         —      100» 

Chlorhydrate  d'ammoniaque.  .     0,062       ^      100* 
Aiotate  —  •      .  •  ^  .  .      P,12        •*«      100* 
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SulfaU  d'ammoniaque 1,1  ^       100* 

Oxftlale  —  6,7  —      100' 

Acétate  —  7,6  —       lOO» 

t 

8ar  les  «cldet  ptaoïphottiDgrstlqaety  réactifs  d#ft  alca- 
loïdes; par  M.  C.  S<:heibler(1).  — Dans  unesériede  recherches 
6UP  les  acides  du  tungstène,  M.  Scheibler  a  décrit  il  y  a  dix 
ans  les  caractères  de  Tacide  métatungstiqne,  et  indiqué  la 
propriété  que  possède  cet  acide  de  précipiter  tous  les  alca- 
loïdes organiques  même  dans  les  liqueurs  acides»  Cette  der- 
nière réaction  ne  s'obtenait  pas  avec  l'acide  métatnngstique 
pur,  parce  que  ce  dernier  ne  se  prépare  que  très-difRcilement, 
mais  avec  une  solution  de  tungstate  de  soude  que  Ton  faisait 
bouillir  préalablement  avec  de  l'acide  phosphorique.  Les 
recherches  nouvelles  de  Tauteur  établissent  que  dans  ce  cas  il 
se  produit,  non  pas  comme  il  l'avait  cru  de  Tacide  métatungs- 
tique,  mais  des  dérivés  phosphoriques  de  l'acide  tungstique^ 
lesquels  fournissent  avec  les  alcaloïdes  des  précipités  beaucoup 
plus  insolubles  que  les  métatungstates. 

M.  Scheibler  décrit  deux  phospho-tungstates  de  soude. 

Le  premier»  auquel  il  donne  la  formule  empirique 
P*W«0"Na»H"-|-43H»O«,  s'obtient  en  dissolvant  dans  l'eau 
bouillaota  le  tungstate  acide  de  soude  W'O^'^Na*  +  iSH'O'  et 
ajoutant  la  moitié  de  son  poids  d'acide  phosphorique  de  densité 
1,13,  puis  abandonnant  le  mélange  :  après  un  certain  temps  on 
voit  se  déposer  des  cristaux  très^nets  dérivant  du  système  irré- 
gulier. Ce  sel  de  soude  peut  fournir  l'acide  lui-môme.  Il  suffit 
de  le  traiter  par  une  solution  de  chlorure  de  baryum  pour 
avoir  un  précipité  de  phosphotungstate  de  baryte  qui,  lavé  et 
décomposé  par  l'acide  sulfurique,  donne  une  solution  diacide 
phospbotungstique  cristallisable  par  évaporation  de  la  liqueur. 
C'est  un  très-beau  composé,  constituant  des  octaèdres  régu- 
liers très- brillants,  très-soluble  dans  Y  cm  et  ayant  pour  for- 
mule PW**0*''H*'^  -f-  18H»0», 

Le  second  acide  phosphotungstique   dérive  de  la  môme 


I  (1)  Berichie  der  deutêoh^  4Aemt>eA«fi  GtHUiehafip  U  V,  \p,  SOI. 
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manière  du  tungstate  neutre  de  soude  :  il  cristallise  en  prismes 
très-voisins  du    cube.   L'auteur    lui    donne    pour    formule 

De  ces  nouveaux  acides^  le  second  possède  au  plus  haut  degré 
la  propriété  de  précipiter  les  alcaloïdes  :  il  enlève  complète- 
ment le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  à  leurs  solutions  même 

I 

acides.  Il  précipite  encore  une  liqueur  ne  renfermant  que  ^^^^ 

zOOOOO 

1 

de  strychnine  ou  de  quinine.  Les  composés  qu'il  forme 

ainsi  sont  d'abord  floconneux,  mais  deviennent  denses  avec  le 
temps  et  peuvent  alors  être  lavés  ayec  facilité^  même  avec  de 
l*eau  acidulée,  sans  se  dissoudre  sensiblement.  Malheureuse- 
ment le  phosphotungstate  de  soude  précipite  également  un 
certain  nombre  de  matières  organiques  autres  que  les  alcaloïdes 
et  très-diverses.  L'auteur  propose  de  séparer  ces  dernières  par 
précipitations  fractionnées. 

Les  alcaloïdes  précipités  par  le  phosphotungstate  de  soude 
peuvent  être  remis  en  liberté  en  traitant  le  produit  insoluble 
par  de  la  baryte  ou  de  la  chaux  qui  donnent  des  sels  insolubles 
et  régénèrent  l'alcali  organique. 


sur  le  oyanoforme  et  l'acide  méttalntricarboniqae  ; 

par  M.  F.  Pfankuch  (1). —  Si  l'on  fait  agir  le  cyanure  d'argent  sur 
le  chloroforme  C'HCP,  on  n'obtient  que  fort  peu  de  cyano- 
fonne  C  (C'Âz)'  qui  cristallise  en  petites  aiguilles  quand  on 
évapore  le  chloroforme  en  excès. 

L'action  du  cyanure  de  mercure  sur  l'iodoforme  en  solution 
alcoolique  donne  lieu  à  une  réaction  complexe  et  à  la  produc- 
tion d'un  composé  renfermant  les  éléments  du  cyanoforme 
et  de  riodnre  de  mercure ,  cristaltisable ,  soluble  dans 
l'éther,  décomposable  par  l'eau,  correspondant  à  la  formule 
[0«H  (C'Az)  •]'(HgI/.  Traité  par  le  sulfhydrate  d'ammoniaque, 
ce  dernier  corps  donne  du  sulfure  de  mercure  et  une  com- 
binaison cristallisable,  qui  par  Taction  de  la  potasse  ou  de 

(I)  Jwmalfwr  praktiache  Chemie;  t.  VI,  p.  91, 
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l'oxyde  d'argent,  forme  de  rammoniaque  et  un  sel  de  l'acide 
luéthintricarboniqiie. 

Le  cyanoforme  peut  donner  des  composés  analogues  avec 
divers  iodures  autres  que  celui  de  mercure  ;  presque  tous  sont 
cristaliisables.  Dans  aucune  réaction  de  ce  genre,  l'auteur  n'a 
pu  reoueillir  des  quantités  notables  de  cyanoforme  pur,  ce  corps 
ayant  la  propriété  de  se  combiner  avec  l'iode  et  les  iodures. 

Pour  avoir  du  cyanoforme,  on  enferme  dans  des  tubes  scellés 
du  chloroforme,  du  cyanure  de  potassium  finement  pulvérisé 
et  une  petite  quantité  d'alcool,  puis  on  chauffe  entre  i20  et  130 
degrés.  Dans  la  réaction,  de  l'acide  cyanhydrique  prend  nais- 
sance. En  traitant  le  contenu  des  tubes  par  l'alcool  absolu,  on 
sépare  le  cyanoforme  soluble  du  chlorure  et  du  cyanure  de 
potassium  :  la  liqueur  filtrée  et  évaporée  donne  une  masse 
jaunâtre  et  amorphe  de  cyanoforme.  Ce  corps  ne  s'obtient  cris- 
tallin que  par  évaporation  lente.  Il  a  une  odeur  caractéristique 
et  peu  agréable;  il  est  soluble  dans  le  chloroforme,  peu 
soluble  dans  l'éther. 

Le  cyanoforme  peut,  sous  l'influence  de  la  soude  ou  de  Tacide 
chlorhydrique,  être  transformé  en  acide  méthintricarbonique 
C'H  (G*Az)*.  Si  l'on  fait  agir  la  soude,  il  se  forme  du  méthintri- 
carbonate  de  soude  et  de  l'ammoniaque  se  dégage. 

C«H(CUi)»  +  3H0.H0  +  3H>0*=  3AsB*  +  C»H(C*Nft0*)» 
Gyanoforme.  Méthintrictrbooate 

de  sonde. 

Le  produit  additionné  d'acide  sulfurique  pour  mettre  en 
liberté  l'acide  organique  cède  ce  dernier  à  l'éther,  lorsqu'on 
l'agite  ensuite  avec  ce  véhicule.  La  solution  éthérée  donne  par 
évaporation  des  aiguilles  cristallines  de  l'acide  en  question,  qu'on 
purifie  par  le  noir  animal  et  par  une  nouvelle  cristallisation  dans 
Péther. 

L'acide  chlorhydrique  donne  lieu  à  une  réaction  analogue  : 

C«H((?Ax»)  +  3HCI  +  6IP0*  =  3A«H*Cl  +  (?H(C"H0*)» 

L'acide  méthintricarbonique  est  tribasique  ;  il  doime  des  sels 
cristallisés.  Son  sel  neutre sodique  est  cristallin  et  peu  soluble; 
celui  de  baryte  est  également  cristallisable,  mais  peu  soluble; 
celui   d'argent  est  amorphe. 
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êm  là  prétenoe  de  l'alcool  henvylîqne  dans  lé  f tyrajt; 

par  M.  A.  Laubenbeimer  (1). —  L'auteur  ayant  repris  l'analysedit 
styrax  a  retiré  de  ce  produit,  en  outre  des  substances  qui  y  ont 
été  déjà  signalées,  de  l'alcool  benzylique.  Toutefois  toutes  les 
distillations  ayant  été  faites  dans  un  courant  de  vapeur  d'eau,  il 
est  probable  que  cet  alcool  benzylique  était  primitivement  à 
l'état  d'éther  (cînnamique?)  et  qu'il  s'est  trouvé  mis  en  liberté 
par  la  saponification  de  cet  éther  soumis  à  rinfluence  de  la  va- 
peur d'eau. 


^M 


ForflMtioii  de  rantrydiide  laotiqvo  à  la  lempératora 
ordlnaira;  par  H.  J.  Wislicbios  (3)*  <^  8ar  laa  aabydrktoa 
da  Faolda  laailqpie;  par  le  mAme  (3).  —'Lorsqu'on  maiotieni 
pendant  cinq  mois  de  l'adde  lactique  dans  une  atmosphère 
constamment  séchée  par  de  l'acide  sntfariqoe^  on  observe  que 
l'acidité  de  ce  corps  diminue  et  qu'il  faut  pour  le  saturer 
employer  une  plus  faible  proportion  de  base  que  pour  l'adde 
lactique  pur.  Ce  fait  est  dû  à  la  formation  dansées  conditions  de 
rseîde  lactique  anhydre  de  Pelouze  ou  mieox  acide  dilactîque. 

Lorsqu'on  maintient  plus  longtemps  encore  l'expérieoee,  I* 
déshydratation  va  plus  loin  encore  et  le  prodott  renferme  du 
lactide  en  propo^ion  croissante.  Les  mêmes  phénomènes  se 
produisent  beaucoup  plas  rapidement  si  Ton  élève  la  tempéra- 
ture. 


sur  on  noTiFel  aoesthéslqne,  l'étber  frtéttaylfqoa; 

par  M.  B.  Vf.  RrcHARDSoN  (4).  —  En  faisant  bourtiir  du  chtoro^ 
forme  a^ee  une  solution  alcoolique  d'alcoolate  de  soude,  M.  Kay 
a  obtenu  un  liquide  éthéré,  incolore,  doué  d'une  odeur  aroma- 
tique, bouillant  entre  145''  et  146%  combustible.  Ce  corps  dé- 
rive du  chloroforme  par  substitution  de  trois  groupes  C^H'O*  atrx 
trois  équivalents  de  chlore. 

Chloroforme.    Alcoolato  Éther 

deioinlfl.  de  M.  ttf, 

(1)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  CLXIV,  p.  2S9. 

(2)  Berichte  der  Deutschen  chemischen  Gesellsehaft,  t.  Ht,  p.  980. 
(S)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  t  CLXiV,  p.  fSf. 

(4)  Pharmaceutical  Journal  and  Transactions» 
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M.  Ricbndson  propose  d'employer  comme  aneslbésiciife  un 
oorps  qu'il  obtient  de  laménie  manière  et  qoi,  par  conséquent, 
est  identique  au  précédent,  mais  qu'il  daigne  sous  le  nom 
SMier  triéihy ligue. 

D'après  l'auteur,  les  propriétés  physiologiques  de  l'éther  de 
Kay  sont  voisines  de  celles  de  Talcool  :  on  obtient  des  effets 
anestbésiques  constants  lorsqu'on  l'emploie  mélangé  à  Féther 
ordinaire. 

Otydattott  ém  uj  Mette  êm  caïqibM  cbttt  Véù&uoUB/Êt; 
par  BiM.  M.  Nbhcki  et  E«  ZiisoLva  (i)<  -^  On  sait  par  des  re'ciier* 
dies  antérieures  que  certains  carbnres  aromatiqaes  introduits 
dans  l'économie  s'oxydent  et  donnent  naissance  à  divers  pro- 
duits. C'est  ainsi  que  le  toluène  se  transforme  en  acide  ben- 
zoîqne 

C»H»  +  0^  =aC»*H«0»  +  HV 

Toluène.  Ac.  benzoîqme. 

et  le  lyiène  en  aeide  toluique 

c»H»  -f  o«  =  c*wo»  +  HW. 

Xylèoe.  Àc.  tolatqne. 

Les  auteurs  ont  répété  ces  expériences  pour  le  cymène  en 
partant  de  ce  carbure  obtenu  au  moyen  du  camphre.  Les  expé- 
riences commencées  d'abord  sur  des  chiens  n'ayant  pas  entraîné 
d'accidenta,  furent  coBtinoées  sur  rbomme  qui  peut  absorber 
sans  inoon?éaient  3  grammes  de  carbure  par  jour.  Dans  ces 
cmidilions,  tes  urines  renferment  un  acide  cristallisable^  volatil^ 
snblimable,  fusible  à  115*,  soluble  dans  l'alcool,  l'éther,  Tacide 
acétique  eooeentré^  eC  dont  la  composition  peut  être  exprimée 
par  la  formule  C?^B}*0^.  Cet  acide  parait  identique,  en  un  mot, 
avec  l'acide  cumi nique  obleou  par  ûerhardt  et  M.  Gabours  en 
oxydtfit  l'essence  de  cumin. 

Ce  résultat  prend  on  intérêt  particulier  sr  l'on  se  rappelle 
que  MM.  Kèliulé  et  Dittmar  en  oxydant  le  cymène  du  camphre 
par  Tacide  chromique  ont  obtenu  de  Tacide  téréphtalique  mé- 
langé d'acide  toluique*  Or,  les  auteurs  ont  véridé  que  le  cymène 
qui  leur  a  servi  donne  les  mêmes  prodoils  soue  FiiMueneodu 
même  agent. 


m^- 


(0  Berichte  der  DetUtchen  ohemiêchen  GesÊlUchaft,  t.  Y^^  74. 
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préparation  du  potaMlam;  par  M.  À.  E.  Dolbbar  (1). — 
L'auteur  a  préparé  du  potassium  en  évaporaut  à  sec  du  mono- 
sulfure  de  potassium^  mélangeant  le  produit  avec  de  la  limaille 
de  fer  et  chauffant  le  tout  au  rou^e  dans  une  cornue  :  les  pro- 
duits volatils  qui  se  sont  dégagés  traversaient  une  couche  d'huile 
de  naphte  et  du  potassium  se  déposait  dans  ce  liquide.  M.  Dol- 
bear  pense  qu'exécutée  en  grand  cette  expérieD<'.e  donnerait  de 
bons  résultats. 

8ar  Taclde  salfoqaeroltiqae,  et  ion  dédoublement 

par  M.  G.  Schbiblbr  (2).  —  L'existence  d'un  acide  suifoconjtigué 
de  la  quercite  a  été  signalée  par  M.  Dessaignes.  L'auteur  ayant 
entrepris  l'étude  de  cet  acide  a  observé  les  faits  suivants  : 

L'acide  sulfurique  dissout  la  quercite  sans  l'altérer  à  la  tem- 
pérature du  bain-marie.  L'acide  sulfoconjugué  produit  dans  ces 
circonstances  est  incristallisabie  et  forme  un  sel  de  baryte  qui 
est  lui-même  incristallisabie.  La  solution  aqueuse  de  ce  sel  de 
baryte  chauffée  à  l^S*"  se  décompose  en  donnant  du  sulfate  de 
baryte  et  un  sucre  différent  de  la  quercite  et  cristallisable.  L'au- 
teur le  croit  identique  à  la  mannite  ou  à  la  dulcite^  et  se  pro- 
pose de  répéter  la  même  expérience  avec  d'autres  matières  su- 
crées. 

Préeenoe  de  la  flohtéllte  dans  le  pin  anstral;   par 

M.  Mallbt  (3).  —  On  a  trouvé  dans  certains  lignites  du  Fichtel- 
gebirge  un  carbure  d'hydrogène  fossile,  isomère  avec  l'essence 
de  térébenthine  et  cristallisé  en  prismes  clinorhombiques.  Ce 
corps  est  connu  des  minéralogistes  sous  le  nom  de  fichtilite. 
L'auteur  a  observé  entre  les  différentes  couches  d'une  tige  de 
Pin  austral  des  interstices  garnis  d'une  matière  solide  cristalli- 
sée qui  a  été  trouvée  identique  à  la  matière  fossile  en  question. 
Ce  fait  fixe  nettement  l'origine  végétale  de  la  ficfatélite. 

Ë.   JUNGFLEISCH. 


(1)  Chemical  News,  t.  XXVI,  p.  33. 

(2)  Beriehte  der  deutscken  cheniiscken  Geseilschaft,  t.  V,  p.  845. 

(3)  Chemical  News,  t.  XXVI,  p.  159. 

Le  Gérant  :  Georges  MàSSON. 
1578  —  Paris.  —  Imprimerie  Amous  de  Rivière  et  G*,  lae  Racine,  M. 
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Sttr  la  synthèse  des  matières  organiques  douées  du  pouvoir  rota- 
toire.  Production  des  acides  tartriques  droit  et  gauche^  en  par- 
tant  du  gaz  défiant;  par  M.  E.  Jungfleisgh  (1). 

I.  Les  recherches  synthétiques  ont  donné  depuis  vingt  ans 
aux  chimistes  des  résultats  tellement  uierveilleux  que  la  pro- 
duction artificielle  des  principaux  matériaux  dont  se  compo* 
sent  les  êtres  vivants  semble  devoir  être  réalisée  dans  un  temps 
relativement  court.  Il  est  cependant  une  propriété  physique^ 
le  pouvoir  rotatoire,  qui,  commune  à  un  grand  nombre  de 
composés  naturels,  ne  se  retrouve  jusqu'ici  dans  aucune  des 
substances  organiques  obtenues  par  la  synthèse  chimique. 
D'après  certaines  idées  émises  en  premier  lieu  par  Biot  et  par- 
tagées par  beaucoup  de  savants,  on  considère,  en  effet,  les  sub- 
stances douées  du  pouvoir  rota  toi  re  comme  produites  seule- 
ment dans  les  organismes  vivants  et  par  dés  actions  que  la 
science  serait  impuissante  à  provoquer.  Tel  est  le  problème 
que  je  crois  avoir  résolu.  En  effet,  j'ai  pris  le  gaz  oléfiant^ 
composé  facile  à  obtenir  par  synthèse,  et  je  Tai  transformé  en 
acides  tartriques  optiquement  inactifs,  puis  j'ai  dédoublé  le 
produit  ainsi  obtenu  en  deux  acides  symétriques  entre  eux, 
nettement  caractérisés  par  les  phénomènes  optiques  et  cristal- 
lographiques,  doués  l'un  du  pouvoir  rotatoire  à  droite,  l'autre 
du  pouvoir  rotatoire  à  gauche  :  Tacide  droit  est  identique  avec 
l'acide  naturel. 

II.  Rappelons  d'abord  Tétat  de  la  question. 

Les  belles  recherches  de  M.  Pasteur  ont  établi  qu'il  existe 
quatre  variétés  d'acide  tartrique,  savoir  : 

1*  L'acide  tartrique  naturel,  héiuièdre  et  doué  du  pouvoir 
rotatoire  à  droite; 

2«  L'acide  tartrique  gauche,  hémièdre  et  doué  du  pouvoir 
rotatoire  à  gauche; 

3*  L'acide  racémique,  combinaison  optiquement  neutre  des 
deux  acides  actifs  qu'il  peut  reproduire  par  son  dédouble- 
ment; 

(1)  Mémoire  présenté  à  la  Société  de  pharmacie. 
/Mrs.  it  Pham.  ei  de  CM».,  V  8«i]i,  t.  X\U.  (Mari  1873.)  i^ 
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4"  L^acide  tartrique  inactif,  privé  d'héiniëdrie  et  de  pouvoir 
roCatoire  comme  le  précédent,  mais  non  dédoublable. 

Dans  une  première  série  de  recherches  j*ai  étudié  les  condi- 
tions dans  lesquelles  Tacide  tartrique  inactif  est  transformé  en 
acide  racémique,  et  j'ai  montré  comment  on  peut  réaliser 
cette  transformation  d'une  manière  régulière  et  sur  de  grandes 
quantités  de  matière.  J'ai  montré  de  plus  que  l'acide  racémi- 
que ainsi  obtenu  est  identique  à  l'acide  racémique  de  Thann 
et  dédoublable  en  acides  tartriques  droit  et  gauchci  conformé- 
ment aux  méthodes  de  M.  Pasteur. 

III.  Ces  résultats  m'ont  engagé  à  pousser  plus  loin,  en  m'at- 
tachant  d'abord  à  l'acide  tartrique  formé  artificiellement.  En 
eiïct,  dans  les  expériences  précédentes,  l'acide  tartrique  inactif 
qui  donne  naissance  à  l'acide  racémique  et  par  suite  aux  acides 
tartriques  droit  et  gauche,  provient  lui-même  de  l'acide  tar- 
trique droit,  c'est-à-dire  d'un  composé  d'origine  naturelle  ',  on 
pourrait  donc  croire»  jusqu'à  un  certain  point,  que  le  pouvoir 
rotatoire  existe  dans  ce  corps,  mais  se  trouve  en  quelque  sorte 
dissimulé,  autrement  dit  que  l'acide  tartrique  inactif  est  une 
variété  de  racémique  ou  un  corps  à  pouvoir  rotatoire  extrême- 
ment faible.  D'autre  part^  en  1860,  MM-  Perkin  et  Duppa  (1) 
ont  établi  que  l'acide  succinique  peut    être  transformé  en 
acide    tartrique  :  l'acide  qu'ils  avaient  obtenu  a  été  étudié 
par  M.  Pasteur  (2)  et  reconnu  par  lui  comme  un  mélange  des 
acides  racémique  et  tartrique  inactif.  Mais  les  recherches  des 
éminents  chimistes    anglais,    quelque   remarquables  qu'elles 
soient  au  point  de  vue  chimique,  ne  résolvent  cependant  pas 
la  question  de  la  production  artificielle  du  pouvoir  rotatoire. 
Elles  ont  été  faites  avec  l'acide  succinique  ordinaire,  qui  pro- 
vient, on  le  sait,  de  matières   naturelles  diverses.  Le  doute 
subsiste  donc  comme  dans  le  cas  précédent  ;  aussi  dès  cette 
époque  M.  Pasteur  faisait-il  les  observations  suivantes  :  «  ....Il 
«  est  raisonnable  de  se  demander  si  l'acide  succinique  est  réel- 
0  lement  inactif  par  nature.  Ne  serait-ce  pas^  et  notamment 
«  celui  qui  a  servi  à  MM.  Perkin  et  Duppa,  un  corps  inactif 


(1)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  3"  série,  t.  LXI,  p.  484. 

(2)  Ànnalei  de  chimie  et  de  physique,  3"  série^  t.  LX^  p.  234. 
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«  par  compenaattOQ,  auquel  cas  on  comprendrait  mieux  sa 
c  transformation  en  acide  paratartrique?  Enfin  l'on  doit  re* 
«  chercher  si  Tacide  succinique  employé  par  ces  chimistes  ne 
c  serait  pas  un  corps  actif  dont  l'action  sur  la  lumière  polari* 
«  sée  serait  très-faible  et  difficile  à  mettre  en  évidence  (1).  s 
Pour  résoudre  la  question  ainsi  posée,  o*est«à-dire  pour  pro* 
duire  des  corps  doués  du  pouvoir  rotatoire  en  partant  de  corps 
qui  en  sont  manifestement  prives,  il  fallait  donc  répéter  ces  ex- 
périences en  partant  d'acide  suocioique  obtenu  lui-même  par 
synthèse  totale. 

Or,  peu  de  temps  après  la  publication  des  expériences  de 
MM.  Perkin  'et  Duppa,  M.  Maxwel  Simpson  a  eu  l'heureuse 
idée  d'étendre  aux  composés  polyatomiques  les  faits  relatifs 
aux  nitrîles  découverts  par  MM.  Dumas,  Malaguti  et  Le  Blanc, 
et  il  a  formé  ainsi,  entre  autres  synthèses  remarquables,  de 
Tacïde  succinique  au  moyen  du  gaz  oléfiaot  ou  éthylène,  par 
l'intermédiaire  du  cyanure  d'étliylène.  L'éthylène,  d'ailleurs^ 
peut  être  obtenu  facilement  en  partant  de  l'acétylène,  formé 
lui-même  par  l'union  directe  des  éléments  carbone  et  hydro» 
gène,  comme  Ta  montré  M.  Berthelot.  Si  donc  on  peut,  en 
partant  du  gaz  oléfiant,  préparer  de  l'acide  succinique  et  répé* 
ter  eosuita  avec  lui  les  expériences  de  MM.  Perkin  et  Duppa;  si 
de  plus  l'acide  tartrique  obtenu  est  résoluble  en  deux  acides 
optiquement  actife,  la  question  sera  complètement  élucidée. 

ly.  l'ai  donc  préparé  de  Taeide  succinique  en  partant  de 
l'éthylène. 

Le  travail  que  j'entreprenais  exigeant  un  grand  nombre  de 
réactions  qui  donnent  chacune  un  faible  rendement,  j'ai  dû 
opérer  sur  des  quantités  de  matière  considérables  s  je  n'ai  pas 
mis  en  œuvre  moins  de 3,800  grammes  de  bibromure  d'éthylène 
parfaitement  pur.  Ce  produit  a  été  transformé,  par  portions  de 
300  grammes,  en  dicyanure  d'éthylène,  au  moyen  du  cyanure 
de  potassium  et  en  suivant  exactement  les  indications  de* 
M.  Simpson.  J'ai  ensuite  changé  le  cyanure  en  acide  succini- 
que :  après  séparation  du  bromure  de  potassium  formé,  le  pro« 
duit  d'une  première  opération  ayant  été  traité  par  la  potasse^ 

(1)  Atmalei  de  chimie  et  de  physiqw,  S*  sârle^  té  LX^  p.  4S6. 
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la  réaction  n'était  pas  tennînée  après  huit  jours  d'ébullition, 
et  le  dégagement  d'aminooiaque  était  encore  sensible.  Cette 
lenteur  de  l'opération  tendant  à  rendre  mes  recherches  à  peu 
près  irréalisables,  j'ai  étudié  l'action  de  divers  agents  sur  le 
cyanure  d'éthylène  brut,  et  j'ai  vu  qu'on  pouvait  utiliser  avec 
grand  avantage  une  des  réactions  par  lesquelles  M.  Simpson  a 
caractérisé  ce  composé,  celle  de  l'acide  nitrique.  Le  dicyanure 
coloré^  obtenu  comme  résidu  brut  en  distillant  la  solution 
alcoolique  séparée  du  bromure  de  potassium  formée  a  été 
dissous  dans  cinq  ou  six  fois  son  volume  d'eau  et  chauffé  au 
bain  marie;  on  y  a  ajouté  peu  à  peu  de  l'acide  azotique  étendu 
de  son  poids  d'eau  ;  ce  dernier  donne  lieu  à  de  l'azotate  d'am- 
moniaque et  à  de  l'acide  succinique 

C*H*(C«Ai)«  +  ÎA«0»H0  +  4HH)«  =  C*H«0«  +  2AxO«AxH*0. 

Cette  manière  d'opérer,  qui  d'ailleurs  me  parait  applicable 
dans  beaucoup  de  cas  analogues,  donne  une  réaction  plus  nette 
que  l'emploi  de  la  potasse*,  en  outre,  l'acide  azotique  oxyde  les 
matières  étrangères  sans  attaquer  l'acide  succinique,  ce  qui 
fournit  une  liqueur  incolore.  Celle-ci  est  alors  neutralisée  par 
la  potasse  et  précipitée  par  un  sel  de  plomb  ;  enfin  le  succinate 
de  plomb  est  changé  en  acide  succinique  par  l'hydrogène  sul- 
furé. 

En  opérant  ainsi  j'ai  obtenu,  malgré  les  pertes  inévitables 
qu'entraînent  d'aussi  longues  manipulations^  plus  de  300  gram- 
mes d'acide  succinique  pur  et  parfaitement  cristaHîsé. 

y.  J'ai  changé  ce  corps  en  acide  bibromé  d'après  le  procédé 
indiqué  par  M.  Kékulé  (1).  J'ai  chauffé  en  vase  clos  à  130*  de 
l'acide  succinique  avec  de  l'eau  et  du  brome  :  après  refroidis- 
sement, les  tubes  sont  remplis  d'acide  bibromé  incolore  et 
cristallisé  qu'on  sépare  de  la  liqueur  bromhydrique  dont  ils 
sont  baignés  et  qu'on  purifie  par  cristallisation  dans  l'eau  bouil- 
lante* 

Dans  leurs  expériences,  MM.  Perkin  et  Duppa  préparaient 
du  bibromosuccinate  d'argent  ;  après  l'avoir,  purifié  ils  le  d^ 
composaient  par  cbullition  dans  l'eau,  séparaient  le  bromure 


(i)  Répertoire  de  chimie  pure  (1862),  p.  S06. 
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d'aigent  et  ^argent  en  excès,  puis  cherchaient  à  isoler  l'acide 
tartrique  par  évaporation  de  la  liqueur  et  cristallisation.  Des 
recherches  préalables  faites  sur  de  Tacide  succinique  ordinaire 
m'ont  fait  voir  qu'il  est  préférable  d*opërer  de  la  manière  sui- 
vante. On  sature  exactement  par  de  la  soiide  Tacide  bibromo- 
soccinique,  on  ajoute  un  excès  de  nitrate  d'argent  à  la  liqueur 
et  on  porte  le  tout  à  l^ébullition  que  l'on  maintient  jusqu'à  ce 
que  le  précipité  soit  transformé  complètement  en  bromure 
d'aiigent,  ce  qui  correspond  à  la  cessation  de  tout  dégagement 
gazeux;  on  précipite  alors  par  l'acide  chlorhydrique  l'argent 
tenu  en  dissolution  et  on  filtre.  Le  liquide  obtenu,  réuni  aux 
eaux  de  lavage  du  résidu  argentique,  est  neutralisé  par  l'am- 
moniaque, puis  rendu  franchement  acide  par  l'acide  acétique 
et  additionné  d'un  sel  de  chaux  :  il  donne  dans  les  24  heures 
un  dépôt  cristallin  et  incolore  de  tartrate  de  chaux. 

En  opérant  ainsi  sur  une  quantité  totale  de  247  grammes 
d'acide  succinique  provenant  de  Téthylène,  j'ai  obtenu 
62  gramnnes  de  tartrate  de  chaux  incolore  et  cristallin. 

Le  tartrate  de  chaux  ainsi  préparé  est  identique  avec  celui 
que  m'ont  donné  tous  les  essais  préliminaires  faits  avec  l'acide 
SQCcinique  du  commerce  :  c'est  un  mélange  de  racémate  et  de 
tartrate  inactif  de  chaux.  J'ajoute  que,  dans  cette  longue  série 
d'opérations,  je  n'ai  pu  constater  la  moindre  différence  entre 
les  réactions  de  l'acide  succinique  de  synthèse  et  celui  d'origine 
naturelle. 

J'ai  transformé  en  acides  libres  le  sel  de  chaux  obtenu,  puis 
en  acide  racémique  tout  l'acide  inactif  qu'il  contenait. 

YI.  Après  avoir  mis  à  part  quelques  cristaux  de  l'acide  racé« 
mique  préparé  synthétiquement,  j'ai  transformé  le  reste  en  tar- 
trate double  de  soude  et  d'ammoniaque,  conformément  à  la 
méthode  de  M.  Pasteur.  La  liqueur  m'a  donné  deux  sortes  de 
cristaux  :  les  uns,  très- nettement  hémièdres  à  gauche  et  iden- 
tiques au  tartrate  gauche,  forment,  une  solution  douée  du  pou- 
voir rotatoire  à  gauche,  comme  je  m'en  suis  assuré  ;  les  autres 
cristaux,  hémièdres  à  droite  et  identiques  ou  tartrate  droit, 
forment  une  solution  douée  du  pouvoir  rotatoire  à  droite.  En 
pesant,  par  exemple,  3*',04  de  ces  derniers  et  en  les  dissolvant 
dans  l'eau,  de  manière  à  faire  26  cent,  cubes  de  liqueur.  J'ai 


A     I 
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observé  au  polanmètre,  pour  une  longueur  de  2  dëcimètree, 
une  déviation  de  5*^3'  :  or,  le  pouvoir  rotatoire  spécifique  ad- 
mis pour  le  sel  en  question  conduit  dans  ce  cas  à  une  démtion 
théorique  de  &'A\  La  difiérence  peut  être  négligée  dans  un  pre- 
mier essai  fait  avec  un  sel  simplement  obtenu  par  première 
cristallisation.  J)ans  tous  les  cas,  les  expériences  ci*<le88us  dé- 
montrent l'existence  du  pouvoir  rotatoire  dans  les  acides  tar- 
triques  synthétiques. 

YII.  En  résumé,  l'acide  racémique  et  l'acide  tartrique  inao- 
tif  provenant  du  gaz  oléfiant  sont  identiques  aux  mêmes  corps 
d'origine  naturelle,  et  tous  deux  peuvent  engendrer,  directe- 
ment ou  indirectement,  les  acides  tartriques  droit  et  gauche, 
symétriques  entre  eux  et  doués  du  pouvoir  rotatoire. 

Ces  faits  me  paraissent  démontrer,  en  dehors  de  toute  hypo- 
thèse sur  l'activité  optique  plus  ou  moins  dissimulée  de  Pacide 
tartrique  inactif,  que  le  pouvoir  rotatoire  peut  être  créé  sans 
l'intervention  de  la  vie  et  au  moyen  de  composés  formés  par 
la  synthèse  totale  des  éléments. 

Je  poursuis  l'application  de  ces  idées  et  de  ces  méthodes  à 
d'autres  séries  de  composés  oi^raniques. 


Action  du  brtnm   iur  Vaeide   bibramonteeinique;  formatim 
d'hydrure  d'éthylène   tétrabromé ;   par  M.    Edme    BouK- 

COIN  (1). 

En  faisant  réagir  le  brome  sur  l'acide  succinique  en  présence 
de  l'eau,  M.  Kékulé  a  obtenu  l'acide  bibromosuccinique.  Mais 
jusqu'ici  les  conditions  dans  lesquelles  s'effectue  cette  réaction 
ont  été  assez  mal  définies.  Ayant  préparé  ce  corps  en  grande 
quantité^  voici  ce  que  j'ai  observé. 

11  faut  se  servir  de  tubes  en  verre  vert  très -épais  et  d'un  vo- 
lume tel  que  le  mélange  suivant  occupe  tout  au  plus  le  tieis 
de  leur  capacité  : 


(1)  Mémoire  présenté  à  la  Société  de  pharmaels. 
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Acide  SQCCiniqae  pur 10«%9l 

Brome  pur 10'* 

Ean 10'< 

Au  lieu  de  chauffer  jusqu'à  180%  il  est  préférable  de  main- 
tenir la  température  à  165-170**  pendant  une  heure  environ  (1). 

M,  Eékulé  recommande  l'emploi  de  l'acide  succinique  im» 
pur  du  commerce,  par  la  raison,  dit-il,  que  la  réaction  s'effec* 
tue  plus  aisément.  C'est  une  erreur  :  il  y  a  avantage,  sous  tous 
les  rapports,  à  se  servir  d'acide  pur  et  bien  cristallisé.  Jl  faut 
également  veiller  à  là  pureté  du  broiiie,  éviter  notamnient  ce- 
lui qui  renferme  deTiode  et  des  vapeurs  nitreuses.  L^opération 
est  bien  réussie  quand  Facide  cristallise  dans  les  tubes  au  sein 
d'une  eau  mère  à  peine  colorée  en  jaune  pâle. 

On  réunit  les  produits  de  plusieurs  tubes,  on  ajoute  quantité 
suffisante  d'eau  pour  dissoudre  le  tout  à  l'ébullition.  Par  le 
refroidissement,  on  obtient  du  premier  coup  une  belle  cristal* 
lisation  d'acide  bibromospccinique  parfaitement  pur,  comme 
l'indique  le  .dosage  acidimétrique  suivant  : 

0^494  (SO^HO)  exigeant  pour  la  saturation.  .  •  •     351  div.  de  baryte. 
0^)11  de  matière  a  exigé 52,9  — 

IVoù  l'on  déduit  pour  l'équivalent  : 

351  X  98        0,^U  __  ,,, 
0,494     ^  l62,9  "" 

C'est  cet  acide  qui  a  servi  de  point  de  départ  dans  mes  expé* 
riences. 

En  vue  de  préparer  l'acide  tribromosucciniqùe,  j'ai  chauffé 
dans  des  tubes  scellés  le  mélange  suivant  : 

Acide  bibromosuccinique 19*%9 

Brome 3",86 

Eau 5« 

La  réaction  n'est  guère  complète  que  vers  200®  ;  on  obtient 
alors  une  masse  cristalline  avec  une  eau  mère  seulement  colo- 


^■^ 


(1)  M.  Jangfleiscb  a  observé  que  la  réaction  peut  s'effectuer  vers  130*  en 
e^ant.daiis  ded  tubes  plaoës  horitàntàiement        '.    '  ' 
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rée  en  jaune  et  quelques  gouttelettes  huileuses  qui  occupent 
le  fond  des  tubes  ou  se  séparent  quand  on  dissout  Tacide  dans 
l'eau. 

Les  cristaux  purifiés,  puis  desséchés  à  100*,  ont  été  analysés  ; 
ils  sont  constitués  par  de  l'acide  bibroinosucci nique  contenant 
seulement  des  traces  d'un  composé  bix>tné  supérieur.  En  effet, 
on  trouve  pour  l'équivalent  281^  comme  le  montrent  les  dosa- 
ges ci-après  : 

Matière.  .  0,439  a  exigé  pour  la  saturatioo.  .  .    108  di?.  de  baryte. 
—    •  .  0,574  —  —        ...    141  — 

Ainsi,  bien  qu'il  se  d^age  à  l'ouverture  des  tubes  de  l'acide 
bromhydrique  en  abondance,  il  ne  s'est  pas  fonné  d'acide 
tribromé  en  quantité  notable,  comme  on  aurait  pu  le  croire 
tout  d'abord.  —  Dans  une  autre  série  d'expériences^  j'ai 
obtenu  un  produit  ayant  pour  équivalent  286,5.  D'où  vient 
l'acide  bromhydrique?  L'examen  des  gaz  qui  se  d^agent  m'a 
mis  sur  la  voie  pour  résouilre  cette  question.  En  effet,  ces  gaz 
renferment,  indépendamment  de  l'acide  bromhydrique,  une 
quantité  considérable  d'acide  carbonique  et  d'oxyde  de  car- 
bone : 

Gai(priYédeHBr). 192     j  p^^_  ,,, 

Après  l'action  de  la  potasse.  .  .     V,     j  '"^  ""  '^'' 

—       —     duchlorore;aclde.       1,5)  G*0>=S3,5. 

Acide  carbonique 82,4 

Oxyde  de  carbone 17, G 

La  formation  de  ces  composés  oxygénés  est  en  rapport  avec 
la  production  des  gouttelettes  oléagineuses  qui  prennent  nais- 
sance simultanément. 

On  obtient  des  résultats  plus  nets  quand  on  traite  une  molé- 
cule d'acide  bibromosuccinique  par  quatre  molécules  de 
brome  : 

Acide  blbromosDoclDlque. 6>%4 

Brome .     2^,5 

Eau 8** 

On  chauffe  jusqu'à  100*.  A  l'ouverture  des  tubes,  on  ob- 
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tient,  même  après  refroidissement  complet,  deux  coucKes  li- 
quides, l'une  supérieure,  aqueuse,  très -acide;  l'autre  iofé' 
rieure,  très-dense,  oléagineuse,  insoluble  dans  Teau.  Il  se 
dégage  de  l'acide  carbonique  ne  renfermant  plus  sensiblement 
d'acide  bromhydrique  : 

Gâx .     W,4  I 

Par  la  potasse.  .  .*.       8,5  j  ^^  -  *»*»'»• 

—  lechlorare  acide.       0,4  |  G*0*=3,l 

Acide  carbonique 96,55 

Oxyde  de  carbone 3,45 

n  est  important  de  ne  pas  dépasser  la  température  de  IM*, 
car  les  produits  de  la  réaction  changent  à  quelques  degrés  au- 
dessous. 

Yers  200*,  du  brome  est  mis  en  liberté;  parfois  même  le 
produit  des  tubes  présente  une  teinte  noirâtre  due  à  la  produc- 
tion d'un  peu  de  matière  charbonneuse.  Ainsi,  l'acide  bromhy- 
drique formé  dans  la  première  phase  de  la  réaction  réagit  sur 
les  produits  formés,  conformément,  sans  doute,  à  la  méthode 
de  réduction  si  complètement  étudiée  par  M.  Berthelot  avec 
l'acide  îodhydrique.  Les  gouttelettes  oléagineuses  d'abord  for- 
mées disparaissent,  et  le  liquide  aqueux  renferme  de  l'acide 
acétique  en  abondance  avec  quelques  produits  pyit>génés. 

Quoi  qu'il  en  soit^  le  produit  important  de  la  réaction  à 
190*  est  un  liquide  dense  qui  mérite  de  fixer  l'attention. 

Lorsqu'on  le  soumet  à  la  distillation,  il  donne  d'abord  des 
vapeurs  contenant  du  brome  libre  ;  le  thermomètre  monte  ra- 
pidement et  se  fixe  à  206*  :  on  obtient  aloi*s  un  liquide  inco- 
lore, produit  principal;  vers  la  fin  de  l'opération,  le  thermo- 
mètre monte  graduellement  jusqu'à  228^*,  le  brome  apparaît 
de  nouveau  avec  des  vapeurs  d'acide  bromhydrique. 

Le  liquide  qui  distille  à  206*  est  sensiblement  pur.  Il  est 
incolore,  d'une  odeur  forte^  aromatique;  sa  saveur  chaude, 
se  rapproche  quelque  peu  de  celle  du  chloroforme.  Abandonné 
à  lui-même,  à  quelques  degrés  au-dessus  de  zéro,  il  donne  de 
beaux  cristaux  incolores  et  transparents. 

Ce  corps  est  de  l'hydrure  d'éthylène  tétrabromé 

C»lPBr*. 
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Yoici  fion  Analyse  : 

l*"  Matière,  0^909  ;  brûlée  avec  le  ehromate  de  plomb,  elle  ft  donné  : 
Acide  carbonique,  0^212;  eau,  0.049. 

2*  Matière,  0,659;  bromure  d'argent,  1^416. 

Théorie. 

Carbone  6^4 6^93 

Hydrogàne  0^6 0^58 

Brome  92,65 92,49 

La  formation  de  ce  corps  répond  à  la  décomposition  d'un 
acide  tétrabromosuccinique^ 

CWBrW  =  2CK)*  +  C^H«Br*. 

L'eau- mère  qui  surmonte  ce  liquide  dans  les  tubes  donne, 
en  effet,  par  évaporation,  un  acide  brome  qui  parait  renfermer 
quatre  équivalents  de  brome.  Je  ne  l'ai  pas  encore  obtenu  à 
l'état  de  pureté  ;  je  poursuis  mes  recherches  dans  cette  direc- 
tion. 

Deux  corps  répondent  à  la  formule  C*H*Br*  : 

!•  Le  bromure  d'acétylène  (C*H*  +  Br*)  ; 

2»  Le  bibromure  d'éthylène  bibromé  C*H*Br«Br". 

D'après  M.  Reboul,  ce  dernier  corps  distille  vers  200^  en  se 
décomposant  légèrement;  une  étude  attentive  pourra  seule  dé- 
montrer s'il  est  identique  ou  isomérique  avec  le  composé  que 
j'ai  obtenu. 

Je  ferai  observer,  en  terminant,  que  la  formation  d'un  corps 
à  quatre  équivalents  de  carbone  sous  l'influence  du  brome  et 
de  la  chaleur  sur  l'acide  succinique  est  analogue  à  celle  de 
l'éthylène  dans  la  décomposition  du  même  acide  sous  l'in- 
fluence du  courant  électrique.  Dans  mon  mémoire  sur  l'élec- 
trolyse  de  l'acide  succinique,  j'ai  précisé  les  conditions  dans 
lesquelles  il  faut  se  placer  pour  provoquer  ce  dédoublement  (1), 
ou  plus  exactement  cette  oxydation,  que  j'ai  appelée  la  réaction 
caractéristique  de  V avide  organique. 


mm^'^mmmÊmmmm^mmmmmt^mÊmmi^^mmma^m^mmtmmmmmmmm^ 


(1)  Voir  Annales  de  physique  et  de  ehimief  t«  XIY,  1668  et  Journal  de 
pharmacie  et  dé  chimie^  4*  série»  t.  Vil,  p.  20. 
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aft 


De  r acide  atracty ligue;  par  M.  Lefràng»  pharmacien-major 

de  I"*  classe.   (2'  mémoire)  (1). 

« LVide  éthylsulfurlqne  et  l'acide  benzlnosulfurlqoe  repré- 

«  sentent  deux  types  généraux  auxquels  se  rapportent  la  plupart 
«  des  corps  qui  résaltent  de  .l'union  de  Taclde  sulfùrlque  ayee  les 
•  prloeipes  organiques.  » 

(Berthelot^  Traité  élém.  de  chim.  org.,  p.  99  et  100.) 

Dans  un  premier  travail  (2)  ayant  pour  titre  de  V acide  atrac- 
ij/lique  et  des  atractylates^  nous  avons  traité  de  l'extraction  et 
des  propriétés  générales  de  cesprodruits  immédiats,  jusqu'alors 
inconnus,  de  la  racine  de  TAtractylis  gummifera  L.  (Carlina 
gumm.  de  G.  Bauhin). 

De  cette  première  étude  était  ressorti  un  fait  capital  pour 
l'histoire  de  l'analyse  immédiate,  à  savoir  que  l'acide  atrac- 
ty lique  était  probablement  un  représentant  naturel  des  com- 
posés artificiels  aujourd'hui  nombreux  qui  se  rapportent  au 
type  ëthylsulfurique,  sinon  un  acide  sulfoconjugué  analogue  à 
l'acide  benzinosulfurique. 

En  raison  de  l'extrême  singularité  de  ce  fait,  il  nous  a  paru 
qu'irimportait  d'en  déterminer  la  probabilité,  et  de  donner  à 
celle-ci  les  caractères  de  la  certitude.  Tel  a  été  le  but  des 
recherches  qui  font  l'objet  du  travail  que  nous  croyons  pouvoir 
soumettre  aujourd'hui  à  l'attention  des  chimistes. 

I. 

Entre  les  réactions  essentielles  des  éthers  composés^  les  plus 
caractéristiques  sont  celles  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
saponification.  C'est  donc  à  l'épreuve  de  décompositions  de  ce 
genre  que  nous  avons  soumis  tout  d*abord  l'acide  atractylique. 

Pour  mieux  fixer  l'esprit  au  cours  des  recherches  de  cet 


(1)  Mémoire  présenté  à  la  Société  de  pharmacie, 
(i)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  4*  série,  t.  tX^  p.  81  et  suiv.  et 
ikmiptes  rendus  de  V Académie  des  icieneet,  novembre  1808. 
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ordre  que  nous  allons  exposer  avee  détails,  nous  en  résumerons 
immédiatement  les  données  ainsi  qu'il  suit  : 

L'acide  atractylique  se  comporte,  avec  les  agents  de  saponi- 
fication ordinaires^  comme  l'éthtîr  divalérosulfurique  d'une 
substance  complexe^  sorte  d'alcool  à  fonction  mixte^  que  nous 
avons  isolée  et  décrite  sous  le  nom  d*atraciyline. 

Il  y  a  plus^  cet  acide-étlier  est  susceptible  de  saponiGcation 
partielle  ou  incomplète,  à  la  manière,  par  exemple,  de  l'acide 
érythrique,  érythrite  diorsellique  de  M.  de  Luynes  :  ainsi,  par 
im  traitement  du  genre  de  celui  qui  permet  de  dédoubler  ce 
dernier  composé  en  acide  orsellique  et  érythrite  monoorselUque, 
on  peut  aussi  n'enlever  à  l'acide  atractylique  ou  atractylidiva- 
lérosulfurique  que  l'acide  valérique,  Tacide  sulfurique  restant 
uni  à  l'atractyline  pour  former  l'acide  a tractylidi sulfurique  ou 
béta-atractylique.  Ce  dernier  donne  lieu  comme  son  générateur 
à  deux  séries  de  sels  parfaitement  définis,,  les  uns,  saturés,  à 
trois  équivalents  de  métal,  les  autres,  acides,  à  deux  équivalents. 

C«H"K»S*0««  +  î(KO,  HO)  =  2(C««fl*0«,  KO)  +  CWHWK'S^O». 

AtractyUte  (saturé)  Valérate.  Béia-*traelylate 

ou  on 

atractylidivalérosolfate.  atitetylidianUiiie. 

r  De  la  saponification  de  l'acide  atractylique  soit  partielle^ 
soit  complète.  -^  En  thèse  générale,  on  peut  recourir  pour 
obtenir  le  dédoublement  complet  d'un  atractylate  aux  agents 
de  saponification  ordinaires,  tels  que  la  chaux,  la  baryte  et  la 
potasse,  avec  le  concours  de  l'eau  à  lOO**.  Mais  pour  obtenir  la 
saponifîcation  limitée  à  la  décomposition  en  valérate  et  en 
béta-atractylate,  c'est  à  la  chaux  qu'il  faut  s'adresser  de  pré- 
férence. 

Cet  agent  exerce  ici  son  action  avec  une  mesure  toute 
particulière;  et  de  plus,  cette  action,  très  prompte  à  l'égard  de 
l'acide  valérique.  ne  s'opère  que  très-difficilement  vis-à-vis  de 
l'acide  sulfurique,.  Avec  les  hydrates  de  baryte  et  de  potasse,  au 
contraire,  la  succession  de  ces  deux  phénomènes  de  dédou- 
blement est  très-prompte. 

Toutefois  la  baryte  offre,  en  pareil  cas,  sur  la  potasse  cet 
avantage  marqué  que  le  moment  où  l'acide  sulfurique  coin- 
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meace  à  être  régénéré,  est  indiqué  par  un  trouble,  un  nuage 
dense,  particulier,  que  les  premières  traces  du  sulfate  de  baryte 
produit  déterminent  au  sein  de  la  liqueur  d'épreuve. 

La  saponification  partielle  d*un  atractylate  par  la  baryte  est 
en  somme  très-praticable,  bien  qu^elle  soit  d'une  exécution 
plus  délicate  que  le  traitement  par  la  chaux.  Et  ce  fait  a  son 
importance,  comme  on  va  le  voir,  car  il  permet  de  passer  di* 
rectement  del'atractylate  de  baryte  au  béta-atractylate  de  cette 
base^  et,  par  suite,  d'obtenir  par  la  double  décomposition  entre 
ce  dernier  sel  et  les  sulfates  alcalins,  les  béta-atractylates  cor- 
respondants. 

a.  Préparation  tun  béta-atractylate  par  la  saponification  de 
Vatractylate  de  potasse  avec  la  chaux.  —  Un  poids  donné  du  sel 
naturel  atractylique  (soit  ô  grammes)  est  dissous  dans  vingt 
fois  son  poids  d'eau  distillée,  additionnée  d'un  même  poids  de 
chaux  éteinte.  La  liqueur  est  portée  à  la  température  de  l'ébul* 
lition  pendant  10  à  15  minutes  environ. 

L'ébuUiiion  doit  être  ménagée  et  le  ballon  remué  douce- 
ment, parce  que  la  liqueur  monte  et  mousse  comme  de  l'eau 
de  savoD,  dès  que  la  saponification  est  commencée. 

Au  bout  du  temps  indiqué,  on  verse  le  tout  sur  un  filtre.  Le 
liquide  limpide  et  incolore  qui  a  filtré  est  réuni  aux  eaux  de 
lavage,  puis  débarrassé  de  Pexcès  de  chaux  par  un  courant  d'a- 
cide carbonique.  Ainsi  neutralisée,  la  liqueur  est  réduite  par 
une  évaporation  ménagée  au  quart  de  son  volume  primitif.  A/ 
cet  état,  elle  est  de  consistance  sirupeuse,  iucristallisable,  et 
répand  un  peu  d'odeur  valérianique.  L'addition  d'un  léger 
excès  d'acide  chlorhydrique,  vei*sé  goutte  à  goutte,  y  détermine 
immédiatement  une  cristallisation  en  masse,  composée  d'ai- 
guilles microscopiques,  soyeuses  et  nacrées.  Le  sel  qui  s'e&t 
ainsi  dégagé  du  conflit  des  affinités  qui  se  sont  trouvées  en  jeu 
dans  les  conditions  précitées,  est  un  béta-atractylate,  acide,  de 
potasse  et  de  chaux.  Le  produit  cristallisé,  une  fois  égoutté 
sur  un  filtre,  est  lavé  avec  un  mélange  d'alcool  et  d'éther  or- 
dinaire, qui  entraîne  les  chlorures  acides,  l'acide  valérique 
mis  en  liberté,  et  laisse  sur  le  filtre  la  presque  totalité  du  béta- 
atractylate  produit,  à  peu  près  purifié.  Ce  sel  est  soluble  dans 
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vingt-cinq  fois  son  poids  d'alcool  à  90«  (1)  bouillant.  Après  une 
seconde  cristallisation  dans  cet  agent  et  une  troisième  dans 
l'eau,  on  peut  l'obtenir  à  l'état  de  puretc*. 

Le  béta-atractylate  acide  de  potasse  et  de  chaux  se  présente 
sous  la  forme  d'aiguilles  lamelleuses,  ténues,  d'un  blanc  d'ar<« 
geiit^  groupées  en  étoiles,  très-fragiles.  C'est  ce  sel  qui  a  été 
pour  nous  l'occasion  de  la  découverte  de  ce  sous-genre  d'atrac- 
tylates. 

6,  De  la  préparation  des  béta-atractylates  en  général.  —  Le 
béta-atractylate  de  baryte  est  le  point  de  départ  obligé  de  la 
préparation  des  autres  espèces  de  ce  sous-genre.  Soluble,  il 
peut  faire  la  double  décomposition  avec  les  sulfates  solubles  ; 
mais  il  ne  peut  être  obtenu  que  par  la  saponification  incomplète 
de  l'aMractylate  de  baryte,  opérée  avec  l'eau  de  baryte. 

Nous  rappellerons  ici  que  l'atractylate  de  baryte,  en  raison 
de  sa  faible  solubilité  dans  Peau  froide,  est  facilement  produit 
par  la  double  décomposition  nette  qui  résulte  du  mélange  de 
dissolutions  bouillantes,  concentrées,  d'atractylate  de  potasse 
et  de  chlorure  de  baryum,  faites  dans  la  proportion  d'un 
équivalent  d'atractylate  pour  deux  équivalents  de  chlo- 
rure. 

L'atractylate  de  baryte  ainsi  obtenu  est  soluble  en  toutes 
proportions  dans  l'eau  de  baryte.  Pour  en  opérer  la  saponifi- 
cation incomplète,  avec  cet  agent  chimique,  il  suffit  de  moins 
d'une  minute  d'ébullition.  Dix  parties  d'eau  de  baryte,  ëten« 
dues  de  leur  volume  d'eau  distillée,  suffisent  pour  dédoubler, 
dans  ces  conditions,  une  partie  d'actractylate  de  baryte. 

On  suspend  la  réaction  dès  que  la  liqueur,  de  limpide  qu^elte 
était,  est  devenue  trouble.  A  ce  moment,  celle-ci  est  refroidie, 
puis  soumise  à  un  courant  d'acide  carbonique  qui  sature  et 
précipite  la  baryte  en  excès. 

Ainsi  neutralisée,  cette  liqueur  renferme  du  valérate  de  ba- 

(1)  Les  béta-atractylttes  aeldes  éthériflent  directement  l'alcool.  Il  en  se- 
rait ds  même  avec  la  glyeérioe  oui  dluout  cas  sais  en  (irando  proportion 
k  la  température  û9  lOO"".  tes  aUMlytoUs  sont  aussi  trêsHM^oblss  à  ohaud 
dans  la  glycérine. 
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Tfie  et  du  béta-atractykte  tribasique  de  baryte.  On  ramèDe 
ftLT  ëvaporation  à  Fëtat  sirupeux,  fluide.  Alors  elle  ne  tardé 
pas  à  former  une  masse  cristalline,  composée  d'aiguilles  soyeu^ 
ses,  très-bien  définies.  —  Au  contraire  de  Tatractylate  de  ba- 
ryte, le  bëta-atractylate  cristallise  dans  l'eau.— *Ge  sel  recueilli^ 
égontté  et  exprimé,  est  repris  par  quantité  suffisante  d'eau  dis- 
tillée. Cette  solution,  aiguisée  d'acide  chlorhydrique,  cristal- 
lite  de  nouyeau  en  masse  et  presque  immédiatement.  Cette 
fois  on  a  un  béta*atractylate  acide^  c'est-à-dire  de  même  série 
que  l'atractylate  de  potasse  naturel.  Recueilli  sur  un  filtre,  il 
peut  être  lavé  à  l'eau  distillée  ajoutée  goutte  à  goutte,  puis  à 
l'alcool,  en  raison  de  son  peu  de  solubilité  dans  ces  agents  à 
froid.  Le  produit  exprimé  est  repris  par  i'eau  bouillante.  Par 
le  refroidissement,  cette  liqueur  cristallise  très-rapidement  en 
masse.  Ce  sel  est  de  même  forme  cristalline  que  son  gêné* 
râleur. 

Barieitéde  Vaâdebéta'atractylique.  —  Gomme  l'acide  atrac- 
tylique,  cet  acide  est  tribasique.  La  preure  en  est  dans  ce  seul 
fait  qu'il  peut  donner  lieu  à  des  sels  neutres,  parfaitement 
définis ,  où  figurent  trois  équivalents  de  métaux  différents. 
Tel,  par  exemple,  le  béta-atractylate  de  potasse,  chaux  et 
baryte. 

On  obtient  ce  dernier  produit  en  dissolvant  le  béta-atracty« 
late  acide  de  potasse  et  de  chaux,  dans  de  l'eau  de  baryte. 
L'excès  de  baryte  étant  saturé  par  un  courant  d'acide  carbo- 
nique, on  concentre  la  solution  filtrée,  puis  on  Vétend  d'alcool 
jusqu'à  formation  de  trouble  laiteux.  Au  bout  de  vingt-quatre 
heures,  le  nuage  opalin  ainsi  formé  s'est  condensé  en  une  cris- 
tallisation en  masse,  formée  d'aiguilles  brillantes,  très-déliées  : 
c'est  le  sel  en  question.  Il  présente,  sous  cette  forme,  l'aspect 
et  la  légèreté  du  sulfate  de  quinine. 

Et  maintenant,  la  preuve  de  la  capacité  tribasique  de  l'acide 
béta-atractylique  ou  atractylidisulfurique  étant  acquise,  si  l'on 
considère  :  1*  que  dans  les  composés  tels  que  les  acides  éthylsut- 
-  furique  et  benzinosulfurique,  a  l'acide  sulfurique  perd  une 
f  partie  de  sa  capacité  de  saturation,  proportionnelle  au  nom- 
«  bre  d'équivalents  du  carbure  combiné  au  carbure  et  à  Teau 
«  éliminée  ;  v  2"  que,  sur  les  trois  basicités  des  acides  atracty- 
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lique  et  béta-atractylîque,  deux  seulement  sont  très-pronoa* 
cées,  etque  Tatractyli ne  possède  un -caractère  acide,  ne  sera- 
tK>D  pas  conduit  à  admettre  que  dans  les  atractylides  acides, 
l'union  des  acides  bihasiques,  Talérosulfuriqùe  d'une  part  et 
sulfurique  d'autre  part,  avec  Tatractylinè,  a  lieu  par  deux  mo- 
lécules d'acide  contre  une  d'ati'actyline,  avec  élimination  de 
deux  molécules  d'eau. 

De  là  les  deux  basicités  prononcées  de  ces  atractylides  et  une 
troisième  basicité  relativement  faible,  attribut  particulier  de 
l'atractyline. 

Caractères  généraux  des  béia^atractylates.  —  Les  caractères 
principaux  de  ces  sels  se  confondent  à  peu  près  avec  ceux  de 
leurs  générateurs  (1).  Toutefois,  comme  dans  les  réactions  de 
dédoublement  des  béta-atractylates,  l'acide  valérique  n'est  pas 
en  jeu,  ils  peuvent  être  promptement  et  sûrement  distingués 
des  atractylaies. 

On  peut  encore  dire  que,  d'une  manière  générale,  ces  sels 
sont  plus  solubles,  soit  dans  l'eau,  soit  dans  l'alcool  que  leurs 
atractylates  et  non  moins  facilement  cristallisables. 

Il  nous  reste  à  signaler  ici  une  propriété  de  l'acide  atracty- 
lique  dont  nous  n'avons  pas  encore  parlé  : 

i]et  acide  partage  avec  l'acide  tartrique  la  propriété  de  dé- 
terminer des  précipités  cristallisés,  spécifiques,  dans  les  solu- 
tions concentrées  des  sulfates  et  des  chlorures  alcalins.  Cette 
particularité  s'étend  pour  l'acide  atractylique  jusqu'aux  solu- 
tions concentrées  de  chlorure  de  baryum.  C'est-à-dire  que 
dans  une  semblable  dissolution,  l'acide  atractylique  en  liqueur 
détermine  une  formation  cristalline  d'atractylate  acide  de  ba^ 
ryte.  On  remarquera  également  que  les  acides  ati^actylique  et 
béta-atractylique  donnent  lieu,  comme  l'acide  tartrique,  à  des 
sels  neutres  très -solubles  et  à  des  sels  acides  relativement  peu 
solubles. 

{Jm  suite  prochainement,) 

(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  4*  série,  t.  IX,  p.  88  et  89. 
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N<Ue  sur  le  dosage  de  l'urée;  par  M.  M.  Boymond. 

Daus  ma  thiè$e  (1),  présentée  à  TËcole  de  pharmacie  de  Paris^ 
]  ai  donné  un  résumé  des  nombreux  travaux  publiés  sur  l'urée. 
Après  avoir  repris  une  expérience  relative  à  l'action  du  zinc 
sur  l'azotate  d'urée,  je  me  suis  attaché  spécialement  à  l'étude 
de  l'action  de  l'acide  azoteux  sur  l'urée,  en  vue  d'une  nouvelle 
fonne  de  dosage^  analogue  à  celle  de  l'acide  carbonique  par 
les  méthodes  de  Frésénius,  Will,  Molir^  etc.  J'ai  aussi  recherché 
quelle  pouvait  être  Tinfluence  de  l'acide  azoteux  sur  diverses 
matières  que  l'urine  contient  à  l'état  physiologique  ou  patho- 
logique. 

Action  de  Pacide  azoteux  sur  l'urée,  —  Cette  action  a  été  inter- 
prêtée de  diverses  manières.  Quelques  chimistes  n'admettent 
pas  la  formation  de  volumes  égaux  d'azote  et  d'acide  carbonique 
et  donnent  Péquation  suivante  : 

C«H*Ai»0»  +  îAiO»  =  4H0  +  4Aï  +  2C0». 
(Gerhardty  Wûrtx^  Hoppe-Seyier,  Limpricht,  Gornp-Besanrz^  etc.) 

Prévost  et  Dumas,  en  faisant  l'analyse  oi*ganique  de  l'urée 
par  l'oxyde  de  cuivre,  avaient  déjà  constaté  que  l'urée  se 
dédouble  en  volumes  égaux  d'azote  et  d'acide  carbonique. 
MiQon  et  Woehler  admettent  la  décomposition  de  l'urée  en 
volumes  égaux,  par  l'acide  azoteux,  mais  sans  la  formuler. 

M.  Berthelot  traduit  cette  réaction  par  l'équation 

CWAx«0«  +  60  =  4H0  +  2Az  +  2C0«. 

M.  Gréhant  a  utilisé  la  décomposition  en  ces  deux  gaz  dans 
le  dosage  de  l'urée  au  moyen  du  réactif  de  Millon  et  de  la 
pompe  à  mercure.  Hoppe-Seyler  a  contesté  ses  résultats,  mais 
la  réaction  est  trop  frappante  pour  qu'il  soit  possible  de  les 

(1)  Derurée.  Physiologie^  chimie^  dosage,  ln-8%  167  pages.  Paris,  fS72. 
J.  B.  Baillière  et  fils.  (Thèse  coaronaée  par  la  Soelété  de  phannacie  de 
Paris.) 

Voir  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XYll,  p.  58;  Annuaire  phar- 
maceutique, par  M.  C.  Héhu,  187 3,  p.  8. 

/•mm  de  Pkarm.  el  de  Ckim,,  4*  sÉaa.  t.  XVII.  (  Mars  iS7d.)  1 3 
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infirmer*  Cette  décomposition  de  l'urée  a  également  lieu  dans 
l'action  du  chlore,  des  hypochlorites  (H.  Dayy)  et  des  corps 
oxydantt. 

Il  y  a  en  outre,  dans  cette  réaction^  une  production  constante 
d'ammoniaque,  dont  il  est  facile  de  Térifler  la  présence  en 
traitant  le  résidu  de  l'opération  par  la  potasse  caustique, 

La  Traie  réaction  de  Tacide  azoteux  sur  l'urée  doit  être 
exprimée  par  Féquation  suivante  : 

C«H  AiW  +  AïO»  =  HO  +  AzH»  +  2Ax  +  2C0«  on 
C»H*Az*0«  4-  Az05,B0  +  AzO*  =  HO  +  AiH»,  AzO»,  HO  +  Ui  +  2C0«, 

Cette  production  d'amuMmiaque  a  déjà  été  signalée  par  Liebig, 
Wœhler,  Ludwig,  Krohmeyer  et  relatée  par  Neubaner  et 
Scklossberger.  A  plusieurs  reprises^  j'ai  dosé  l'ammoniaque 
produite  dans  cette  réaction  par  les  méthodes  de  Boussîngault 
et  Peligot,  et  la  concordance  des  résultats  obtenus  avec  les 
calculs  de  la  théorie  m'a  permis  de  constater  l'exactitude  de 
cette  équation. 

Ed  résumé,  l'acide  azoteux,  en  agissant  sur  l'urée,  produit 
de  l'eau,  de  l'ammoniaque  et  des  volumes  égaux  d'azote  et 
d'acide  carbonique. 

La  réaction,  en  ce  qui  concerne  les  gaz  dégagés,  peut  se 
résumer  ainsi  : 

CWAiW  =  2Ai  +  2C0« 

C'est-à-dire  que  60  grammes  d'urée  produisent  72  grammes 
d'azote  et  d'acide  carbonique,  ou  que  100  grammes  d'urée  pro- 
duisent 120  de  ces  gaz.  On  voit  par  là  que  oe  corps  produit  un 
poidB  de  gaz  plus  élevé  que  le  sien  et  susceptible  d'être  apprécié 
facilement  par  la  pesée.  Il  fallait  donc  trouver  un  appareil  où 
la  réaction  pût  s'effectuer  convenablemeni  et  dont  le  poids 
permit  de  le  placer  sur  une  balance  de  précision. 

Les  appareils  de  Geissler  et  d'Alvergniat(l))  figurés  ci*oontre^ 

(1)  On  peut  te  procurer,  à  Paris^  plusieurs  appareils  de  ce  genre  chez 
MH,  Alyergniat  frôres,  fabricants  d^lnstraments  de  précision,  passage  de 
la  Sorbonne. 
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reraplïMent  ms  conditions;  leur  poids,  rides,  Mt  de  4ft  i  liÇ 
gnmmes  et,  aToc  les  liqnides  nécessaires,  de  80  à  90  grammei 
an  plus.  D'aprta  le  calcni^ci-dessus,  0*',S0  d'ui^  doirent  pn- 
daire  une  perte  de  poids  de  0",^^;  de  nombreux  essais,  fails 
avec  de  l'tttée  parfaitement  pure  et  dess^cfaéei  100*,  ont  donoé 
la  résKltats  les  ploi  satiaCiisant*.  Ainsi,  j'ai  obtenu  plusietiM 
fois  le  chiffre  0,340  «t  des  cbifires  tautït  sapMemn,  tantAt 
ioffrletin,  mais  cela  dans  des  limites  très-étroius  i  0,336; 
0,33S;  0,S43;  0,244. 

Le  réactif  employé  pour  cette  opération  est  le  réactif  de 
Hîlkm,  mai»  en  solution  pins  concentrée  qae  ne  l'a  iodiqilé  oc 
^adtte.  Pour  le  préparer,  ou  fait  dissoudre  136  gramroei  de 
surcoredaBs  170  grammes  d'scide  aioti^epnret  concentré; 
k  disnlmion  se  fait  A  froid  ou  k  l'aide  d'une  douce  ciialenr; 
OD  iBMare  1«  volume  de  solution  mercurieUe  obtome  et  on  hii 
sjovte  «n  TtritlnM  égal  d'eati  distillée. 


Doiage  de  l'urée  :  application  à  l'urine.  — Dans  le  vase  A  de 
l'appareil  (fig.  J)  et  par  la  tubulure  a,  on  introduit  arec  une 
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pipette  10  centimètres  cubes,  par  exemple,  de  la  solulion  d'urée 
ou  de  l'urine  à  analyser.  Dans  la  tubulure  B,  le  robinet  b  étant 
fermé,  on  yerse  10  à  12  centimètres  cubes  du  réactif  mercuriel. 
Dans  la  tubulure  G,  on  place  un  mélange  intime  d'acide  sul- 
furique  pur  et  concentré  et  de  sulfate  ferreux  en  poudre  fine, 
à  la  hauteur  moyenne  du  tube  c«  L'appareil,  essuyé  avec  soia 
dans  toutes  ses  parties,  est  alors  pesé  sur  une  balance  précise  et 
le  poids  obtenu  noté.  A  ce  moment,  on  fait  écouler  en  A  le 
réactif  mercuriel  ;  il  se  forme  un  précipité,  et  immédiatement 
des  bulles  gazeuses  se  dégagent  et  passent  dans  toutes  les  parties 
de  la  tubulure  C  où  elles  abandonnent  la  vapeur  d'eau  et  le 
bioxyde  d'azote  qu'elles  ont  entraînés.  Lorsque  le  d^;agement 
gazeux  a  cessé  à  froid,  on  place  l'appareil  sur  un  petit  bain  de 
sable,  très-modérément  chauffé,  pour  terminer  la  réaction  sans 
porter  le  liquide  à  Tébullition.  Après  cela,  on  pratique  une 
aspiration  dans  l'appareil,  avec  la  bouche  ou  mieux  encore  ii 
l'aide  d'un  flacon  aspirateur,  de  manière  que  les  gaz  produits 
soient  balayés  par  un  faible  courant  d'air  et  passent  bulle  par 
bulle  dans  le  système  G.  L'appareil  refroidi  complètement  est 
pesé  de  nouveau. 

La  différence  entre  le  poids  actuel  et  celui  qui  a  été  noté  pré- 
cédemment servira  à  calculer  l'urée  j?,  contenue  dans  le  liquide 
analysé,  d'après  la  perte  de  poids  p  obtenue,  sachant  qu'à  420 
de  gaz  dégagés  correspondent  100  d'urée  : 

1??  — £       _pxtoo  pX5 

100  ~  a' *^       120      0"«— — J-- 

On  peut  aussi  se  servir  du  coefficient  0,8333  qui  est  un  rap- 
port très-rapproché  entre  l'urée  et  la  quantité  de  gaz  : 

X  =p  X  0,8S83. 

Exemple  :  Dosage  opéré  sur  10  centimètres  cubes  d'urine  : 

S'* 

Poids  de  l'appareil  avant  la  réaction S2^67& 

—  —      après  la  réaction 83^890 

Perte  de  poids  p  due  au  dégagement  de  Ai  et  CO* 0^285 

La  quantité  d'urée  x  sera  : 


DU  encote  x  =  o,3gs  x  0,8333  =  0,l)74l> 

10  eaoL  cubes  d'urloe  conlleiftieDt  0,11758  d'arA«. 
1,000  eenr.  cobefi     —  —       I3,7M*0     — 


iK.t. 

L'appareil  de  la  figure  2  fonctionne  cownie  le  précédent, 
nuia  il  a  cet  avantage  de  ne  craindre  aucun  phénomène  d'ab- 
sorption, quand  il  vienl  à  se  refroidir  brusquement.  Le  réactif 
mercnriel  se  place  dans  la  tubulure  B  et  le  mélange  d'acide 
Hilfurique  et  <le  sulfate  ferreux  dans  les  deux  ovo'ides  Cet  D, 

Bemarqua.  —  L'urine  humaine  contient  des  gaz  libres,  en 
trèa-petite  quantité,  qui  doivent  se  d^ger  dans  le  cours  de 
l'opération,  ce  qui  occasionne  une  l^re  cause  d'erreur  dans 
le  dosage.  Pour  opérer  avec  une  exactitude  rigoureuse,  on 
cbanfie  préalablement  et  légèrement  l'urine  avec  un  peu  d'acide 
tartnque. 
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L'urine  des  herbivores  contient  de  l'acide  carbonique  libre 
et  des  carbonates  ;  où  lui  fera  subir  le  même  traitement. 

Les  urines  diabétiques^  albumineuses,  bilieuses,  laiteuses, 
chyleuses,  purulentes,  n'exigent  aucun  traitement  préalable, 
à  part  la  fiUration  ;  le  dosage  de  l'urée  n'en  ressent  aucune  in- 
fluence. 

L'urine  contenant  du  carbonate  d'ammoniaque  est  précipi- 
tée par  l'eau  de  baryte  et  chauffée  au  bain  marie  jusqu'à  ex- 
pulsion de  l'ammoniaque. 

Il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  précipiter  Purine  par  le  sous- 
acétate  de  plomb. 

Influence  des  svbêtances  étrangères  à  Vurée.  —  MiUon  avait 
déjà  remarqué,  avec  son  procédé,  que  les  acides  urique,  hip- 
purique, acétique,  oxaUque,  lactique,  butyrique,  l'albumine 
et  le  sucre  de  diabète  sont  sans  influence  sur  le  dosage  de  l'urée 
par  Pacide  azoteux.  Bunsen  a  essayé  le  dosage,  par  sa  méthode, 
de  l'urée  pure  ou  mélangée  de  matières  animales  telles  que 
lait,  albumine,  sang,  fibre  musculaire,  graisse,  salive,  mucus 
nasal,  sucre  de  diabète  et  de  matières  salines  diverses;  il  a  ob- 
tenu les  mêmes  résultats  dans  les  deux  cas.  M.  Gréhant  a  vu 
que  la  créatine  n'est  pas  décomposée  par  le  réactif  de  Millon  à 
l'aide  de  la  pompe  à  mercure. 

J'ai  assayé  l'action  du  réactif  de  Millon  sur  les  substances 
citées  par  ce  chimiste  et  sur  la  plupart  de  celles  énumérées  par 
Bunsen.  A  ces  substances,  je  crois  devoir  joindre  la  créatine  et 
la  créatinine  contenues  dans  l'urine  normale,  et  la  xanthine, 
l'hypoxanthine,  la  guanine,  la  leucine,  la  tyrosine,  que  Ton 
trouve  dans  certaines  urinespathologiques.  Ajoutées  à  de  l'urée 
pure,  elles  n'ont  pas  changé  l'exactitude  des  résultats.  Quant  à 
Tallantoine  dont  j'avais  préparé  une  certaine  quantité  pour 
cette  étude,  diverses  circonstances  m'ont  empêché  de  préciser 
•son  influence.  La  connaissance  des  propriétés  chimiques  de  ce 
corps  fait  prévoir  qu'elle  ne  doit  pas  être  sans  action;  mais 
j'espère  revenir  sur  ce  sujet. 

Remarque.  -^  J'ai  omisi  dans  mon  travail  sur  l'urée,  le  pro- 
cédé de  dosage  récemment  proposé  par  Knop  (1)  et  mis  en  ap- 

(1)  W.  Knop.  Méthode  zur  Bestimmung  des  Stickstoffs  in  àmmekieê' 
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plîcatîoD  par  Hùfner  (1),  procédé  qui  consiite  à  traiterla  solu- 
tion d'urée  par  rhypobromite  de  soude  et  à  recueillir  l'azote 
produit  dans  un  tube  gradué,  à  compartiments  et  à  robinets. 
En  étudiant  l'action  de  rhypobromite  de  soude  sur  diverses 
substances  azotées,  Knop  a  vu  que  Facide  hippurique  n'est  pas 
décomposé.  Hùfner  a  constaté  que  le  glycocoUe,  la  leucine, 
l'acide  amidobenzoïque,  la  taurine^  Tacétamide,  l'étbylamine, 
l'aBiline,  la  eonicine,  la  nicotine  ne  dégagent  pas  d'azote. 
L'oxamide  est  entièrement  décomposée;  l'acide  urique  et  la 
créatine  abandonnent  une  partie  de  leur  azote;  la  guanine  et 
la  caféine  une  très-faible  partie,  et  les  matières  albumiooldes 
en  dégi^ent  à  la  longue. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Recherches  sur  l'acide  carbonique  liquide  ;  par  M.  L.  Cailletet. 

L'acide  carbonique  liquide  a  été  peu  étudié  jusqu'à  présent, 
en  raison  des  difficultés  qu'on  éprouve  à  le  manier.  On  com- 
prend en  effet  qu'un  liquide  qui,  à  la  pression  de  l'atmosphère, 
bout  à  78  degrés  au-dessous  de  zéro  et  qui,  à  la  température 
ordinaire,  possède  déjà  une  force  élastique  capable  de  produire 
de  dangereuses  explosions,  se  prête  peu  aux  recherches  de  la- 
boratoire. Thilorier,  qui  a  décrit  les  propriétés  de  l'acide  car- 
bonique liquide,  n'indique  pas  dans  son  mémoire  dans  quelles 
conditions  il  a  réalisé  ses  expériences. 

En  employant  l'appareil  que  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  faire 
connaître  à  l'Académie,  à  l'occasion  de  diverses  recherches  sur 
les  pressions^  on  peut  obtenir  la  liquéfaction  de  l'acide  carbo- 
nique avec  la  plus  grande  facilité,  et  le  liquide  obtenu  se  prête, 

und  Hamstoffverbindungen  (Zeitschrift  fur  analytische  Chemie,  t.  IX, 
p.  2ï5.)  —  {Jahresbericht  ûber  die  Leistungen  und  Fortschrilte  in  der  ges, 
Uedûnn  fur  1870.  Bd.  I.  Abth.  I,  p.  88;  BeriiD^  1871.) 

(1)  G.  Hûfner.  Vber  die  Ànwendung  des  unterbrcmigsauren  Nalron  als 
hiagens  [Jounu  fur  prakt.  Chemie.  Neue  Folge;  Bd.  3;  n"*  i»  p.  1-87.)  — 
[Jakresbenckt  ûber fur  1871.  Bd.  I  ;  Abth.  I,  p.  104-105;  Berlio,  1872.} 
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à  la  température  ordinairej  à  toutes  les  manipulations  aux- 
quelles on  veut  le  soumettre. 

Dans  mes  recherches,  le  gaz  desséché  est  contenu  dans  une 
sorte  de  thermomètre  de  grandes  dimensions,  dont  le  résenroir, 
ouvert  à  la  partie  inférieure,  plonge  dans  le  mercure  que  con- 
tient le  tube  laboratoire  en  acier.  Au  réservoir  est  soudé  un 
tube  en  verre  épais,  dont  la  partie  supérieure  fait  seule  saillie 
hors  de  l'appareil  métallique.  C'est  dans  ce  tube  que  vient  se 
rassembler  le  gaz  liquéfié,  et  que  sont  placées  les  substances 
qu'on  veut  faire  réagir  sur  lui. 

L'acide  carbonique  liquidé  est  incolore,  très-mobile,  il  ne 
conduit  pas  l'électricité.  Deux  fils  de  platine,  séparés  par  une 
couche  d*acide  liquéfié  d'environ  1/20  de  millim.  d'épaisseur, 
ne  laissent  pas  passer  le  courant  d'une  pile  de  trois  éléments  de 
Bunsen.  Un  galvanomètre  placé  dans  le  circuit  n'est  pas  in- 
fluencé. 

On  peut  faire  éclater  au  milieu  de  l'acide  carbonique  li- 
quide les  étincelles  d'une  forte  bobine  d'induction  ;  la  lumière 
de  ces  étincelles  est  blanche  et  très- vive.  Je  n'ai  jamais  observé 
dans  ce  cas  le  plus  léger  dépôt  de  charbon,  et  le  liquide  ne 
semble  pas  décomposé. 

J'ai  fait  un  grand  nombre  d'expériences  pour  déterminer  le 
coefficient  de  compressibilité  de  l'acide  carbonique  liquéfié^ 
les  nombres  que  j'ai  obtenus  ne  sont  pas  constants,  et  cela  pro- 
vient sans  doute  de  la  présence  dans  l'acide  carbonique  d'une 
petite  quantité  de  gaz  non  condensabie  qne  je  n'ai  pu  éviter. 

Jj'analogie  qui  existe  entre  Teau  et  l'acide  carbonique  m'a 
engagé  à  rechercher  si  ce  gaz,  lorsqu'il  est  liquéfié,  n'agit  pas 
sur  les  sels  que  l'eau  peut  dissoudre.  J*ai  constaté,  contraire- 
ment à  mes  prévisions,  que  l'acide  carbonique  ne  dissout  ni  le 
sel  marin,  ni  le  sulfate  de  soude,  ni  le  chlorure  de  calcium; 
que,  mis  en  contact  avec  le  carbonate  de  potasse,  il  y  a  for- 
mation de  bicarbonate,  qui  reste  insoluble  dans  le  liquide  non 
absorbé. 

Le  carbonate  de  chaux  sous  forme  spathique,  ou  la  craie 
desséchée,  n'est  pas  attaqué  par  l'acide  carbonique  liquide, 
même  après  une  heure  de  contact,  sous  des  pressions  variant 
de  40  à  130  atmosphères. 
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Le  soufre,  lephosphoi-e  sont  insolubles  dansVacideliquëfië. 
L'iode  s'y  dissout  en  petite  quantité,  en  communiquant  au  li- 
quide une  coloration  violet  pâle.  La  nuance  obtenue  est  sem* 
blable  à  celle  que  donnent,  à  10  centimètres  cubes  de  sulfure 
de  carbone,  5  milligrammes  d'iode.  L'eau  ne  dissout  pas  une 
grande  *quantitë  d'acide  carbonique,  Fexcès  du  gaz  liquéfié 
Tient  surnager. 

L'huile  de  pétrole  dissout  5  ou  6  volumes  d'acide  liquide; 
les  pi-emières  quantités  condensées  produisent,  en  se  dissolvant, 
de  nombreuses  strîes,  ainsi  que  cela  se  voit  lorsqu'on  mélange 
deax  liquides  de  densité  différente.  En  opérant  sur  une  petite 
quantité  d*huilc,  la  saturation  a  bientôt  lieu,  et  l'excès  d'acide 
carbonique  flotte  sur  l'huile  en  présentant  un  plan  net  de  sé- 
paration. Si  l'on  diminue  alors  la  pression,  l'acide  carbonique 
se  résout  brusquement  en  gaz,  et  ce  n'est  que  lorsqu'il  a  com- 
plètement disparu  et  que  la  pression  s* est  sensiblement  abaissée, 
que  l'huile  abandonne,  en  bouillonnant,  la  quantité  d'acide 
dissous.  Le  sulfure  de  carbone  ne  se  mélange  qu'en  faible  pro- 
portion avec  l'acide  carbonique. 

L'éther  sulfurique  absorbe  des  quantités  considérables  d'a- 
cide carbonique,  peut-être  même  la  dissolution  a-t-elle  lieu  en 
toutes  proportions.  Vers  20  atmosphères,  bien  au-dessous  du 
point  où  commence  la  liquéfaction,  le  gaz  a  complètement  dis- 
paru et,  pendant  la  dissolution,  on  observe  les  stries  que  j'ai 
décrites. 

Les  huiles  grasses  se  dissolvent  en  petite  quantité  dans  l'a- 
cide carbonique.  Le  suif,  dans  ces  conditions,  blanchit  à  la 
surface  en  perdant  les  liquides  gras  qu'il  contient. 

La  stéarine,  la  paraffine  sont  insolubles  dans  l'acide  carbo- 
nique. J'ai  cherché  à  réduire  de  l'acide  carbonique  liquide  au 
moyen  de  l'amalgame  de  sodium;  aucune  aétion  vive  ne  se 
produisant,  j'ai  tenté  l'action  directe  du  métal.  Après  un  con- 
tact de  plus  d'une  heure^  le  sodium  s'était  seulement  recou- 
vert d'une  légère  couche  de  bicarbonate. 

J'ai  pu  m'assurer  que  l'oxydation  ne  provenait  que  d'une 
faible  quantité  d'humidité  et  non  de  la  décomposition  de  l'a- 
cide carbonique  ;  car  je  n'ai  trouvé  ni  charbon  ni  oxyde  de 
carbone,  mais  seulement  une  petite  quantité  d'hydrogène. 
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Tellet  80Dt  les  principales  propriétés  de  ce  singulier  liquide. 

Plusieui*s  des  faits  que  j'ai  observés  sont  en  contradiction 
avec  ceux  que  Thilorier  a  rapportés  dans  son  mémoire.  En 
raison  de  cette  divergence,  j'ai  dû  reprendre  et  varier  mes  re- 
cherches, et  je  crois,  après  les  nombreuses  expériences  que  j'ai 
faites,  pouvoir  garantir  l'exactitude  de  ces  résultats. 


Fusion  du  platine;  par  M.  H.  Violette. 

Dans  les  fourneaux  de  laboratoire,  on  ne  développe  généra- 
lement pas  assez  de  chaleur  pour  fondre  le  platine.  La  dispo- 
sition suivante  du  fourneau  à  vent  ordinaire  permet  d'opérer 
facilement  cette  fusion,  et  de  produire  une  température  exces- 
sive, dont  pourront  disposer  à  l'avenir  les  chimistes  et  les  indus- 
triels. 

Dans  la  raffinerie  de  salpêtre  que  je  dirige  à  Lille,  se  trouve 
une  grande  cheminée  en  maçonnerie,  de  30  mètres  de  hauteur 
et  de  l'",20  de  diamètre;  elle  sert  d'issue  à  huit  grands  foyers, 
surmontés  de  chaudières,  alimentés  par  la  houille,  et  qui  en- 
tretiennent un  tirage  constant  et  énergique.  Une  petite  porte, 
ménagée  à  la  base  de  la  cheminée,  et  ordinairement  fermée  par 
un  petit  mur  en  briques,  permet  de  pénétrer  dans  l'intérieur, 
pour  le  ramonage  ou  les  réparations.  C'est  devant  cette  porte, 
au  pied  de  la  cheminée,  que  j'ai  construit  un  petit  fourneau  à 
vent,  dont  le  volume  extérieur  ne  dépasse  pas  un  mètre  cube  ; 
la  grille,  composée  de  barres  de  fer  mobiles,  est  un  carré  de 
0",30  de  côté,  La  capacité  du  foyer  est  de  45  litres;  le  carneau, 
établissant  la  communication  avec  l'intérieur  de  la  cheminée, 
a  0'»,20  de  côté. 

J'ai  commencé  par  employer  le  coke  pour  combustible;  je 
me  suis  servi  successivement  de  creusets  de  Paris,  de  Hesse,  de 
plombagine,  de  chaux  ;  dans  chacun  d'eux  je  plaçais,  comme 
témoins  de  chaleur,  une  cinquantaine  de  grammes  de  pointes 
et  clous  en  fer.  L'opération  durait  à  peine  une  heure  ;  la  com- 
bustion était  très-active,  le  tirage  violent,  sonore,  semblable  au 
roulement  d'un  wagon,  l'éclat  du  /eu  éblouissant^  Or,  dans 
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tovte»  ine$  opératioiM,  oreOseti  et  mët&l  ottt  conetammènt 
fondo,  laissant  sur  la  grille  un  magma  de  scories  vitreuses.  J'ai 
pensé  que  la  cendre  du  coke  pouvait  être  un  fondant  suffisant 
pour  déterminer  cette  fusion  ;  en  conséquence,  j'ai  remplacé  le 
coke  par  des  morceaux  de 'charbon  de  dornue  à  gaz  d'éclairage, 
celui  qu'on  emploie  dans  la  confection  des  piles  de  Bunsen  ; 
les  phénomènes  de  combustion  ont  été  les  mêmes,  mais  plus  in- 
tenses; la  grille  reste  nette  et  libre,  sans  résidu  scoriacé;  mais 
les  creusets  de  Hesse  s'affaissent,  se  déforment  en  s'aplatissant 
sur  leur  fromage.  J'ai  mieux  réussi  enfin^  en  taillant  en  creuset 
un  fragment  de  charbon  de  cornue  à  gaz,  que  j'introduis  dans 
un  creuset  de  Hesse  :  cet  assemblage  résiste  assez  bien  ;  le  creuset 
de  Hesse  fond  en  partie,  mais  cehii  de  charbon  se  maintient 
droit  et  intact.  C'est  dans  l'intérieur  de  ce  creuset  qu'ayant 
introduit  50  grammes  de  platine,  partie  en  mousse,  partie  en 
débris,  j'ai  retiré,  après  une  heure  de  feu  à  peine,  un  culot 
pesant  50  grammes  de  platine  parfaitement  fondu. 

Bien  des  corps  doivent  se  volatiliser  à  cette,  température  ex- 
cessive; ils  peuvent  donner  lieu  à  des  recherches  intéressantes 
et  peut-être  à  des  résultats  utiles.  Dans  cette  pensée,  j'ai  voulu 
répéter  la  belle  expérience  d'Ebelmen,  qui  a  obtenu  l'alumine 
cristallisée,  en  chauffant  longtemps  dans  un  four  à  porcelaine 
un  mélange  d'alumine  et  de  borax.  On  sait  que  le  saphir,  l'o- 
pale, le  rubis,  l'émeraude,  la  topaze  ne  sont  que  de  l'alumine 
colorée.  Or,  en  opérant  dans  mon  petit  fourneau  comme  l'a  fait 
Ebelmen,  j'ai  trouvé  mon  creuset  de  charbon,  après  volatilisa- 
tion complète  du  borax,  tout  tapissé  intérieurement  d'une 
couche  de  petits  cristaux  durs,  translucides  et  très  «brillants, 
d'alumine  cristallisée. 


Nouvelles  Aude$  gur  l'acide  valérianique  et  iur  sa  préparation 
en  grand;  par  MM.  Is.  Pibrbe  et  Ed.  Puchot. 

Les  auteurs  ont  résumé  ainsi  les  principaux  résultats  de  leur 
travail,  en  ce  qui  concerne  l'acide  valérianique  : 

1*  L'acide  valérianique  obtenu  par  l'oxydation  de  l'alcool 
amylique,  amené  k  son  raaadmam  de  concentration,  bout  ré- 
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gulièrement  à  178  degrés,  sous  la  preMÎon  normale  de  760 
millimètres. 
2*  Il  a  pour  densité  :  j 

A    ()• 0,9470 

54,65 0,8972 

99,9 0,854î 

147,5 0>8005  I 

3*  Il  contient  un  équivalent  d'eau  que  la  distillation  seule 
ne  peut  lui  faire  perdre. 

4«  En  présence  de  Teau  en  excès,  il  constitue  un  mélange 
bouillant  assez  régulièrement  entre  99%8  et  100  degrés,  en 
fournissant  des  vapeurs  quij  par  leur  condensation,  forment 
deux  couches  distinctes,  dont  l'une,  inférieure,  est  une  solu- 
tion aqueuse  d'acide  valérianique,  et  dont  l'autre»  supérieure, 
est  de  l'acide  valérianique  hydraté. 

5''  Le  rapport  de  ces  deux  couches,  en  volume,  est  sensible- 
ment constant  et  égal  à  oelui  de  23  à  77,  ou  égal  k  0,3,  tant 
qu'il  reste  dans  la  cornue  un  mélange  susceptible  de  se  séparer 
en  deux  couches  distinctes  après  quelques  minutes  de  repos. 

6*  L'acide  valérianique  dévie  le  plan  de  polarisation  de  la 
lumière  dans  le  même  sens  que  dans  le  sucre  cristallisé,  tandis 
que  l'alcool  amylique  le  dévie  dans  un  sens  inverse, 

7^  Le  valérianate  butylique  le  dévie  dans  le  même  sens  que 
le  sucre,  mais  un  peu  moins  que  l'acide  valérianique. 

8*  Mais  c'est  surtout  le  valérianate  amylique  qui  exerce 
cette  action,  dans  le  même  sens,  avec  le  plus  d'intensité.  Cette 
déviation  équivaut,  pour  ce  composé,  à  celle  d'une  solution 
de  sucre  à  6,6  pour  100. 


Nouvelles  études  sur  V acide  butyrique;  par  MM.  Is.  Pierrb  . 

et  En.  PucHOT. 

Des  faits  établis  dans  ce  mémoire,  il  résulte  que  l'acide 
butyrique  obtenu  par  oxydation  de  l'alcool  butyrique  pur  de 
fermentation  possède^  entre  autres  propriétés,  les  suivantes  : 

Amené  à  son  maximum  de  concentration ,  il  contient  un 
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équiyalent  d*eau,  avec  lequel  il  distille  r^;u]ièrement  à  155%5, 
sous  la  pression  de  760  millimètres» 

Il  a  pour  densité  : 

A    0» 0,M9T 

&3^6 ^   •  .  •  0,916 

99,8 0,8665 

189,8 0,822 

Il  n'exerce  pas  d'action  sensible  sur  la  lumière  polarisée. 
Le  butyrate  de  baryte  desséché  a  p<Sur  composition 

C»iro»,  BaO. 

Le  buifrate  d'argent  est  anhydre  et  représenté  par  la  for^ 
mule 

CWO»,  AgO. 

Le  buiyrate  iihyUque  bout  à  113  degrés  sous  la  pression  nor- 
male ;  il  a  pour  densité  : 

A    0- 0,890 

18^8 0,871 

65,6 0,881 

100,7 OJ794 

Le  butyraie  mithylique  bout  à  93  degrés,  sous  la  pression  de 
760  millimètres;  il  a  pour  densité  : 

A    0* 0,9056 

38,65 0,8625 

7o,6.  .f»      •.•..        0,815 

Ces  deux  derniers  liquides  suivent  très^sensiblement  la  même 
loi  de  contraction,  en  prenant  pour  termes  de  comparaison 
leurs  volumes  respectifs  à  la  température  de  leur  ébullition. 


Note  sur  le  pourpre  de  Camu$;  par  M.  H.  Debray. 

Lorsqu'on  verse  dans  une  solution  très-étendue  de  chlorure 
d'or  une  solution  contenant  à  la  fois  du  protochlorure  et  du 
bichlorure  dVtain,  on  obtient  un  liquide  brun,  trouble  par 
réflexion  et  pourpre  par  transmission^  dans  lequel  se  dépose 
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peu  à  peu  un  précipite  coloré  :  c'est  le  pourpre  de  Gasdius,  qui 
est,  comme  on  le  sait,  la  base  de  toutes  les  couleurs  d'or  em- 
ployées dans  la  peinture  vitrifiable,  pour  «btcoif  le<  roses^  les 
rouges  et  les  violets. 

On  obtient  encore  le  pourpre  de  Gassius  dans  d'autres  cir- 
constances; sa  composition  varie  avec  son  mode  de  prépara- 
tion^ mais,  dans  tous  les  cas,  elle  est  telle  qu'on  peut  toujours 
la  représenter  par  du  bioxyde  d'étain  hydraté  et  de  l'or  métal- 
lique ;  sa  couleur  est  d'autant  plus  foncée  qu'il  contient  plus 
d'or,  mais  elle  ne  diffère  pas  des  tous  que  peut  fournir  la  préci- 
pitation de  l'or  seul.  Aussi  Macquer,  qui  a  fait  le  premier  cette 
remarque,  considérait -il  le  pourpre  de  Gassius  comme  on  mé- 
lange d'or  et  de  bioxyde  d'étain  hydraté. 

Mais  Proust  ayant  remarqué  que  le  pourpre  encore  humide 
se  dissout  dans  l'ammoniaque  et  qu'il  ne  cède  pas  d'or  au  mer- 
cure avec  lequel  on  le  triture^  l'hypothèse  du  mélange  fut  §^ 
néralement  abandonnée,  et  le  pourpre  de  Gassius  fut  consi- 
déré comme  une  combinaison.  La  seule  manière  rationnelle 
d'envisager  la  composition  de  ce  corps  était  d'en  faire  un  oxyde 
salin,  c'est-à-dire  un  stannate  de  protoxyde  d'étain  et  de  sous- 
oxyde  d'or,  ce  dernier  ocmteBant  assez  d'oxygène  pour  transfor- 
mer le  protoxyde  d'étain  en  bioxyde.  Cet  oxyde  salin  pouvait 
d'ailleurs  être  mélangé  d'hydrate  stannique,  en  proportions  va- 
riables» 

Il  y  a  eu,  depuis  Proust,  beaucoup  de  travaux  et  de  discus- 
sions sur  la  constitution  du  pourpre  de  Gassius  ;  il  serait  impos- 
sible de  les  résumer  convenablement  dans  une  ooiirte  note;  je 
dirai  seulement  qu'ils  n*ont  apporté  aucun  argument  péiemp- 
toire  ou  même  nouveau  en  faveur  de  l'une  ou  de  l'autre  hy- 
pothèse^ qui  sont)  à  mon  avis,  également  inexactes. 

Je  considère  le  pourpre  de  Gassius  comme  une  laque  d'acide 
stannique  (ou  métastannique),  colorée  par  de  l'or  très-divisé; 
la  matière  colorante  de  cette  laque  est  devenue  alors  insoluble 
dans  son  dissolvant  habituel,  le  mercure^  conune  les  couleurs 
bon  teint,  dans  la  teinture  ordinaire,  résistent  à  l'eau  par  suite 
de  leur  union  avec  la  fibre  des  tissus  ou  avec  les  mordants*  Les  « 
expériences  et  les  explications  qui  suivent  justifieront  complé* 
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tement,  je  Tespère,  cette  nouvelle  manière  d'envisager  le  pour- 
pre de  Gassius. 

On  fait  bouillir  un  mélange  de  solutions  de  bichlomre 
d'ëtain  et  d'acétate  de  soude;  le  bioxyde  se  précipite, On  verse 
alors  dans  la  liqueur  chaude  un  peu  de  chlorure  d*or,  puis  de 
Toxalate  de  potasse;  la  réduction  de  l'or  s'opère  immédiate- 
ment ;  une  très-petite  quantité  de  métal  se  dépose  sur  le  verre, 
la  presque  totalité  se  précipite  sur  l'oxyde  d'étain,  qui  prend 
alors  la  couleur  ordinaire  du  pourpre  de  Gassius. 

On  peut  produire  une  coloration  tout  à  fait  semblable  de 
l'alumine,  en  précipitant  l'or  dans  une  liqueur  qui  contient 
de  l'aluminç  en  suspension.  Pour  cela,  on  ajoute,  à  du  chlo- 
rure d'or  saturé  par  de  l'acétate  de  soude,  de  l'alumine  en  ge- 
lée, et^  quand  le  mélange  est  chaud,  on  verse  un  peu  d'oxalate 
de  potasse  qui  détermine  la  réduction  de  l'or, 

Ces  deux  laques  en  suspension  dans  l'eau,  agitées  pendant 
plusieurs  heures  avec  du  mercure,  n'ont  pas  perdu  leur  cou- 
leur. Le  procédé  habituel  de  préparation  du  pourpre  de  Gas- 
sius ne  diffère  évidemment  du  précédent  qu'en  ce  que  l'oxyde 
et  la  maitière  colorante  sont  précipités  en  même  temps,  ce  qui 
est  évidemment  préférable  au  point  de  vue  de  la  beauté  de  la 
teinte,  et,  si  l'on  peut  dire,  de  la  solidité  du  produit,  vis-à-vis 
du  mercure. 

Il  reste  maintenant  à  expliquer  la  solubilité  de  cette  laque 
dans  l'ammoniaque.  Casait  que  l'oxyde  d^étain  précipité  à  froid 
est  soluble  dans  l'ammoniaque  lorsqu'il  est  humide,  et  qu'il 
perd  cette  solubilité  sons  diverses  influences,  telles  qu'une 
élévation  de  température,  et  notamment  par  la  dessiccation  :  ee 
sont  exactement  les  mêmes  influences  qui  font  perdre  au  pour- 
pre de  Gassius  sa  solubilité.  Il  faut  bien  remarquer,  en  outre, 
tpxe  la  solution  de  pourpre  de  Gassius,  qui  est  toujours  trou* 
ble  par  réflexion,  laisse  déposer  lentement  de  l'or  métallique, 
l'oxyde  d'étain  restant  presque  entièrement  dissous.  Ce  fait 
bien  connu  est  tout  naturel,  si  le  pourpre  de  Gassius  est  une 
laque  ;  il  est,  au  contraire,  bien  difficile  à  expliquer  si  l'or  est 
dans  le  pourpre  à  l'état  d'oxyde,  car  l'action  de  l'ammoniaque 
8ur  les  oxydes  des  métaux  précieux  donne  toujours  des  produits 
plus  ou  moins  complexeS;mais  ne  met  jamais  le  métal  en  liberté* 
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Je  terminerai  par  une  dernière  obsei*vation  :  Mercadieu  a 
remarque  que,  dans  Fessai  des  métaux  précieux,  on  obtient  uoe 
matière  très-analc^ue  au  poui*pre  de  Gassius,  quand  on  dis- 
sout dans  l'acide  azotique  de  l'argent  contenant  un  peu  d'étaîn 
et  d'or  ;  comme  Tor  est  inoxydable  par  l'acide  azotique,  il  en 
concluait  que  Vor  éuit  à  l'état  métallique  dans  le  pourpre. 
Gay-Lussac  a  repris  ces  expériences  et  soutenu  la  même  opi- 
nion, mais  leur  pourpre  n'étant  pas  soluble  dans  l'ammonia- 
que, il  restait  à  démontrer,  sinon  l'identité,  tout  au  moins 
Visomérie  que  Gay-Lussac  inclinait  à  admettre  entre  les  deux 
substances. 

On  peut  démontrer  qu'il  n'y  a  de  différence,  entre  le  pour- 
pre de  Gassius  et  celui  des  essayeurs,  que  celle  qui  résulte  des 
conditions  différentes  dans  lesquelles  le  bioxyde  d'étain  s'est 
formé  :  l'oxyde  d'étain  obtenu  par  l'oxydation  de  l'étaîn  à 
chaud  est  insoluble  dans  l'ammoniaque  ;  il  en  est  de  même  de 
sa  laque*,  mais  si  l'on  attaque  à  une  douce  chaleur  l'alliage 
ternaire  d'argent,  d'or  et  d'étain^  on  obtient  un  résidu  pour- 
pre, soluble  dans  l'ammoniaque.  G'est  qu'en  effet,  comme  je 
l'ai  vérifié  directement,  l'oxyde  d'étain  obtenu  dans  ces  condi- 
tions est  soluble  dans  ce  réactif. 


Contervation  des  matières  animales  au  moyen  du  baraie 

de  soude;  pzr  M.  Jacquez. 

M.  Jacquez  demande  l'ouverture  de  deux  plis  cachetés,  dé- 
posés par  lui  le  23  novembre  18Ô7  et  le  4  janvier  1858. 

Ges  plis,  ouverts  en  séance  par  M.  le  secrétaire  perpétuel, 
contiennent  deux  notes,  presque  identiques,  sur  la  conserva- 
tion des  matières  animales  au  moyen  du  borate  de  soude  et 
des  borates  eu  général.  Voici  un  extrait  de  la  première  de  ces 
notes  : 

Le  borax  et  le  soas -borate  d'ammoniaque  empêchent,  détruisent  la  mois- 
slssure,  et  conservent  parfaitement  les  matières  animales. 

En  juin  18&3,  J'avais  fait  dissoudre  à  chaud  25  grammes  de  gélatine 
(colle  forte)  dans  lOO  grammes  d'eau,  et  4^,S0  de  borax.  Je  fus  fort  étonné 
de  voir  cette  solution  passer  toutes  les  chaleurs  de  Vété,  dans  un  flacon 


—  209  — 

débouehé.  Bans  présenter  aucun  indice  de  moitissure,  ul  de  putréfaction. 
Au  mois  d^aout  de  la  niécne  année,  des  morceaux  de  Tiande  plongés  dans 
une  solution  aqueuse  de  Ji>oraA,  à  5  p.  100,  y  restèrent  on  mois  dans  un 
état  parfait  de  conservation.  Ils  furent  ensuite  retirés  du  liquide  et  exposés 
i  Fair,  où  ils  finirent  par  se  dessécher  lentement,  sans  s'altérer  eo  rien. 

Mon  intention  était  bien  alors  de  pousser  mes  expériences  plus  loin; 
mais  l'épidémie  cholérique  qui  désola  le  pays  en  1854  et  1855  me  fit  per- 
dre de  Yoe  les  essais  commencés. 

Je  les  ai  repris  dans  le  courant  de  Tête  dernier,  d'abord  avec  le  borax» 
pois  avec  le  borale  d'ammoniaque^  qui^  étant  une  fois  plus  soluble  que  le 
premier,  me  faisait  espérer  de  plus  grands  avantages.  Mon  espoir  n'a  pas 
été  trompé.  Enfin  J'ai  réuni  les  deux  liquides  dans  une  même  solution.  J'ai 
employé  les  proportions  suivantes  : 

Ean  de  pluie  ou  de  rivière  un  peu  pure.  .  .         100  parties. 

Borax  du  commerce 5i6     » 

Sous-borate  d'ammoniaque 10àl2     » 

Le  liquide  s'emploie  tiède  pour  les  Injections. 

(Soit  la  description  de  deux  expériences  d'injections,  faites  sur  des  lapins 
toés  depuis  deux  jours;  les  animaux  ont  pu  être  conservés  pendant  plusieurs 
mois.] 

...SI  ce  nouveau  moyen  de  conservation  réussit,  comme  ces  premiers 
essais  le  font  espérer,  il  sera  d'une  très-grande  utilité  pour  les  dissections  ; 
car  ii  ne  change  rien  à  la  couleur  des  tissus  ni  à  leur  consistance;  il  n'a 
rien  de  vénéneux,  et  surtout  il  n'altère  en  rien  le  tranchant  des  instru- 

BMDtS. 

J'espère  même  que,  pour  les  dissections,  le  borate  d'ammoniaque  ne  sera 
pas  nécessaire,  et  qu'une  solution  de  borax  à  6  p.  100  sera  suffisante 
pour  injections;  et  alors,  par  ce  dernier  moyen,  la  préparation  d'un  cada- 
vre d'adulte  ne  coûtera  pas  3  francs. 

La  solution  concentrée  des  deux  sels  serait  réservée  pour  les  embaume- 
ments, qui  pourraient  se  faire  par  deux  ou  trois  injections  successives 
dans  le  système  circulatoire,  à  quelques  Jours  d'intervalle. 

Cela  n'empêcherait  pas  qu'on  introduisit  encore  un  peu  de  la  solution 
dans  l'estomae,  par  l'œsophage;  dans  les  plèvres,  par  le  sommet  de  la 
poitrine  ;  dans  le  péritoine,  par  l'épigastre,  au  moyen  d'un  très-petit  tro- 
cart;  dans  la  vessie,  par  l'urètbre,  et  dans  le  crâne,  au  moyen  d'étoupes  on 
d'antres  substances  imbibées  du  liquide  et  introduites,  après  soustraction 
d'une  partie  du  cerveau,  à  travers  une  ouverture  pratiquée  avec  précaution 
dans  les  pariétaux.  Mais  ces  opérations  secondaires,  qui  auraient  l'inconvé- 
nient de  mutiler  un  peu  le  cadavre,  ne  seraient  pas  nécessaires,  et,  dans 
le  cas  où  Ton  voudrait  ne  pas  se  contenter  des  injections  veineuses  et  arté- 
rielles, il  serait  plus  convenable,  après  ces  injections,  de  plonger  entière- 
ment le  corps  dans  une  solution  à  peu  près  concentrée  des  deux  sels,  et 
de  l'y  laisser  pendant  un  mois  ou  deux. 

Le  borax  pulvérisé  sera  aussi  un  très-bon  moyen  de  conservation  pour  les 
peaux  des  animaux  et  des  oiseaux  à  empailler* 
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Sa  golution  Beule^  ou  aidée  de  celie  du  borate  d'ammoniaque,  pourra 
également  remplacer  Tatcool  ayec  arantage,  dans  tous  les  cas  où  celui-ci 
est  employé  pour  la  conseryation  des  matières  animales 


sur  l'acide  dlbensyldioarboniqiie;  par  M.  Frànghimont. 
—  Le  point  de  départ  des  nouvelles  expériences  de  l'auteur  est 
l'acide  phénylacétique.  En  faisant  réagir  sur  cet  acide  le  brome 
à  une  température  élevée,  il  a  obtenu  de  beaux  cristaux  d'acide 
phénylacétique  monobromé,  et  avec  ce  dernier  un  éther  inco- 
lore, plus  dense  que  l'eau,  doué  d'une  odeur  d'abord  agréablci 
puis  piquante  et  attaquant  fortement  les  yeux.  La  solution  al- 
coolique de  cet  éther  ayant  été  traitée  successivement  à  chaud 
par  le  cyanure  de  potassium  et  par  la  potasse,  on  observa  un 
dégagement  d'ammoniaque  qui  dura  toute  une  semaine.  Le 
résidu  fut  repris  avec  de  Teau  et  de  l'acide  chlorhydrique  ;  il  se 
dégagea  avec  effervescence  un  gaz  ou  un  mélange  de  gaz  ayant 
l'odeur  de  l'acide  cyanhydrique  et  il  se  forma  un  précipité  lé- 
gèrement coloré.  Celui-ci  fut  purifié  et  Ton  obtint  de  beaux 
prismes,  très-dui*s,  réunis  en  groupes  constituant  un  corps  chi- 
mique bien  défini,  mais  différent  de  celui  que  M.  Franchimoot 
voulait  préparer. 

Les  résultats  des  analyses  ont  conduit  à  la  formule  empiri- 
que G^H'^0*.  L'auteur  admet  que  l'acide  phénylbromacétique 
ayant  perdu  le  brome,  deux  molécules  se  soudent  ensemble  pour 
former  un  corps  complexe  :  CW  —  CH— CO*H+C*H*— CH— 
CO«H. 

Cet  acide  entre  en  fusion  à  162  degrés;  si  Ton  élève  encore  la 
température,  il  se  solidifie  et  fond  de  nouveau  à  322  degrés.  Il 
est  facilement  soluble  dans  l'alcool,  moins  soluble  dans  la  ben- 
zine. C'est  un  acide  bi basique  qui  produit  un  éther  acide  cris- 
tallisant en  aiguilles  très-fines. 

L'auteur  a  soumis  cet  acide  à  une  distillation  sèche  et  il  a 
obtenu  deux  carbures,  le  dibenzyle  et  le  stylbène.  Il  ne  reste 
donc,  suivant  lui,  aucun  doute  sur  la  constitution  de  ce  nou- 
veau composé  et  sur  le  nom  qu'il  convient  de  lui  donner. 


Sar  quelques  réactions  des  oblomres  de  bore  et  de 
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illiotaBi;  par  MM.  Troost  et  Hautefbuille.  —  Chloruré  de 
bore*  ^  Lorsqu'on  fait  passer  des  vapeurs  de  chlorure  de  bore 
dans  un  tube  de  porcelaine  non  Terni  intérieurement  et  con- 
tenant des  fragments  de  p<Nrcelaine  de  même  nature^  on  con- 
state que  ce»  yapeurs  attaquent  la  porcelaine  avec  une  grande 
rapidité  à  la  température  du  rouge  vif.  Il  se  forme  du  chlo- 
rure d'aluminium,  du  chlorure  de  silicium  et  du  borate  d'alu* 
mine.  La  pâte  de  la  porccdaine  est  plus  profondément  attaquée 
que  la  couverte. 

Si  l'on  chauffe  de  l'alumine  pure  dans  un  tube  de  platine  et 
ii  l'on  y  fait  passer  de  la  vapeur  de  chlorure  de  bore,  il  se  forme 
du  borate  d'alumine  et  il  se  dégage  du  chlorure  d'aluminium. 

Chlorure  de  silicium.  —  Si  l'on  fait  passer  des  vapeurs  de  chlo- 
rure de  silicium  sur  de  l'alumine  pure  amorphe  ou  cristallisée 
contenue  dans  un  tube  de  platine,  on  obtient  du  chlorure  d'alu- 
Bimiumé 

Ces  réactions  des  chlorures  de  bore  et  de  silicium  rappellent 
celles  des  fluorures  correspondants;  ainsi  le  fluorure  de  bore 
introduit  dans  un  tube  de  porcelaine  chauffé  au  rouge  donne 
très-rapidement  naissance  à  du  fluorure  de  silicium. 


Présence  de  la  mélbyliaqne  dans  Féther  méthylnitrl- 
que;  par  M.  LORIN.  — Deux  échantillons  d'éther  méthylnitri- 
que  ont  laissé  par  distillation  au  bain-marie  un  résidu  rougeâ- 
tre  fortement  acide  formant  environ  le  vingtième  du  produit 
total.  Les  liquides  distillés  ont  fourni  avec  la  potasse  solide  une 
coloration  rose  fugace  qui  n'a  pas  été  constatée  dans  les  éthers 
médiyllques  purs. 

La  réaction  de  la  potasse  terminée,  on  a  réuni  les  liquides  de 
la  distillation  ménagée  et^  après  avoir  recueilli  le  nitrate  de 
potasse,  ces  liquides  ont  été  distillés  en  faisant  rendre  les  va- 
peurs dans  de  l'acide  chlorhydrique.  On  a  obtenu  par  l'évapo- 
ration  une  matière  solide,  organique,  laquelle,  reprise  par 
Talcool  absolu,  a  fourni  un  résidu  donnant  les  principaux  ca- 
ractères du  chlorhydrate  de  méthyliaque. 

L'auteur  a  également  reconnu  la  présence  de  la  méthyliaque 
dans  divers  échantillons  d'alcool  méthylique  du  commerce. 
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Sur  raloool  pbystoloffi^iae  de  rmine  bninàliie  ;  par 

H.  BéCHAMP.  —  Après  avoir  démontré  que  Turine  qui  se  putré- 
fie produit  de  l'alcool,  M.  Béchauip  a  essayé  de  découvrir  TaU 
cool  dans  Turiae  de  personnes  soumises  préalablement  à  l'ab* 
stinencedu  yinet  de  boissons  alcooliques.  Dans  Turine  recueillie 
dans  ces  conditions  et  dont  Tauteur  avait  empêché  la  fermenta- 
tion par  une  addition  de  créosote^  il  a  trouvé  assez  d'alcool  pour 
le  caractériser  par  Tinflammation.  Dans  une  expériencci  2  li- 
tres d'urine  d'un  homme  ont  donné  assez  d'alcool  pour  le  dé- 
terminer à  Talcoomètre. 

M.  Béchamp  pense  que  le  foie  produit  de  l'alcool  physiolo- 
giquement. 


Reohorolies  sor  les  raies  de  la  chlorophylle;  par 

M.  Chaut ARD.  —  Loi'squ'on  examine  au  spectroscope  une  solu- 
tion alcoolique  de  chlorophylle,  on  voit  apparaître  dans  le  champ 
de  l'instrument  de  magnifiques  bandes  noires  dont  la  position, 
le  nombre,  la  largeur,  l'intensité  peuvent  varier  dans  des  limites 
assez  étendues^  suivant  diverses  conditions. 

Une  solution  alcoolique  de  chlorophylle  donne  les  phénomè- 
nes suivants  :  sous  l'épaisseur  de  6  centimètres,  le  rouge  vif 
se  manifeste  de  10  à  18  degi'és;  une  bande  noire  très-foncée 
commence  brusquement  à  18  degrés,  se  continue  en.  dégradant 
la  teinte  insensiblement  jusqu'à  55  degrés.  L'absorption  est  si 
complète  que  la  raie  du  sodium,  à  40  degrés,  cesse  d'être  visi- 
ble, lorsqu'on  introduit  dans  la  flamme  un  fil  de  platine  impré- 
gné d'un  peu  de  sel  marin.  Le  vert  est  très-brillant  de  55  à  70 
degrés.  La  même  solution,  sous  l'épaisseur  de  2  centimètres, 
donne  une  image  d'un  tout  autre  aspect. 

Lorsqu'on  étend  la  solution,  la  seconde  bande  noire  est  de 
moins  en  moins  foncée.  L'apparition  de  la  raie  noire  spécifi- 
que de  la  chlorophylle  a  lieu  même  lorsqu'on  la  mêle  avec 
des  teintures  jaunes  ou  rouges  et  avec  le  sang.  Les  acides  orga- 
niques mêlés  à  la  chlorophylle  produisent  immédiatement  de 
nouvelles  raies. 

A  la  suite  de  nombreuses  expériences  faites  sur  les  feuilles 
sèches  des  plantes,  1  auteur  s'est  assuré  que  les  bandes  spec» 
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traies  sont  complètement  différentes  de  celles  que  présentent 
les  aleoolatures  des  menues  plantes,  dans  lesquelles  la  chloro- 
phylle n'a  pas  subi  d'altération. 

Les  teintures  préparées  avec  les  feuilles  fraîches  se  modifient 
prmnptement  à  la  lumière  solaire,  plus  lentement  à  la  lumière 
diffuse^  et  finissent  par  fournir  les  raies  de  la  chlorophylle  alté- 
rée par  des  acides  ou  celles  des  feuilles  desséchées  à  l'air. 

En  comparant  un  certain  nombre  de  teintures  pharmaceu- 
tiques, l'auteur  a  pu  reconnaître  d'une  manière  très-nette 
rétat  de  ces  préparations  et  jusqu'à  un  certain  point  la  date  de 
leur  fabrication,  les  raies  de  l'oranf^é  et  du  vert  se  modifiant 
sensiblement  avec  Tétat  de  vétusté  du  médicament. 

Dans  une  nouvelle  note,  l'auteur  a  reconnu  dans  la  teinture 
alcoolique  de  cantharides  quelques-unes  des  raies  de  la  choro- 
phylle,  et  spécialement  celles  du  rouge  et  de  l'orangé.  Cette 
liqueur,  préparée  suivant  les  prescriptions  du  Codex,  est  d'un 
vert  brunâtre  assez  foncé.  Elles  fournit  plusieurs  raies  ma- 
gnifiques, rappelant  tout  à  fait  celles  de  la  chorophylle.  L'au- 
teor  pense  que  cette  apparition  est  due  à  la  présence  de  débris 
àt  feuilles  dont  s'étaient  nourris  ces  insectes. 

L'auteur  fait  connaître  les  points  qui  lui  ont  servi  de  repère. 
Le  micromètre  de  son  spectroscope  est  divisé  en  150  divi* 
sioos  dont  la  40'  correspond  à  la  raie  D  de  la  soude  :  le  n**  10 
coïncide  à  peu  près  avec  la  raie  A  de  Fraunhofer,  et  le  n®  150 
avecla  raie  H.  Partant  de  là,  il  sera  facile  de  prendre  des  ob- 
servations comparables. 


Sur  la  nitrifloation  de  la  terre  vécrétale  ;  par  M.  Bous- 
SIXGACLT.  —  Un  sol  arable  fumé,  amendé,  ameubli  par  la 
charrue  présente,  dit  M.  Boussingault,  une  certaine  analogie 
avec  une  nitrière.  Dans  le$  deux  cas  on  rencontre  des  matières 
minérales  associées  à  des  détritus  organiques.  Les  nitrières  de 
l'Algérie,  celles  de  Tacunga,  sous  Téquateur,  de  Saragosse,  de 
la  vallée  du  Gange,  etc.,  offrent  ce  caractère.  Cependant  l'at- 
mosphère doit  être  considérée  comme  une  immense  nitrière,  en. 
ce  sens  que  toutes  les  fois  qu'un  éclair  apparaît  dans  son  sein, 
il  y  a  formation  de  nitrate  et  de  nitrîte  d'ammoniaque.  Peu- 
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dant  l'année  entière,  tous  les  jours,  à  tons  les  instants,  l'atmo- 
sphère de  la  zone  terrestre  équatoriale  est  sillonnée  par  des 
déflagrations  électriques^  et  Ton  peut  dire  que  Von  y  entend 
continuellenient  le  bruit  du  tonnerre. 

La  terre,  à  tous  les  degrés  de  fertilité,  depuis  le  terreau  jus- 
qu'à la  terre  de  bruyère,  exposée  à  Pair  après  avoir  été  humec- 
tée, se  nitrifie,  8*il  existe  un  élément  calcaire  ou  alcalin  ;  c'est 
ce  que  des  expériences  précises  ont  établi. 

Il  résulte  des  expériences  de  M.  Boussingault  que  dans  la 
nitrification  de  la  terre  végétale,  accomplie  dans  une  atmo* 
sphère  confinée  que  l'on  ne  renouvelle  pas,  dans  l'air  stagnant, 
l'azote  gazeux  ne  parait  pas  contribuer  à  la  formation  del'adde 
nitrique.  L'azote  dosé  dans  la  terre  en  1871  ne  pesait  pas 
plus,  ne  pesait  même  pas  tout  à  fait  autant  qu'en  1860.  Dans 
la  condition  où  l'on  a  observé,  la  nitrification  aurait  eu  lieu 
aux  dépens  des  substances  organiques,  de  l'humus,  qu'on  ren- 
contre dans  tous  les  sols  fertiles. 


8ar  les  tolntlont  rartatnréM;  par  M.  van  der  Mbns« 
BHUGGHB.  —  L'auteur,  en  collaboration  avec  M.  Tomlinson,  a 
essayé  de  rattacher  à  la  théorie  de  la  tension  superficielle  les 
phénomènes  si  bizarres  que  présentent  les  solutions  salines  sur- 
saturées. M.  Gernez  ayant  réfuté  ce  travail,  M.  van  der  Meus- 
brugghe  adresse  une  nouvelle  note  à  l'Académie.  Les  résultats 
suivants  lui  paraissent  concluants  à  l'appui  de  son  opinion  : 
Une  solution  de  sulfate  de  soude  à  10  équivalents  d'eau,  faite 
dans  la  proportion  d'une  partie  de  sel  pour  une  partie  d'eau, 
est  versée,  après  filtration,  dans  quatre  flacons,  qu'on  recou- 
vre ensuite  d'un  verre  de  montre,  puis  refroidie  pendant  deux 
heures;  on  dépose  alors  à  la  surface  du  liquide,  dans  chaque 
flacon,  une  goutte  d'huile  de  phoque;  chaque  fois,  celle-ci 
s'étale  en  une  lame  mince  présentant  des  couleurs,  et  aussitôt 
il  se  forme  sous  cette  lame  des  cristaux  de  sulfate  de  soude.  La 
cristallisation  s'effectue  en  chaque  point  de  la  surface  infé- 
rieure et  peu  à  peu  toute  la  solution  se  prend  en  une  masse 
cristalline. 

L'essence  de  térébenthine  fraîchement  distillée,  au  lieu  de 
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s'étendre  comme  Fessenee  ordinaire,  se  maintient  sous  forme 
de  lentille  et  ne  produit  pat  de  cristallisation. 

L'auteur  regarde  la  question,  non  comme  jugée  sans  appel, 
mais  comme  devant  être  soumise  A  de  nombreux  et  minutieux 
essais,  dans  lesquels  on  aura  grand  soin  de  mesurer  les  tensions 
des  liquides  sur  lesquels  on  opère. 

Dans  une  nouvelle  note  adressée  à  l'Académie,  M.  Gernez 
a  montré  que  les  phénomènes  de  sursaturation  des  dissolutions 
gazeuses  suivent  exactement  les  mêmes  lois  que  ceux  présentés 
par  les  solutions  salines  sursaturées.  La  tension  superficieUe  des 
liquides  n'intervient  pas,  suivant  lui,  dans  la  quantité  de  gaz 
dissoute  ni  dans  son  dégagement. 

M.  Gernez  a  fait,  dans  ce  but,  trois  séries  d'expériences^des* 
quelles  il  résulte  qu'on,  ne  doit  pas  rattacher  les  phénomènes 
dont  il  s'agit  à  la  tension  superficielle,  ni  admettre  le  nouveau 
principe  de  physique  que  M.  van  der  Mensbrugghe  a  formulé 
ainsi  :  «  Chaque  fois  qu'un  liquide  à  forte  tension  superficielle 
et  contenant  des  gaz  en  dissolution  est  mig  en  contact  avec  un 
liquide  à  faible  tension^  il  y  a  un  dégagement  plus  ou  moins 
prononcé  des  gaz  dissous  dans  le  premier  liquide.  » 

P. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Analyse    d'un   calcul   Ballralre    de    rhomme;    par 

M.  Blas.  — -  Le  calcul  analysé  par  M.  Blas  était  de  forme 
Ofo'ide,  à  surface  mamelonnée.  Il  était  d'un  blanc  jaunâtre 
assez  uniforme  et  pesait  0'',443.  Sa  saveur  était  fade  et  son 
odeur  presque  nulle.  Il  était  très-friable;  à  la  cassure,  on  y 
observait  des  lamelles  régulièrement  superposées  qui  se  sépa 
raient  assez  facilement  les  unes  des  autres;  il  n'y  avait  pas  do 
noyau  au  centre. 

La  poussière,  observée  au  microscope^  ne  laissa  voir  aucune 
trace  de  cristallisation  ;  toute  la  masse  se  montrait  formée  de 
petits  globules,  de  parties  floconneuses  et  d'autres  masses  de 
formes  diverses  et  irrégulières.  L'alcool,  Téther  et  Tiode  n'y 
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produisaient  aucun  changement  sensible  ;  l'acide  acétique  ne 
l'attaquait  guère;  l'acide  chlorhydrique  en  dissolvait  un  tiers 
environ  en  dégageant  des  bulles  de  gaz  carbonique.  L'analyse 
quantitative  fit  reconnaître  que  ce  calcul  était  formé  en  grande 
partie  de  matières  minérales,  et  en  partie  de  matières  organi  - 
ques  azotées.  Parmi  les  premières^  on  distinguait  Tacide  phos- 
phorique,  l'acide  carbôniquCi  des  traces  de  chlore  et  d'acide 
sulfurique^  du  calcium,  du  magnésium,  des  traces  de  fer,  de 
potassium  et  de  sodium.  La  présence  d'un  sulfocyanure  n'a  pu 
être  constatée. 
L'analyse  quantitative  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Eau  volatile  à  iOd*  C.  =  11,81  p.  100 
Matières  contenues  dans  iOO  parties  de  la  substance  desséchée  à  100*  C. 

Phosphate  de  calcium. 63,80 

Carbonate  de  ealctum 12,S0 

Carbonate  de  magnésium 7»45 

Chlorures  de  sodium  et  de  potassium 2,50 

Matière  grasse. 1,45 

Matières  organiques 11,80 

Tracei  de  fer,  d'acide  urlqne,  perte 1,00 

100,00 

C'est  la  première  fois  qu'on  constate  dans  un  calcul  salivaire 
la  présence  du  carbonate  de  magnésium^  de  la  graisse  et  de 
l'acide  urique.  {Journal  d'Anvers.) 


sur  la  conservation  dn  aeiçle  ergoté;  par  M.  Goblet. 
—  Parmi  les  nombreux  procédés  qui  ont  été  indiqués  pour  con- 
server le  seigle  ergoté,  le  suivant  m'a  paru  le  meilleur.  Il  con- 
siste à  prendre  du  seigle  ergoté  de  l'année,  à  choisir  les  grains 
entiers  qui  paraissent  les  plus  sains  :  ils  sont  élastiques  sous 
les  doigts^  présentent  une  cassure  nette  et  d'un  blanc  rosé,  et 
n'offrent  pas  de  sillons  pixifonds.  On  les  crible,  on  les  essuie 
dans  un  linge,  et  on  les  place  dans  une  étuve  chauffée  entre 
50  et  60  degrés.  Au  bout  de  trois  à  quatre  heures»  on  distribue 
le  seigle  ergoté  dans  des  bocaux  de  petite  capacité  (30  grammes 
environ),  parfaitement  secs,  et  chauffés  à  l'étuvc  en  même 
temps  que  le  seigle  ergoté^  que  l'on  bouche  avec  soin  et  que 
l'on  goudronne» 
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Par  oe  moyen  très-simple,  j'ai  coDservë,  eti  bon  état,  du  seigle 
ergoté  pendant  plus  de  dix  ans. 


Nouvelle  méthode  de  dosage  de  la  morphine  dans 
l'opium  ;  par  M.  Miller.  —  Cette  méthode  est  fondée  sur  la 
réduction  de  Tacide  iodique  par  la  morphine  et  la  dissolution 
de  l'iode  par  le  sulfure  de  carbone.  On  ajoute  de  l'acide  iodi- 
que à  un  poids  connu  d'opium  en  solution,  et  au  bout  de  quel- 
ques minutes  on  enlève  l'iode  mis  en  liberté  en  agitant  le  mé- 
lange avec  du  sulfure  de  carbone.  On  obtient  ainsi  une  solution 
colorée,  que  Ton  compare  avec  une  autre  solution  colorée  type, 
préparée  de  la  même  manière  avec  une  quantité  connue  de 
morphine  pure.  On  ajoute  du  sulfure  de  carbone  à  la  solution 
la  plus  foncée  jusqu'à  ce  que  les  deux  teintes  soient  égales.  La 
quantité  de  sulfure  de  carbone  qu'il  a  fallu  ajouter  sert  à  cal- 
culer par  une  proportion  la  quantité  de  morphine  que  conte- 
nait l'opium  analysé. 

Les  résultats  que  donne  cette  méthode  sont  généralement 
inférieurs  à  ceux  obtenus  par  les  procédés  ordinaires  de  préci- 
pitation. L'auteur  cependant  les  regarde  comme  plus  près  de 
la  vérité. 

Voici  quelques-uns  de  ces  résultats  : 


Morphine  bnita 

p.  100 

par  le  procédé 

ordioûre 

de 

précipitation. 

io;2 

6,4 

n,4 


Poids  do  précipité 
après  layage 

par 
le  chloroforme. 


9,3 

6,1 

8,7 

15,8 


Quantité 
de  morphine  pure 

contenne 
dans  ce  précipité 

détermine 
par  la  non  relie 

méthode. 

7,81 

6,76 

7,40 

14,00 


Morphine  pare 

p.  100 

par 

la  nonvelle 

méthodes 


8,10 

6,43 

8,48 

14,20 


M.  W.  Stein,  qui  a  publié  une  méthode  analogue  dans  la- 
quelle il  remplace  le  sulfure  de  carbone  par  le  chloroforme, 
dit  que  ropium  brut  contient  certaines  substances  qui  exercent 
sur  l'acide  iodique  la  même  action  que  la  morphine.  Il  les  en- 
lève au  moyen  du  sulfate  ou  de  l'acétate  de  cuivre. 

Yoici,  d'après  lui,  comment  il  convient  d'opérer  :  on  intro- 
duit dans  un  petit  matras  (F,10  d'opium  en  poudre,   et  le 


—  218  — 

double  de  ce  poids  de  sulfate  ou  d'aoëtate  de  cuirre;  on  arrose 
de  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  étendu;  on  fait  bouil- 
lir avec  100  centimètres  cubes  d'eau  distillée  et  on  laisse  repo- 
ser un  quart  d'heure  ou  une  demi-heure.  On  filtre  alors  :  à 
6  centimètres  cubes  de  la  liqueur  filtrée  on  ajoute  environ 
6  centigrammes  d'acide  iodique  et  2  à  3  gouttes  d'acide  sulfu- 
rique. Au  bout  de  quelque  temps,  on  traite  par  le  chloroforme 
ou  bien  par  le  sulfure  de  carbone. 

Le  procédé  ordinaire  de  précipitation  est  certainement  pré- 
férable à  celui  de  M.  Miller* 


BUT  raltératlon  des  tobes  en  eaootchoiio  vulcanisé 
par  les  lolntions  Iodées.  —  M.  le  docteur  Bucquoy  d'abord, 
et  M.  le  docteur  Dujardin^-Beaumetz  ensuite,  ont  fait  connaître 
les  altérations  que  subissent  les  tubes  en  caoutchouc  vulcanisé 
sous  l'influence  des  solutions  iodées.  L'iodure  de  potassium 
seul,  en  solution  plus  ou  moins  étendue,  n'exerce  aucune  ac- 
tion sur  ces  tubes;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  lorsque  l'io- 
dure  de  potassium  est  additionné  d'iode  ou  de  teinture  d'iode, 
c'est-à-dire  à  l'état  d'iodure  de  potassium  ioduré. 

Lorsqu'on  plonge  des  tubes  en  caoutchouc  vulcanisé  pendant 
plusieurs  jours  dans  les  solutions  suivantes  employées  dans  la 
pratique  médicale  :  1*  teinture  d'iode,  20  grammes,  iodure  de 
potassium,  2  grammes,  eau,  100  grammes;  2*  teinture  d'iode, 
40  grammes,  iodure  de  potassium,  4  grammes,  eau,  100  gram- 
mes; 3^*  teinture  d'iode,  ô  grammes,  iodure  de  potassium, 
10  grammes,  eau,  40  grammes;  4''  iode,  5  grammes,  iodure  de 
potassium,  5  grammes,  alcool  à  90",  50  grammes,  eau  distillée, 
100  grammes,  on  reconnaît  que,  dans  toutes  ces  solutions,  les 
tubes  en  caoutchouc  vulcanisé  subissent  la  même  altération. 
Ils  augmentent  de  volume;  leur  surface  extérieure  présente  des 
stries  transversales  très-marquées,  et  leur  élasticité  disparaît. 
Lorsqu'on  fait  sur  ces  tubes  une  traction,  même  légère,  un  voit 
se  produire  une  série  de  fissures  longitudinales,  et  si  ces  trac- 
tions deviennent  plus  énergiques,  le  tube  se  brise  transversale- 
ment. 

Ces  modifications  imprimées  au  caoutchouc  sont  constantes, 
et  elles  sont  d'autant  plus  considérables  et  d'autant  plus  ra- 
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pides  que  la  liqueur  renferme  une  plus  grande  quantité  d'iode. 

Les  solutions  d'iode,  même  légères,  pouvant  à  la  longue  al- 
térer le  caoutchouc  yulcanisé  et  le  rendre  friable  au  point  d'en 
amener  la  rupture  lorsqu'il  a  séjourné  un  certain  temps  dans 
une  cavité  close,  comme  la  plèvre,  par  exemple^  il  est  impor- 
tant de  ne  plus  pratiquer  d'injections  iodées  au  moyen  de  tubes 
de  cette  nature,  si  l'on  ne  veut  pas  s'exposer  à  les  voir  se 
briser  et  A  laisser  dans  la  plèvre,  ou  dans  toute  autre  cavité 
dose,  la  portion  de  caoutchouc  qui  y  aurait  séjourné  au  con- 
tact d'un  liquide  iodé.  Il  y  a  donc  lieu  de  les  remplacer  soit 
par  des  sondes  en  gutta-percha  vernies,  comme  le  conseille 
M.  le  docteur  Boinet,  soit  par  des  sondes  en  caoutchouc  natu* 
rel,  d'après  M.  Duquesnel.  Les  unes  et  les  autres  sondes^  du 
reste,  doivent  être  surveillées  et  renouvelées  souvent. 

L'altération  du  tube  en  caoutchouc  vulcanisé  est  due  à  l'ac- 
tion qu'exerce  l'iode  sur  le  soufre  que  renferme  le  caoutchouc. 

Nous  terminerons  en  faisant  connaître  les  conclusions  d'un 
travail  sur  le  même  sujet  par  M.  Baudrimont,  professeur  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Bordeaux  : 

1*  Les  altérations  que  présentent  les  tubes  en  caoutchouc 
vulcanisé  dans  les  liquides  iodés  sont  dues  à  l'action  de  l'iode 
sur  le  soufre; 

2*  Le  caoutchouc  noir  présente  des  altérations  identiques  à 
celles  du  caoutchouc  vulcanisé  ; 

3*  Le  caoutchouc  non  vulcanisé- n'est  jauiaîs  attaqué; 

4**  La  teinture  alcoolique  d'iode  iodurée  pure,  c'est-à-dire 
sans  eau,  n'altère  pas  le  caoutchouc,  quand  la  teinture  d'iode, 
dans  les  mêmes  conditions^  le  modifie  énergiquement  ; 

S""  La  teinture  d'iode  iodurée  mêlée  à  plus  ou  moins  d'eau 
et  contenant  un  excès  d'iodure  de  potassium^  n'altère  que  fort 
lentement  les  tubes  en  caoutchouc  vulcanisé; 

6'  Les  liquides  iodés  mis  en  présence  du  carbonate  de  chaux 
altèrent  le  caoutchouc  vulcanisé,  ce  qui  pourrait ,  jusqu'à 
nouvel  ordre,  faire  croire  que  ces  altérations  ne  sont  pas  dues 
à  un  acide  développé  dans  la  liqueur  iodique. 

Il  serait  à  désirer  qu'on  arrivât  à  fabriquer  des  tubes  pré- 
sentant toutes  les  propriétés  de  ceux  en  caoutchouc  vulcanisé, 
et  non  altérables  parles  solutions  iodées.  T.  6. 

{Union  midic.) 
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Préparation  rapide  de  la  pommade  mercttrielle:  théorie  de  Vex^ 
tinction  du  mercure  dans  les  corps  gras;  par  M.  Magnbs- 
Lahens. 

Je  commuoiquai,  en  4860,  à  l'Académie  des  sciences  de 
Toulouse  le  procédé  suivant  pour  la  préparation  de  la  pom- 
made mercurielle  :  Agitez  vivement  le  mercure,  pendant  quel- 
ques minutes,  dans  un  grand  flacon  à  Témeri  à  large  goulot, 
avec  une  petite  quantité  d'huile  d'amandes  douces  ;  ajoutez  en- 
suite Taxonge  cliaufTée  à  45  degrés  et,  pour  éviter  un  refroi- 
dissement trop  brusque,  enfermez  le  flacon  dans  une  poche 
en  étoffe  de  laine;  continuez  l'agitation  jusqu'à  ce  que  la  pom- 
made commence  à  se  figer:  à  ce  moment  elle  est  presque  ter- 
mihéei  pourvu  que  l'agitation  ait  été  vigoureuse  et  rapide.  Il 
suffit  d'un  court  battage  au  mortier  pour  conduire  la  pom- 
made à  bonne  fin. 

J'ai  préféré,  depuis,  le  procédé  plus  simple  et  aussi  expé- 
ditif  dont  je  donne  ci-dessous  la  formule  et  le  mode  opéra- 
toire : 

Mercure 1,000  grammes. 

Huile  d'amandes  douces.  ...        20       —, 
Axonge 980       — 

Mêlez  intimement  le  mercure  avec  l'huile  dans  un  mortier, 
ou  mieux  dans  une  marmite  de  fonte  évasée  et  peu  profonde, 
à  Faide  d'un  pilon  de  bois  à  tête  large;  après  douze  ou  quinze 
minutes  le  mercure  est  réduit  en  une  espèce  de  pâte  homo- 
gène où  l'œil  nu  aperçoit  à  peine  quelques  globules  :  divisez 
cette  pâle  dans  200  grammes  (1)  d'axonge  liquéfiée,  jusqu'à  ce 
que  le  mercure  ait  disparu  complètement;  moins  d'une  heure 
suffit  d'ordinaire  pour  obtenir  ce  résultat  :  incorporez  alors  à 
froid  le  reste  de  l'axonge,  par  un  battage  de  quelques  minutes. 


(f)  Il  importe  de  ne  pas  dépasser,  de  prime-abord,  cette  dose  d'axonge; 
plus  on  la  dépasserait,  plus  serait  retardée  la  complète  extf  notion  du  mer» 
cure. 
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J'ai  suivi  oe  procédé  jusqu*au  jour  où  les  rédacteurs  du  nou- 
Teau  Codex  adoptèrent  Paxonge  benzoïnée  pour  la  préparation 
de  la  pommade  mercurielle  ;  à  cette  époque,  je  modifiai  mon 
procédé  de  la  manière  suivante  : 

Mercure 1,000  grammes. 

Huile  d'amandes  douces.  ...  20       — 

Baame  noir  da  Pérou so       — 

Àxonge.  .  , 960       — 

Le  mercure  disparait  avec  une  rapidité  surprenante  dans  le 
mélange  de  l'huile  d'amandes  douces  et  du  baume  de  Pérou  ; 
dès  que  ces  trois  corps  ont  formé,  sous  l'action  du  pilon^  une 
masse  homogène,  procédez  comme  il  a  été  déjà  dit. 

Ce  dernier  procédé  est  préférable  au  précédent  ;  la  pommade 
mercurielle  qu'il  produit  est  lisse^  d'un  bel  éclat^  d'une  bonne 
nuance,  d'une  odeur  agréable  et  d'une  facile  conservation  ;  sa 
consistance  est  convenable^  pourvu  qu'on  emploie  à  sa  prépa- 
ration de  l'axonge  de  bonne  qualité. 

Je  crois  devoir  justifier,  en  peu  de  mots,  l'emploi  du  baume 
de  Pérou  noir  et  de  l'huile  d'amandes  douces;  je  relaterai  en- 
suite brièvement  des  expériences  qui  jettent  quelque  jour  sur 
la  véritable  cause  de  l'extinction  du  mercure  dans  les  001*})$ 
gras. 

Le  baume  de  Pérou  noir  communique  à  la  pommade,  aussi 
bien  que  le  benjoin  prescrit  par  le  Codex,  une  odeur  agréable, 
et  le  privilège  d'une -longue  conservation.  Ces  deux  coips  se 
ressemblent  d'ailleurs  assez  par  leurs  propriétés  générales  pour 
que  j'aie  cru  pouvoir  substituer  le  premier  au  second.  La  li- 
quidité du  baume  de  Péix>u  noir  permet  de  l'incorporer  à 
l'axonge  froide,  et  en  un  clin  d'œil,  tandis  que  la  préparation  dé 
l'axonge  aromatisée  au  benjoin  exige  beaucoup  de  temps  et  de 
soins;  elle  nécessite  aussi  l'emploi  d'une  chaleur  prolongée  qui 
prédispose  le  corps  gras  à  rancir  (1);  enfin,  le  baume  de  Pérou 
concourt,  dans  une  certaine  mesure,  à  l'extinction  du  mer<- 
cure. 

M.  I        — —■— I         II  »  m  I  ■■       ■■  ■— — ^M^^  I  I  II  I       I  I 

(1)  Je  propose  de  substituer  à  Taiooge  benzoïnée  l'axonge  aromatfsée  aà 
baume  de  Pérou,  pour  la  prépai^ation  des  pommades  colorées  qu'on  veut 
préserver  de  la  rancidUé. 
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L'huile  d'amaDdes  doucos,  à  laquelle  est  surtout  due  la  ra- 
pidité dé  Textinctioa  du  mercure,  avait  élé,  ayant  mes  recber- 
cbes,  reconnue  très-propre  à  cet  usage  par  plusieurs  praticiens; 
tout  récemment  M.  Lebœuf ,  de  Bayonne^  en  a  vanté  les  bons 
effets  (Journal  de  chimie  et  de  pharmacie^  t.  XIV,  1871).  L'heu- 
reux parti  que  j'en  ai  tiré  moi-même,  son  innocuité  parfaite  et 
sa  faible  dose  dans  sa  formule  achèvent,  ce  me  semble,  d'en 
justifier  l'emploi. 

§2. 

Beaucoup  de  corps  gras  ont  été  successivement  vant^ 
comme  ayant  sur  l'extinction  du  mercure  une  action  spéciale, 
et  cette  action  a  été  souvent  attribuée  à  leur  nature  et  à  leur 
composition  chimique;  mais  la  consistance  des  corps  gras 
exerce  sur  l'extinction  du  mercure  une  influence  bien  autre- 
ment grande  que  leur  composition.  J'ai  constaté  en  effet  ; 

10  Que  les  corps  gras  naturellement  liquides  employés  en  pe- 
tile  quantité  réduisent  le  mercure  en  pâte  homogène  et  perma- 
nente avec  une  rapidité  considérable  et  à  peu  près  égale; 
l'avantage  appartient  cependant  à  ceux  des  corps  gras  liquides 
qui  ont  le  plus  de  fluidité; 

2*  Que  les  corps  gras  naturellement  solides,  employés  à  la 
même  dose,  n'éteignent  le  mercure  que  très-difficilement  et 
avec  une  lenteur  proportionnelle  à  leur  dureté,  tandis  que, 
liquéfiés  complètement  par  la  chaleur,  ils  en  opèrent  l'extinc- 
tion presque  aussi  yite  que  les  corps  gras  naturellement  Uquides; 
toutefois  cette  extinction  n'est  pas  permanente,  et  le  mercure 
reparait  en  grosses  gouttes  dès  que,  par  suite  du  refroidisse- 
menif  la  masse  durcit  et  se  fendille  en  mille  endroits. 

11  me  semble  permis  de  conclure  de  ces  expériences,  que  l'ex- 
tinction  du  mercure  est  due  à  une  légère  couche  de  corps  gras 
qui,  comme  une  robe,  enveloppe  de  toutes  parts  chacun  des 
globules  imperceptibles  de  mercure,  les  tenant  séparés  les  uns 
des  autres^  et  que  l'extinction  persévère  ou  s'évanouit  selon  que 
cette  robe  conserve  son  intégrité  ou  se  déchire  ;  l'extinction  du 
mercure  serait  donc  le  résultat  d'une  force  purement  mécani- 
que^ et  ne  relèverait  en  aucune  façon  de  l'action  chimique*  Les 
faibles  quantités  d'oxyde  de  mercure  qu'on  dit  avoir  oonsta* 
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tëes  dans  la  pommade  mercurielle  obtenue  par  un  long  bat- 
tage et  une  exposition  longtemps  prolongée  à  Tair  ne  prouvent 
rien  contre  cette  opinion. 

L'aptitude  que  Taxonge  acquiert  par  sa  liquéfaction  A  étein-* 
dre  le  mercure,  et  la  révivification  du  métal  au  sein  de  Faxonge 
refroidie  et  figée  expliquent  pourquoi  le  nouveau  Codex,  qui 
n'a  pas  admis  l'huile  d'amandes  douces  dans  sa  formule, 
prescrit  de  tenir  l'axonge  à  demi  liquéfiée  pendant  la  prépara* 
tîon  de  la  pommade  mercurielle.  A  coup  sur,  cette  prescrip- 
tion est  très-sage;  mais,  d'un  autre  côté,  l'opération  ainsi  con- 
duite est  très-lente  et  n'est  terminée  qu'après  un  long  battage 
qui  prédispose  la  pommade  à  rancir  et  qui  affaiblit  considéra- 
blement sa  consistance.  C'est  pour  parer^  sans  doute,  à  cet 
inoonvénient  que  le  Codex  prescrit  d'ajouter  à  l'axonge  une 
forte  proportion  de  cire. 


SEANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  5  FÉVRIER  1873. 

Présidence  de  M.  Regnaold. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

r  Une  note  de  M.  Husson,  pharmacien,  à  Toul,  concernant 
Faction  de  l'iode  sur  le  sang.  Des  échantillons  d'hématoglo- 
bnline  iodée  sont  déposés  sur  le  bureau.  'M,  Husson  pense, 
d'après  les  observations  de  plusieurs  médecins  de  Toul,  que  ce 
nouveau  composé  sera  bientôt  employé  en  thérapeutique. 

Cette  note  est  renvoyée  à  l'examen  de  M.  Coulier. 

Dans  la  dernière  partie  de  sa  lettre,  M.  Husson  entretient 
la  Société  du  Codex  international,  et  fait  ressortir  par  des  exem- 
ples récents  l'utilité  que  doit  présenter  une  pareille  publication. 

2*  Une  lettre  de  M.  "Werwaert,  à  propos  du  travail  qui  se 
poursuit  en  ce  moment  sur  le  Codex  international.  M.  Wer- 
waert rappelle  la  thèse  qu'il  a  présentée  l'année  dernière  sous 
le  titre:  Éiude  comparative  des  pharmacies  d'Europe  et  i^Amé- 
riquCy  et  fait  remarquer  que  cette  thèse  est  le  premier  ouvrage 
d'ensemble  qui  ait  été  fait  sur  ce  sujet. 
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3*  Une  lettre  contenant  les  statuts  de  la  Société  de  pharuiacîe 
du  Havre. 

4*  M.  Stanislas  Martin  dépose  sur  le  bureau  :  V  un  flacon 
contenant  un  mélange  d'huile  fine  et  de  coumarine  qu'il  a 
retiré  de  la  fève  tonka;  2*  divers  échantillons  de  papier 
fabriqué  en  Chine;  3*  un  numéro  du  Journal  des  connaissances 
médicales  dans  lequel  il  a  publié  un  article  intitulé  :  «  Du  rôle 
de  l'opium  en  Chine  »,  et  où  il  signale  le  danger  qu'il  y  aurait 
à  suivre  l'indication  du  D'  Armand,  c'est-à-dire  à  introduire 
dans  la  tliérapeutique  l'emploi  de  la  fumée  de  l'opium  pour 
combattre  les  affections  nerveuses. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie;  le  Bulletin  de  la 
Société  de  pharmacie  de  Bordeaux;  l'Écho  médical  de  Bruxel- 
les; le  Journal  de  Lisbonne;  la  Réforme  pharmaceutique  de 
Madrid  ;  le  Journal  de  Philadelphie  ;  un  volume  intitulé 
Annuaire  de  pharmacie  de  Londres  par  M.  Attfield.  (Renvoyé  à 
l'examen  de  MM.  Planchon,  Regnauld,  Soubeiran  et  Méhu.) 

M.  Bussy  rend  compte  de  trois  mémoires  présentés  à  l'Aca- 
démie des  sciences,  l'un  par  M.  Boussingault  sur  la  conserva- 
tion du  bouillon,  Tautre  par  M.  Gayon  sur  la  conservation 
des  œufs,  et  le  troisième  de  M.  d'flenry,  sur  l'emploi  de  la 
lumière  monochromatique  produite  par  les  sels  de  soude 
pour  apprécier  les  changements  de  couleur  de  la  teinture  de 
tournesol  dans  les  essais  alcalimétriques.  MM.  Regnauld  et 
Buignet  donnent  quelques  explications  théoriques  au  sujet  de 
cette  communication. 

M.  Poggiale  ne  pense  pas,  comme  M.  Gayon,  que  les  germes 
des  organismes  que  celui-ci  a  trouvés  dans  les  œufs  altérés 
étaient  apportés  du  dehors  dans  l'oviducte  de  la  poule.  Il  fau- 
drait pour  cela  prouver  par  des  expériences  que  les  œufs  qui  ne 
reçoivent  aucun  oi'ganisme  du  dehors  se  conservent  longtemps; 
or  tout  le  monde  sait  que,  pendant  la  saison  chaude,  tous  les 
œufs  s'altèrent. 

M.  Boudet  demande  que  la  Société  de  pharmacie  s'occupe 
de  la  propylamine,  qui  a  été  vantée  dans  ces  derniers  temps 
et  qui  parait  devoir  être  demandée  dans  les  pharmacies. 
Le  médecin  qui  a  attiré  l'attention  sur  ce  corps  n'a  eu  à  sa 
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disposition  qu'un  produit  impur  résultant  de  l'action  de  la 
potasse  sur  la  saumure  de  harengs,  c'est-à-dire  contenant  de  la 
propylamine,  de  la  trimëthylamine  et  de  l'ammoniaque. 

M.  Boudet  s'élève  contre  les  expérimentateurs  qui,  avant  de 
commencer  un  long  travail  médical,  ne  s'assurent  pas  de  la 
pureté  du  produit  qui  doit  lui  servir  de  base.  Ils  risquent  ainsi 
de  faire  des  erreurs  et  mettent  toujours  les  pharmaciens  dans 
le  plus  grand  embarras. 

La  Société  partage  cette  opinion^  et  demande  la  nomination 
d'une  commission  qui  fera  un  rapport  sur  ce  sujet.  M.  le  pré- 
sident nomme  membres  de  cette  commission  MM.  Baudrimont, 
Boudet,  Jungfleisch,  Adrian  et  Wurtz  (1). 

M.  Blondeau  propose  à  la  Société  de  renvoyer  à  la  même 
commission  la  question  de  l'hyosciamine,  qui  est  aujourd'hui 
fréquemment  demandée,  et  dont  les  caractères  physiques  et 
chimiques  sont  loin  d'être  suffisamment  établis. 

M.  Boudet  partage  l'avis  de  M.  Blondeau.  Il  fait  remarquer 
que  l'hyosciamine  qu'on  trouve  aujourd'hui  sous  le  nom 
d'hyosciamine  de  Merk  est  un  liquide  ambré  qui  n'a  rien  de 
caractéristique  et  de  défini. 

M.  le  président  rappelle  que  M.  le  D*^  Clin,  qui  a  présenté  une 
thèse  à  l'Ecole  de  pharmacie  sur  Thyosciamine,  a  donné  plu- 
sieurs résultats  intéressants,  tant  sur  la  préparation  que  sur 
l'action  médicale  de  cette  substance.  Mais- sa  conclusion  était 
que  l'emploi  de  l'hyosciamine  offrait  à  la  thérapeutique  plus 
d'inconvénients  que  d'avantages* 

M.  Ferdinand  Yigier  rapporte  que  dans  le  laboratoire  de 
M.  Cloez,  au  Muséum,  il  a  vu  M.  Clin  obtenir  de  l'hyosciamine 
cristallisée  dû  traitement  de  plusieurs  kilogrammes  de  semences 
de  jusquiame.  Malheureusement  ces  cristaux  étaient  si  altéra- 
bles qu'il  n'a  pu  les  recueillir. 

M.  Lefort  annonce  qu'il^st  sur  le  point  de  terminer  un  tra- 
vail sur  ce  sujet  et  demande  que  la  Société  veuille  bien  en 
attendre  la  publication.  Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  Bourgoin  entretient  la  Société  de  l'action  du  brome  sur 
l'acide  bibromosuccinique.  (Voir  p.  182.) 

(1)  Voir  plus  loin  (pages  226-233}  la  Reyne  médicale  de  notre  savant  col- 
laboratear  M.  Gubler* 

Jonm.  de  Pkam,  et  i$  Chim.  4*  nboi.  t.  ITn.  (Blars  1873.)  iS 
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M.  Lefranc  fait  une  nouyelle  communication  sur  facide 
atractylique;  il  dépose  sur  le  bureau,  àPappui  de  ses  conclu- 
sions, des  produits  cristallisés  et  bien  définis.  (Yoir  page  187.) 

M.  Gnichard,  en.  son  nom  et  celui  de  M.  Delpech,  fait  une 
réclamation  au  sujet  d'une  note  sur  Vemplâtre  cantbaridal 
publiée  par  MM.  Dragendorff  et  Rother,  en  1872^  et  que  vient 
de  reproduire  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie.  M.  Dra- 
gendorff  traite  les  cantharides  par  une  solution  aqueuse  de 
potasse,  y  ajoute  de  l'acide  cblorhydrique  et  dessèche  au 
bain-marie.  Or  M.  Dragendorff,  en  1867,  a  démontré  que  la 
cantharidine  précipitée  des  cantharidates  est  beaucoup  plus 
ténue  et  plus  volatile  que  Tautre.  Puisque  les  cantharidates 
sont  très-vésicants,  cette  addition  d'acide  cblorhydrique  ne 
peut  donc  être  que  nuisible.  Quant  à  Temploi  que  fait  M.  Rother 
de  la  solution  alcoolique  de  potasse  au  lieu  de  la  solution 
aqueuse,  M.  Guichard  fait  remarquer  que  cette  substitution  a 
déjà  été  indiquée  dans  le  travail  qu'il  a  publié  en  1870  avec 
M.  Delpech,  et  qui  a  été  inséré  dans  le  Journal  de  pharmacie 
et  de  chimie, 

M.  Mayet  dépose  sur  le  bureau  un  échantillon  de  Tou  textkl. 
Le  bois  sert  en  Chine  à  faire  des  arcs,  et  son  écorce  renferme 
une  matière  fibreuse  dont  on  fait  des  cordes.  On  l'emploie  aussi 
en  médecine,  sous  le  nom  de  Tou-tchoug,  contre  les  miaux  de 
reins. 

L'ordre  du  jour  appelle  Télection  de  correspondants  nationauji 
et  étrangers:  MM.  Caries,  de  Bordeaux, et  Perler,  dePaulUac, 
sont  nommés  à  Punanimité  membres  correspondants  nationaui. 

M.  Creteur^  secrétaire  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bruxelles, 
est  nommé  à  Tunaminité  membre  correspondant  étranger* 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 

HEVDE  MÉDICALE. 


Dt  Im  Prop^lamim  et  de  im  Triméth^etmifie  en  thérapeutiçue. 

Il  n'y  a  guère  moins  de  trente  ans  que  ces  deux  alcaloïdes 
artificiels  ont  fait  leur  entrée  dans  la  matière  médicale,  par  les 
soins  d'un  savant  et  habile  médecin  de  Saint-Fétersbotti^g^  «t 
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cqtepdant  leur  aiisteiiûe  resta  p<nir  ainsi  dire  ignorée  de  la 
majorité  det  pratioieiM  jusque  vers  le  milieu  de  Tannée  qui 
vient  de  finir. 

Les  espénencet  d'Awenarius,  commencées  en  1S54  et  pu- 
bliées deux  ans  après,  ne  furent  remarquées  que  d'un  petit 
nombre  d'obserrateurs,  parmi  lesquels  nous  devons  citer  un 
strant  belge,  Y.  Gnibert,  à  qui  la  thérapeutique  est  redevable 
d'un  ouvrage  trèS'bien  (ait  sur  les  nouveaux  médicaments* 
Quelques  années  plus  tard,  un  autre  médecin  russe,  le  doc* 
tsur  KalenicKenko,  s^attachait  spécialement  à  Vétude  entreprise 
par  son  compatriote  t  le  docteur  Awenarius,  et  publiait  une 
intéressante  monographie  des  Médicaments  propylamiques. 

Mais  tandis  que  son  devancier  avait  appliqué  la  propylamine 
an  traitement  des  maladies  aiguës,  fébriles,  et  spécialement  du 
ihnmatlsme,  Kalenlczenko  n'envisageait  dans  les  médicaments 
propylajtnîques  que  Taction  altérante  qu'ils  pouvaient  exercer, 
selon  lui,  sur  les  maladies  chroniques,  particulièrement  sur 
les  manifestations  des  diâ thèses  scrofuleuse  et  tuberculeuse, 
Dansaa  pensée,  Fhuile  de  foie  de  morue  devait  toute  sa  puis- 
sance aux  alcaloïdes  volatils  qu'elle  renferme,  et  les  substance^ 
qui  couiptent  ces  ammoniaques  au  nombre  de  leurs  principes 
constituants  jouiraient  de  la  même  efficacité.  Hâtons-nous  de 
dire  que  ei  l'idée  peut  paraître  ingénieuse^  elle  n'est  du  moins 
ai  prouvée  ni  probable. 

Ces  travaux  n^eurent  pas  le  don  de  mettre  en  évidence  les 
agents  thérapeutiques  nouveaux.  Il  faut  arriver  jusqu'au  mois 
de  jidn  1S72  pour  voir  sui^ir  en  Italie  un  mémoire  original 
sur  la  question.  Yers  la  même  époque,  paraissait  un  travail 
important  sur  le  même  sujet  en  Amérique.  Ces  publications 
piqrtrent  la  curiosité  des  médecins  anglais  et  français,  à  ce 
point  que  l'étude  thérapeutique  de  la  propylamine  est  deve- 
Due  l'oiijectif  principal  d'un  grand  nombre  de  cliniciens  des 
deux  dÊfU»  du  d^oit. 

Parmi  ces  investigateurs  lélés^  nous  nous  faisons  un  plaisir 
de  signaler  un  de  nos  jeunes  collègues  des  hôpitaux,  dont  l' ar- 
deur scientifique  mérite  les  plus  grands  éloges^  M.  le  docteur 
Dujardin-Beaumetz,  bien  connu  par  ses  publications  sur  Vem- 
11  des  préparations  phosphorées  dans  le  traitement  des  para*^ 
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lysics  et  de  Tataxie  iocomolrice,  ainsi- que  par  un  travail  plus 
récent  sur  Faction  fëbribuge  du  carbazotate  d'ammoniaque, 
s'est  empressé  de  vérifier  les  assertions  contenues  dans  l'article 
de  la  Gazette  médicale  de  Vlndiana^  reproduit  par  le  Médical 
press  and  circular^  et  son  exemple  a  été  bientôt  suivi  par  beau- 
coup de  nos  confrères.  Mais  avant  de  faire  connaître  les  r^ul- 
tats  annoncés  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  rappelons  en 
quelques  mots  Torigine,  la  composition,  les  propriétés  physi- 
ques et  chimiques  du  nouveau  médicament. 

La  propylamine  est  un  liquide  excessivement  volatil,  d'une 
odeur  forte  et  pénétrante  analogue  à  celle  de  l'ammoniaque, 
et  qui,  par  sa  diffusion  dans  l'atmosphère,  devient  assez  sem- 
blable à  celle  de  la  saumure  de  harengs  ou  de  sardines.  Elle  se 
dissout  dans  l'eau,  qu'elle  rend  fortement  alcaline ,  se  combine 
énergiquement  avec  les  acides,  et  forme  des  sels  généralement 
solubles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  et  susceptibles  d'exhaler 
une  odeur  de  poisson,  soit  qu'on  les  chaufEe  ou  qu'on  les. 
traite  par  un  alcali  fixe.  Cet  alcaloïde  se  rencontre  dans  les 
fleurs  d'aubépine  et  les  fruits  du  sorbier,  dans  plusieui^  ckeno- 
podiuniy  dans  l'ei^ot,  le  sang  et  l'urine  de  l'homme,  et  dans 
l'huile  de  foie  de  morue. 

La  propylamine  et  la  triméChylamine  sont  isomères,  leur  for- 
mule est  G*H'Az,  seulement  on  admet  une  structure  différente 
dans  chacune  de  ces  substances.  La  première  serait  représentée 
par  de  l'ammoniaque,  AzH*,  dqnt  une  molécule  d'hydrogène 
serait  remplacée  par  une  molécule  de  propylène,  G*H'',  tandis 
que  dans  la  seconde,  trois  molécules  de  méthyle,  C*H*,  se  se- 
raient substituées  aux  trois  molécules  d'hydrogène. 

Ces  différences  de  groupements  sont  nécessairement  en  rap- 
port avec  des  différences  de  propriétés  physiques,  chimiques  et 
physiologiques. 

Les  deux  formes  de  G^H*Az  s'accompagnent  habituellement 
dans  la  nature,  ce  qui,  joint  à  l'extrême  volatilité  de  ces  sub- 
stances et  à  la  facilité  de  leurs  métamorphoses,  en  rend  Tex- 
traction  et  l'isolement  très-difficiles. 

Aussi  n'est-on  parvenu  jusqu'ici  qu'à  les  obtenir  à  l'état  de 
mélange  et  vraisemblablement  associées  à  beaucoup  d'autres 
produits  analogues,  c'est-à-dire  à  d'autres  anunoniaques  corn- 
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posées.  En  outre,  od  n'a  pu  les  recueillir  qu'en  dissolution 
aqueuse  plus  ou  moins  concentrée,  soit  en  raison  du  procédé 
d'extraction,  soit  à  cause  de  l'impossibilité  de  conserver  en  li- 
berté des  liquides  aussi  yolatilisables  que  la  propylamine  et  la 
triméthylamine,  dont  la  première  bout  à  -f-  45^9  et  la  seconde 
à  4*  ^^^  ^^  peut-être  même  à  une  température  un  peu  infé- 
rieure. Ce  n'est  donc,  â  vrai  dire,  ni  de  la  propylamine,  ni  de 
la  triméthylamine  pure,  qui  ont  été  administrées  par  les  théra- 
peatistes.  Dès  lors  on  comprend  quels  doutes  et  quelles  objec- 
tions soulèvent  les  résultats  annoncés,  quand  il  s'agit  de  les 
attribuer  à  l'un  quelconque  des  alcaloïdes  artificiels  supposés 
actifs  dans  les  liqueurs  complexes,  employées  à  diverses  repri- 
ses, depuis  une  vingtaine  d'années,  d'abord  par  Awenarius, 
puis  par  Guibert,  Kaleniczenko,  et  tout  dernièrement  par  Gas-> 
ton,  Namias  et  quelques  médecins  français. 

Bien  plus,  l'existence  de  la  propylamine  elle-même,  dans  la 
substance  complexe  usitée  en  médecine,  est  mise  en  doute  par 
les  homn&es  les  plus  compétents.  Ainsi,  Hoffmann  a  vainement 
cherché  cet  alcaloïde  dans  la  saumure  de  harengs;  il  n'est  par- 
Tenu  à  y  découvrir  €[ue  son  isomère,  la  triméthylamine.  A  la 
vérité,  Silva  a  réussi  à  obtenir  de  la  propylamine,  mais  il  n'a 
pu  en  extraire  que  de  minimes  quantités,  ce  qui  prouve  qu'elle 
n'existe  qu'en  faible  proportion  ou  bien  qu'elle  se  transforme 
aisément. 

L'incertitude  augmente  encore  quand  on  réfléchit  que,  sui*' 
Tant  la  richesse  de  la  saumure  soumise  à  la  distillation  en  pré- 
sence de  la  potasse  caustique  pour  en  chasser  les  alcalis  volatils, 
et  suivant  la  manière  dont  l'opération  est  conduite,  on  doit 
obtenir  des  solutions  plus  ou  moins  chargées  de  principes 
actifs. 

Les  recherches  de  M.  A.  Petit  nous  donnent  à  cet  égard  de 
curieux  renseignements.  L'habile  directeur  de  la  pharmacie 
Mialhe  a  eu  l'idée  de  soumettre  à  des  essais  alcali  métriques  les 
différents  produits  vendus  sous  le  nom  de  propylamine,  et  nous 
a  communiqué  les  résultats  suivants. 

En  faisant  usage  d'une  liqueur  sulfurique  dont  1  cent,  cube 
saturait  exactement  0'%06  de  propylamine,  il  lui  a  fallu  (r,2 
de  solution  acide  pour  neutraliser  1  gramme  de  propylamine  F; 
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û*%3  pour  la  même  doM  de  prc^yUmine  P;  0^,6  poar  le 
produit  D;  l'*,2  pour  la  propylamine  A,  et  2~^  pofur  oelle 
qu'il  désire  par  la  lettre  S, 

Aiosi,  la  propyUmine  S^  qui  contient  (T,  16  d'aloalo'idei  pair 
gramme,  est  plus  de  dix  fols  plua  riche  que  la  propylauiine  F, 
qui  n'en  renferme  que  0'%012.  H  n'y  a  donc  aucune  parité  à 
établir  entre  des  médicamenta  aussi  dissemblables* 

A  toutes  ces  causes  d'erreurs  ou  de  doute,  nous  croyons  poih 
voir  en  ajouter  une  autre  qui  n'est  peut-être  pas  la  dernière. 

jD'apràs  mes  observations  sur  des  produits  de  diverses  on* 
gines  et  particulièrement  sur  la  solution  propylamique  qui  m'a 
été  remise  par  M.  A«  Petit,  et  qui  renfermait  Û^^OTS  d'alca* 
loïdes  par  gramme,  la  propylamine  et  la  triméthylamine,  en 
présence  de  la  lumière  et  au  contact  de  l'atmosphère,  se  trans* 
formeraient  peu  à  peu  et  même  asseï  rapidement  en  anuno- 
niaque  proprement  dite  AsH*,  et  eu  un  ou  plusieurs  autres 
produits  représentant  G*H*a  En  effet,  les  solutions  propylami- 
ques,  au  moment  où  elles  viennent  d'être  obtenues,  répandent 
une  odeur  particulière^  douceâtre  et  légèrement  aromatique, 
voisine,  quoique  très-différente,  de  celle  de  l'ammoniaque; 
tandis,  que  les  flacons  en  vidange  depuis  plusieurs  jours  exha« 
lent  Todeur  vive  et  piquante  de  l'alcali  volatil,  et  paraissent  A 
la  un  ne  plus  contenir  que  de  Tammoniaque  puret 

Est-il  besoin,  après  cela,  d'insister  pour  faire  comprendre 
combien  les  résultatt  obtenus  avec  des  agents  si  variables  en 
intensité^  si  différentt  par  leur  composition  chimique,  sont  né' 
cessairement  peu  certains  et  surtout  peu  comparables  entre 
eux?  Voici  ce  qui  ressort  le  plus  clairement  des  assertions  émi* 
ses  par  les  expérimentateurs  sur  l'action  physiologique  et  les 
effets  thérapeutiques  de  la  propylamine  et  de  la  triméthylamine, 
ou  plutôt  des  solutions  propylamiquess 

D'après  les  expériences  tentées  sur  lui-même,  Y.  Guibert 
coiioittt  que  la  propylamine  est  pour  la  peau  un  léger  excitant, 
pour  la  muqueuse  un  caustique,  et  pour  le  système  artériel  un 
hyposthénisant.  Le  fait  est  qu'elle  fait  un  peu  rougir  le  téga- 
ment  externe,  qu'elle  cause  une  sensation  de  chaleur  ou  de 
brûlure  dans  les  premières  voies  et  qu'elle  ralentit  le  pouls. 
Seulement^  do  nouvelles  expériences  sont  nécessaires  pour  per« 
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mettre  d'assigner  à  ce  ralentissement  sa  véritable  signification. 

Les  récentes  observations  de  Namias  sur  ce  sujet  ne  résolvent 
pas  le  problème.  Le  savant  médecin  a  cependant  constaté  non* 
seulement  la  diminution  du  nombre  des  battements  du  cœur, 
mais  encore  l'abaissement  de  la  température  et  l'accroissement 
de  la  diurèse  aqueuse,  si  bien  qu'il  a  cru  pouvoir  assimiler  la 
propylamine  à  la  digitale^  sur  laquelle  elle  aurait  même,  selon 
lui,  une  supériorité  incontestable.  Seulement,  il  reconnaît  que 
le  poulsy  ralenti  par  la  propylamine,  a  perdu  en  même  temps 
de  sa  force  et  de  sa  plénitude,  ce  qui  exprime  la  diminution  de 
tension  vasculaire  et  doit  faire  penser  que  le  ralentissement 
circulatoire  n'est  pas  obtenu  par  le  même  mécanisme  dans  les 
deux  cas. 

Âwenarius  a,  le  premier,  fait  des  applications  de  la  propyla- 
mine à  la  thérapeutique.  Il  l'emploie  dans  les  rhumatismes 
articulaire  et  viscéral^  aigu  et  chronique,  dans  les  prosopalgîes, 
ainsi  que  dans  les  hémiplégies  et  les  paraplégies. 

Malgré  les  bons  résultats  obtenus,  dès  1854,  par  notre  émî- 
nent  confrère  de  Saint-Pétersbourg,  et  l'importance  accordée 
aux  médicaments  propylamiquesy  en  général,  dans  l'intéressante 
monographie  publiée  par  son  compatriote,  le  docteur  Ralenic- 
zenko^  la  propylamine  était  demeurée  sans  emploi  dans  les 
autres  pays  jusqu'en  1873,  où  elle  fut  soumise  à  une  nouvelle 
expérimentation  en  Italie  et  en  Amérique . 

Le  docteur  John  M.  Gaston  (de  Tlndiana),  suivant  Texenlple 
d' Awenarius,  a  appliqué  l'alcaloïde  artificiel  au  traitement  du 
rhumatisme  articulaire  aigu.  Namias  (de  Venise),  guidé,  au 
contraire,  par  ses  propres  recherches,  en  a  fait  le  succédané  de 
la  digitale  et  de  son  principe  actif,  dans  les  cas  où  il  s'agit  de 
modérer  la  circulation  et  d'augmenter  le  flux  urinaire,  c'est-à- 
dire  dans  les  affections  organiques  du  coeur  et  les  hydropisies 
qui  en  dépendent.  Plus  rarement  la  propylamine  lui  senffeble- 
rait  appelée  à  stimuler  la  sécrétion  sudoralé. 

A  la  suite  de  ces  travaux  parurent  les  recherches  de  Dujar- 
din-Beaumetz,  Besnier  et  plusieurs  autres  médecins  français. 
S'il  fallait  s*en  rapporter  aux  succès  obtenus  par  le  premier 
de  Ces  observateurs,  la  propylamine  ne  serait  pas  seulement^ 
comme  le'  croyaient  ses  devanciers,  un  sédatif  de  Tinflamma** 
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lion  et  de  la  fièvre  à  la  manière  de  la  quinine,  mais  un  agent 
de  ridéraiitm  pour  la  douleur,  un  moyen  «  d'éteindre  le  rhu- 
matisme sur  place  »  et  de  réprimer  les  nouvelles  poussées. 
Malheureusement,  Tétude  plus  attentive  et  plus  prolongée  des 
faits  ne  nous  permet  pas  de  partager  les  convictions  de  notre 
distingué  collègue.  Mon  expérience,  bien  restreinte  encore  mais 
fortifiée  de  celle  de  Pidoux  et  d'autres  praticiens  des  hôpitaux 
ou  de  la  ville,  réduit  le  rôle  de  la  propylamine  à  celui  d'un 
palliatif  de  la  phlogose  articulaire  et  de  la  pyrexie  rhumatis- 
male, qui  n'empêche  pas  les  rechutes  et  n'a  pas  la  puissance 
héroïque  qae  nous  aurions  souhaitée. 

Gomme  topique  à  appliquer  sur  la  peau^  Guibert  conseille 
de  se  servir  de  la  propylamine  pure.  Pour  les  muqueuses,  elle 
doit  être  plus  ou  moins  diluée. 

A  l'intérieur,  Âwenarius  la  donne  en  potion  de  1  à  4  gram- 
mes et  davantage  dans  125  grammes  d'eau  distillée,  aromatisée 
avec  un  oléo-saccharure  de  menthe  poivrée. 

Cette  dose  maxima  n'a  guère  été  atteinte  par  les  autres  cli- 
niciens. Toutefois,  le  docteur  J.  M.  Gaston  donne  de  50  à 
100  gouttes  dans  250  grammes  d'eau  distillée,  par  cuillerées 
de  deux  heures  en  deux  heures.  Mkis  Namias  n'a  pas  dépassé 
2  grammes  en  vingt-quatre  heures,  et  Dujardin-Beaumetz  s*est 
arrêté  à  l'',50  dans  une  potion  aromatisée.  J'ai,  de  mon  c6lé, 
prescrit  des  doses  variant  de  1  à  3  grammes  dans  une  potion 
constituée  par  de  l'eau  distillée  de  menthe  et  du  sirop  d'écorce 
d'orange  amère. 

Or,  même  à  la  dose  de  3  grammes,  je  n'ai  obtenu  que  des 
effets  physiologiques  obscurs  et  un  ralentissement  si  peu  mar- 
qué et  si  peu  constant  de  la  circulation  sanguine,  que  je  n'ose- 
rais affirmer  qu'il  fût  la  conséquence  de  l'action  médicamen- 
teuse. 

Dans  un  cas  j'ai  cru,  au  contraire,  observer  une  action 
stimulante  générale,  caractérisée  par  de  la  chaleur  périphé- 
rique, des  picotements  à  la  peau,  de  la  tendance  sudorale  et 
de  la  moiteur,  des  impatiences  dans  les  jambes.  Mais  je  ne 
veux  tirer  de  ce  fait  unique  aucune  conclusion  formelle,  bien 
qu'il  semble  tout  naturel  d'attendre  des  effets  stimulants  de  la 
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part  de  substances  si  voisines  de  Tainmoniaque  et  pouvant  se 
métainoi*phoser  progressivement  en  alcali  volatil. 

Ma  conclusion  provisoire  est  celle-ci  : 

Les  faits  concordants  observés  en  Russie,  en  Italie,  aux 
États-Unis  et  en  France  par  des  cliniciens  éclaires  autorisent  à 
croire  que  les  solutions  propylamiques  exercent  une  influence 
favorable  sur  le  rhumatisme  et  les  phénomènes  d^excitation 
circulatoire.  Toutefois,  la  démonstration  de  cette  action  thé^ 
rapeu tique  n'est  pas  enccH'e  fournie,  et  l'expérimentation  vrai' 
ment  scientifique  ne  commencera  qu'au  moment  où  nous  serons 
en  possession  d'un  ou  de  plusieurs  agents  bien  définis  et  tou- 
jours identiques. 

Déjà  M.  Adrian  a  pu  obtenir  du  chlorhydrate  de  propyla- 
mine  exempt  de  sel  ammoniac,  dont  il  a  montré  un  beau 
spécimen  à  la  Société  de  thérapeutique  et  dont  il  a  bien  voulu 
me  faire  remettre  un  échantillon. 

Nous  attendrons  pour  reprendre  nos  expériences  que  ce  pro- 
duit devienne  commercial  et  puisse  être  employé  couramment 
par  les  cliniciens. 

A.  GUBLER. 


HYGIÈNE  PUBLIQUE. 


Vert  arsenical  et  parures  teintes  avec  cette  couleur. 

Deux  ouvriers  occupés  dans  la  fabrique  de  vert  arsenical  de 
M.  A.  furent  victimes  d'accidents  auxquels  ils  succombèrent. 
Quoique  jusqu'alors  on  eût  pu  remarquer  que  la  fabrication  de 
ce  produit  était  de  nature  à  donner  lieu  à  des  maladies  telles 
que  l'enflure  de  la  tète,  des  mains,  etc.,  à  des  éruptions  papu- 
leuses,  néanmoins  ces  faits  avaient  été  rarement  signalés  et  sur- 
tout il  n'avait  pas  été  reconnu  qu'ils  eussent  été  suivis  de  mort. 
Les  tribunaux,  devant  lesquels  les  familles  des  deux  victimes 
portèrent  une  réclamation  en  dommages-intérêts,  considéré- 
rent  que  le  fabricant  n'avait  pas  pris  toutes  les  précautions  né- 
cessaires pour  éviter  chez  ses  ouvriers  les  inconvénients    du 
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travail  auquel  il  les  employait,  et  mirent  à  fia  charge  la 
ponsabilité  des  accidents  dont  ils  avaient  été  victimes*  A  la 
suite  de  la  condamnation  prononcée  contre  lui,  Findustriel 
s'adressa  à  l'Administration  en  la  priant  d'examiner  et  de  Lui 
faire  connaître  les  mesures  de  précaution  qu'il  aurait  à  prendre 
pour  échapper  à  de  nouvelles  poursuites  dans  l'avenir. 

Le  Conseil  de  salubrité  fut  ^i  conséquence  chargé  de  recher- 
cher les  mesures  qui  pourraient  être  le  plus  utilement  appli* 
quées  aux  fabriques  de  vert  arsenical. 

Une  Commission  prépara  une  Imtructian  qui  a  été  notifiée  à 
tous  les  fabricants  de  vert  arsemeal^  et  dont  voici  les  diverses 
dispositions. 

Instruction  concernant  les  précautions  à  prendre  par  les  fabri^ 
cants  et  par  les  ouvriers  qui  s^occupent  de  la  préparation  du 
vert  arsenical  de  Schweinfurt,  approuvée  par  le  préfet  de  po- 
lice. 

La  préparation  de  cette  substance  toxique  exige  de  la  part 
des  fabricants  et  des  ouvriers  certaines  précautions  jugées  utiles 
pour  éviter  les  accidents. 

Le  vert  de  Schweinfurt  est  livré  au  commerce  à  l'état  hu- 
mide ou  à  l'état  sec.  Dans  ce  dernier  cas,  on  le  tamise  et  on  le 
met  en  baril;  ce  sont  deux  opérations  qui  peuvent  présenter 
certains  dangers. 

Tamisage  et  embarillage:  —  1*  Pour  les  opérations  du  tami- 
sage et  de  l'euibarillage,  les  fabricants  doivent  mettre  à  la  dis- 
position des  ouvriers' des  masques  recouverts  de  gaze; 

Avant  de  se  mettre  au  travail,  les  ouvriers  feront  bien  de  se 
couvrir  les  mains  de  poudre  de  talc  ; 

2*  Le  tamisage  doit  être  fait  dans  un  blutoir  bien  clos,  lequel 
sera  placé  dans  un  lieu  bien  ventilé  et  isolé  des  autres  parties 
de  l'atelier; 

3*"  Les  fabricants  doivent  avoir  près  de  ces  ateUers  un  baquet 
contenant  de  l'eau  acidulée  avec  de  l'acide,  hydrochlorique 
(une  partie  d'acide  sur  15  parties  d'eau),  et  ils  doivent  recom- 
mander à  leurs  ouvriers  de  se  laver  les  maikis  dans  ce  baquet, 
puis  ensuite  à  l'eau  pure  avant  de  quitter  l'atelier  et  avant  leur 
lepas. 


—  2Î6  — 

Précautions  générales»  —  l*"  Il  doit  être  interdit  aux  ouvrieis 
de  déposer  des  aliments  dans  les  atelien  et  d'y  prendre  leurs 
repas; 

2*  Tous  les  ouvriers  doivent  avoir  un  pantalon  et  une  blouse 
de  travail; 

3**  Ils  doivent  porter  des  sabots  ou  de  forts  souliers^  de  pré- 
férence à  de  vieilles  chaussures  ou  à  des  chaussons  perméables 
à  la  poussière  arsenicale; 

4<^  Dès  qu'un  ouvrier  aura  une  éruption  sur  les  mains,  la 
figure  ou  quelque  autre  partie  du  corps,  dès  qu'il  se  plaindra 
d'envie  de  vomir,  de  mal  de  tète  ayant  pour  siège  constant  le 
front  et  les  tempes,  il  devra  cesser  son  travail  et  réclamer  les 
soins  d'un  médecin; 

5*"  Il  ne  devra  reprendre  ses  occupations  que  lorsqu'il  ne  pré* 
sentera  plus  aucun  des  accidents  ci-dessus  indiqués; 

G*  n  est  recommandé  aux  patrons  d'afficher  ces  instructions 
dans  leurs  établissements. 

Depuis  que  cette  instruction  a  été  portée  à  la  connaissance 
des  industriels,  aucun  accident  n'a  été  signalé  dans  les  fabri- 
ques de  vert  de  Schvreinfurt, 

Herbes  et  feuillages  préparés  avec  une  couleur  à  hase  arsenU 
cale»  -^  Le  Conseil  de  salubrité  a  rédigé  aussi  une  instruction 
ooBoemant  les  précautions  à  prendre  lorsqu'on  fait  usage  de 
couleur  à  base  arsenicale  dans  la  préparation  des  herbes  et  des 
feuillages  desséchés,  ainsi  que  dans  la  prépai*ation  des  toiles 
pour  feuilles  ailiftcielles.  Cette  insirnction  fut  notifiée,  par  les 
soins  des  Commissaires  de  police  de  la  ville  de  Paris,  &  tons  les 
fabricants  et  marchands  des  produits  en  question  établis  dans 
leurs  quartiers,  afin  qu'ils  fussent  prévenus  de  la  responsabilité 
qui  leur  incomberait  si  des  accidents  se  produisaient  chez  les 
ouvriers  qu'ils  emploient  dans  leurs  ateliers,  ou  chee  des  per- 
sonnes qui  auraient  fait  usage  des  produits  mis  en  vente.  Il  est 
donc  intéressant  de  savoir  si  les  recommandations  faites  aux 
industriels  ont  été,  depuis  cette  époque,  scrupuleusement  ob- 
senées. 

M.  Yemois,  qui  fut  chargé  de  recueillir  ces  renseignements, 
après  avoir  visité  la  plupart  des  nombreux  magasins  où  se  pré- 
parent les  herbes  et  feuillages  et  s'être  livré  à  une  enquête  mi- 
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nutîeuse,  a  pu  constater  que  la  fabrication  des  feuilles  et  herbes 
artificielles  avec  des  couleurs  à  base  arsenicale  avait  diminué 
au  moins  des  deux  tiers  et  que,  si  des  recommandations  adres- 
sées aux  fabricants  et  aux  marchands  par  l'Administration  ont 
contribué  puissamment  à  ce  résultat,  il  faut  aussi  tenir  compte 
des  changements  amenés  par  la  mode  qui  recherche  moins  ces 
sortes  de  produits.  Il  put  reconnaître  toutefois  que  le  com- 
merce de  l'exportation,  et  l'Allemagne  particulièrement,  les 
demandent  encore,  circonstance  qui  maintient,  dans  un  certain 
nombre  de  petits  ateliers,  la  fabrication  dangereuse  contre  la- 
quelle l'Administration  a  cherché  à  prémunir  les  fabricants.  • 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  dire,  sans  crainte  d'erreur,  que 
d'importants  résultats  ont  été  obtenus,  car,  de  1861  à  1867, 
malgré  la  publicité  donnée  aux  instructions  du  Conseil,  qui 
devait  éveiller  particulièrement  l'attention  des  ouvriers  occu- 
pés à  cette  industrie,  trois  plaintes  seulement  sont  parvenues  à 
l'Administration  et  aucune  d'elles  n'était  fondée. 


Le  vert  arsenical  (arsénite  de  cuivre,  vert  de  Scheele,  vert 
anglais,  vert  de  Schweinfurt,  etc.),  dont  tout  le  monde  connaît 
les  propriétés  vénéneuses,  est  très-re6herché,  dans  d'autres  indus- 
tries^ à  cause  de  son  prix  peu  élevé,  de  ses  teintes  brillantes  et 
de  sa  solidité  au  contact  de  la  lumière;  aussi  en  fabrique-t-on 
des  quantités  considérables  en  France  et  surtout  en  Angleterre. 

Il  est  employé,  comme  on  vient  de  l'indiquer,  pour  la  fabri- 
cation des  fleurs  et  des  feuillages  artificiels.  Pour  l'appliquer  sur 
les  tissus,  on  le  mêle  d'abord  avec  de  l'eau  et  de  l'amidon  ou 
de  la  gomme  arabique,  afin  de  donner  au  mélange  plus  de  con- 
sistance et  de  le  rendre  adhésif,  puis  on  Tétend  sur  le  tissu. 
Lorsque  le  tissu  est  sec,  on  le  découpe  ou  on  le  moule,  et  on 
monte  les  feuilles.  On  comprend  que  pendant  ces  diverses  ma- 
nipulations il  se  détache  de  la  poussière  colorante  qui  cause  des 
accidents  plus  ou  moins  graves.  On  assure  même  que  les  per- 
sonnes qui  portent  des  vêtements  confectionnés  avec  ces  étoffes 
et  les  modistes  qui  les  manient  en  sont  quelquefois  incommo- 
uees. 

On  emploie  fréquemment  des  papiers  verts  brillants  pour  la 
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confection  des  boites^  des  sacs,  des  enveloppes  et  pour  tapisser 
les  appartements.  Des  ordonnances  de  police  interdisent  l'usage 
de  ces  papiers  par  les  confiseurs  et  pour  envelopper  les  matières 
alimentaires.  La  plupart  des  hygiénistes  pensent  qu'il  est  dan- 
gereux d'habiter  des  chambres  tapissées  de  papier  vert,  et  l'on 
a  cité  un  grand  nombre  de  faits  à  l'appui  de  cette  opinion- 
Mais  les  nombreux  accidents  qui  ont  été  constatés  ne  paraissent 
pas  avoir  diminué  la  fabrication  des  papiers  verts  de  tenture. 
Ces  papiers  contiennent  par  mètre  carré  de  20  à  40  grammes 
de  couleur  arsenicale;  on  peut  donc  admettre  que  le  papier 
tapissant  une  chambre  ordinaire  renferme  de  4  à  500  grammes 
d'arsénite  de  cuivre.  P. 


VARIÉTÉS. 


Commission  internationale  du  mètre. 

La  commission  internationale  convoquée  par  le  gouverne- 
ment français  avait  pour  but  de  régler  la  confection  des  éta- 
lons prototypes  du  mètre  et  du  kilogramme,  et  de  créer  ainsi 
des  unités  de  mesures  universelles  et  internationales. 

Yoici  quelles  ont  été  les  décisions  les  plus  importantes  prises 
par  la  commission  internationale. 

1**  En  ce  qui  concerne  le  mètre: 

Pour  l'exécution  du  mètre  international,  on  prendra  pour 
point  de  départ  le  mètre  à 'bouts  en  platine  des  archives,  la 
commission  ayant  déclaré  que,  vu  l'état  actuel  de  cette  règle^  il 
lui  parait  que  le  mètre  à  traits  peut  en  être  déduit  avec  sécu- 
rité. Le  nouveau  mètre  international  sera  un  mètre  à  traits 
dont  tous  les  pays  recevront  des  copies  identiques,  construites 
en  même  temps  que  le  prototype  :  toutefois,  un  certain  nombre 
d'étalons  à  bouts  seront  construits  pour  -les  pays  qui  en  au- 
raient exprimé  le  désir. 

Le  mètre  international  aura  la  longueur  du  mètre  à  zéro 
centigrade.  On  emploiera,  pour  la  fabrication  des  mètres,  un 
alliage  composé  de  90  de  platine  et  10  d'iridium,  avec  une  to- 
lérance de  2p.  lOO^enplus  ou  en  moins^et  l'on  fabriquera,  avec 
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le  lingot  provenant  d'une  coulée  unique,  des  règles  dont  le  nom- 
bre et  là  forme  seront  déterminés  par  la  commission  interna* 
tionale.  Ces  règles  seront  recuites  pendant  plusieurs  jours,  à  U 
température  la  plus  élevée,  pour  n'avoir  plus  à  leur  faire  subir 
que  les  plus  faibles  actions  mécaniques,  avant  de  les  porter  sur 
les  instruments  comparateurs. 

Chacun  des  mètres  internationaux  devra  être  accompagné  de 
deux  thermomètres  à  mercure^  isolés,  soigneusement  comparés 
au  thermomètre  à  ain 

2»  En  ce  qui  concerne  le  Jdlogramme  : 

n  a  été  décidé  que,  de  même  que  pour  le  mètre,  le  kilo* 
gramme  international  sera  déduit  du  kilogramme  des  archives 
dans  son  état  actuel. 

Le  kilogramme  international  doit  être  rapporté  à  la  pesée 
dans  le  vide  ;  la  matière  dont  il  sera  composé  sera  la  même  que 
celle  du  mètre;  elle  sera  fondue  et  coulée  en  un  seul  cylindre, 
qui  sera  ensuite  soumis  à  des  cbaufies  et  à  des  opérations  mé- 
caniques capables  de  donner  à  sa  masse  toute  l'homogénéité 
nëoewaîre*  La  fonne  du  kilogramme  intematioiud  aeni,  comme 
celle  du  kiiognmme  des  archives,  ua  cylindre  dont  la  hauteur 
^gale  le  diamètre  et  dont  les  arêtes  loieDt  légèremeaC  arrondiei. 

La  détermination  du  poids  da  déâmètie  eobe  d'eau  sera  faîte 
par  les  soins  de  la  oonuuîfiskm  iatematioiiale;  les  babuœs  qui 
devront  servir  aux  pesées  sont,  non*  seulement  celles  qui  pour* 
raient  être  mises  dès  à  présent  à  la  disposition  du  comité  d'exé- 
outkm  par  les  institutions  et  les  savants  qui  les  possèdent,  mais 
encore  une  nonveUe  balance  construite  suivant  les  conditions 
de  la  plus  grande  précision. 

9"  En  ee  qmi  mneeme  t^exéeutùm  : 

La  conCection  des  nouveaux  prototypes  du  mètre  et  dm  kilo- 
gramme,  le  tracé  des  mètres,  la  comparaison  des  nouveaux  pro- 
totypes avec  ceux  des  archives,  ainsi  que  la  construction  dd 
appareils  auxiliaires,  nécessaires  k  ces  opérations,  sont  confia 
aux  soins  de  la  section  française^  avec  le  concours  d'un  comité 
permanent,  composé  de  douze  membres  appartenant  tous  à  des 
pays  différents,  et  qtû  s'assemblera  chaque  fois  qu'il  le  jugera 
nécessaire. 

de  iiOHu%e  Singera  et  swrvcnlera  l  exeoution  des 
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frisespar  la  ooinmi«$îon  internationale,  «t,  lorsque  les  nouveaux 
prototypes  seront  construits  et  comparés,  rendra  compte  de  tous 
kft  trayaux  à  la  commission  internationale  qui  sanctionnera  les 
prototypes  avant  de  les  distribuer  aux  différents  pays. 

La  commission  internationale  signale  aux  gouTemementt 
intéressés  la  grande  utilité  qu'il  y  aurait  à  fonder  à  PARIS  un 
bureau  iniematûmal  des  poids  et  mesures  sur  les  bases  sui- 
Tantes! 

1*  L'établissement  sera  international  et  déclaré  neutre  ; 

2*  Son  siège  sera  à  Paris; 

3*  Il  sera  fondé  et  entretenu  aux  frais  communs  de  tons  les 
pays  qui  adhéivront  au  traité  à  interrenir  entre  les  États  inté«< 


4*  L'établissement  dépendra  de  la  commission  internatio' 
nale  du  mètre,  et  sera  placé  sous  la  surveillance  du  comité  per* 
manent^  qui  désignera  le  directeur; 

5*  n  «^occupera  de  la  conservation  des  prototypes  înternalio- 
naux,  de  la  fabrication,  de  la  comparaison  et  de  la  vérification 
des  étalons  que  d'autres  pays  pourront  demander  à  Tave^ 
nir. 


Élèves  du  service  de  santé  militaire. 

Chaque  année,  au  mois  de  septembre,  un  concours  aura  lieu 
pour  Vadmisaioa  aux  emplois  d'élèves  du  service  de  santé  mili- 
taire (médecins  et  pharmaciens). 

Seront  admis  à  concourir  pour  les  emplois  ifilhves  en  phar^ 
maeie  : 

V  Les  étudiants  pourvus  du  diplôme  de  bachelier  ès- 
Bciences  complet; 

2o  Les  étudiants  ayant  quatre  ou  buit  inscriptions  pour  le 
titre  de  pharmacien  de  1'*  classe  et  ayant  subi  avec  succès  les 
examens  semestriels. 

Les  candidats  ne  devront  pas  avoir  moins  de  dix-sepi  ans  et 
plus  de  vingt  et  un  ans. 

Les  candidats  reconnus  admissibles  recevront  une  cominis- 
^on  d'élèves  du  service  de  santé  militaire  et  seront  classés  en 
deux  catégories. 
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Les  élèves  compris  dans  la  première  catégorie,  c'est-à-dire 
ayant  moins  de  huit  inscriptions,  seront  répartis,  suivant  leur 
convenance,  entre  douze  villes  principales,  qui  possèdent  soit 
une  école  supérieure  de  pharmacie,  soit  une  école  préparatoire 
(Paris,  Montpellier,  Lille,  Rennes,  Toulouse,  Bordeaux,  Mar- 
seille, Alger,  Lyon,  Grenoble,  Besançon,  Nancy). 

Attachés  à  l'hâpital  militaire,  ils  concourront  à  l'exécution 
du  service  pharmaceutique;  en  même  temps  ils  suivront  les 
cours  et  les  travaux  pratiques  de  l'école,  et  y  subiront  les  di- 
vers examens. 

Ces  élèves  ne  recevront  aucune  solde. 

Les  élèves  de  la  deuxième  catégorie,  c'est-à-dire  ayant  huit 
inscriptions  pour  le  titre  de  pharmacien  de  1"*  classe,  seront 
réunis  à  Paris  et  placés  au  Val-de-Grâce.  Inscrits  à  l'École  su- 
périeure de  pharmacie,  ils  en  suivront  les  cours  et  y  passeront 
leurs  examens. 

Les  élèves  de  cette  catégorie  poiteront  l'uniforme  et  recevront 
la  solde  de  sous-aide.  Dès  qu'ils  auront  obtenu  le  titre  de 
pharmacien  de  l'*  classe,  ils  seront  nommés  stagiaires  au  Yal- 
de-Grâce  avec  une  solde  spéciale  (environ  200  fr.  par  mois)* 

Les  frais  d'inscriptions,  d'exercices  pratiques,  d'examens  et 
de  diplôme  seront  payés  par  l'administration  de  la  guerre. 


Papyrus  avec  d'anciennes  prescriptions. 

Il  a  été  offert  récemment  au  Britinh  Muséum  un  papyrus 
relatif  à  la  médecine  ancienne.  Bien  que  malheureusement  il 
ne  soit  pas  complet,  et  que  le  commencement  ait  été  rongé  par 
les  insectes,  il  n'en  offre  par  moins  un  grand  intérêt,  car  il 
contient  une  série  de  prescriptions  pour  diverses  maladies,  sans 
aucun  diagnostic  ou  renseignement  sur  les  maladies  elles- 
mêmes.  Le  papyrus  est  écrit  sur  les  deux  faces;  c'est  un 
palimpseste  et  sur  le  dos  se  trouve  le  commencement  d'une 
nouvelle  série  de  recettes  pour  une  maladie  susindiquée,  mais 
qui,  est-il  dit,  ont  été  trouvées  dans  un  vieil  ouvrage  au  pied 
du  mur  d'un  temple.  Le  livre  ainsi  découvert  avait  été  écrit 
au  temps  de  Cheops,  le  grand  monarque  de  la  quatrième  dy- 


—  241  — 

nastie  et  l'auteur  de  la  grande  pyramide.  Le  remède  consiste 
en  incantations  et  prières,  sans  emploi  d'aucune  drogu^  D'au- 
tres prescriptions  sont  données  pour  les  yeux,  gauche  et  droit. 
Parmi  les  médecines  indiquées  se  trouvent  la  cire,  la  graisse  et 
Vencens.  Un  remède  contre  les  faémorrliagies,  de  quelque  par- 
tie du  corps  que  ce  soit,  indique  des  raclures  ou  rameaux 
d'acacia,  des  graines  d'une  substance  appelée  kaspr^  qui  doi- 
vent être  brûlées,  puis  du  lait,  des  branches  d'olivier,  du 
poil  de  chat  et  du  miel.  Une  prescription  indique  le  chapitre  à 
réciter  et  fait  frotter  la  poitrine  avec  (pielques  gouttes  de  l'eau 
d'un  animal  nommé  iesk-iesh^  l'extrait  de  main^  et  un  mélange 
de  cire  et  de  miel  avec  du  tart»  Une  autre  mixture  est  une  pré- 
paration de  sycomore  et  de  lézards.  On  emploie  aussi  les  feuilles 
de  figuier,  la  gomme,  des  matières  excrémentitielles  avec  ac- 
compagnement de  prières  et  de  conjurations.  Malheureusement 
on  n'a  pu  encore  traduire  les  noms  de  beaucoup  des  substances 
indiquées.  Le  papyrus  du  Briiish  Muséum  ne  fait  pas,  comme 
celui  de  Berlin,  mention  des  quantités,  mais  beaucoup  des 
prescriptions  ne  remontent  pas  moins  haut  que  le  règne  d'Ame- 
nophis  III,  de  la  dix-huitième  dynastie.  Ce  document  est  très- 
remarquable  par  l'énumération  de  divers  niédicameuls,  et  se 
distingue  ainsi  des  divers  papyrus  médicaux  déjà  connus,  de 
celui  de  Leyde  en  particulier,  qui  ne  donnent  que  des  prières 
tiAe&con\\ktBi\oïA.{Pharmaceutical  Journaly  13  mai  1871.) 


Cultttre  des  cinchona  dam  les  Indes  anglaises» 

Il  résulte  du  dernier  rapport  de  M.  Broughton,  chimiste  du 
gouvernement  pour  l'analyse  des  cinchona^  que  la  richesse  en 
alcaloïdes  des  écorces  de  C.  succirubra  continue  à  augmenter, 
mais  parait  être  arrivée  à  son  maximum,  en  raison  de  l'âge  au- 
quel sont  parvenus  les  arbres.  La  quantité  de  quinine  parait 
cependant  avoir  diminué,  bien  que  la  quantité  totale  des  alca- 
loïdes ait  progresséj/maiwl^emWrqti^^^  <^"'^'  '^' 
riode  stationnaire.  Èà  quantité  de  cinchonidine  parait  diminuer 
avec  l'âge.{il  résulte  des  expériences  médicales  que  la  quinine  «««^^ 
amorphe,  formée  principalement  de  çinchonine,  de  cinchoni- 

^m.  de  Pksrm.  et  de  Ckim.,  V  «kâo.  U  XVIl.  (Mars  1873.)  16 
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difle  et  parfois  de  quinidine^  rend  de  très-bons  services  dans 
rinde'^^jù  elle  n'a  pas  à  souffrir  de  la  concurrence  du  quinquina 
royaCJL'écorce  du  C  calisaya  est  d'excellente  qualité  et  donne 
de  meilleurs  résultats  dans  la  fabrication  du  sulfate  de  quinine 
que  le  C.  sucdrubra,  mais  son  exploitation  se  fait  encore  sur 
une  trop  petite  échelle.fll  paraît  d'ailleurs  que  la  production 
de  la  quinine  se  fait  mieux  à  des  altitudes  hautes  que  dans  les 
localités  où  la  moyenne  de  la  température  est  élevée*  Les  hy- 
brides de  cinchona,  qui  se  font  avec  une  grande  facilité,  ne 
donnent  pas  de  résultats  bien  avantageux  comme  rendement, 
mais  paraissent  réunir  les  propriétés  de  chacun  de  leurs  pa* 
rents.  Dans  les  parties  moins  exposées  à  l'action  des  rayons  so- 
laires, la  quantité  d'alcaloïdes  parait  moindre  que  dans  le  cas 
opposé  et  la  diminution  porte  surtout  sur  la  production  de 
quinine. 

LL'écorce  du  C,  succirubra^  espèce  qui  est  la  plus  abondam- 
ment cultivée  dans  les  Indes  anglaises,  paraît  la  mieux  adaptée 
pour  le  commerce  européen,  en  raison  de  la  croissance  rapide 
et  de  la  facile  propagation  de  cette  espèce,  qui  se  vend  à  un 
prix  très-rémunérateur  sur  le  marché  de  Londres.  II  faut  ce- 
pendant remarquer  que  les  cultivateurs  trouveront  plus  de 
profit  à  Gulliver  des  espèces  plus  riches  en  alcaloïdes  et  surtout 
en  quinine^  comme  le  C  officinalis.^ 

Un  1871,  7294  livres  et  demie  d'écorce  de  quinquina  ont  été 
apportées  à  Londres  et. 'ont  trouvé  sur  le  marché  un  prix  très- 
rémunérateurj  2  schelhngs  3  à  10  deniers;  4|  contrairement 
aux  prévisions,  les  écorces  moussées  se  sont  moins  bien  vendues 
que  celles  non  mousséei^  [ce  qui  tient  sans  doute  à  leur  exté- 
rieur toujours  plus  ou  moins  altéré./  M.  Mac  Ivor  pense  que  la 
culture  des  cinciumn  ne  sera  pas  suffisamment  rémunératrice 
pour  engager  les  particuliers  A  la  continuer,  parce  que  le  mar« 
ché  européen  est  facilement  alimenté  par  la  production  amé- 
ricaine, dans  les  conditions  actuelles  de  prix  des  écorces;  mais 
le  gouvernement  anglais  ne  croit  pas  devoir  discontinuer  ses 
efiorts  de  propagation  de  la  culture  des  cinchona^  parce  qu'il 
est  convaincu  qu'il  y  a  tout  intérêt  à  vendre  les  produits  aussi 
bon  marché  que  possible.  Du  reste,  la  production  des  Neilghe- 
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ries  apportera  un  utile  concours,  puisqu'on  estime  qu'elle  doit 
arriver  à  S,500,0Û0  livres  annuellement. 

M»  George  BJog  annonce,  dans  son  rapport  sur  les  cultures 
da  Sikkim,  plusieurs  faits  intéressants.  Le  cinchona  succirubra 
donne  les  meilleurs  résultats  et  sa  végétation  est  vigoureuse  et 
luxuriante;  on^pout  ■ependaBy^reprochc/  à  cette  espèce  de 
croître  lentement  les  deux  premières  années,  ce  qui  tient  à  ce 
qu'elle  émet  des  radicules  superficielles,  qui  ont  besoin  d'être 
protégées  contre  les  rayons  du  soleil.  Le  cinchona  ealisaya  pro- 
met aussi  un  rendement  très-satisfaisant,  mais  sa  croissance  est 
lente,  ainsi  que  sa  reproduction  ;  plusieurs  pieds  donnent  main- 
tenant des  graines,  qu'on  recueille  avec  soin  pour  les  faire  ger- 
mer. Le  cinchona  offlcinalis  se  développant  très-mal,  on  en  aban- 
donna la  culture  pour  lui  substituer  celle  du  C.  succirubra  :  il 
n'en  reste  plus  que  100,000  pieds.  On  a  abandonné  aussi  la  cul- 
ture des  cinchona  micrantha  et  nilida^  malgré  qu'ils  végètent 
très-bien,  mais  ils  sont  trop  pauvres  en  alcaloïdes. 


Richardîonia  scabra  aux  États-Unis. 

Cette  plante  qui  parait  avoir  été  introduite  aux  États-Unis, 
du  Mexique  probablement,  se  trouve  abondamment  aujour- 
d'hui en  Géorgie  et  crott  surtout  dans  la  région  des  pins,  où 
elle  s*est  développée  au  détriment  de  la  végétation  environ* 
nante.  Pendant  la  dernière  guerre  de  sécession,  .M.  le  docteur 
F.  J.  B.  Rœhmer,  de  Mobile  (Albana),  a  introduit  l'usage  de 
ces  racines  comme  succédané  indigène  du  vrai  ipéca,  qui  était 
très-rare,  et  comme  substitut  des  euphorbes,  qui  ont  été  préco- 
nisées^ mais  dont  l'action  émétique  est  trop  violente.  La  plante 
loi  a  donné  de  très-bons  résultats  dans  les  deux  cas  {The  Ame^ 
riean  Naiuralùt.,  t.  IV,  p.  65S,  1871.)  L.  S. 


Nouveau  procédé  pour  découvrir  la  fuchsine. 

On  le  doit  à  Romei.  On  sait  que  cette  matière  colorante  ne 
sert  que  trop  souvent  à  colorer  les  gelées,  les  sirops^  les  bon- 
bons, ou  à  augmenter  la  coloration  des  vins« 
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La  méthode  est  basée  sur  la  propriété  que  possède  la  fuch- 
sine d'être  soluble  dans  l'alcool  amylîque,  tandis  que  les  ma- 
tières colorantes  des  fruits  et  du  vin  sont  insolubles  dans  ce 
véhicule. 

Pour  rechercher  la  falsification  du  vin,  on  traite  d'abord 
celui-ci  par  l'acétate  de  plomb.  On  agite  alors  le  vin  filtré 
avec  de  l'alcool  amylique,  et  l'on  voit  bientôt  apparaître  la 
matière  suspecte  qui  vient  à  la  partie  supérieure,  dissoute  dans 
l'alcool  et  colorant  celui-ci  en  rouge.  On  peut  de  cette  façon 
constater  0,0001  de  fuchsine.  P.  A.  G. 

(Joumûl  de  pharmacie  d'Anvere.) 


Sur  la  préparation  des  hydrates  de  potasse  et  de  soude  ; 

par  M.  PoLLAGCi  (1). 

La  méthode  généralement  employée  pour  la  préparation  de 
l'hydrate  de  potasse  consiste,  comme  on  sait  à  faire  réagir 
l'hydrate  de  chaux  &ur  le  carbonate  de  potasse.  M.  Woehler  a 
proposé  de  traiter  le  nitrate  de  potasse  par  le  cuivre  à  une 
température  élevée.  Il  se  forme  de  l'oxyde  de  potassium  et  de 
cuivre  et  il  se  d^age  de  l'azote.  On  dissout  ensuite  l'oxyde  de 
potassium  dans  l'eau  et  l'on  décante  la  liqueur  pour  séparer 
l'oxyde  de  cuivre. 

Suivant  M.  Woehler,  ce  procédé  donnerait  de  la  potasse 
très-pure,  mais  l'auteur  n'a  jamais  pu  l'obtenir  exempte  de 
cuivre.  Une  partie  de  l'oxyde  de  cuivre  passe  dans  la  solution 
en  présence  de  l'alcali. 

M.  PoUacci  a  donc  proposé  de  substituer  le  fer  au  cuivre;  il 
en  résulterait  deux  avantages,  des  produits  purs  et  un  prix 
moins  élevé.  Les  résultats  obtenus  par  l'auteur  ont  dépassé  ses 
espérances,  puisqu'il  a  pu  préparer  de  l'hydrate  dépotasse  très- 
pur  en  quelques  minutes. 

On  prend  pour  cela  i  partie  de  nitrate  de  potasse  que  l'on 
triture  bien  avec  2  ou  3  parties  de  limaille  de  fer,  et  l'on 
chaufie  au  rouge  le  mélange  dans  un  vase  en  fer.  Toute  la 

(1)  Gazxetta  chimica  itaiiana» 
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maflee  devient  rouge  en  quelques  instants,  et,  après  Vr  refroidis- 
sement, on  traite  la  matière  par  l'eau;  on  laisse  reposer  et 
puis  on  décante.  La  solution  plus  ou  moins  concentrée  peut 
être  employée  telle  quelle,  ou  bien  on  la  fait  évaporer  pour 
avoir  la  potasse  solide. 
Cette  réaction  est  représentée  par  la  formule  suivante  : 

6KN0«  +  lOFe  =  3K«0*  +  SFeW  +  «N. 


Mort  ]iar  inhalation  da  protozyde  d'azote  (1).  — 
Miss  Ida  Windham  est  morte,  au  mois  de  janvier  dernier, 
sons  l'influence  du  protoxyde  d'azote  adniinisti^  par  M.  Brown 
Mason,  dentiste  à  Exeter,  en  présence  du  docteur  Pallinson. 
Le  dentiste  devant  extraire  une  grosse  molaire  supérieure,  ad- 
ministra le  protoyde  d'azote,  à  la  requête  de  la  malade.  Après 
quelques  respirations  on  remarqua  que  le  pouls  devenait  faible 
et  l'on  suspendît  l'inhalation.  Miss  Windham  i*éclama  alors  une 
nouvelle  application  de  l'anesthésie  :  la  dent  fut  enlevée,  mais 
la  malade  devint  tout  â  coup  d'une  pâleur  livide,  et  malgré 
les  soins  qu'on  lui  prodigua,  elle  mourut  après  quelques  mi- 
nutes. 

Deux  médecins  ont  déclaré  que  M.  Mason  avait  pris  toutes 
les  précautions  désirables,  que  miss  Windham  avait  joui  jus- 
que-là d'une  bonne  santé,  et  que  sa  mort  devait  être  attribuée 
à  la  paralysie  des  organes  respiratoires  causée  par  l'inhalation 
du  protoxyde  d'azote. 


Note  sur  la  fabrication  des  superphosphates  ; 
par  M.  MiLLOT  (2). 

Dans  la  fabrication  des  superphosphates,  on  attaque  généra- 
lement la  poudre  de  phosphate  de  chaux  par  l'acide  sulfuri- 
qae;  mais,  suivant  l'auteur,  le  produit  se  prend  par  le  séchage 
à  l'air  libre  en  une  masse  compacte  qui  nécessite  un  nouveau 
broyage. 

(1)  Gazette  hebdomadaire, 

(2)  Note  présentée  à  la  Société  chimique. 


—  246  — 

Lorsqu'on  traite  les  phosphates  par  un  mëlaoge  d'aoide  sulfu* 
rique  et  d'acide  chlorhydrique,  oa  obtient  un  produit  pulTéniP 
lent  qui  ne  sèche  que  lentement  à  Tair^  à  cause  de  la  présence 
du  chlorure  de  calcium.  On  observe,  en  outre,  qu'une  grande 
partie  de  l'acide  phosphorique,8oluble  le  premier  jour,  devient 
insoluble  au  bout  d'un  certain  temps.  On  appelle  ce  produit 
phosphate  rétrogradé  ou  régénéré. 

Ce  phénomène  est  dû  au  carbonate  de  chaux  laissé  inattaqué 
et  décomposé  ensuite  par  l'acide  phosphorique  libre  qui  se 
transforme  en  phosphate  bicalcique  insoluble. 

La  quantité  d'acide  phosphorique  soluble  obtenue  le  jour  de 
la  fabrication  est  d'autant  plus  considérable  que  les  poudres 
sont  plus  fines,  et  la  quantité  d'acide  rétrogradé  après  le  séchage 
est  d'autant  plus  grande  que  Ton  a  laissé  plus  de  produit  inat* 
taqué  le  premier  jour. 

Lorsqu'on  opère  sur  des  produits  blutés  au  tamis  de  soie,  il 
importe  d'ajouter  une  certaine  quantité  d'eau  à  l'acide  sulfu« 
rique  ;  autrement,  l'attaque  étant  trop  rapide,  on  ne  peut  pas 
empâter  tout  le  phosphate  dans  l'acide  et  il  reste  une  partie  de 
la  poudre  non  attaquée.  Le  superphosphate  contient  du  phos- 
phate monobasique.  Plus  on  augmente  la  proportion  d'eau  et 
plus  le  produit  contient  de  phosphate  acide  de  chaux  et  moins 
diacide  phosphorique  libre,  si  l'on  n'a  employé  que  la  quantité 
d'acide  sulfurique  nécessaire  pour  faire  du  phosphate  acide  de 
chaux.  ' 

Dans  une  première  série  d'expériences,  M«  Millot  a  employé 
pour  100  parties  de  coprolithes  60  d'acide  sulfurique  à  53  degrés 
et  40  d'eau,  et  il  a  reconnu  : 

1*  Que  la  quantité  de  chaux  contenue  dans  le  produit  inso- 
luble n'a  pas  sensiblement  varie; 

2"  Que  le  protoxyde  de  fer  est  passé  presque  entièrement  à 
l'état  de  peroxyde  pendant  le  séchage; 

3*  Que  l'acide  phosphorique  existant  le  premier  jour  dans  le 
produit  insoluble  est  insuffisant  pour  former  avec  la  chaux  du 
phosphate  tribasique  de  chaux,  et  avec  les  oxydes  de  fer  des  phos- 
phates de  fer; 

4»  Que  l'acide  phosphorique  qui  existe  dans  le  produit  inso- 
luble a  plus  que  doublé  pendant  la  dessiccation. 
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Ainsif  lorsque  les  poudres  commerciales  sont  incomplètement 
broyées,  il  reste  le  premier  jour  de  la  fabrication  du  carbonate 
de  diaux  et  du  phosphate  de  chaux  non  attaqué,  bien  que  l'on 
ait  employé  un  excès  d'acide.  On  comprend  que  la  rétrograda- 
tion doit  être  d'autant  plus  grande  que  la  quantité  de  phos- 
phate de  chaux  non  attaqué  le  premier  jour  est  plus  considéra- 
ble. La  quantité  de  phosphate  acide  de  chaux  obtenue  varie 
avec  la  quantité  d'eau  employée.  L'auteur  a  constaté  que  le 
produit  insoluble  après  séchage  est  un  mélange  de  phosphate 
neutre  de  peroxyde  de  fer  et  de  phosphate  bicalcique.  Lorsque 
tout  le  phosphate  de  chaux  a  été  attaqué  le  premier  jour,  il  n'y 
a  pas  d'autre  rétrogradation  par  le  séchage  que  celle  qui  est  due 
à  la  présence  du  fer,  quand  la  température  ne  dépasse  pas  30  ou 
40  degrés, 

REVUE  DES  TRAVAUX  DE   PHARMACIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Sur  les  savons  mous  oa  tavont  da  potaeta  (1)  ;  par 
M.  Hbbm.  Vohl.  —  Les  savons  mous  sont  à  base  de  potasse;  on 
les  prépare  ordinairement  avec  les  huiles  végétales  ou  animales 
pauvres  en  acide  stéarique  et  en  acide  palmi tique,  ou  avec 
Tacide  oléique  provenant  des  fabriques  de  bougie.  La  valeur 
relative  des  matières  premières  engage  le  fabricant  k  prendre 
telle  ou  telle  matière  grasse  pour  sa  fabrication. 

Les  huiles  sont  classées  en  deux  groupes  :  les  chaudes  ou 
molUiy  les  froides  ou  dures.  Les  huiles  chaudes  (Un,  cameline, 
ckènevis)  donnent  un  savon  qui,  pendant  l'hiver,  n'a  aucune 
tendance  ou  presque  aucune  tendance  à  cristalliser^  tandis  que 
les  savons  qui  contiennent  de  l'acide  stéarique  ou  de  l'acide 
palmi tique  se  troublent,  ce  qui  constitue  un  défaut  de  qualité. 
Les  huiles  froides  comprennent  les  huiles  de  colza,  de  rave, 
de  poisson,  qui  trouvent  un  excellent  emploi  en  été.  A  cette 
dernière  classe,  seraitaclieùtles  savons  d'acide  oléique,  lesquels 

(1)  Din§kr'ê  polyt.  Jwm.,  t.GClV,  et  Arehin  ierPharm.,  août  1873. 
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ne  contiennent  jamaû  de  glycérine,  au  coQtnùre  des  savons  des 
huiles  naturelles  prëcëdemnient  citées. 

Les  saTons  mous  coutiennent  toujouis  un  peu  de  savon  de 
soude,  parce  que  c'est  cet  alcali  et  non  pas  la  potasse  qui  sert  i 
séparer  le  savon  de  la  glycérine  qu'il  retiendrait  sans  oetle  op^ 
ration  {Rtlargage). 

n  n'est  pas  douteux  que  le  savon  dont  on  n'a  pas  séparé  la 
glycérine  a  une  action  spéciale  dans  le  foulage  des  laines,  et 
qu'il  diffère  du  savoD  préparé  directement  avec  l'acide  oléique. 
Aussi  la  plupart  des  fabricants  de  tissus  de  laine  préfèrent  ils 
cette  dernière  sorte. 

On  a  cherché  à  remplacer  une  partie  du  corps  gras  par  de 
la  résine  et  de  la  potasse  par  de  la  soude.  Bien  qu'il  faille  re- 
garder l'addition  de  la  résine  comme  une  fraude,  la  qualité  du 
savon  n'en  est  pourtant  pas  altérée. 

En  général,  10  pour  100  de  résine  du  poids  de  l'Iiuïle  i 
tonifier,  c'est-à-dire  environ  4  pour  100  du  poids  du 
ron  mou  fabriqué,  ne  nuisent  pas  i  la  qualité  du  savon  ;  il 
faut  pourtant  pas  dépasser  15  pour  100.  L'addition  du 
icate  et  de  la  fécule  porte  souvent  la  proportion  de  la  fraude 
■lus  de  25  pour  100. 

La  substitution  de  la  soude  à  la  potasse  paraît  sans  influence 
r  la  qualité  du  savon,  mais,  en  hiver,  te  savon  est  trèsdis- 
sé  i  se  troubler,  k  perdre  sa  transparence  et  son  aspect  le 
M  recommandable.  Beaucoup  de  savons  mous  contiennent 
S  à  2  pour  100  de  soude,  sans  rien  perdre  de  leurs  qua- 
és.  Aussi,  dans  des  limites  restreintes,  l'addition  de  la  soude 
de  la  résine  peut  n'être  pas  considérée  comme  une  falsifica- 
>n  II  n'en  est  plus  de  même  quand  Le  savon  contient  du 
rre  soluble,  de  la  fécule,  ou  de  la  terre  à  iufusoires  (inftuo- 
merde). 

La  plupart  des  fabricants  ajoutent  à  leur  savon  l'une  ou 
ulre  de  ces  substances,  et  souvent  toutes  ensemble. 
Par  ces  additions  vraiment  frauduleuses,  le  fabricant  arrive 
iroduire  370  à  400  livres  de  savon  mou  pour  100  livres  d'huile, 
adis  qu'une  fabrication  régulière  ne  lui  donnerait  que  240 
Tes  de  savon. 
Grice  à  celte  addition  de  verre  aolubU  (ûUcate  de  potane  oo 
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de  soude)  le  savon  est  plus  caustique,  son  action  sur  les  laines 
et  les  soies  est  parfois  si  énergique  qu41  a  fallu  renoncer  à  son 
emploi.  La  silice,  qui  reste  (i^ée  dans  le  tissu,  quand  il  y  a 
addition  de  terre  à  iufusoires  (terre  siliceuse  analogue  au  tri- 
poli),  nuit  beaucoup  à  la  qualité  du  tissu,  au  filage  des  fibres, 
au  foulage.  L'addition  de  la  fécule  ne  diminue  pas  la  causticité, 
mais  elle  n'a  pas  sur  les  fibres  et  les  tissus  une  action  aussi  dé- 
sastreuse que  celle  des  produits  siliceux.  L'auteur  a  fait  sur  ce 
sajet  de  nombreuses  expériences  qu'il  m'est  impossible  de  re- 
produire ici.  Je  ne  puis  pourtant  omettre  l'influence  toute  par- 
ticulière exercée  par  de  la  charpie  contenant  de  la  silice  sur  la 
plaie  d'un  malade  :  celle-ci  s*irritait  à  chaque  pansement  pra- 
tiqué avec  de  la  charpie  lavée  avec  du  savon  noir  contenant 
du  silicate  alcalin,  tandis  que  rien  de  semblable  n'était  observé 
quand  le  blessé  faisait  usage  de  la  charpie  d'un  hôpital,  où 
l'emploi  d'un  savon  silicifère  n'avait  point  lieu. 

Au  microscope,  les  fibres  de  laine  qui  ont  subi  les  fâcheux 
effets  du  silicate  alcalin  ont  leur  couche  épithéliale  écailleuse, 
à  la  façon  des  cônes  de  sapin,  et  souvent  presque  complète- 
ment détruite;  beaucoup  de  cylindres  sont  ouverts  ou  fendus, 
leur  surface  est  rongée  comme  en  réseaux,  et  couverte  de  taches 
d'un  jaune  foncé.  Ces  fibres  donnent,  à  l'incinération,  des  cen- 
dres riches  en  silice  ;  aussi  faut-il  exclure  du  foulage  des  laines 
tout  savon  silicifère. 

Les  savons  mous  contiennent  parfois  des  traces  de  soufre; 
ce  corps  provient,  non  de  la  potasse  ou  de  la  soude,  comme  on 
pourrait  le  supposer,  mais  de  l'huile  grasse  extraite  au  moyen 
du  sulfure  de  carbone. 

Quand  l'eau  de  savon  a  réagi  sur  les  laines,  elle  contient  du 
soufre  libre,  qui  donne  lieu  à  une  belle  coloration  bleue  vio- 
lette avec  le  nitroprussiatc  de  soude,  et  réagit  d'une  façon 
fâcheuse  sur  la  laine«  Il  faut  alors  filtrer  la  lessive,  l'évaporer  à 
siccité,  l'additionner  de  soude  à  la  chaux;  il  se  dégage  de 
l'ammoniaque  provenant  des  matières  azotées  de  la  laine. 


GaoM  âm  la  flréqaenca  des  •mpoftonnemtmU   par 
l'aolda  phéniqua  an  Anfflatarra.  -  Un  assez  grand  nom- 
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bre  d'empoitODDeinentB  par  Tacide  phënîque  sont  le  résultat 
de  son  emploi  comme  antiputride  en  chirurgie.  Les  cas  de  ce 
genre  sont  rares  et  généralement  sans  conséquences  graves  en 
France,  où  l'acide  phénique  n'est  employé  qu'à  des  doses  très- 
faibles,  mais  ils  sont  fréquents^  parfois  mortels,  en  Angle- 
terre (1),  où  Facide  phénique  est  usité  à  des  doses  beaucoup 
plus  concentrées. 

Il  estbien  rare  qu'en  France  la  solution  aqueuse  d'acide  phé- 
nique contienne  plus  d'un  demi  à  1  pour  100  d'acide  phéni- 
que; encore  n'emploie- t-on  cette  dernière  qu'avec  une  grande 
réserve.  On  ajoute  communément  à  l'alcool  destiné  aux  pan- 
sements, comme  aussi  à  la  glycérine,  un  ou  deux  millièmes  de 
son  poids  d'acide  phénique.  Les  Anglais  font  un  usage  courant 
de  solutions  beaucoup  plus  concentrées  que  les  nôtres  ;  la  solu- 
tion à  2  pour  100  d'acide  phénique  est  employée  en  lotions  et 
injections.  Ils  emploient  fréquemment  une  solution  d'acide 
phénique  dans  dix  et  même  seulement  dans  huit  fois  son  poids 
d'huile  d'olive;  cette  solution  très-caustique  se  prête  admira- 
rablement  à  l'absorption  rapide  et  peut  causer  des  accidents 
graves  si  elle  est  étendue  sur  de  larges  surfaces. 

En  Angleterre,  on  emploie  en  injections  une  solution  de  4 
grammes  d'acide  phénique  dans  500  grammes  d'eau,  pour 
calmer  les  douleurs  utérines  (2). 

La  solution  à  2  pour  100  d'acide  phénique  sert  au  traitement 
du  psoriaris,  de  l'eczéma,  de  l'urticaire.  Quand  l'eczéma  suc- 
cède à  l'ulcération  des  veines,  on  emploie  la  solution  phéniquée 
dans  l'huile  au  dixième  (Bill.)  (3). 

L'odeur  et  la  consistance  ne  sont  pas  des  caractères  suffisants 
pour  distinguer  les  solutions  phéniquées  concentrées  des  solu- 
tions faibles  ;  il  est  donc  prudent  de  colorer  fortement  les  solu- 
tions concentrées  avec  l'extrait  de  bois  de  campêche.  Ces 
solutions  prennent  alors  une  belle  coloration  rouge  grenat,  et, 

(1  )  Brit.  med.  Joum,,  avr.  1870  et  nov.  1869. 

New- York  med.  Gaz,,  15  avril  1871^  p.  274. 

Philad,  med.  and  surg.  Reporter,  1868,  t.  XIX,  7,  p.  122. 

Ortffon  med.  in  American  Joum,  ofPharm,,  février  1872. 
~(2)  Edinburgh  med.  Joum,,  t.  XVI,  noT.  1870. 
(3)  The  Americ,  Joum,  of  the  med.  Se.,  jalllet  1872. 
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ëteoduet  d'eau,  deviennent  d'un  rouge  vineux  plus  ou  moins 
intense. 

La  fuchsine  colore  en  rouge  vif  les  solutions  concentrées, 
mais  l'addition  de  Teau  les  décolore  presque  complètement. 

Cette  coloration  des  solutions  concentrées  d'acide  phénique 
s'applique  aux  solutions  alcooliques,  acétiques,  glycérinées  et 
huileuses.  Pour  ces  dernières,  on  pourrait  utiliser  la  racine  de 
Torcanette. 


Préparation  de  la  cntta-parolia  blancha  (l).— Les  den- 
tistes font  un  usage  fréquent  de  gutta^percha  blanche.  Pour 
la  préparer^  on  fait  macérer  pi'ndant  quelques  jours  4 
onces  de  gutta  très-pure  dans  5  livres  de  chloroforme;  on 
maintient  la  macération  jusqu'à  ce  que  le  liquide  puisse  être 
filtré  au  papier,  dans  un  appareil  construit  pour  cet  objet.  Une 
addition  de  chloroforme  pendant  la  filtration  facilite  Topera- 
tion.  Quand  le  liquide  est  filtré,  on  y  verse  de  l'alcool  qui  pré* 
cipite  la  gutta  ep  une  masse  volumineuse,  qu'on  lave  à  l'alcool, 
presse  et  sèche  à  l'air.  Enfin ,  on  fait  bouillir  le  produit  pen- 
dant une  demi-heure  avec  de  Teau^dans  un  vase  de  porcelaine 
On  peut  séparer  l'alcool  du  chloroforme  en  étendant  leur  mé- 
lange avec  de  l'eau.  . 

Emplâtra  adbéaif  fluide  (2);  par  M,  Enz. 

Résine  Dammar  paW 560 

Huile  d'amendes  doacas 140 

Huile  de  ricin 70 

Glycérine 80 

Rouge  d'aniline.  •  * Q.  S. 

Ëllier  alcoolisé 235  à  340 

On  met  les  quatre  premières  substances  dans  une  bassine  de 
enivre^  on  chauffe  pour  amener  la  fusion  de  la  résine,  puis  on 
ajoute  le  rouge  d'aniline,  et,  quand  le  mélange  est  à  demi  re- 
froidi, on  verse  l'éther  alcoolisé.  Il  en  résulte  un  liquide 
émulsif  de  la  consistance  d'un  sirop.  Sur  un  tissu  préala* 
blement  enduit  de  colle  d'amidon,  ou  de  farine,  ou  de  colle 

(1)  Joum.  Appl.  Chem.y  et  Year-Book,  1871,  p.  328. 

(2)  VierteljahresschHft  von  Wittstein,  1872,  p.  544. 
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de  poisson,  on  étend  une  couche  de  l'emplâtre  adliësîf  :  il 
en  résulte  un  vernis  brillant,  éclatant,  possédant  une  grande 
force  d'adhésion.  Ce  sparadrap  ou  taffetas  n'a  aucune  action 
irritante  sur  la  peau,  même  chez  les  petits  enfants.  Il  ne  se  des- 
sèche pas  comme  les  sparadraps  ordinaires;  il  ne  contient  pas 
de  plomb^  aussi  ne  noircît-il  jamais  la  peau;  il  n'est  point  ir- 
ritant pour  les  blessures;  son  emploi  est  très- facile,  on  peut 
l'étendre  sur  le  calicot,  la  soie,  la  gutta-percha,  le  papier, 
comme  aussi  après  les  avoir  saupoudrés  de  lycopode. 

On  peut  y  introduire  également  de  la  térébenthine,  et  toutes 
les  substances  solubles  dans  l'alcool^  l'éther^  la  benzine,  le 
chloroforme,  l'acide  arsénieux,  les  cantha rides,  l'acide  phé- 
nique,  les  extraits,  les  alcaloïdes. 


Sur  la  papier  nltré  (l);parM.  A.  Hirsghberg.  —  L'azo- 
tate de  potasse  ayant  Tinconvénient  de  brûler  rapidement  et 
avec  détonation,  l'auteur  propose  d'y  substituer  l'azotate  de 
soude,  et  d'en  employer  2  grammes  pour  chaque  feuille  de 
papier  d'imprimerie. 

Âii  lieu  de  papier  blanc,  on  peut  se  servir  d'un  papier 
brouillard^  rouge  brun,  que  l'on  imprègne  d'azotate  de  soude 
et  laisse  sécher  à  Tombre  pour  empêcher  la  cristallisation  du 
sel  sur  les  bords  de  la  feuille.  Pour  en  faire  usage^  on  le  plisse 
ou  on  le  ixiule  de  façon  à  en  former  une  mèche  autour  de  la- 
quelle on  enroule  un  fil  de  coton  nitré. 

Le  papier  nitré^  dont  se  servent  les  asthmatiques,  agit  par  la 
picoline  qu'il  dégage  en  brûlant. 

Les  produits  de  la  combustion  des  feuilles  du  datura  sira- 
monitim,  que  l'on  fume  dans  le  même  but,  ne  contiennent  pas 
de  daturine,  mais  de  la  pyridioe  (YoHL  et  EuLENBERG). 


Papier  nitré  aromatiqiie  (2)  [Pastile  Paper), 

Oliban 17  drachmes. 

Styrax 8       — 


(I)  ÀrcMv,  der  Pharm.,  Janvier  1872. 
(3)  Pharm,  Joum.,  3*  8érl6|  t.  I,  p.  497. 
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Beojoin 6       — 

Baame  du  Pérou 4       — 

Baume  de  Tolu 3       -> 

Alcool  rectlfté 10  onces. 

Laissez  macërer  pendant  un  mois,  ajoutez  : 

SolatiOQ  saturée  d'azotate  de  potasse. 1  once. 

Trempez  le  papier  dans  ce  mélange,  et  faites-le  sécher. 

6.  Méhu. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIES  A  L'ÉTRANGER. 


Dosage  de  Tlode  en  prétenoe  da chlore  et  du  brome; 

par  M.  E.  Sohstabt  (S).  —  L'auteur  coaseiile  l'emploi  de  la 
méthode  suivante  pour  doser  l'iode  dans  lés  soudes  de  varechs, 
les  eaux  minérales,  et  généralement  dans  leis  mélanges  où  il  est 
accompagné  de  chlore  et  de  brome. 

On  ajoute  à  la  liqueur  tenant  en  dissolution  l'iode  à  doser  un 
excès  d'alcali,  puis  du  permanganate  de  potasse  :  ce  dernier 
transforme  dans  ces  conditions  tout  l'iode  en  iodate.  Le  per- 
manganate cesse  de  se  décolorer  dans  le  liquide  alpalin  dès  que 
tout  Piode  est  oxydé.  Si  le  mélange  renferme  des  sulfates^  on 
y  ajoute  alors  du  chlorure  de  baryum;  si  au  contraire  les  sul- 
fates n'y  existent  pas,  on  en  introduit  d'abord,  puis  on  traite 
par  le  sel  de  baryte  :  dans  les  deux  cas  le  sulfate  de  baryte  se 
précipite^  entraînant  avec  lui  tout  l'iode  à  l'état  d'iodate  de 
baryte.  Le  précipité  recueilli,  lavé  et  mis  à  digérer  avec  du 
sulfote  de  potasse,  donne  du  sulfate  de  baryte  et  de'l'iodate  de 
potasse  qu'il  est  alors  facile  de  doser  à  la  manière  ordinaire. 


Sur  les  aoétonee  monoohlorée  et  biohlorte  ;  par  M.  E. 

MuLDBR  (2).  —  Pour  obtenir  la  monochloracétone  on  fait  passer 
un  courant  de  chlore  dans  l'acétone  en  ayant  soin  de  laisser 

(1)  Chemical  News^  t.  XXVI,  p.  173. 

(2)  Beriehte  der  deutschen  chemûchen  Geseilschafif  i,  V,  pr  1007» 
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dans  la  masse  obtenue  un  excès  d'acétone;  le  produit  lavé  à 
Teau  est  distillé  sur  un  mélange  de  chlorure  de  calcium  et  de 
craie;  ce  dernier  corps  est  destiné  à  enlever  les  dernières  por* 
tions  d'acide  chlorhydrique.  On  recueille  ce  qui  passe  entre 
iOO«  et  140%  et  Ton  fractionne  ensuite  de  manière  à  isoler  la 
monochloracétone  qui  bout  vers  ll9«.0n  doit  éviter  les  alcalis 
caustiques  pour  enlever  l'acide  chlorhydrique  :  la  potasse,  en 
effety  colore  en  rouge  carmin  la  monochloracétone.  Cette  der- 
nière réaction  est  tellement  nette,  que  l'auteur  la  propose 
comme  expérience  de  cours  pour  caractériser  Tacétone:  il 
suffit  de  faire  passer  quelques  bulles  de  chlore  dans  de  l'acé- 
tone, de  verser  le  produit  dans  Teau,  puis  d'ajouter  un  excès  de 
potasse  pour  produire  la  coloration  indiquée.  La  monochlora- 
cétone peut  être  produite  également  par  l'action  de  l'acide  hy- 
podiloreux  sur  l'acétone  : 

C«HH)»  +  C10.H0  =  C«fl»CIO«  +  H«0«. 

Lorsqu'au  lieu  de  faire  réagir  le  chlore  en  défaut,  on  dirige 
ce  gaz  dans  de  l'acétone  jusqu'à  ce  que  le  liquide  ait  pris  une 
teinte  jaune  persistante,  on  produit  de  la  dichloracétone.  Il 
suffit  de  laver  à  l'eau  le  liquide  obtenu  pour  enlever  la  plus 
grande  partie  de  l'acide  chlorhydrique  formé,  de  décanter  l'eau 
de  lavage,  puis  de  distiller  sur  du  chlorure  de  calcium  et  de  1^ 
craie.  On  recueille  ce  qui  passe  au  delà  de  120*;  toutefois  Tau- 
tour  n'indique  pas  le  point  d'ébullition  exact. 

Traitée  par  le  sulfhydrate  de  sulfure  de  potassium, la  dichlor- 
acétone donne  un  produit  sulfuré  visqueux  dont  l'auteur  re- 
présente la  composition  par  la  formule  G'H^S'O*,  et  qui  serait 
une  acétone  sulfurée. 


8or  la  production  da  f  arf  arol  par  l*actlon  de  l'aaa 
•nrla  bois;  par  M.  J.  GrbvillbWillums  (i). —  Même  sujet; 
par  M.  Hugo  Mpllbr  (2).  —  Il  y  a  peu  de  temps  (3),  M.  Hoppe- 
Seyler  a  étudié  les  produits  de  l'action  de  l'eau  sous  pression 
sur  la  cellulose  pure.  Les  expériences  suivantes  présentent  la 

(1)  Voir  ce  recaet),!.  XII,  p.  S47.  ^ 

(2)  Chemical  News^i.  XXVI,  p.  «31. 
(8)  Chemieai  Ifews,  t.  XXY,  p.  281. 


,      _  255  — 

réalisation  de  conditions  analogaes  à  celles  dans  lesquelles  avait 
opéré  le  savant  allemand,  mais  les  résultats  ne  sont  cependant 
pas  identiques,  les  nouvelles  recherches  ayant  été  surtout  diri- 
gées vers  les  produits  insolubles  dans  Teau. 

Dans  un  autoclave  en  fer,  M.  Williams  a  chauffé  50  kilo^ 
grammes  de  bois  avec  450  kilogrammes  d'eau.  La  liqueur  obte* 
nue  était  acide  et  renfermait  de  l'alcool  méthylique  et  un  pro* 
duît  huileux.  Ce  dernier  passait  à  la  distillation  entre  163*  et 
âl6«  et  présentait  une  odeur  rappelant  à  la  fois  celle  du  furfu- 
rol  et  celle  de  la  térébenthine  ;  refroidi  dans  un  mélange  réfri- 
gérant, il  se  séparait  en  deux  couches^  dont  Tune  supérieure 
présentait  une  composition  et  des  propriétés  intermédiaires  en- 
tre celles  du  cymène  et  de  l'essence  de  térébenthine.  La  couche 
inférieure,  plus  dense  que  l'eau,  renferme  une  forte  proportion 
de  furfurol  qu'on  a  caractérisé  par  la  formation  de  la  fnrfur- 
amide  et  par  celle  du  pyromucate  dépotasse.  D'après  l'auteur, 
rhttile  brute  obtenue  renfermerait  43,3  pour  100  de  furfurol. 

M.  Hugo  Mûller  a  observé  également  la  production  du  fur- 
furol en  chauffant  du  bois  en  vase  clos  avec  de  Tean  à  iSO». 
Les  deux  auteurs  anglais  ne  disent  pas  avoir  constaté  la  for- 
mation  de  la  pyrocatéchine  signalée  par  M.  Hoppe-Seyler. 


Bar  la  déGompotition  des  matIèrM  albaminoldes  par 
la  baryte;  par  M.  Nassb  (i).  ^  Lorsqu'on  fait  bouillir  une 
solution  albumineuse  avec  de  l'hydrate  de  baryte^  une  portion 
de  l'azote  est  éliminée  à  l'état  d'ammoniaque ,  tandis  que 
l'autre  portion  de  cet  élément,  se  trouvant  vraisemblablement 
dans  la  matière  albuminoïde  sous  un  état  différent,  reste  dans 
le  produit  comme  principe  constituant  de  la  leucine.  L'auteur, 
dans  le  but  d'éclairdr  l'histoire  peu  avancée  de  ces  composés, 
a  cherché  à  déterminer  les  quantités  d'azote  chassées  dans  ces 
conditions  des  diverses  matières  albuminoïdes.  IL  a  vu  que  cette 
quantité  varie  dans  des  proportions  considérables  :  le  gluten 
perd  30  p.  iOO  de  son  azote,  tandis  que  la  fibrine  en  perd  M, 
l'albumine  du  sérum  49,  la  caséine  i7. 


(1)  CkmUcheiCentrulblatt,  U  UI,  p.  121 


—  266  — 

Dans  un  autre  ordre  (Inexpériences^  on  arrive  à  conclure  d'une 
manière  analogue.  Si,  en  effet,  on  fait  réagir  racidechlorhydri - 
que  faible  sur  les  matières  albuminoîdes^ces  dernières  se  changent 
en  composés  que  l'on  a  désignés  sous  le  nom  de  syntonines.  Or 
Tauteur  a  constaté  que,  comme  les  substances  qui  leur  ont  donné 
naissance,  les  diverses  syntonines  soumises  à  l'ébultition  avec 
la  baryte  perdent  des  proportions  d'azote  différentes.  Il  y  a  plus, 
pour  une  même  matière  albuminoïde,  la  syntonine  obtenue  va- 
rie suivanl qu'on  Ta  produiteavec  de  l'acide  chlorhydriqoeétendu 
ou  concentré^ 

sur  la  transformation  do  ramidon  par  la  diaatase; 

par  MM.  E.  Schulzb  et  Mabrubr  [\), — L'acide  sulfurique  étendu 
transforme  intégralement  Tamidon  en  glucose;  il  n*en  est  pas 
de  même  de  la  diastuse.  Cette  dernière  ne  saccharifie  qu'une 
portion  de  Tamidon  avec  lequel  on  Ta  mise  en  contact;  elle  ne 
donne  qu'une  quantité  de  glucose  moitié  moindre  que  celle 
qu'aurait  produite  l'acide  sulfurique. 

Ce  bit,  observé  pour  la  première  fois  par  M.  Musculus,  a 
été  constaté  de  nouveau  par  les  auteurs,  qui  paraissent  n'avoir 
pas  eu  connaissance  du  travail  antérieur  du  chimiste  français. 
Dans  les  meilleures  conditions,  c'est-à-dire  en  employant  un 
grand  excès  de  diastase,  on  n'a  jamais  pu  obtenir  plus  de  50,7 
p.  100  de  glucose.  Le  reste  de  l'amidon  est  transformé  en 
dextrine.  Les  auteurs  admettent,  pour  expliquer  cette  anomalie, 
qu'il  existe  une  combinaison  à  équivalents  égaux  de  glucose  et 
de  dextrine,  conibinaison  inattaquable  par  la  diastase  :  ils  repré- 
sentent par  la  formule  suivante,  qui  est  vraisemblablement  trop 
simple,  la  réaction  opérée. 

:iC«H»«0«*  +  H«0>  as  C«H««0»»  -f  C»«H«»0«. 
▲midoD.  9txtriii«.  Crlncoie. 

£.   JCNGFLEISCH. 
(0  Dingler^s  po/ytechnischet  Journal,  t.  CCYI,  p.  246. 


Le  Gérant  :  Gborgcs  MASSON. 


i6î9  —  Paris.  —  Imprimerie  Aidoub  de  BiTière  et  G*  rua  Rieine,  S«. 
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Sur  les  stUfovinaies:  Lettre  à  M.  Bussy;  par  M.  Bsrthelot. 

Monsieur  le  Directeur,  vous  m'avez  prié  de  vous  communi- 
quer les  résultats  désuétudes  que  j'avais  faites  sur  la  formation 
de  l'acide  éthylsulfurique  (sulfovinique),  ces  études  vous  pa- 
raissant offrir  quelque  intérêt  en  raison  des  applications  tiiéra- 
peutiques  faites  avec  le  sulfovinate  de  soude  dans  ces  derniers 
temps. 

Nous  avions  en  effet  commencé  cette  recherche  méthodique 
il  y  a  treize  ans,  M.  Péan  de  Saint-Gilles  et  moi,  lors  de  nos 
travaux  sur  l'éthéhfication.  Mais  elle  a  été  interix>mpue  par  la 
mort  de  mon  regretté  collaborateur  et  n'a  pu  être  reprise.  Ce- 
pendant j'ai  eu  occasion,  dans  le  cours  de  ma  carrière  scientifi- 
que, de  faire  quelques  observations  qui  pourront  être,  je  pense, 
de  quelque  utilité.  Je  vous  demande  la  permission  de  les  ré8u« 
mer  sous  les  titres  suivants  : 

r  Réaction  de  Tacide  sulfovinique  sur  l'alcool. 

2*  Réaction  de  Teau  sur  l'acide  sulfovinique  et  les  sulfovi- 
nates. 

Je  ferai  à  mesure  l'application  des  obseiTations  précédentes 
à  la  préparation  et  à  la  conservation  des  sulfovinates. 

I.  Réaction  de  Vacide  mlfurique  sur  Valcool. 

Cette  réaction  donne  li^u  à  des  produits  très-divei*s,  suivant 
la  température. 

1*  Si  on  mélange  peu  à  peu  les  deux  corps  refroidis  à  l'avance, 
en  évitant  tout  dégagement  de  chaleur  et  en  maintenant  le  tout 
vers  0*9  aucune  réaction  ne  se  produit  d'abord;  mais  sous  l'in- 
Buence  d'un  contact  prolongé,  il  se  forme  peu  à  peu  un  acide 
sulfovinique  particulier,  dont  les  sels  diffèrent  de  ceux  de  l'acide 
ordinaire,  dans  lesquels  ils  se  transforment  sous  l'inlluence  de 
l'ëbuUition.  Cet  acide^  aperçu  pour  la  première  fois  par  L.  Svan- 
berg  (1)  et  revu  par  Gerhardt  et  par  moi  même  depuis,  a  été 

(1)  Traité  de  chimie  y  par  Berzéltus,  traduction  française  (1850),  t.  VI, 
p.68«. 

/•«ni.  de  Pharm,  §1  dé  Chim,,  4«  ikiii.  t.  XVU.  (  Avril  1873.)  i7 
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contesté  dans  ces  derniers  temps  par  M.  Erlenmeyer,  mais  à 
tort,  je  pense.  L'auteur  n'ayant  pas  opéré  avec  les  précautions 
nécessaires,  a  obtenu  du  premier  coup  Vacide  ordinaire  par 
deux  voies  différentes  :  de  telle  sorte  qu'il  a  comparé  les  sels 
d'un  seul  et  même  corps. 

L'existence  de  ces  sulfovinates  spéciaux,  plus  altérables  que 
les  sulfovinates  ordinaires,  peut  être  l'une  des  causes  de  l'alté- 
ration spontanée  des  sels  livrés  à  l'industrie.  Je  dirai  plus  loin 
comment  on  réussit  à  l'éviter. 

2"  L'acide  concentré  et  l'alcool  absolu,  mélangés  à  volumes 
égaux  et  sans  précautions  spéciales,  donnent  lieu  à  un  vif  dé- 
gagement de  chaleur  et  à  la  production  de  l'acide  étliylsulfu- 
rique  ordinaire.  La  quantité  de  cet  acide,  qui  prend  naissance 
immédiatement,  varie  suivant  le  mode  du  mélange,  c'est-à-dire 
suivant  le  degré  de  réchauffement  local  et  les  proportions  rela- 
tives de  matière  se  trouvant  en  contact,  là  où  l'acide  et  l'alcool 
sont  versés  l'un  dans  l'autre. 

Par  exemple,  en  mélangeant  sans  précaution  1  partie  en  poids 
d'acide  concentré  et  5  parties  d'alcool,  j'ai  trouvé,  qu'au  bout 
d'une  heure  10  pour  100  de  l'acide  s'étaient  changés  en  acide 
sulfovi  nique; 

Au  bout  de  vingt-quatre  heures  26  pour  100. 
En  mélangeant  au  contraire  avec  précaution  1  partie  en  poids 
d'acide  concentre  et  2  parties  d'alcool,  la  proportion  éthérifiéc 
était  à  peu  près  nulle  au  bout  d'une  heure,  et  s'élevait  à  peine 
à  quelques  centièmes  au  bout  de  vingt-quatre  heures;  bien  que 
l'excès  d'acide  par  rapport  à  l'essai  précédent  eût  dû  favoriser 
la  combinaison. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  premiers  phénomènes,  la  combinai- 
son se  poursuit  sous  l'influence  du  temps  et  arrive  à  une  limite 
fixe  qu'elle  ne  peut  plus  dépasser.  —  Citons  des  chiflVes. 

Acide  concentré  et  alcool  absolu^  à  la  température  ordi- 
naire * 

(SO»H  +  I  HO)  -h  C*H«0« 

ont  fourni,  pour  100  parties  d'acide  sulfurique^  les  quantités 

suivantes  d'acide  sulfovinique  : 

Après  40  heures. 56,0 

Après  90  heures 59,0 

Après  147  jours 68^8 
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ÏA  réaction  est  acoëlërëe  singulièrement  par  un  ëchauffement 
conyenable.  En  effet,  il  a  suffi  déporter  le  même  mélange  à  100*, 
pendant  quatre  heures,  pourobteuir  56  centièmes  d'acide  ëthyl- 
sulfurique.  Toutefois  il  ne  faudrait  pas  prolonger  trop  long- 
temps le  chauffage  :  en  eflet,  au  bout  de  dix  heures  à  100*,  il 
n'y  avait  plus  que  42  centièmes  d'acide  éthylsulfuiique.  Cette 
action  rétrograde  est  due  à  une  formation  plus  lente  d'élber 
ordinaire,  produit  aux  dépens  de  Tacide  éthylsulfurique,  ao^ 
tion  qui  tend  à  régénérer  de  l'acide  sulfurique. 

3<»  La  production  de  Téther  ordinaire  deviendrait  très-abon^ 
dante  si  l'on  élevait  la  température  jusque  vers  146°  ;  vers  160 
à  170*  il  se  formerait  même  de  l'éthylène,  par  suite  d*nne 
réaction  plus  profonde.  Bien  que  dans  ces  limites  de  tempé- 
rature il  subsiste  toujours  de  l'acide  éthylsulfurique,  par  suite 
de  certains  équilibres  entre  cet  acide,  Féther,  l'éthylène,  l'a- 
cide sulfurique  libre,  l'alcool  et  l'eau  (1),  il  convient  cepen- 
dant d'éviter  avec  soin  de  pareilles  complications  dans  la  pré- 
paration de  l'acide  éthylsulfurique. 

Il  faut  donc  porter  la  température  vers  100*  et  la  maintenir 
pendant  quelques  instants,  pour  provoquer  la  formation  im- 
médiate de  l'acide  éthylsulfurique  sous  sa  forme  la  plus  stable  ; 
mais  on  doit  éviter  soit  d'élever  plus  haut  la  température,  soit 
de  maintenir  trop  longtemps  hîs  matières  à  100*. 

II.  Réaction  de  Veau  sur  V acide  sulfavinique  et  ses  sels. 

Il  me  reste  à  parler  maintenant  de  l'influence  de  Veau  sur  la 
production  de  l'acide  sulfovinique  et  de  ses  sels. 

Cette  influence  se  manifeste  tout  d'abord  par  le  fait  que  lafor- 
mation  de  l'acide  sulfovinique  ne  dépasse  pas  une  certaine  li- 
mite, 59  p.  100,  lorsque  des  équivalents  égaux  d'acide  concentré 
et  d'alcool  sont  en  présence.  Cette  limite  est  due,  comme  dans 
la  formation  des  autres  composés  éthérés,  à  la  présence  de  l'eau, 
produit  nécessaire  de  réthérification.  L'eau  décomposerait  en 
sens  inverse  l'acide  sulfovinique  pur;  ce  que  l'on  peut  vérifier 
par  des  expériences  directes,  et  la  décomposition  s'arrête  préci- 

^»—  ■  III  lin  I       I.      — J^— — ^— ^  Il  I     II      illi  I  1— — ^— — — — ^i— — » 

(1)  Voir  sur  ce  point  mon  mémoire  dans  les  Annales  de  chimie  et  de 
physique,  4*  série,  t.  XVIII,  p.  136  (1869). 
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sèment  à  la  mêuie  limite  que  la  combiaaiaoQ  réciproque. 
Entre  ces  quatre  corps  :  alcool,  acide  sulfurique,  acide  sulfo- 
vinique  et  eau^  il  se  produit  donc  un  certain  équilibre,  préci* 
sèment  comme  dans  la  formation  des  autres  éthers  composés. 

Seulement  la  limite  n'est  pas  exactement  la  même  pour  les 
mêmes  rapports  équivalents,  probablement  parce  que  les  acides 
organiques  bibasiques  que  Ton  pourrait  assimiler  à  Tacide  sul- 
furique^ les  acides  oxalique,  succinique,  tartrique,  par  exem- 
ple^ forment  à  la  fois  deux  composés  :  un  éther  neutre  et 
un  éther  acide,  ainsi  que  je  m'en  suis  assuré.  Par  suite  le 
titre  acide  diminue  des  66  centièmes  de  sa  valeur  initiale^ 
lorsqu'on  opère  à  équivalents  égaux.  Tandis  que  j'ai  véri- 
fié que  l'acide  sulfurique  concentré  ne  forme  qu'un  seul  com- 
posé avec  l'alcool^  un  acide  éthéré,  à  l'exclusion  de  l'éther 
sulfurique  neutre,  lequel  ne  prend  pas  naissance  dans  ces  con- 
ditions, aussi  le  titre  acide  diminue-t-il  seulement  de  29^5  cen- 
tièmes. 

Mais  si  la  limite  n'est  pas  la  même,  les  phénomènes  généraux 
demeurent  semblables.  Entre  les  quatre  corps^  acide,  alcool^ 
éther  acide  et  eau^  il  se  produit,  je  le  répète,  un  certain'équi- 
libre.  Les  proportions  de  cet  équilibre  ne  paraissent  pas  affectées 
par  la  température,  au  moins  tant  qu'il  ne  se  produit  pas  de 
nouveaux  composés,  tels  que  l'éther  ordinaire  ou  legazoléfiant. 
En  effet,  la  limite  de  la  réaction  (à  équivalents  égaux)  étant  59 
pour  100  d'acide  éthylsulfurique  à  froid,  au  bout  de  quelques 
semaines,  J'ai  trouvé  56 centièmes  à  100^,  après  quelques  heu- 
res. Quoique  l'identité  absolue  des  limites  n'ait  pu  être  constatée 
à  cause  de  la  formation  plus  lente  de  l'éther  ordiuaii'e,  cepen- 
dant l'analogie  des  éthei-s  formés  par  les  acides  organiques^ 
aussi  bien  que  les  chiffres  précédents,  tendent  à  faire  admet- 
tre cette  identité. 

La  limite  d'équilibre,  c'est-à-dire  la  proportion  d'acide  éthyl- 
sulfurique, est  également  modifiée  par  les  proportions  relatives 
des  quatre  composants.  L'eau,  eu  particulier,  décompose  à  la 
longue  l'acide  sulfoviniquc.  Par  suite  la  présence  d'un  excès 
d'eau,  dès  le  début,  abaisse  la  limite  d'éthérification.  Elle  ra- 
lentit d'ailleurs  la  combinaison  même.  C'est  ce  qui  résulte  des 
chiffres  suivants  : 
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Nitnie  Proportion  d'aeUe  lolfiiriqaê  éthiriflé  à  froid 

du  mélange.  (en  centièmes)  après  nn  contact  de 

40  heures.  90  benrea.  10  jours.   147  jonrs. 
SO*H +C*H«0»+ JHO(I).   .  .  50,0  57,4  59,0  58,8 

SO»H  +  C*H«0«  +  1  i  HO.    ...  13,2         ÎI,2         41,2         54,8 

L'alcool  renfermant  25  pour  100  d'eau  n'a  fourni,  au  bout 
d'unmois^  que  8  pour  100  d'acide  sulfovinique. 

Ainsi  la  présence  de  l'eau  fait  obstacle  à  la  combinaison  de 
Tacide  suif  urique  avec  l'alcool. 

Réciproquement,  si  l'on  ajoute  deFeau  à  l'acide  sulfovinique 
tout  formé,  ou  à  un  8ulfoyinate,il  y  a  décomposition,  reproduc- 
tion d'alcool  et  d'acide;  lente  à  fi-oid^  rapide  à  100%  dans  tous 
les  cas  inévitable,  comme  pour  tous  les  éthers,  puisqu'il  s'agit 
d'un  équilibreentredes  actions  opposées,  également  nécessaires. 
Ce  8ont  là  des  circonstances  capitales  dans  la  préparation  et  la 
conservation  des  sulfovinates. 

Observons  enfin  que  la  décomposition  des  sulfovinates  est  plus 
lente  à  se  produire  dans  les  dissolutions  que  celle  de  l'acide  sul« 
fovinique.  C'est  en  raison  de  cette  lenteur  même  que  les  solu- 
tions des  sulfovinates  peuvent  être  évaporées  à  cristallisation  sans 
se  détruire.  Mais  il  ne  faut  pas  maintenir  trop  longtemps  le  sd 
à  l'état  de  dissolution. 

La  décomposition  des  sulfovinates  dissous  offre  un  caractère 
particulier  et  sur  lequel  il  convient  d'insister  :  une  fois  com- 
mencée, elle  s'accélère  de  plus  en  plus,  parce  que  l'acide  sulfu- 
rique  résultant  s'empare  d'une  portion  équivalente  de  la  base 
et  met  en  liberté  une  quantité  équivalente  d'acide  sulfovinique. 
Or  ce  dernier  est  bien  plus  rapidement  décomposé  par  l'eau 
que  les  sulfovinates  neutres.  En  se  détruisant  par  Té vaporation, 
qai  chasse  l'alcool,  chaque  équivalent  d'acide  sulfovinique  met 
en  liberté  deux  équivalents  d'acide  sulfurique  libre;  deux 
équivalents  d'acide  sulfovinique  résultent  aussitôt  de  la  réac- 
tion de  cet  acide  sulfurique  sur  le  sulfovinate  dissous,  et  ils  se 
changent  à  leur  tour  en  quatre  équivalents  d'acide  sulfurique 
libre,  par  l'action  ultérieure  de  l'eau  ;  la  réaction  une  fois  corn- 

(1)  On  a  pris  l'acide  concentré  lequel  renferme  toujours,  comme  on  sait, 
un  tiers  d'équivalent  d'eau   en  plus. 
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mencëe  s'accëlère  donc  suivant  une  progression  g^mëtrique. 

Ces  phénomènes  se  produisent  aussi  bien  pendant  Tévapora- 
lion  à  chaud  que  pendant  la  simple  conservation  des  solutions  de 
sulfovinates,  ]^lus  lentement  à  la  véritédans  cedernier  cas, mais 
toujours  d'une  façon  inévitable.  De  là  l'utilité  de  maintenir  les 
solutions  de  sulfovinates,  pendant  Tévaporation  ou  la  conser- 
vation, à  l'état  de  neutralité  ou  de  légère  alcalinité;  on  y  par»^ 
vient  en  ajoutant  aux  liqueurs  un  peu  de  carbonate  neutre  ou 
de  bicarbonate,  qui  demeure  dans  les  eaux  mères  au  moment 
de  la  cristallisation*  La  présence  de  ce  sel  alcalin  ralentit  donc 
la  décomposition,  sans  pourtant  la  prévenir  tout  à  fait. 

Le  sulfovinate  neutre,  une  fois  isolé  à  l'état  de  cristaux ^  se 
conservera-t-ii?  Je  ne  sais  ce  qui  se  passerait  à  la  température 
ordinaire,  si  les  cristaux  étaient  anhydres,  c*est*à-dire  exempts 
d'eau  de  cristallisation.  Mais  ce  cas  n'a  été  réalisé  jusqu'ici  dans 
aucune  expérience.  Tous  les  sulfovinates  connus  renferment 
de  Teau  de  cristallisation;  tous  aussi  s'altèrent  au  bout  d'un 
temps  plus  ou  moins  long,  quelques  semaines,  quelques  mois, 
parfois  quelques  années,  comme  j'en  ai  vu  des  exemples. 

L'altération  procède  d'ailleui^s  toujours  de  la  même  ma- 
nière; quelques  cristaux  commencent  à  s'effleurir;  ilsdeviennent 
acides  et  la  masse  entière  se  décompose  dès  lors  en  peu  de  temps. 
Le  mécanisme  de  cette  altération  me  paraît  résulter  de  l'action 
chimique  de  l'eau;  il  est  dû  à  un  commencement  de  séparation, 
si  faible  qu'il  soit,  de  l'eau  de  cristallisation  du  sel  qui  s'élimino 
par  efflorescence.  Tant  que  les  cristaux  conservent  leur  nature 
chimique  intacte  et  leur  état  solide,  ils  sont  stables.  Mais  la 
moindre  trace  d'eau  de  cristallisation,  séparée  par  efflores- 
cence, va  attaquer  les  cristaux  voisins;  elle  y  met  à  nu,  au 
bout  d'un  certain  temps,  de  l'acide  sulfurique  libre,  et  par 
suite  elle  amène  le  cycle  des  décompositions  successives  que 
j'ai  signalé  tout  à  l'heure  dans  les  dissolutions.  --*  Je  ne  pense 
pas  que  ce  cycle  fatal  puisse  être  évité  complètement;  mais  on 
peut  le  ralentir  évidemment,  en  ne  conservant  que  des  cris* 
taux  bien  purgés  d'eau  mère  et  en  les  maintenant  dans  un 
lieu  à  température  invariable. 
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De  l'aeide  atractylique  ;  par  M.  Lefranc,  pharmacien-major 

de  l"*  classe. 

(Suite  et  ûd)  (1). 

2»  De  Vatractyline.  —  Cette  substance  est  solide,  blanchâtre, 
d'aspect  gommeux,  inodore,  de  saveur  très-sucrée,  forte  et 
spéciale  ;  très-soluble  dans  Teau  et  dans  Palcool,  insoluble  dans 
Téther.  Elle  se  sépare  de  sa  dissolution  aqueuse^  celie*ci  étant 
saturée  de  sel  marin^  sous  la  forme  de  flocons  gommeux  qui 
rappellent  la  précipitation  de  laglycyrrhizinepar  les  acides  forts, 
étendus.  Elle  a  une  réaction  légèrement  acide  et  forme  avec  les 
bases  alcalines  et  terreuses  des  combinaisons  très^solubles  dans 
Teauy  altérables  par  une  ébullition  un  peu  prolongée.  Si  l'on 
considère  que  les  atractylales  sont  actifs,  lévogyres,  on  peut  à 
priori  attribuer  cette  propriété  à  Tatractyline,  sauf  vérifica- 
tion, «-«  Sur  ce  point,  à  cause  de  Tinsuffisance  de  la  matière, 
nous  avons  dû  nous  en  tenir  aux  conjectures. 

ChaulTée  sur  une  lame  de  platine,  Fatractyline  se  ramollit 
un  peu  au  delà  de  100*",  puis  se  boui'soufle  et  charbonne  en  ré* 
pandant  des  vapeurs  blanches,  inûtantes,  dont  Todeur  rappelle 
celle  des  vapeui*s  .d'encens.  Ainsi  chauffée  avec  précaution, 
elle  laisse  un  charbon  gras  qui  brûle  avec  une  flamme  éclai- 
rante. 

L'acide  sulfurique  concentré  dissout  Vatractyline  en  se  co- 
lorant en  jaune  d'or,  teinte  qui  vire  au  rouge  pourpre,  puis  au 
rouge  violacé,  sous  Finfluence  d'une  légère  élévation  de  tem- 
pérature. Cette  réaction  est  caractéristique  des  atractylates  et 
des  béta-atractylates.  L'acide  azotique  la  dissout  également, 
mais  sans  modification  apparente,  à  la  température  ordinaire. 
Si  l'on  chauffe  légèrement,  une  réaction  vive  a  lieu,  et  il  y  a 
formation  d*un  produit  xanthopicrique. 

Dédoublements  et  déshydratation.  —  Bouillie  avec  les  acides 
chlorhydrique  et  sulfurique  très-étendus,  l'atractyline  se  dé- 

(I)  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  t.  XVII,  p.  187. 
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double;  mais  le  dédoublement  est  compliqué  aussitôt  d*un 
phénomène  de  déshydratation.  Une  matière  résineuse  jaunâtre, 
insoluble  et  fixe,  est  le  produit  de  cette  déshydratation  de  l'a- 
tractyline.  Nous  l'avons  nommée  atractylirétine.  C'est  cette 
réaction  qui  a  lieu  avec  les  solutions  d'atractylate  et  de  béta« 
atractylate,  aiguisées  d'un  acide  fort  et  portées  à  Tébuilition. 
La  potasse  en  solution  étendue  est  le  meilleur  agent  de  dé- 
doublement de  Tatractyline.  Il  se  forme  une  sorte  de  sucre 
(qui  n'est  pas  de  la  pliloroglucine]  et  un  produit  défini,  cris- 
tallisable,  qui  reste  combiné  à  la  potasse.  Nous  avons  désigné 
celui-ci  sous  le  nom  d^atractyligénine, 

L'atractyligénine  est  blanche,  incolore,  d'une  saveur  sucrée 
un  peu  acre;  à  peu  près  insoluble  dans  l'eau,  très-soluble  dans 
l'alcool  et  dans  l'éther,  où  elle  forme  par  évaporation  sponta- 
née des  croûtes  cristallines  formées  d'aiguilles  courtes,  briU 
jantes  et  nacrées,  groupées  en  étoiles.  Chauffée  avec  précaution 
sur  une  lame  de  platine,  cette  substance  fond  au  delà  de  100« 
en  un  verre  limpide;  elle  se  sublime  ensuite,  pour  la  plus 
grande  partie,  sans  altération,  sous  la  forme  des  vapeurs  blan* 
ches,  balsamiques  et  irritantes  déjà  signalées  au  sujet  de  l'a- 
tractyline,  L'atractyligénine  se  rencontre  toujours  en  plus  ou 
moins  grande  proportion  dans  la  préparation  de  l'atractyline. 
Préparation.  —  Le  peu  de  stabilité  de  cette  dernière  sub- 
stance en  rend  la  préparation  assez  délicate  ;  toutefois,  grâce  à 
cette  propriété,  qu'elle  partage  au  reste  avec  certains  éthers 
gras,  d'être  insoluble  dans  les  dissolutions  de  sel  marin  satu* 
rées,  on  parvient  à  l'isoler  assez  facilement.  Il  est  indispensable 
pour  obtenir  l'atractyline  de  saponifier  un  béta-atractylate,  et 
non  pas  un  atractylaie.  En  effet,  avec  ceux-ci  on  régénère 
forcément  en  même  tenaps  que  l'atractyline  de  l'acide 
valérique.  Isolées  simultanément,  ces  deux  substances  con- 
tractent une  union  telle  qu'il  devient  impossible  de  les 
séparer. 

En  traitant  à  la  température  de  l'ébuUition  un  poids  donné 
de  béta-atractylate  de  potasse  par  une  même  quantité  d'hydrate 
de  potasse  dissoute  dans  trente  parties  d'eau,  on  opère  en 
moins  de  dix  minutes  la  saponification  de  ce  composé.  La  li- 
queur, qui  ne  renferme  plus  que  du  sulfate  de  potasse  et  de 
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Tatractyline  k  l'état  de  combinaison  alcaline,  est  additionnée 
d'acide  chlorhydrique,  ajouté  peu  à  peu  en  léger  excès,  puis 
de  sel  maria  jusqu'à  refus  de  dissolution.  Par  l'agitation,  la 
liqueur  inoubse  comme  de  l*eau  de  savon  et  laisse  l'atractyline 
se  séparer  et  se  rassembler  à  la  surface  en  un  magma  ^oconneux 
qui  se  concrète  bientôt.  On  la  puritie  en  la  lavant  avec  de 
l'ëtlier  ordinaire,  puis  en  la  précipitant  à  plusieui^  reprises 
d'une  solution  alcoolique  concentrée  par  une  addition  de  quan- 
tité suffisante  d'éther. 

Nous  avons  dit  que  de  l'atractyligéhine  pouvait  se  rencon- 
trer dans  la  préparation  de  l'atractyline.  A  la  faveur  de  celle- 
ci,  bien  qu'étant  à  peu  près  insoluble  dans  Teau,  l'atractyli- 
génîne  est  retenue  en  dissolution;  de  telle  sorte  que,  en  isolant 
l'une  on  isole  aussi  l'autre,  sans  qu'il  soit  possible  ensuite  de 
les  disjoindre  d'une  manière  complète.  On  prévient  cet  incon- 
vénient ainsi  qu'il  suit  :  —  Avant  d'additionner  de  sel  marin 
la  solution  qui  a  été  saturée  par  un  léger  excès  d'acide  chlor* 
hydrique,  on  l'agite  avec  du  chloroforme.  Celui-ci  est  émuU 
sionné  :  c'est  sous  la  forme  d'un  saponé,  d'un  blanc  laiteux, 
qu'il  se   sépare.  —  Le  liquide  aqueux,  limpide,   qui   sur- 
nage, a  retenu  l'atractyline;  l'atractyligénine  qui  accompagnait 
celle-ci  a  été  entraînée  par  le  chloroforme.  —  Le  saponé  fluide 
qui  s*est  ainsi   formé  a  la   propriété,   étant  vivement  agité 
avec  plusieurs  fois  son  volume  d'eau,  d'en  fixer  la  plus  grande 
partie  sous  la  forme  d'un  magma  en  gelée,  assez  semblable  au 
saponé  que  Teau  de  chaux  donne  avec  les  huiles.  Versé  sur  un 
fdtre,  ce  magma  se  sépare  lentement  en  eau  et  chloroforme 
qui  s'écoulent,  laissant  sur  le  filtre  un  dépôt  blanc  d'atractyli- 
génine  pure,  cette  fois  insoluble  dans  l'eau. 

En  résumé,  on  peut  dire  d'une  manière  générale  que,  comme 
la  plupart  des  éthers,  l'acide  atractylique  donne  naissance, 
par  l'action  des  alcalis  avec  le  concours  de  l'eau  à  100®,  à  deux 
facteurs  caractéristiques  :  l'un  représentant  un  groupe  alcool 
(atractyline)  ou  les  produits  de  sa  transformation  (atractyli- 
génine  et  une  sorte  de  matière  sucrée);  l'autre  constitué  par  un 
groupe  acide.  Une  fixation  des  éléments  de  l'eau  est  la  condi- 
tion oitlinaire  de  ce  genre  de  dédoublement.  Il  est  très-probable 
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que  dans  le  cas  qui  noiie  occupe  les  choses  ne  se  passent  pas 
autrement  : 

C«H»S*08«  +  2(H«0*)  =  2(H»S«0«)  +  2(C'»H*«0*)  +  C»H»K)W  (I). 

Acide  Acide  Aoide  Atractyliae. 

fttractyligne.  sulfnrlqne.         ralériqne. 

Et  lorsque  le  groupe  acide  est  représente  par  quatre  molécules^ 
comme  c'est  le  cas  de  l'atractylide  divalérosulfurique,  il  est 
permis  d'en  conclure  qu*on  a  eu  affaire  à  un  alcool  polyatomi- 
mique.  Cette  qualification  serait  donc  attribuable  à  Tatracty- 
Une. 

Il 

De  P aoide  alractylique  comme  acide  sulfoconjugui  analogue 

à  V acide  benzinosulfurique. 

Dans  notre  premier  travail  (2)  sur  l'acide  atractylique,  nous 
signalions  Faction  de  l'acide  nitrique  concentré  fumant,  à  la 
température  de  l'ëbullitîon,  sur  l'atractylate  de  potasse  naturel. 
La  destruction  de  ce  sel  avec  formation  d'un  produit  picrique, 
tel  était  le  résultat  auquel  cette  réaction  avait  donné  lieu. 
Aujourd'hui,  nous  venons  de  voir  que  celte  réaction  pouvait 
être  reproduite  avec  l'atractyline  elle-même. 

C'est  sur  ces  données,  d'un  caractère  phénylique  essentiel, 
que  nous  avons  été  conduit  à  envisager  l'atractyline  comme  un 
produit  se  rattachant  par  un  certain  côté  à  la  série  aromatique, 
et  par  suite  à  soumettre  l'acide  atractylique  a  la  réaction  la 
plus  caractéristique  des  acides  conjugués  du  type  benzinosulfu* 
rique  : 

La  potasse  fondante  dédouble  l'acide  atractylique  en  va- 
lérateet  en  sulfate  de  potasse,  et  déplus  en  un  produit  dérivé  de 
ratractyline  (ratraclyligénine)  qui,  mêlé  à  une  matière  colo- 
rante brune  et  empyreumatique,  reste  combiné  à  la  potasse; 
mais  chauffe-t'On  ce  mélange,  ainsi  fondu,  au  dçlà  de  la  tem- 
pérature du  point  de  fusion  de  la  potasse,  il  se  boursoufle 

())  Une  analyse  élémentairo  de  l'atractyligéoine  (substance  que  nous 
avons  obtenue  à  Tétat  cristallisé)  serait  sans  doute  d'un  bon  contrôle.  Nous 
avons  dû  réserver  le  peu  qui  nous  en   reste  comme  pièce  à  conviction. 

(î)  Loc,  cit.,  p,  84. 
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beaucoup  en  dégageant  de  Thydrogèney  et  il  y  a-  formation 
d'une  substance  solide,  d'aspect  gras  et  résineux,  distincte  de 
Tatractyligënine,  qui  demeure  sous  la  forme  de  sel  de  potasse, 
mêlée  avec  un  sulfate  et  un  carbonate.  On  isole  ce  produit  en 
le  précipitant  de  sa  dissolution  saline  par  un  excès  d'acide 
chlorhydrique.  L'acide  azotique  le  transforme  à  chaud  en 
substance  xanthopicrique. 

Cette  réaction  est  en  somme  de  même  nature  que  celle  qui 
conduit  à  la  synthèse  d'un  phénol  par  la  méthode  générale  de 
MM.  Dusart,  Wurtz  et  Kekulé,  A  tel  point  qu'il  est  permis  de 
se  demander  si  cette  méthode  ne  serait  pas  en  germe  dans  la 
formation  de  notre  acide. 

Quoi  quHl  en  soit,  la  conclusion  à  tirer  de  cette  deuxième 
partie  de  notre  étude  serait  que  l'acide  atractylique  tient  de  la 
nature  des  acides  sulfoconjugués  analogues  à  l'acide  benzino* 
sulfurique. 

La  conclusion  générale  sera,  en  conséquence,  que  ce  produit 
immédiat  participe  à  la  fois  des  composés  artificiels  qui  ont 
pour  type  l'acide  éthylsulfurique  et  de  ceux  que  représente  l'a- 
cide benzinosulfurique. 

D'où  l'atractyline  se  rattacherait  également  aux  alcools  et 
aux  phénols. 

Noie  sur  la  préparation  du  protoïodure  de  ifixercure  pur  ; 

par  M.  Jules  Lbfort  (1). 

Le  protoïodure  de  mercure  est  l'un  des  sels  mercuriels  qui 
laissent  le  plus  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  (ixilé  de  sa  compo- 
sition :  en  cela  la  chimie  et  la  médecine  sont,  depuis  longtemps, 
en  accord  parfait,  car  plusieui*s  thérapeulistes^  M.  Devergie  (2) 
en  particulier,  qui  ont  spécialement  étudié  l'action  de  ce  com- 
posé, le  considèrent  comme  un  médicament  d'une  efficacité 
douteuse,  et,  dans  tous  les  cas,  très- inférieure  au  deutoïodure. 
11  ne  peut,  du  reste,  en  être  autrement  lorsqu'on  sait  que  le 

(1)  Mémoire  présenté  à  la  Société  de  pharmacie. 

(2)  Bulletin  de  thérapeutique  médicale  et  chirurgicale  y  30  notembre 

1871. 
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proto'iodure  de  mercure  obteou  par  l'action  directe  de  l'iode 
sur  le  mercure  est  constamment  un  mélange  de  proto'iodure  de 
mercure  défini,  de  mercure  métallique  en  proportion  très-va- 
riable^  et  parfois  de  deutoïodui*e  de  ce  métal,  suivant  le  soin 
apporté  à  sa  préparation. 

Quelques  chimistes  ont  si  bien  compris  l'imperfection  du 
mode  actuel  de  préparation  du  protoîod.ure  de  mercure  qu'ils 
ont  depuis  très-longtemps  cherché  à  l'obtenir  par  la  double 
décomposition  d'un  sel  de  protoxyde  de  mercure,  tels  que  l'acé- 
tate et  le  nitrate,  et  d'un  iodure  alcalin,  comme  l'iodnre  de 
potassium  :  mais  personne  n'ignore  que  ces  sels  raercureux  ne 
sont  solubles  dans  l'eau  qu'à  la  faveur  d'un  excès  acide,  et  que 
si  l'on  traite  ces  solutions  par  l'iodure  de  potassium,  l'acide  libre 
déplaçant  une  petite  quantité  d'iode,  il  se  produit  un  mélangede 
deutoïodure  et  de  mercure  métallique  qui  souille  le  précipité 
de  proto'iodure  de  mercure. 

Sans  doute  le  deutoïodure  de  mercure  est  toujours  facile  à 
séparer  d'un  pareil  mélange,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  du 
mercure  métallique  qui  accompagne  le  proioïodure  de  mercure 
dans  toutes  les  opérations  qu'on  lui  fait  subir  pour  le  purifier. 

Pour  préparer  le  proto'iodure  de  mercure  à  la  manière  du 
deuto'iodure, c'est-à-dire  par  double  décomposition,  le  problème 
consiste  donc  à  trouver  un  sel  mercureux  très-soluble  dans 
l'eau,  et  neutre  au  papier  de  tournesol,  et  je  crois  l'avoir  ren- 
contré dans  le  pj/rophosphate  double  de  soude  et  d'acétate  mer* 
cureux^  sel  inconnu  jusqu'à  ce  jour  et  qui  se  place  dans  la 
catégorie  des  pyrophosphates  doubles  que  Pei'soz  (1)  et 
M.  Pahl  (2)  ont  fait  connaître. 

On  sait,  en  effet,  que  le  pyrophosphate  de  soude  possède  la 
propriété  de  former  avec  beaucoup  de  sels  et  d'oxydes  métalli- 
ques des  combinaisons  définies  généralement  trèssolubles  dans 
l'eau;  or,  j'ai  constaté,  qu'avec  l'acétate  de  protoxyde  de  mer- 
cure, le  pyrophosphate  de  soude  chimiquement  pur  donnait  un 
composé  cristallisant  en  belles  aiguilles  ayant  jusqu'à  deux 
centimètres  de  longueur,  altérables  par  leur  séjour  prolongé  à 

(1)  Persoi.  Jonmal  de  pharmacie  et  de  chimie,  3*  série,  t.  XII,  p.  218. 

(2)  Pahl.  BuUefin  de  h  Société  chimique,  t.  XIX,  1873,  p.  1 15. 
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l'air,  mais  très-eolubles  sans  décomposition  dans  Teau.  Ce  sel 
dissous  dans  une  suffisante  quantité  d'eau  fournit  avec  une 
solution  également  étendue  d'iodure'de  potassium  un  beau  pré- 
cipité jaune  verdâtre  de  protoiodure  de  mercure  ayant  exacte- 
ment la  formule 

Quant  au  pyropliosphate  de  soude,  il  ne  prend  aucune  part  à 
la  réaction  si  ce  n'est  de  présenter  à  l'iodure  de  potjissium  l'acé- 
tate mercureux  en  dissolution. 

Pour  préparer  le  pyrophospliate  double  de  soude  et  d'acétate 
mercureux 9  on  fait  dissoudre  à  chaud  60  grammes  depyrophos- 
pfaate  de  soude  cristallisé  et  très-pur  dans  300  granuues  d'eau 
distillée  :  après  le  refroidissement  de  la  solution,  on  y  délaye 
30  grammes  d'acétate  de  protoxyde  de  mercure  et  on  laisse  le 
mélange  réagir  à  la  température  ordinaire  pendant  plusieurs 
heures,  en  l'agitant  de  temps  ù  autre,  afin  de  renouveler  les 
points  de  contact  entre  les  deux  substances. 

Si  le  pyrophosphate  de  soude  est  chimiquement  pur,  l'acétate 
de  protoxyde  de  mercure  se  dissout  en  totalité  sans  la  plus  lé- 
gère décomposition  ;  mais  tel  n'est  pas  le  cas  le  plus  habituel  : 
soit,  en  effet,  que  pendant  l'action  de  la  chaleur  rouge  sur  le 
phosphate  neutre  de  soude  pour  le  convertir  en  pyrophosphate 
il  y  ait  une  dissociation  partielle  de  l'acide  phosphorique  et  de 
la  soude,  soit  qu'une  température  trop  élevée  et  trop  prolongée 
élimine  un  peu  d'acide  phosphorique,  de  manière  à  laisser  au 
produit  de  la  calcination  un  peu  d'alcali  libre  ;  toujours  est-il 
qoe  le  pyrophosphate  de  soude  réduit  une  petite  quantité  d'a- 
cétate mercureux  en  sel  mercurique  et  eu  mercure  métallique. 
Le  fait  que  je  signale  là  n'a  d'autre  importance  qu'un  rendement 
moindre  de  proloïodure  de  mercure  et  que  Ton  évite  en  grande 
partie  en  choisissant  avec  soin  le  pyrophospliate  de  soude  le 
plus  pur  ]iossible. 

La  solution  de  pyrophospliate  de  soude  et  d'acétate  mercu- 
reux est  filtrée  et  additioimée  d^in  autre  volume  d'eau  distillée. 
D'autre  part,  on  dissout  dans  un  litre  d'eau  distillée  30  grammes 
d'iodure  de  potassium  que  l'on  verse  peu  à  peu  et  en  agitant^ 
dans  la  solution  de  pyrophosphate  de  soude  et  d'acétate  mer- 
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cureux.  Il  se  produit  aussitôt  un  précipité  qui  parait  d'abord 
vert  brunâtre,  puis  vert  :  à  cet  état,  il  a  la  plus  grande  ressein* 
blance  avec  l'oxyde  vert  de  chrome,  mais  lorsqu'il  est  rassemblé 
au  fond  du  vase,  il  possède  une  teinte  jaune  verdâtre,  ce  qui 
ferait  supposer  que  ce  sel  est  polychromatique. 

Dans  la  première  comme  dans  la  dernière  phase  de  la  préci- 
pitation, il  n'y  ajamaisd'iode  et  de  mercure  mis  en  liberté  comme 
avec  le  nitrate  mercureux  et  l'iodure  de  |H)tassium.  Seulement 
si  la  solution  de  pyrophosphate  de  soude  et  d'acétate  mercu- 
reux contenait  dans  l'origine^  comme  c'est  le  cas  le  plus  ordi- 
naircy  un  peu  d'acétate  mercurique,  on  verrait,  vers  la  fin  de 
l'opérai  ion,  apparaître  un  peu  de  biiodure  de  mercure  colorant 
la  masse  du  liquide  en  rouge  pâle;  mais  il  est  facile  de  l'en 
débarrasser  au  moyen  d'un  léger  excès  de  solution  d'iodure  de 
potassium  qui,  à  cet  état  de  dilution,  ne  décompose  pas  le 
protoïodure  de  mercure  et  dissout  tout  le  deutoiodure.  Pour 
plus  de  précaution,  on  s'assure  que  le  précipité  d'iodure  mer- 
cureux ne  contient  pas  d'iodure  mercurique  en  le  lavant,  â 
chaud,  avec  de  Talcool  concentré. 

Le  précipité,  lavé  sufâsamment  par  décantation  avec  de  l'eau 
froide  et  recueilli  ensuite  sur  un  filtre,  est  séché  à  l'abri  des 
rayons  lumineux  dans  une  étuve  modérément  chauffée. 

Je  ne  dissimule  pas  que  le  nouveau  procédé  que  je  signale  est 
beaucoup  plus  dispendieux  que  celui  décrit  dans  les  ouvrages 
classiques,  mais  la  qualité  du  produit  qu'on  en  retire  lève  tou- 
tes les  objections  qu'on  pourrait  me  faire  à  cet  égard. 


ass 


Extrait  d'un  rapport  fait  au  conseil  de  salubrité  de  la  Seine 
par  M.  Boussingault  sur  une  encre  indélébile  proposée  par 
M.  Encausse. 

Suivant  l'inventeur,  cette  encre  résisterait  à  l'action  de  tous 
les  réactifs  connus,  tout  en  possédant  la  fluidité  des  encres 
ordinaires  et  la  faculté  de  ne  pas  altérer  les  plumes  métal- 
liques. 

La  préparation  d'une  encre  indélébile  a  longtemps  préoc- 
cupé les  corps  savants  tant  en  France,  qu'à  l'étianger.  L'Aca- 
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dtoie  des  aciences,  consultée  par  M.  le  ininittre  de  la  justice 
sur  les  moyens  pixipres  à  prévenir  la  falsiiicatîon  des  actes  pu*» 
blics  ou  privés^  nomma  une  commissiou  prise  dans  son  sein,  à 
Teffet  d'étudier  sous  toutes  ses  faces  la  question  posée  ])ar  Tau* 
torité. 

Un  cas  particulier  de  fraude  signalé  par  le  ministre  des 
finances  attira  d'abord  Tattention  des  commissaires  :  il  s'agis- 
sait de  trouver  un  procédé  pour  empêcher  le  blanchiment  des 
vieux  papiers  timbrés^  que  l'on  fait  ainsi  servir  deux  fois  au 
grand  détriment  du  fisc.  Après  de  longues  recherches,  la  com- 
mission proposa,  pour  empêcher  le  lavage  des  actes,  de  recou- 
vrir le  papier  timbré  d'une  vignette  gravée  au  tour  à  giiillo- 
cher,  en  se  servant  pour  son  impression  d'encre  ordinaire  faci- 
lement altérable,  convenablement  épaissie.  Il  est  clair  que  le 
blanchiment  était  alors  impossible,  puisque  en  effaçant  les 
caractères  tracés  sur  le  papier  on  effaçait  en  même  temps  les 
diagrammes  formant  les  vignettes^  diagrammes  dont  la  régu- 
larité  résultant  d'une  gravure  opérée  mécaniquement^  ne  pou- 
vait être  reproduite  par  la  main  la  plus  habile. 

L'efficacité  des  vignettes  en  encre  délébile  pour  s'opposer 
au  lavage  de  la  totalité  des  caractères  tracés  sur  une  feuille 
de  papier  est  généralement  admise.  Toutefois^  dans  un  rap- 
port publié  en  1837,  la  commission  déclare  que  ces  vignettes 
n'offriraient  plus  la  même  sécurité  contre  la  fraude^  s'il  s'agis- 
sait de  faire  disparaître  d'un  document  un  nom,  une  date,  un 
chiffre;  la  raison,  la  voici  : 

Un  faussaire  expérimenté  réussirait  certainement  à  protéger 
les  diagrammes  de  la  vignette  en  les  abritant,  en  leur  appli- 
quant ce  que  l'on  nomme  en  teinture  une  réserve;  dès  lors 
l'action  destructive  des  réactifs  ne  s'exercerait  plus  que  sur 
les  traits  laissés  à  découvert,  sur  les  traits  tracés  à  l'encre  et 
qu'il  voudrait  effacer.  Aussi  la  commission  est-elle  arrivée  à 
cette  conclusion  que,  jusqu'ici,  de  toutes  les  garanties  contre 
les  faux,  la  meilleure,  c'est  Temploi  d'une  encre  indestructible 
préparée  en  délayant  de  l'encre  de  Chine  dans  une  dissolution 
aqueuse  de  soude  marquant  1^  1/2  à  l'aréomètre  de  Baume. 
Cette  encre  est  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  d'encre  de 
^Académie.  On  ne  saurait  trop  le  répéter,  ajoutaient  les  com- 
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miseaires,  on  se  mettra  à  l'abri  des  faux  dans  toutes  les  adini* 
nistrations  si  Ton  adopte  Tusage  de  cette  encre.  I 

Pour  être  à  même  de  se  prononcer  sur  la  qualité  indestruc- 
tible de  l'encre  de  M.  Encausse,  le  pixigranmie  des  essais  à 
exécuter  était  tout  naturellement  tracé  : 

Comparer  la  résistance  de  cette  encre  aux  réactifs  à  celle  de 
l'encre  de  TAcadémie.  C'est  ce  que  j'ai  fait. 

Des  caractères  ont  été  tracés  sur  le  même  papier  avec  les  deux 
encres^  puis  on  a  fait,  agir  les  réactifs.  Yoici  les  résultats  que 
j'ai  obtenus  : 

1"*  Les  deux  encres  ont  également  résisté  à  l'acide  oxalique 
concentré  et  à  l'acide  chlorhydrique, 

S^o  L*eau  régale  affaiblie  a  fait  baisser  légèrement  la  nuance 
de  l'encre  Encausse. 

3*  Par  l'action  d'un  mélange  de  permanganate  de  potasse  et 
d'acide  clilorliydrique  froid,  la  nuance  de  l'encre  Encausse  a 
considérablement  baissé. 

4"*  Par  un  traitement  consistant  à  immerger  le  papier  écrit 
dans  une  solution  froide  de  permanganate  de  potasse  et  le  laver 
ensuite  avec  l'acide  chlorhydrique  froid,  la  nuance  de  l'encre 
Encausse  a  considérablement  baissé. 

5"*  En  plongeant  le  papier  écrit  dans  une  solution  de  per- 
manganate de  potasse  chauffée  à  90"*,  lavant  ensuite  dans  4e 
l'acide  chlorhydrique  froid,  Tencre  Encausse  a  disparu. 

L'encre  de  l'Académie  a  résisté  à  toutes  les  épreuves  sans 
afiaiblissement  sensible  dans  la  nuance. 

La  disparition  de  l'encre  Encausse  par  le  traitement  au  per- 
manganate chaud  ne  saurait  faire  porter  un  jugement  défavo- 
rable sur  la  qualité  de  ce  produit.  IL  est  incontestable  que  fai- 
sant intervenir  un  agent  aussi  énergique,  la  surface  du  papier  a 
été  désagrégée,  enlevée  mécaniquement  par  les  lavages  et  avec 
cette  surface  Tencre  qui  la  recouvrait.  Ce  que  l'on  est  en  dix)it 
de  conclure  en  voyant  l'encre  de  l'Académie  résister  à  la  même 
épreuve,  c'est  que  l'entre  Encausse  n'avait  pas  pénétré  aussi 
profondément,  supposition  d'autant  plus  vraisemblable  que 
de  l'écriture  tracée  depuis  plus  longtemps  avec  cette  encre  n'a 
pas  entièrement  disparu  par  le  même  ti^aitement,  ainsi  que  l'on 
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peut  s'en  coDvaincre  en  examinant  un  fragment  d'une  lettre  du 
3  décembre,  faisant  partie  du  dossier. 

Dans  la  comparaison  des  deux  encres  on  a  constaté  que  par 
l'action  des  réactifs,  la  nuance  de  l'encre  Encausse  s'est  con- 
stamment abaissée,  tandis  que  celle  de  Tencre  de  l'Académie 
n'a  pas  diminué  d'intensité.  Ce  fait  ressort  de  la  différence  de 
composition  ;  Tencre  Encausse  renferme  deux  substances  colo- 
rantes :  Tune,  de  la  nature  de  Tencre  ordinaire,  est  facilement 
détruite  par  les  réactions  ;  l'autre  résiste  ;  c'est  du  charbon,  prin« 
cipe  colorant  unique  dans  l'encre  de  TAcadémie.  En  d'autres 
termes,  à  volume  égal,  la  première  contient  moins  de  charbon 
que  la  seconde,  la  trace  qu'elle  laisse  après  la  réaction  doit 
donc  être  et  est,  en  effet,  moins  marquée.  Ce  n'est  pas  là  un 
inconvénient;  ce  qu'il  importe,  c'est  que  la  trace  laissée  par 
une  écriture  persiste  après  une  tentative  de  falsification;  il  est 
assez  indifférent  que  cette  trace  soit  plus  ou  moins  prononcée^ 
il  suffit  qu'elle  soit  visible. 

En  résumé,  les  expériences  que  j'ai  faites  établissent  que 
l'encre  de  M.  Encausse  est  indélébile.  La  substance  à  laquelle 
elle  doit  d'être  inaltérable  par  les  agents  chimiques  actuelle- 
ment connus  est  le  charbon.  J'estime  qu'il  y  aurait  pour  l'ad- 
ministration une  utilité  réelle  à  faire  usage  d'une  encre  dont 
l'emploi  préviendrait  le  lavage  des  passe-ports,  le  blanchiment 
du  papier  timbré,  lajfalsification  de  l'écriture  des  actes  publics. 
Le  rapporteur  ajoute  que  dans  la  pratique,  l'encre  Encausse 
présenterait  sur  l'encre  de  l'Académie  l'avantage  d'être  plus  ho- 
mogène et  de  ne  pas  déposer  par  le  repos. 

Rapport  sur  la  jjropylamine, 

par  une  commission  composée  de  MM.  Baudrimont^  Félix  fioudeti 
Jungflciscb,  Adrian  et  Frédéric  Wù riz,  rapporteur  (1). 

Est-ce  à  tort  ou  avec  raison  que  la  propylamine  est  entrée 
dans  la  tliérapeutique  (2)  ? 

(1)  Rapport  fait  à  la  Société  de  pharmacie. 

(2)  Voir  la  Revue  médicale  de  notre  savant  collaborateur  Bl.  Gubier. 
(Journal  de  pharmacie  et  de  chimie ^  t.  XVII»  p.  226.) 

Jwm,  ût  PAflrw.  et  de  Ckim,,  4-  ssmk,  t.  XVll.  (Arril  1173.)  18 
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En  sera-t-il  de  cette  substance  ce  qui  en  a  été  de  tant  d'autres 
qui  n'ont  eu  dans  notre  matière  médicale  qu'un  emploi  ëpké- 
mère?  Nous  n'avons  pas  à  nous  prononcer  sur  cette  question. 

Quelques  médecins  prescrivent  la  propylamine  comme  médi- 
cament Le  devoir  du  pharmacien  est  de  la  fournir  pure^ 
toujours  identique  dans  ses  caractères  chimiques  et  physiques 
et  dans  ses  propriétés  médicales. 

Dans  la  dernière  séance  de  la  Société  de  pharmacie,  notre 
honorable  collègue  M.  Boudet  a  dit  que  :  puisque  la  propyla- 
mine  que  Ton  trouve  dans  le  commerce  présente  des  caractères 
différents,  il  serait  peut-être  opportun  de  nommer  une  com- 
mission chargée  d'étudier  l'état  actuel  de  la  question,  et  vous 
avez  chaîné  MM.  Baudrimont,  Boudet,  Jungfleisch,  Adrian  et 
Frédéiic  Wiirtz  de  vous  faire  un  rapport  sur  celte  question. 

Vous  le  savez,  messieurs,  la  propylamine  fut  découverte  en 
1850  par  Wertlieim,  en  traitant  la  narcotine  par  la  potasse  ou 
la  soude  caustique  à  une  température  de  220®;  depuis  lors,  on 
l'a  rencontrée  dans  une  foule  d'autres  substances  : 

En  1852,  Winckler  l'a  signalée  dans  Tergotine; 

En  1854,  Wicke  là  trouvait  dans  les  fleurs  de  l'aubépine 
(crataegus  oxyacantha)  récemment  écloses  ; 

En  4855,  Winckler  l'a  isolée  de  la  saumure  de  harengs; 

En  1857)  Dessaignes  la  rencontrait  dans  le  chenopodîum 
vulvariaj  dans  le  sang  de  veau  non  putréfié  et  dans  l'urine  hu- 
maine; 

En  1860,  MM.  Girardin  et  Marchand  ont  fait  un  travail 
intéressant  sur  la  saumure  de  hai*engs  dans  laquelle  ils  trouvaient 
de  la  propylamine  en  assez  forte  proportion  ; 

En  1863,  Wicke  envisage  comme  de  la  triméthylauiine  cette 
ammoniaque  que  l'on  avait  également  retirée  des  fleurs  du 
poirier  et  du  sorbier. 

Il  admet  en  outre  que  cet  alcali  organique  exsude  constam- 
ment des  feuilles  de  la  vulvaire  sur  les  quelles  il  a  reconnu  des 
glandes  qu'il  considère  comme  les  organes  de  sécrétion  de  la 
triméthylamine. 

Il  démontre  ce  fait  en  opérant  sur  de  la  vulvaire  élevée  dans 
des  pots  de  fleurs  recouverts  de  cloches  mouillées  à  l'intérieur 
d'eau  aiguisée  d'acide  chlorhydrique.  On  constate  qu'il  se  fixe, 
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en  moins  d'une  nuit,  sur  les  parois  de  la  cloche,  assez  de  triiné- 
thylamiue  pouv  donner  avec  le  bicblorure  de  platiue  un  sel 
jaune  orangé  offrant  tous  les  caractères  du  chlorure  double  de 
platine  et  de  triméthylaoïine. 

M.  Ludwig  a  également  constaté  la  présence  de  celte  ammo- 
niaque dans  du  vin,  et  il  en  attribue  la  formation  à  la  putréfaction 
du  ferment. 

Tous  les  auteurs  que  nous  venons  de  citer  ont  suivi  le  même 
procédé  pour  l'obtention  de  la  propylamine. 

La  substance  dont  ils  voulaient  retirer  la  propylamine  était 
mélangée  avec  de  la  potasse  ou  de  la  chaux,  et  le  mélange  ainsi 
obtenu  était  soumis  à  la  distillation. 

Les  gaz  qui  se  dégageaient  (mélange  d'ammoniaque  et  de 
propylamine,  etc«)  étaient  recueillis  dans  de  Veau  aiguisée  d'acide 
chlorhydrique.  Cette  solution  évaporée  à  sec  était  traitée  par  de 
l'alcool  absolu  qui  ne  dissolvait  que  le  chlorure  de  propylamine, 
que  l'on  décomposait  ensuite  par  de  la  chaux  et  Ton  recueillait 
la  triméthylamine  dans  de  l'eau. 

.  C'est  en  1854  que  le  D'  Awenarius,  de  Saint^Fétersbourg, 
songea  à  utiliser  ce  produit  en  thérapeutique,  et  dans  l'espace 
de  deux  ans,  de  1854  à  1856,  il  a  traité  avec  succès  plus  de  260 
malades  atteints  de  rhumatismes  aigus  et  chroniques. 

Ces  essais  furent  repris  dans  ces  derniei^  temps  par  M.  le 
D*  Dujardin*Beaumetz,  et  les  résultats  obtenus  ont  semblé 
satisfaisants, 

La  propylamine  qui  a  servi  aux  expériences  de  ce  médecin,  et 
qui  a  été  obtenue  au  moyen  de  la  saumure  de  harengs,  est  un 
liquide  incolore,  ayant  une  odeur  sut  generis  de  saumure  de 
harengs  et  d'ammoniaque. 

Cette  substance  est-elle  réellement  de  la  propylamine?  Nous 
ne  le  pensons  pas  :  presque  tous  les  auteurs  qui  ont  traité  cette 
question  ont  pris  pour  de  la  propylamine  ce  qui  n'est  qu'une 
solution  aqueuse  de  triméthylamine. 

La  propylamine  obtenue  au  moyen  de  l'alcool  propylique  par 
M.  Sylva,  en  1859,  est  un  liquide  d'une  odeur  fortement  ammo» 
niacale,  très-alcalin,  inflammable,  colorant  eu  bleu  les  solutions 
cuivriques^  précipitant  l'alumine  de  ses  solutions  et  redissolvant 
le  précipité,  caractères  qui  appartiennent  également  à  la  trimé^ 
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thylamîne,  et  à  son  isomère  l'isopropylaininej  découverte  par 

M.  Gautier,  qui  Va  obtenue  au  moyen  de  Tisopropylcarbila- 

mine; 

kiOW  +  2HH)  =  CWAi  +  ClPOi. 

Mais  ce  qui  différencie  ces  trois  ammoniaques,  ce  sont  leur 
point  d'ébuliition  et  la  forme  cristalline  de  leurs  sels.  Ainsi, 
tandis  que  la  trimétkylaminebout  entre  4*"  et  5*,  la  propylamine 
bout  de  49^'  à  50*  et  l'isopropylamine  de  31*  à  32*. 

D'ailleui*s,  ce  qui  confirme  notre  opinion,  ce  sont  les  expé- 
riences de  M.  Henry  Winckler  qui  a  établi  que  c'est  bien  la  tri- 
méthylamine  qui  constitue  le  corps  prédominant  dans  le  mélange 
de  plusieurs  bases  que  peut  fournir  la  saumure  de  harengs. 

M.  Winckler  a  établi  l'identité  de  la  triméthylamine  retirée 
de  la  saumure  avec  la  triméthylamine  préparée  par  voie  syn* 
tliétique,  non-seulement  par  la  comparaison  directe  de  ces  deux 
corps,  mais  encore  par  la  réaction  caractéristique  que  produit 
l'iodure  de  méthyle  avec  ce  dernier,  c*est^à-dire  formation 
immédiate  d'un  magma  cristalliiî  de  prismes  rectangulaires 
d'iodure  de  tétraméthylammonium. 

Ce  qui  a  encore  pu  occasionner  la  confusion  de  ces  deux 
bases,  c'est  leur  isomérie.  En  effet,  elles  ont  toutes  deux  pour 
formule  G'H*Az,  de  même  que  l'isopi-opylamine  et  la  méiliyl- 
éthylamine. 

Pour  nous,  la  propylamine  du  commerce  n'est  donc  qu'un 
produit  complexe  renfermant  de  la  triméthylamine  et  de  l'am- 
moniaque, à  un  degré  de  concentration  plus  ou  moins  élevé. 

La  thérapeutique  a  donc  à  son  usage  un  produit  de  compo- 
sition variable  et  dont,  par  conséquent,  les  résultats  peuvent  ne 
pas  toujours  être  les  mêmes. 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  adopter  un  mode  de  préparation 
toujoui*s  le  même,  par  exemple,  celui  que  nous  avons  cité  plus 
haut  (distiller  la  saumure  de  harengs,  recueillir  le  produit  dans 
de  l'eju  acide,  etc.)  ou,  puisque  c'est  de  la  triméthylamine 
que  renferme  la  saumure  de  harengs,  ne  serait-il  pas  plus 
simple  de  préparer  de  toute  pièce  cette  ammoniaque  au  moyen 
de' l'alcool  méthylique? 

Dans'  ce  cas,  il  suffirait  de  transformer  l'alcool  méthylique 
en  iodure  de  méthyle. 
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L'ëther  ainsi  obtenu^  chauffé  tous  pression  avec  de  rammor 
niaque,  donnerait  des  cristaux  d'iodure  de  tétramëthylain- 
monium  presque  insolubles  dans  Teau  froide.  Il  suffirait  de  les 
laver  à  Teau  distillée  pour  enlever  Tiodure  d'ammoniaque  qui 
a  pu  se  former  et,  les  décomposant  ensuite  par  la  chaux,  de 
recueillir  le  gaz  qui  se  dégage  dans  de  l'eau;  on  obtiendrait 
ainsi  une  solution  qu'il  ne  resterait  plus  qu'à  titrer,  comme  une 
solution  ammoniacale  ordinaire,  et  la  thérapeutique  aurait  à  sa 
disposition  un  produit  de  composition  constante. 

Mieux  vaudrait  encore  remplacer  la  solution  alcaline  qui, 
par  son  odeur  désagréable  pourrait  être  prise  avec  répugnance 
par  les  malades,  par  le  chlorhydrate  (1)  de  cette  base,  qui  est 
presque  inodore  et  a  une  saveur  salée.  Diaprés  les  expériences 
que  fait  actuellenoent  M.  Beaumetz  avec  ce  sel  (2),  expériences 
qui,  jusqu'à  présent,  ont  donné  à  ce  médecin  des  résultats  satis- 
faisants^ nous  pouvons  espérer  de  voir  nos  vœux  se  réaliser. 

Votre  commission  est  donc  d'avis  que  ce  que  le  commerce 
vend  sous  le  nom  depropylamine  n'est  qu'une  solution  aqueuse, 
plus  ou  moins  pure  et  sans  titre  défini  de  triméthylamine,  et 
propose  de  la  remplacer,  soit  par  une  solution  titrée  obtenue 
par  Tune  des  méthodes  ci-dessus,  ou  par  son  chlorhydrate,  s'il 
parait  prouvé  que  les  effets  du  sel  sont  les  mêmes  que  ceux  de 
Talcali  pur. 


Sur  la  composition  normale  du  verre.  Analyse  d'un  mémoire 
de  M,  H.  E.  Benrath;  par  M.  H.  de  Fontenay  de  Bacga- 

BAT  (3). 

Les  verres  sont-ils  des  composés  définis^  comme  Tannon- 

(t)  Lo  chlorhydrate  de  triméthylamine  qui  sert  aux  expériences  de 
M.  Dujardln-Beaumetz  a  été  préparé  par  synthèse  et  par  le  procédé  cité  plus 
htat^  au  laboratoire  de  la  Pharmacie  centrale  de  France,  ainsi  que  les  au- 
tres dérivés  méthyliques  et  amyliques  présentés  à  la  Société  (chlorhydrate 
de  triméthylamine  fondu  et  cristallisé,  iodure  de  tétraméihylammonium, 
iodure  de  tétramylammonium. 

(2)  Notre  collègue  M.  Adrian  avait  déjà  proposé  l'emploi  du  chlorhydrate 
dans  la  séance  da  mois  de  janvier  de  la  Société  de  thérapeutiquf . 

[Z)  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  d'encmtrogement. 


; 
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çait  M.  Dumas  il  7  a  quarante  ans,  ou  bien  ne  doit-on  les 
considërer  que  comme  de  simples  mélanges  de  diverses  sub- 
stances déterminées  ? 

Pour  résoudre  celte  question,  restée  indécise  malgré  les 
nombreuses  recherches  qu'elle  a  provoquées,  M.  Benrath  s'est 
efforcé  de  déterminer  ce  que  devrait  être  la  composition  nor- 
male du  verre,  c'est-à-dire  la  composition  du  verre  qui  réu- 
nirait les  meilleures  qualités. 

Il  a  en  conséquence  concentré  son  attention  sur  les  verres 
produits  par  .les  fabriques  les  plus  renommées,  telles  que  celles 
de  la  compagnie  de  Saint-GobainàMunsterbusch  (près  d'Aix-la- 
Chapelle)  et  celles  de  Birmingham. 

Ces  verres,  qui  résistent  mieux  que  les  autres  à  riiumidité 
et  aux  agents  atmosphériques,  se  distinguent  par  la  forte 
proportion  de  chaux  qu'ils  contiennent  et  présentent  entre  eux 
des  analogies  remarquables,  qui  permettent  de  les  rauiener  j 
une  composition  fondamentale  commune  à  tous. 

L'auteur  s'autorisaut  des  résultats  de  ses  nombreuses  ana- 
lyses, a  dû  adopter  la  formule  suivante  comme  pouvant  expri- 
mer celle  du  verre  normal  : 

6^       0,  3S10«-F  7CaO,8SlO». 

Dans  les  analyses  des  verres  anciens  et  modernes,  on  trouve, 
d'après  M,  Benrath >  une  teneur  en  chaux  relativement  élevée, 
et  Ton  est  autorisé  à  conclure  de  leur  composition  que  le  rap- 
port entre  la  chaux,  d'une  part,  et  la  potasse  (ou  la  soude)  cor- 
respondante, d'autre  part,  est  compris  entre  les  limites  de  : 

1*  Deux  équivalents  des  deux  bases; 

2"  Trois  équivalents  de  chaux  pour  deux  de  soude  ou  po- 
taise. 

Si  deux  verres  se  comportent  de  la  même  manière  et  que 
l'un  se  montre  plus  riche  en  chaux  que  l'autre,  le  premier 
devra  être  préféré  parce  qu'il  offrira  beaucoup  pi  jus  de  ré- 
sistance aux  agents  chimiques.  D'ailleurs,  en  admettant  comme 
normale  la  composition  exprimée  par  la  formule  ci-dessus,  les 
verres  paraissent  bons  quand  ils  renferment  de  87^5  à  04,5 


^ 
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pour  100  de  Terre  normal,  et  dès  qu'ils  sVcartent  de  ces  pro- 
portions,  ils  deviennent  plus  facilement  fusibles. 

Certains  auteurs  prétendent  que  les  verres  riches  en  chaux 
se  dëvi  tri  fient  plus  facilement.  Cette  opinion  est  rëfutëe  par 
M.  Clëmandot.  Si  le  verre  renferme  trop  de  chaux  il  peut,  il 
est  vrai,  d'après  ce  chimiste,  éprouver  la  dévitrification,  mais 
un  excès  de  silice  ou  d'oxyde  de  plomb  produit  également  ce 
résultat,  et  M.  Benrath  pense  qu'il  y  aurait  grand  intérêt  à  re- 
chercher quel  est  le  maximum  de  silice  et  de  chaux  que  l'on 
peut,  sans  danger,  introduire  dans  le  verre. 

A  l'exception  du  verre  ordinaire  à  bouteille  et  des  verres  à 
une  seule  base  reconnus  mauvais,  les  verres  non  plombeux 
se  rapprochent,  dans  leur  composition,  d'une  part  de  la  for- 
mule 

Na  1 
6  ^   I  0,  8S10«  +  7(CaO,  3SlO«), 

d'autre  part  de  la  formule 

6(2NaO,  7SiO«)  +  2(CaO,  7StO«). 

De  ces  deux  sortes  de  verre,  la  première  est  fabriquée  princi- 
palement à  Yenise,  en  Bohême  et  en  Allemagne,  la  seconde  en 
France  et  en  Angleterre, 

En  définitive,  M.  Benrath  considère  le  verre  comme  un 
composé, défini,  représenté  par  la  formule  normale  qu'il  a 
donnée,  et  d'après  lui  les  meilleurs  verres  ne  sont  autre  chose 
que  du  verre  normal  rendu  un  peu  plus  fusible  par  un  léger 
excès  de  fondant  et  tendant  à  se  rapprocher  d'un  type  unique 
vers  lequel  on  doit  s'efforcer  de  ramener  tous  les  verres  dont 
on  veut  améliorer  la  qualité. 

Cet  intéressant  travail  est  terminé  par  la  description  du  pro- 
cédé suivant  pour  l'analyse  du  verre,  sans  recourir  à  l'acide 
fluorhydrique.  On  mélange  du  verre  pulvérisé  avec  une  fois 
et  demie  A  deux  fois  son  poids  de  minium,  et  Ton  chauffe  dans 
ttn  petit  creuset  de  platine  sur  la  lampe  à  gaz  ou  à  alcool  A 
double  courant  d'air.  La  fusion  se  fait  facilement;  on  plonge 
le  creuset  encore  chaud  dans  une  capsule  pleine  d'eau  froide, 
et  l'on  détache  un  culot  de  verre  tribasique  attaquable  par 
1  acide  azotique.  On  évapore  la  dissolution  au  bain-marie. 
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à  siccité  complète,  en  ayant  soin  de  laisser  la  capsule  long- 
temps sur  le  bain  ;  on  reprend  par  l'eau  additionnée  de  quel- 
bues  gouttes  d'acide  et  Ton  filtre  ;  on  lave  longtemps  à  Teau 
bouillante  la  silice  restée  sur  le  filtre,  et  dans  la  liqueur  on  1 

dose  à  la  manière  ordinaire  l'alumine,  le  fer,  la  chaux  et  les 
alcalis^  après  s'être  d'abord  débarrassé  du  plomb  par  l'hydro- 
gène sulfuré. 

Pour  éviter  qu'une  petite  quantité  de  minium  puisse  être 
réduite  par  le  contact  du  gaz  de  la  flamme,  il  est  bon  d^en 
prései*ver  le  creuset  au  moyen  d'une  feuille  de  clinquant  per- 
cée d'une  ouverture  dans  laquelle  il  pourra  entrer  à  frottement 
doux.  F.  B. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES, 


Dosage  du  manganèse  dans  les  sols  et  dam  les  végétaux; 

par  M.  A.  Leclerc 

Les  méthodes  de  dosage  du  manganèse  dans  les  sols  et  les 
cendres  des  végétaux  par  les  pesées  sont  trop  peu  précises  pour 
qu'on  puisse  en  obtenir  dès  résultats  sérieux,  à  moins  que  l'on 
n'opère  sur  de  grandes  masses  de  matières.  La  méthode  que  je 
propose  ici,  par  les  liqueurs  titrées,  me  parait  préférable,  joi- 
gnant à  la  rapidité  d'exécution  la  rigueur  des  titrages,  ainsi 
qu'on  le  verra  par  quelques  chiffres.  Elle  consiste  à  transfor- 
mer le  manganèse  d'une  solution  azotique  en  permanganate,  et 
à  titrer  celui-ci  au  moyen  d*une  liqueur  appropriée.  Celte  trans- 
formation est  très-facile  à  effectuer  au  moyen  du  minium  (1), 
puisque  le  fer  et  l'aluminium,  les  seuls  coi*ps  qui  pourraient 
agir  sur  le  permanganate,  sont  à  l'état  de  peroxyde  au  moment 
de  la  transformation.  Cette  réaction  aura  toujours  lieu,  si  tou- 
tefois  il  n'existe  aucune  trace  de  chlore  dans  les  matières  em- 
ployées,  mais,  avant  d'appliquer  cette  méthode  à  un  dosage, 

(1)  Cette  réaction  a  été  indiquée  déjà  comme  moyen  qaaliflcatlf  de  re- 
cherche da  manganèse  par  Hoppe-Seyler.  (Frésénius,  Traité  d'Analyse.) 
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je  crois  devoir  faire  connaître  quelques  déUils  pratiques  de 
Texpërience. 

Si  Ton  s'adresse  à  un  sol^  il  faut,  avant  l'attaque  par  l'acide 
azotique,  détruire  autant  que  possible,  par  calcination,  les  ma- 
tières organiques,  ajouter  de  l'acide  pur,  porter  à  rébuUition, 
et  éviter,  pendant  l'attaque,  l'évaporation  à  siccité.  On  s'expo- 
serait à  manquer  beaucoup  d*analyses  si  l'on  n'avait  égard  à 
cette  dernière  précaution  ;  car  on  sait  que  l'azotate  de  manga« 
nèse  se  décompose  à  142  degrés  en  MnO*,  qui  est  alors  presque 
inattaquable  par  l'acide  azotique.  Lorsque  l'attaque  est  com- 
plète, on  filtre  et  on  étend  la  liqueur  jusqu'à  un  volume  déter- 
miné. Une  fraction  de  ce  volume,  celle  dans  laquelle  on  a  dosé 
le  chlore  par  l'azotate  d'argent,  est  portée  à  l'ébuUition  dans 
une  capsule  en  porcelaine.  A  ce  moment,  on  la  retire  du  feu, 
et,  lorsque  la  masse  ne  bout  plus,  on  l'additionne  d'un  peu  de 
miniuui,  en  agitant  constamment.  Il  se  développe  une  belle  co- 
loration violette  de  permanganate  de  potasse,  en  partie  masquée 
par  l'oxyde  puce  de  plomb,  qui  s'est  formé  et  se  dépose,  colora- 
tion dont  l'intensité  est  en  rapport  avec  la  quantité  plus  ou 
moins  grande  de  manganèse.  Si  le  minium  n'était  point  atta- 
qué^ ce  qui  arrive  lorsque  la  liqueur  est  faiblement  acide,  on 
ajouterait  un  peu  d'acide  azotique  pour  favoriser  la  réaction. 
On  laisse  déposer  quelques  minutes,  et  Ton  filtre  sur  l'amiante 
bien  exempte  de  chlore.  Alors  on  procède  au  titrage  de  la  li- 
queur filtrée.  A  ce  moment  la  liqueur  renferme  un  petit  excès 
d'acide  azotique,  du  permanganate  de  potasse,  de  l'azotate  de 
plomb,  des  sels  de  fer,  d'alumine,  de  magnésie,  de  chaux,  de 
soude  et  de  potasse.  L'azotate  de  plomb  ne  me  permettant  pas 
le  titrage  avec  le   sulfate  double  de  fer  et  d'ammoniaque,  à 
cause  du  précipité  de  sulfate  de  plomb  qui  empêche  de  saisir 
le  moment  où  la  décomposition  du  permanganate  est  complète, 
l'acide  oxalique  donnant  aussi  du  carbonate  de  plomb,  à  moins 
que  la  liqueur  ne  renferme  un  excès  d'acide  azotique,  et  exi- 
geant d'ailleurs  une  température  assez  élevée,  je  cherchai  un 
autre  réducteur,  me  permettant  de  saisir  nettement  le  passage 
de  la  coloration  violette  du   permanganate  à  une  coloration 
différente.  L'azotate  mercureux-  me  donna  des  résultats  très- 
différents.  En  présence  d'un  oxydant  énergique,  comme  le  per- 
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manganate,  il  se  transfonne  en  azotate  mercurique,  et  la  fin 
de  la  décomposition  est  marquée  par  le  passage  rapide  de  la  co- 
loration rose  tendre  de  la  solution  de  permanganate  au  jaune 
rert,  lorsqu'il  y  a  beaucoup  de  manganèse,  ou  à  une  solution 
Incolore  lorsque  le  manganèse  est  en  faible  proportion.  Avec 
cette  liqueur,  aucun  précipité  ne  se  forme  immédiatement,  à 
moins  que  la  solution  ne  renferme  trop  de  manganèse.  Le  ti* 
trage  est  le  plus  facile  lorsque  la  liqueur  est  acide  ;  si  elle  était 
neutre  ou  faiblement  acide,  le  précipité  de  sesquioxyde  de 
manganèse  qui  se  forme  dans  ce  cas  nuirait  au  titrage.  Mais* 
dans  la  plupart  des  cas,  aucune  précipitation  ne  se  manifeste 
pendant  le  titrage  lorsque  la  solution  renferme  suffisamment 
d*acide  azotique  libre. 

L'azotate  mercureux  se  titre  au  moyen  d'une  solution  titrée 
de  caméléon.  Cette  méthode,  qui  s'applique  également  bien 
aux  analyses  de  cendre,  a  été  soumise  à  de  nombreux  essais  de 
contrôle. 

Premier  essai,  —  60  grammes  de  terre  sont  traités  comme  il 
est  indiqué  ci-dessus.  On  filtre  et  ou  étend  à  1,000  centimètres 
cubes.  Trois  titrages  faits  chacun  sur  100  centimètres  cubes 
m'ont  donné  pour  moyenne  les  nombres  suivants  : 

3''39  d'aiotale  mercureux  titré  (l'«  =  1-<,121  de  Mn) 

correspondant  à 

1,12(  X  3,39  =  S"*,  8103  de  manganèse. 

50  grammes  de  la  même  terre^  auxquels  on  a  ajouté  10  cen- 
timètres cubes  d'une  solution  titrée  de  caméléon,  dont  1  cen- 
timètre cube  renferme  2''*,3G6  de  manganèse,  ont  été  traités 
simultanément  et  identiquement.  On  filtre  et  on  étend  à  1,000 
centimètres  cubes.  Cinq  titrages,  chacun  sur  100  centimètres 
cubes^  ont  donné  une  moyenne  de 

.  5«s51  d'aiotate  merooreox  titré, 

correspondant  a 

!,121  X  5,51  =  Ô-'SITÔ?  de  manganèse. 

Il  résulterait  donc,  d'après  ces  dosages,  une  augmentation  de 
6,1767  —  8,8102  =  2-«,3665  de  manganèse, 
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correspondant  à  celui  ajoute,  pour  100  mètres  cubes,  à  la  terre 
sous  forme  de  permanganate.  On  a  donc  : 

mg 
Manganèse  retrou?é  par  l'analyse 2,3665 

Manganèse  ajouté 2,3660 

Différence  en  plus 0,0005 

Deuxième  essai,  —  5  grammes  de  cendres  "sont  traites  de  la 
même  manière  que  le  sol.  On  filtre  et  on  étend  à  500  centimè- 
tres cubes.  Les  titrages  faits  à  50  centimètres  cubes  donnent 
pour  moyenne 

14  eêntimètres  cubes  d'aiotate  mereureux  titré, 

correspondant  à 

1,121  X  H  ss  15"(,694  de  manganèse. 

5  grammes  des  mêmes  cendres  sont  traités  simultanément  et  de 
la  même  manière;  après  addition  de  5  centimètres  cubes  de 
caméléon  (H*«,830  de  Mn),  on  filtre  et  on  étend  à  500  centi- 
mètres cubes.  La  moyenne  des  titrages  faits  sur  50  centimètres 
cubes^  donne 

t5'%055  d'azotate  mereureux, 

correspondant  à 

1»121  X  15^055  =  10'H,8T60  de  manganèse, 
Il  résulterait  donc,  d'après  ces  titrages,  une  augmentation  de 

16,8766  -- 15|694  s=,  i%i826  de  manganèse, 

correspondant,  pour  50  centimètres  cubes,  à  celui  ajouté  aux 
cendres.  On  a  donc: 

mg 
Manganèse  ajouté 1|1830 

Manganèse  retrouvé.. 1^1826 

Différence  en  moins^ .        0,0004 

L'auteur  a  trouvé,  par  cette  méthode,  dans  les  terrains  géo- 
logiques et  dans  les  sols  correspondants,  de  0*',070  à  0",276 
p.  100  de  sesquioxyde  de  manganèse.  Les  cendres  de  divers  vé- 
gétaux récoltés  sur  ces  sols  ont  donné  de  0'',02I  à  4"',507p.  100 
de  sesquioxyde  de  manganèse, 


La  théorie  de  cette  méthocle  ett  facile  à  apprécier;  elle  ett 
représentée  par  la  formule  que  voici  : 

Hn*0'',KO  +  4Hg*0,AiO>  +  9AiO>  =  KO.AiO*  +  StlgO.AiO'  +  Hn>()*. 
Cette  supposition  de  la  pi-écipitation  de  Mn'O'  esl,  du  reste 
vérifiée  par  l'expérience;  car,  en  recueillant  le  précipité  après 
le  titrage,  ce  précipité  présenle  tous  les  caractères  du  sesqui- 
oxyde  de  manganèse. 


Sur  une  application  nouvelle  de  la  réduction  iet  tel»  d'argent 
pour  obtenir  la  reproduction  de  detiin»;  par  M.  Renault, 

Dans  plusieurs  notes  adressées  à  l'Académie,  j'ai  indiipié 
divers  procédés  pour  obtenir  la  reproduction  de  dessins  :  je 
viens  compléter  ces  diverses  communications. 

On  sait  que  tous  les  sels  oxydés  d'argent,  imprégnant  du 
papier  ou  une  étoffe,  sont  réduits  par  le  cuivre,  riiydrogène, 
les  vapeurs  de  phosphore;  que  les  sels  haloïdes,  chlorure,  cyip- 
nure,  etc.,  ne  le  sont  pas  à  la  température  ordinaire. 

Si  donc  on  place  un  dessin  ou  une  gravure  sur  une  feuille  d< 
carton,  préparée  pi-éalablement  pendant  quelque  temps  aux 
vapeurs  d'acide  cblorhydrique,  et  si,  par-dessus  le  dessin,  on 
applique  une  feuille  de  papier  sensibilisée,  les  vapeurs  d'acide, 
tamisant  à  travers  le  dessin,  transformeront  en  chlorure  le  sel 
d'argent  de  la  feuille  sensibilisée,  sauf  dans  les  parties  qui  cor- 
respondent aux  traits  du  dessin  qui  forment  écran.  La  feuille 
sensibilisée,  appliquée  sur  une  feuille  de  cuivre,  laissera  appa- 
raître la  reproduction  du  dessin  original,  due  à  la  réduction  du 
Bel  oxydé  d'argent  épargné  par  les  vapeure  d'acide. 

Les  traits  du  dessin  sont  ineffaçables,  car  ils  sont  non*seule 
ment  à  la  surface  du  papier,  mais  encore  dans  son  épaisseur 
même;  en  laissant  quelque  temps  le  papier  sensibilisé  avec  la 

aque  de  cuivre,  on  peut  obtenir  la  réduction  du  sel  jusque 

r  l'autre  face  du  papier. 

A  u  lieu  d'une  plaque  de  cuivre,  pour  faire  apparaître  l'image, 

I  peut  se  servir  d'hydrt^ëne  ou  de  vapeurs  de  phosphore  en- 

atnées  par  l'acide  carbonique  :  on  voit  alors  sortir  iostanta- 
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Dément  l'image  sous  le  souffle  du  gaz.  Une  feuille  de  papier, 
imprégnée  d'un  sel  d'argent  quel  qu'il  soit,  oxydé  ou  non, 
brunit  ou  noircit  à  la  lumière  diffuse  au  bout  de  quelques 
heures.  La  teinte  est  brune  quand  l'argent  peut  former  un  sel 
de  sous-oxyde,  noire  ou  violet  foncé  si  l'argent  se  trouve  à  l'état 
métallique. 

Les  sels  doubles  suivants  :  cyanure  de  potassium  et  d'argent, 
azotate  de  bioxyde  de  mercure  et  d'argent,  phosphate,  arsénite 
de  mercure  et  d'argent,  azotate  de  bismuth  et  d'argent,  azotate 
de  sesquioxyde  de  fer  et  d'argent,  ne  noircissent  pas  à  la  lu- 
mière lorsqu'ils  imprègnent  une  feuille  de  papier  ou  une  étoffe. 
L'azotate  double  de  fer  et  d'argent,  étant  facilement  soluble,  a 
été  préféré  pour  sensibiliser  le  papier. 

Le  papier  sensibilisé,  sur  lequel  on  a  développé  le  dessin,  est 
lavé  avec  de  l'eau  salée  renferinanc  un  peu  de  bioxalate  de  po- 
tasse viré,  puis  fixé  avec  une  solution  d'hyposulfite  de  soude  et 
de  sel  marin. 

On  peut  reproduire  par  le  procédé  que  je  viens  de  décrire  les 
dessins^  les  gravures  et  Técriture  faits  au  moyen  de  l'encre  au- 
lograpbique  ou  de  Tencre  d'imprimerie,  les  dessins  au  crayon 
gras. 


Action  de  l'iode  sur  quelques  carbures  d'hydrogène  de  la  série 
aromatique;  par  M.  Schutzenberger . 

La  benzine  ffure^  chauftee  à  250  degrés  en  tubes  scellés,  avec 
20  pour  100  environ  de  son  poids  d'iode  sec,  pendant  cent 
heures,  n'a  donné  qu'un  peu  d'acide  iodhydrique,  de  matière 
charbonneuse  noire  contenant  de  l'iode  et  des  traces  d'un  car- 
bure épais  et  sirupeux.  On  retrouve  intacte  la  presque  totalité 
de  l'iode  et  de  la  benzine  employés. 

Dans  les  mêmes  conditions,  la  naphtaline  se  détrait  entière- 
ment, avec  production  d'acide  iodhydrique  et  d'une  substance 
noire  iodée. 

Le  toluène  a  fourni  des  résultats  plus  nets  et  plus  intéressants. 

On  obtient  également  de  l'acide  iodhydrique  et  un  peu  de 
uiatière  solide  noire;  le  liquide  surnageant,  débarrassé  de  l'iode 
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libre,  par  agitation  avec  la  potasse,  est  fluoresoeot,  de  œuleur 
jaune  verdâtre.  Soumis  à  des  distillations  fractionnées,  il  a 
donné  : 

r  De  la  benzine;  le  toluène  employé  n'en  contenait  pas  et 
bouillait  intégralement  entre  110  et  113  degrés; 

2*  Du  xylène  ou  au  moins  un  carbure  passant  vers  140  de* 
grés, 

La  benzine  et  le  xylène  n'apparaissent,  dans  cette  expénenœ, 
qu'en  faibles  quantités  et  en  proportion  à  peu  près  équiralentes* 
On  peut  admettre  que  le  méthyle  d'une  molécule  de  toluène 
passe,  dans  ces  conditions,  dans  une  seconde  molécule  pour 
donner  le  xylène.  On  a,  en  effet  : 

C«H»CH»  -f  C«H»CH»  =  CW  +  C«H*(CH«)«. 

Toluène.         Toluène.     Benzine.         Xylène. 

Ce  résultat  serait  analogue  à  ceux  observés  par  M.  A.  W. 
Hofmann  dans  la  surcliaufTe  de  la  méthylaniline  qui  se  change 
en  toluidine.  Le  toluène  chaufié  seul,  sans  iode,  pendant  cent 
heures  à  270  degrés,  n'a  pas  fourni  de  traces  appréciables  de 
benzine  et  de  xylène. 

3**  Une  forte  proportion  de  toluène  non  attaqué. 

4"  Après  140  degrés,  le  thermomètre  s'élève  rapidement  jus- 
qu'à 260  degrés.  La  quantité  de  carbures  passant  entre  260  et 
300  degrés  est  assez  considérable.  Lorsque  le  thermomètre 
marque  310  degrés,  il  reste  dans  la  cornue  un  résidu  épais, 
sirupeux,  d'une  belle  couleur  rouge. 

Le  liquide  passé  entre  260  et  300  degréç  a  été  fractionné  et  a 
fourni  un  carbure  huileux  incolore,  d'une  odeui*  agréable,  de- 
venant épais  dans  le  mélange  réfrigérant,  sans  se  solidifier, 
bouillant  vers  275  degrés.  Les  analyses  et  les  propriétés  de  ce 
.  carbure  ainsi  que  celles  de  son  dérivé  brome,  conduisent  à 
l'identiâer  avec  le  benzyltoluène  obtenu  par  Zincke  dans  l'ac- 
tion du  chlorure  de  benzyle  sur  le  toluène^  en  présence  du 
zinc  en  poudre.  Les  parties  qui  distillent  avant  275  degrés  (en 
grande  partie  vers  270  degrés)  ont  donné  à  l'analyse  des  nom- 
bres ,qui  conduiraient  à  la  formule  G^^H^',  et  paraissent  éti*e 
un  mélange  de  benzyltoluène  C^^Il^^  avec  un  pqu  de  carbure 
plus  hydrogéné. 
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Le  résidu  épais,  rouge,  a  été  distillé  à  son  tour:  il  a  foiuni 
(au-dessus  de  310  degrés)  des  liquides  jaunâtres  de  plus  en  plus 
épais;  enfin  il  est  resté  dans  la  cornue  une  masse  solide  et  cas« 
santé  à  froid,  fusible  au-dessous  de  100  degiTs. 

Les  carbures  qui  distillent  au-dessus  de  310  degrés  n'ont  pu 
être  séparés  en  produits  définis;  mais  l'analyse  des  divei*ses 
portions  a  montré  que  plus  la  température  d'ébullition  s'élevait, 
et  que  plus  la  matière  devenait  épaisse,  plus  l'hydrogène  dimi- 
nuait par  rapport  au  carbone.  C'est  ainsi  que  le  dernier  produit, 
sirupeux  et  à  peine  fluide,  distillé,  a  donné  :  carbone  02,75, 
hydrogène  7,28,  nombres  qui  correspondraient  à  la- formule 
(C**H").  !Nous  ne  donnons  pas  cette  formule  comme  appar- 
tenant à  un  produit  défini,  mais  uniquement  pour  fixer  par  un 
symbole  le  sens  de  la  réaction. 

La  masse  solide  rouge  a  été  bouillie  avec  de  l'alcool  absolu; 
la  solution  jaune  rougeâtre,  très-peu  chargée  de  matière,  dé  - 
pose  par  refroidissement  un  carbure  solide,  de  couleur  rouge 
cinabre  assez  vive,  en  granulations  très-petites  et  n'offrant  pas 
d'apparence  cristalline.  Ce  corps  est  très-soluble ,  en  rouge 
orangé,  dans  la  benzine  et  le  chlorure  de  carbone;  peu  soluble 
à  chaud  dans  l'alcool  bouillant,  presque  insoluble  à  froid.  Il 
fond  aurdessous  de  100  degrés. 

Il  a  donné  à  l'analyse  :  carbone  93,62,  hydrogène  6,45, 
nombres  correspondant  à  la  formule  2w  (C**H**).  Traité  par  le 
brome,  eu  solution  dans  le  chlorure  de  carbone,  il  donne  un 
dérivé  de  substitution  brome  jaune  clair,  très-peu  soluble  dans 
l'alcool  bouillant,  soluble  en  rouge  orangé  dans  la  benzine  et  le. 
chlorure  de  carbone  et  de  formule  2n  (C**H*®Br). 

Il  résulte  de  ces  expériences  que  l'iode,  chauffé  à  250  degrés 
environ  avec  le  toluène,  agit  comme  déshydrogénant;  les  résidus 
de  celte  élimination  d'hydrogène  se  soudent  pour  donner  des 
carbures  condensés  moins  riches  en  hydrogène.  On  a  pu  isoler 
deux  termes  définis  résultant  de  cette  action,  savoir:  le benzyl- 
toluène,  C'*U**=2C'H' — H',  et  le  carbure  solide  rouge,  2n 
(C'*H")  =  2n(2C'H»  — H"). 

Il  est  probable  que,  lorsque  l'acide  iodliydrîque  s'est  formé 
en  certaine  proportion,  celui-ci  agit  comme  hydrogénant  en 
exerçant  son  action  dans  le  sens  des  expériences  de  M.  Berthelot 
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et  en  détruisant  le  premier  eflet.  On  s'explique  aiosi  pourquoi, 
en  prolongeant  pendant  très-longtemps  la  surchaufie  du  to- 
luène, on  n'augmente  pas  le  rendement  en  produits  condensés. 
Tl  doit  s'établir  entre  les  actions  simultanées  et  inverses  de 
l'iode  et  de  Tacide  iodhydrique  uii  de  ces  équilibres  auxquels 
les  chimistes  sont  habitués ,  depuis  les  belles  recherches  de 
M.  H.  Sainte-Claii*e  Deville  sur  la  dissociation,  et  de  MM.  Ber« 
thelot  et  Péan  de  Saint-Gilles  sur  l'éthéri&cation. 


Sur  le  dédoublement  de  Vhydrate  de  chloraly  sous  Vinfluenre 
combinée  de  là  glycérine  et  de  la  chaleur;  par  M.  H.  Btasson. 

Par  une  suite  de  travaux  sur  l'hydrate  de  chloral,  nous 
avons  été  conduit  à  formuler  certaines  conclusions  nouvelles^ 
et  nous  rappellerons  les  principales  *d'entre  elles  pour  en  mon- 
trer renchaînement. 

Au  point  de  vue  physiologique,  l'action  de  Vhydrate  de 
chloral  ne  peut  pas  être  assimilée  à  celle  du  chloroforme  in- 
troduit lentement  dans  l'économie,  et  nous  avons  confirmé  la 
production  et  l'exhalation  de  ce  dernier  corps  par  la  voie  pul- 
monaire, chez  les  animaux  plongés  dans  le  sommeil  chlora- 
lique.  S'il  est  vrai  que  l'acide  formique  et  les  formiates  alca- 
lins n'ont  pas  d'action  marquée  sur  l'économie,  l'éther  formique 
(formiate  d'éthyle)  produit  un  certain  degré  d'anesthésie,  et  de 
l'acide  formique  apparaît  dans  les  urines  à  l'état  de  formiate 
alcalin.  De  ces  deux  laits,  il  ressort  clairement  que  l'hydrate 
de  chloral  agit  à  la  fois  par  le  chloroforme  et  l'acide  formi- 
que produits  sous  l'influence  de  l'alcalinité  du  sang. 

Au  point  de  vue  chimique,  nous  avons  montré  que  Tliydro- 
gène  sulfuré  peut  se  combiner  comme  l'eau  au  chloral  anhydi^e 
et  former  un  suif  hydrate  comparable  à  l'hydrate  et  jouissant 
comme  lui  de  propriétés  soporifiques.  Dans  le  dédoublement 
de  l'acide  oxalique  par  la  glycérine,  nous  avons,  en  remplaçant 
l'eau  par  l'alcool  ordinaire^  éthérifié  directement  l'acide  for- 
mique, et  fait  ainsi  connaître  un  nouveau  mode  de  prépara- 
tion de  Tétlier  formique. 
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Nous  nous  sommes  demandé  si  l'hydrate  de  chloral,  qui 
renferme  les  éléments  du  chloroforme  et  de  l'acide  formique 

(C*HCI«0«,  H«0«=  C«HC1»  H-  C»H«0*), 

ne  pourrait  pas  être  dédoublé  sans  Pinterrention  des  alcalis 
hydratés  en  ces  deux  corps.  L'expérience  suivante,  exécutée 
plusieurs  fois,  a  toujoura  été  positive  et  les  résultats  concor- 
dants. Si  l'on  dissout  de  l'hydrate  de  chloral  dans  cinq  fois  son 
poids  de  glycérine  sirupeuse,  et  si  l'on  chauffe  le  mélange  dans 
une  cornue  mnnie  de  son  récipient,  on  observe  les  phénomènes 
suivants  :  vers  1 10  degrés,  une  réaction  régulière  s'établit  et  se 
continue  jusque  vers  230  degrés:  à  cette  température^  la  glycé- 
rine se  colore  fortement,  s'épaissit,  et  il  convient  d'arrêter  l'o- 
pération pour  n'en  pas  compliquer  les  résultats.   Le  produit 
condensé  dans  le  récipient  est  liquida,  séparé  en  deux  couches  : 
la  couche  inférieure  est  du  chloroforme;  la  couche  supérieure 
renferme   de  l'acide  formique,  de  l'acide  chlorhydrique^  du 
formiate  d'allyleet  de  l'hydrate  de  chloral  dissous  dans  l'eau  • 
La  proportion  de  chloroforme  produite,  comme  moyenne  de 
trois  opérations,  a  été  de  31  grammes  pour  100  d'hydrate  de 
chlo'ral.  La  formation  du  formiate  d'allyle,  étudiée  par  M.  Tol- 
lens  dans  le  dédoublement  de  l'acide  oxalique  par  la  glycérine, 
est  secondaire,  ainsi  que  celle  de  l'acide  chlorhydrique.  Ces 
deux  corps  sont  relativement  en  petite  quantité  et  proviennent, 
le  premier,   de  la  décomposition  de  la  glycérine,  sous  l'in- 
fluence de  la  chaleur  et  de  l'actde  formique  à  l'état  naissant; 
le  second,  de  la  décomposition  du  chloroforme.  Le  formiate 
d  allyle,  dont  nous  avons  par  ce  moyen  prépai*é  35  centimètres 
cubes,  a  été  caractéiisé  par  son  point  d'ébuUition,  trouvé  com- 
pris entre  83  et  85%  sa  densité  trouvée  égale  à  0,934. 11  est  im- 
portant, pour  obtenir  les  résultats  cités,  que  la  glycérine  soit 
sirupeuse  ;  si  l'on  vient  à  chauffer  en  ajoutant  de  l'eau,  la  plus 
grande  partie  de  l'hyarate  de  chloral  passe  à  la  distillation 
sans  être  décomposée. 

Nous  étudierons,  pour  tirei'  certaines  conclusions  sur  la  con* 
stitulion  comparée  du  chloi*al  anhydre  et  de  l'hydrate  de 
chloral,  l'action  produite  dans  les  mêmes  conditions  sur  l'al- 
coolate  de  chloral  et  sur  le  sulfhydrate.  Il  sera  possible,  dans 
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beftuooup  dt  cas,  d'appliquer  ce  procédé  de  dédoublement^ 
découTerC  par  M.  Bertfaelol  pour  Tacîde  oxalique,  à  un  grand 
nombre  de  substances  organiques.  L^acide  trichloracëtiqne  se 
dédouble  également  en  chloroforme  et  acide  carbonique, 
comme  le  fait  prévoir  la  théorie;  nuiis  nous  n'aTons  pas  suffi* 
aamment  étudié  expérimentalement  cette  action  pour  en  faire 
connahre  les  détails. 


•ar  remploi  d«  la  Inmièra  monootaromatiqii»,  pro- 
dniu  par  las  aala  da  taada,  poar  apprédar  la«  elian* 
i^maatt  da  ooQlaor  da  la  taintara  da  tonmasol,  dans 
las  assais  alaallmétriqiias;  par  M.  L.  d'Hbnry.  — •  Tous  les 
chimistes  savent  qu'il  est  à  peu  près  impossible  de  faire  un  essai 
alcalimétrique  ou  acidimétrique  exact,  le  soir,  à  la  lumière 
ordinaire  des  lampes  ou  du  gas,  à  Taide  de  la  teinture  de 
tournesol.  En  effet,  cette  teinture,  rouge  ou  bleue  à  la  lumière 
du  jour,  parait  toujours  plus  ou  moins  rouge  à  la  lumière  des 
lampes,  et  le  virement  de  couleur  est  alors  difficile  à  bien  saisir. 

Dans  les  fabriques  *de  sucre  de  betteraves,  on  emploie  fré- 
quemment la  teinture  de  tournesol,  convenablement  acidifiée, 
pour  déterminer  l'alcalinité  des  jus  et  régler  le  travail.  Gomme 
c'est  pendant  Vautomne  et  l'hiver  que  la  fabrication  a  lieu, 
c'est  le  plus  souvent  la  nuit  que  les  essais  devraient  être  faits, 
et  ils  deviennent  alors  très-difficiles. 

Contrarié  de  tit>uver,  tous  les  matins  a  mon  arrivée  à  la 
sucrerie  de  M.  Dantu*Dambricourt,  à  Steene,  les  jus  et  les 
sirops  qui  ptx>venaient  du  travail  de  la  nuit  dans  un  état  peu 
satisfaisant,  j'eus  l'idée  de  chercher  à  obtenir  le  titre  alcalimé- 
trique d'un  jus  déféqué  et  saturé,  en  opérant  par  la  méthode 
ordinaire  au  tournesol^  dans  une  chambre  obscure,  éclairée 
avec  la  lumière  monochromatique,  produite  par  un  bec  à  gat 
Buusen,  à  flamme  non  lumineuse,  dans  laquelle  plongeait  un 
fil  de  platine  à  crochet^  préalablement  humecté  d'une  pâte 
formée  de  sel  marin  pilé  et  d'eau.  A  la  lumière  jaune  intense 
ainsi  obtenue,  la  teinture  rouge  du  tournesol  parut  incolore 
comme  de  VeaUy  tandis  que  la  teinture  bleue  sembla  noire  et 
opaque  comme  de  f  encre. 
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Devant  un  caractère  aucsi  tranché,  je  ne  crains  pas  de  dire 
quW  eesai  de  ce  genre  est  plus  facile  la  nuit  que  le  jour,  et  que 
les  chimistes,  les  fabricants  de  sucre,  etc.,  y  trouveront  un 
mofen  précieux  de  faire  leurs  essais,  à  tout  moment,  avec  sûreté. 

l'ai  aussitôt  installé  à  l'usine  de  Steene,  près  de  l'ouvrier 
laturear  chargé  de  faire  les  essais,  un  appareil  à  flamme  mono* 
chromatique^  et,  depuis  ce  temps,  le  travail  a  été  d'une  grande 
régularité,  la  nuit  comme  le  jour. 

Ce  qui  précède  a  rapport  aux  liqueurs  incolores  et  aux  jus  peu 
colorés.  J'ajouterai  encore  une  observation,  relative  aux  sirops 
à  25*  Baume,  qui,  surtout  à  la  fin  de  la  fabrication,  sont  trè?^ 
colorés, 

La  détermination  de  l'alcalinité  de  ces  sirops,  même  à  la 
lumière  du  jour  et  en  les  étendant  de  beaucoup  d'eau^  ne  peut 
s'effectuer  que  difficilement  au  moyen  de  la  teinture  de  tour- 
nesol, dont  la  couleur  est  noyée  dans  la  couleur  pi'Opre  à  ces 
sirops.  On  est  obligé  d'avoir  recours  au  papier  de  tournesol,  et 
comme  il  est  très-difficile  de  juger  quand  on  est  arrivé  au  point 
de  neutralisation,  le  résultat  obtenu  est  très-incertain. 

A  la  lumière  monochromatique  produite  par  les  sels  de  soude^ 
au  contraire,  l'essai  des  sirops,  au  moyen  de  la  teinture  de  tour^ 
netol,  se  fait  de  la  même  manière  et  aussi  sûrement  que  celui 
des  jus;  en  outre,  il  n'est  en  général  nullement  besoin  d'étendre 
d'eau  ces  sirops.  La  seule  différence  est  que  le  liquide  paraît  plus 
sombre,  à  cause  de  l'absorption  de  la  lumière,  due  au  sirop  ; 
mais  le  point  de  saturation  est  toujours  très-facile  à  saisir. 

Je  ne  doute  pas  que,  dans  beauconp  d'autres  cas  où  l'on  a  à 
opérer  sur  des  liquides  colorés,  on  ne  puisse,  à  l'aide  de  lumières 
nionochroniatiques  convenablement  choisies,  arriver  à  rendre 
visibles  des  réactions  chimiques  qui,  sans  elles,  ne  pourraient 
être  aperçues. 


Note  sur  les  acides  parathionique  et  thioamylique  (isomère  de 
Vucide  sulfamyliqué)  qui  se  rencontrent  dans  les  eaux  mères 
de  la  coralline;  par  H*  A.  Gommaille. 

M,  Âllraise,  dans  un  travail  récent,  a  démontré  qu'en  opc-^ 
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rant  avec  un  mélange  convenable  de  phénol  et  d'acides  oxa- 
lique et  sulfurique,  on  trouve  dans  les  eaux  mères  d'où  l'on  a 
précipité  la  coraUine  de  l'acide  parathionique  (isomère  de  l'a- 
cide sulfovinique).  Indépendamment  de  cet  acidci  j'ai  trouvé 
dans  les  eaux  mères  un  autre  acide,  isomère  de  l'acide  sulfa- 
mylique  et  que  je  désignerai  sous  le  nom  de  ihtoamylique. 

Pour  obtenir  les  acides  parathionique  et  thioamylique^  les 
eaux  mères  de  la  coralline  sont  concentrées  et  chauffées  à  plu- 
sieui's  reprises,  jusqu'à  ce  qu'elles  ne  donnent  plus  de  matière 
colorante  par  Teau  froide.  On  ajoute  alors  de  la  poudre  de  li- 
tharge  et  l'on  fait  bouillir.  Le  liquide  chaud  est  filtré  en  rece- 
vant ce  qui  passe  dans  de  l'eau  froide.  Il  se  précipite  de  suite 
une  très-belle  matière  floconneuse,  rouge,  contenant  beaucoup 
de  plomb,  et  que  je  me  réserve  d'étudier  prochainement.  Le 
liquide,  filtré  de  nouveau  et  concentré,  donne  d'abord  des 
cristaux  de  paralhionate  de  plomb^  puis  des  cristaux  de  tliio- 
amylate,  sel  beaucoup  plus  soluble  que  le  parathionate. 

I.  Parathionate  de  plomb.  —  Le  parathionate  de  plomb^ 
purifié,  est  en  tables  losangiques  qui  se  décomposent,  par  un 
lavage  prolongé  à  l'eau  froide  ou  chaude,  en  un  sel  plus  solu- 
ble et  en  un  sous-sel  insoluble,  blanc  nacré.  Le  parathoniate 
primitif,  contenant  encore  un  peu  de  matière  colorante,  est 
représenté  par  la  formule 

2(CWO'S»)3PbO  4-  4Aq. 

Le  sel  soluble  qu'on  obtient  en  traitant  ce  sesquisel  pai*  l'eau 
froide  caistallise  en  prismes  allongés,  se  groupant  en  étoiles^ 
ou,  par  une  évaporation  très-lente^  en  gros  cristaux^  épais, 
durs;  prismes  obliques  à  bases  rhomboïdales.  La  formule 
est 

C*H«0'S»,  PbO,  HO. 

Quant -au  sous-sel  insoluble,  il  contient  â,70  pour  100  de 
soufre  et  73,38  d'oxyde  de  plomb,  ce  qui  correspond  à  un  pa- 
rathionate à  4  équivalents  de  base. 

J'ai  obtenu  deux  sels  de  soude:  l'un  sesquibasiqne,  l'autre 
monobasique,  où  l'analyse  révèle  21,36  de  soude,  la  formule 
C*HWS*,  NaO  esrigeant  NaO  =  20,92. 


^ 
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L'acide  parathionique^  provenant  de  la  décomposition  du 
sel  de  plomb,  est  un  liquide  sirupeux ,  ne  précipitant  ni  par 
l'eau  de  bai^te»  ni  par  l'acétate  de  plomb. 

II.  Acide  thioamylique  et  ses  sels.  —  Thioamylate  de 
plomb.  —  Ce  sel  cristallise  en  longues  aiguilles  soyeuses,  très- 
solubles  dans  l'eau,  solubles  dans  l'alcool  absolu  et  insolubles 
dans  l'éther  pur.  Son  goût  est  sucré  et  amer.  L'analyse  de 
cristaux  encore  souillés  de  matière  colorante  et  provenant  de 
diverses  préparations  a  donné 

C*»H"(J^S»,  PbO,  HO. 

Thioamylate  de  baryte.  —  En  petites  masses,  formées  de 
trés-petites  aiguilles,  ou  en  prismes  à  bases  obliques,  carrées 
ou  rectangulaires,  la  formule  est 

C»H"(yS«,  BaO,  }  HO. 

Thioamylate  de  potasse.  —  Sel  blanc,  amer,  anhydre,  solu- 
ble  dans  l'eau,  Talcool  anhydre,  insoluble  dans  l'éther  pur,  en 
prismes  obliques,  terminés  par  des  pointements,  laissant  du 
sulfate  de  potasse  après  calci nation.  Le  dosage  de  la  potasse  a 
donné  22,93  p.  100;  la  formule  exige  22,90. 

Thioamylate  d'ammoniaque.  —  Prismes  obliques  à  bases 
rectangulaires,  anhydres,  neutres,  amers,  très-solubles  dans 
l'eau,  sans  être  déliquescents,  contenant  16,72  p.  100  de 
soufre. 

Thioamylate  de  zinc.  —  On  l'obtient  en  attaquant  le  zinc 
métallique  par  l'acide  libre.  Saveur  très- a tramen taire,  métalli- 
que^ légèrement  amère,  très-soluble  dans  l'eau,  soluble  dans 
l'alcool  anhydre;  cristallise  en  prismes  obliques. 

Acide  thioamylique.  —  Pour  obtenir  cet  acide,  j'ai  décom* 
posé  le  sel  de  plomb  par  de  l'acide  sulfurique  étendu,  j'ai 
ajouté  de  l'alcool  à  90  degrés,  et  le  liquide  filtré,  concentré  et 
abandonné  sur  l'acide  sulfurique,  a  donné  de  longues  aiguilles, 
grêles,  feutrées;  longs  prismes,  coupés  carrément.  Ces  aiguilles 
tombent  rapidement  en  déliquescence.  Cet  acide  chauffé  ne  se 
fond  ni  ne  se  sublime.  Il  dégage  de  l'eau  avant  de  se  décomposer. 
Il  se  dissout  dans  l'eau  eu  toutes  proportions,  aisément  dans 
l'alcool  absolu,  et  Uès-peu  dans  l'éther  pur.  Maintenu  pen- 
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dant  quelque  tomps  à  rébulUtion^  il  se  décompose  lëgèrement, 
et  précipite  aloit  par  le  chlorure  de  baryum.  Fondu  avec  de 
la  potasse  caustique,  il  ue  donne  pas  trace  d'acide  oxalique. 

L'acide  thioamylique  est  très^aride  d'eau  et  très-soluble 
dans  l'alcool  anhydre,  comme  l'acide  sulfamylique.  Ces  acides 
cristallisent  en  fines  aif^uilles  déliquescentes^  l'acide  thioamy- 
lique bien  plus  facilement  que  l'acide  Sulfamylique.  Ils  sont 
amers,  ainsi  que  leurs  sels,  qui  cristallisent  bien,  ayec  une  ap- 
parence nacrée.  Ces  sels  sont  tous  solubles  dans  l'eau  et  l'al- 
cool, et  quelques-uns  dans  l'éther,  Les  sels  d'ammoniaque  sont 
anhydres.  Les  deux  acides  sont  monobasiques.  L'acide  thio- 
amylique est  beaucoup  plus  stable  que  son  isomère.  Les  thio- 
amylates  ne  se  décomposent  pas  à  l'air  avec  dégagement  d'hy- 
drate d'amyle,  comme  le  font  les  sulfamylates.  Le  thioamylate 
de  plomb  en  dissolution  ne  se  décompose  ni  à  froid  ni  à  chaud. 
Les  tliioamylates  paraissent  se  rassembler  plus  aisément  que 
les  sulfamylates  en  cristaux  d'un  certain  volume. 


Sur  la  statique  des  dissolutions  salines^  par  M.  Berthelot.-»- 
Les  sels  dissous  réagissent  les  uns  sur  les  autres,  de  telle  façon 
que  les  acides  forts  s'emparent  des  bases  fortes,  laissant  les 
bases  faibles  aux  acides  faibles.  Cette  opinion  déjà  admise  par 
les  chimistes,  peut  être  démontrée  à  l'aide  du  thermomètre. 
Le  carbonate  de  potasse,  par  exemple,  décompose  le  sulfate 
d'ammoniaque  en  dissolution  et  le  transforme  complètement, 
ou  à  peu  près,  en  sulfate  de  potasse;  transformation  qui  se  tra* 
duit  par  une  absorption  de  3,200  calories.  Il  en  est  de  même 
d'un  grand  nombre  d'autres  sels.  Ces  résultats  découlent  de 
cette  proposition  générale  :  Le  sel  dont  la  formation  dégage  le 
plus  de  chaleur  est  celui  qui  prend  naissance  dans  les  dissolutions^ 
toutes  les  fois  que  les  sels  aux  dépens  desquels  il  peut  se  former 
êont  à  Vétat  de  décomposition  partielle  dam  la  liqueur. 

C'est  donc  la  stabilité  des  sels  en  présence  de  l'eau  que 
M.  Berthelot  a  dû  définir.  On  peut  souvent  la  mesurer  par 
l'étude  thermique. 

Les  doubles  décompositions  des  seb  métalliques  s'expliquent 
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de  la  même  façon.  Par  exemple,  le  thermomètre  indique  que 
les  sulfate  et  aiotate  ferrîques,  mis  en  présence  de  l'eau  et  de 
l'aeétate  de  soude,  se  changent  à  peu  près  complètement  en 
sulfate  de  soude  et  asotate  de  soude.  Cette  réaction  est  une 
conséquence  de  Tétat  de  décomposition  partielle  des  sels  ferri* 
ques  dissous.  De  même  pour  plusieurs  autres  sels. 

Ces  déplacements  sont  la  conséquence  de  la  formation  du  sel 
qui  dégage  le  plus  de  chaleur  entre  tous  ceux  dont  la  produc- 
tion est  possible.  Cette  inéme  formation  règle  les  actions  des 
acides  sur  les  sels  dans  leurs  dissolutions.  Si  le  sel  qui  dégage 
le  plus  de  chaleur  eststable  en  présence  de  Teau,  sa  formation 
est  complète,  comme  il  arrive  dans  la  réaction  des  acides 
chlorhydrique  et  azotique  sur  les  carbonates;  mais  s'il  éprouve 
Gonune  les  bisulfates,  une  décomposition  par  Veau,  sa  formation 
est  limitée. 


Sur  la  iubiiitutwn  apparente  des  métaux  à  eux^mimeè  dam 
leurs  solutions  salines;  par  M.  Raoult.  —  L'auteur  a  exécuté 
quelques  expériences  qui  rappellent  le  fait  bien  connu  de  Téta- 
mage  des  épingles  ; 

l^  Un  couple  or -cadmium,  plongé  dans  une  solution  con^ 
centrée  et  bouillante  de  sulfate  de  cadmium,  décompose  ce  sel, 
ei,  en  moins  d'une  minutei  précipite  sur  l'or  une  pellicule 
blanche,  brillante  et  très-adhérente  de  cadmium  métallique, 

i*"  Un  couple  or^^inc  décompose  pareillement  les  solutions 
concentrées  et  bouillantes  de  sulfate  de  zinc  où  on  le  plonge  : 
For  est  immédiatement  blanchi  par  le  zinc  déposé. 

3""  Un  couple  or-étain  exerce  la  même  action  sur  le  proto- 
chlorure d'étain  en  solution  concentrée  et  bouillante. 

Les  couples  or-étain,  or^nichel,  or-antimoine^  or'phmby  or* 
cuiure,  or-argeni  ne  se  comportent  pas  comme  les  précédents. 


Sur  un  nouvel  alcool  tertiaire  et  sur  une  méthode  de  prépara-- 
tien  d'une  série  d^ alcools  tertiaires;  par  MM.  Friedel  et  Silva. 
—  Lorsqu'on  traite  Vacétone  par  l'amalgame  de  sodium  et 
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Teau,  on  obtient  à  la  fois  Palcool  isopropylique,  C%*0^  et  un 
glycol  tertiaire,  G^H'^0*  qui  a  reçu  le  nom  de  pinacone,  à 
cause  de  la  pix»priëté. qu'il  a  de  former  avec  l'eau  un  hydrate 
cristallisable  en  belles  tables  du  type  quadratique.  Ce  glycol 
résulte  de  la  soudure  de  deux  molécules  d'acétone  ayant  fixé 
chacune  un  seul  atome  d'hydrogène.  La  réaction  qui  lui  donne 
naissance  est  générale^  et  l'on  connaît  déjà  un  certain  nombre 
de  produits,  comme  la  benzopinacone,  qui  se  forment  dans  des 
conditions  analogues. 

Les  auteurs  ont  étudié  l'action  de  l'hydrogène  naissant  sur 
un  anhydride  de  la  pinaoone,  la  pinacoline  C^H^*0  obtenue  au 
moyen  de  l'acide  sulfurique.  Ils  ont  versé  une  petite  quantité 
de  ce  produit  dans  une  fiole  renfermant  déjà  un  peu  d'eau, 
et  ils  y  ont  ajouté  ensuite  de  petits  fragments  de  sodium. 
Bientôt  on  voit  le  liquide  se  remplir  d'une  matière  blan- 
che, on  agite  et  au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  Thydro- 
géne  se  dégage  plus  abondamment;  la  réaction  est  alors  ter- 
minée. On  décante  le  liquide,  on  le  lave  à  l'eau,  puis  on  le 
dessèche  avec  du  carbonate  de  potasse  fondu  et  on  le  dis- 
tille. 

Le  thermomètre  s'élève  pendant  la  distillation  et  reste  ùxe 
entre  121-122*.  Le  produit  obtenu  est  un  alcool  liquide^  lim- 
pide» d'une  odeur  camphrée,  d'une  saveur  brûlante,  très-peu 
soluble  dans  l'eau,  bouillant  à  120'',5  et  ayant  une  densité  de 
0,834  à  zéro.  Il  cristallise  dans  la  glace  sous  la  forme  de  lon- 
gues aiguilles  soyeuses.  Les  auteurs  le  nomment  alcool  pinaco' 
lique.  Il  se  transforme  facilement  en  iodure  G*H"I,  sous  l'in- 
fluence de  l'acide  iodhydrique.  Le  chlorure  G^H* 'Cl  a  été  obtenu 
par  l'action  de  l'acide  chlorhydrique  gazeux  à  100<^,  en  vase 
clos.  Il  bout  de  112  à  114<».  L'oxydation  ménagée  de  l'alcool 
par  le  bichromate  de  potasse  étendu  et  l'acide  sulfurique  régé- 
nère la  pinacoline  bouillant  vers  106^. 

Le  pi-oduit  qui  se  forme  en  même  temps  que  l'alcool  pina- 
colique,  a  pour  formule  C'*H**0*,  cristallise  dans  l'éther  et  fond 
à69o. 
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Détermination  quantitative  de  Voxyde  de  carbone  combiné  avec 
f hémoglobine^  mode  d'élimination  de  Voxyde  de  carbone;  par 
M.  GréHANT.  —  L'auteur  a  déjà  fait  connaître  (voir  Journal  de 
pharmacie  et  de  chimie  y  t.  XYI,  p.  414)  un  procédé  propre  à 
déterminer  la  quantité  d'oxyde  de  carbone  combiné  avec  Phé« 
moglobine.  Dans  une  expérience,  100  centimètres  cubes  de  sang 
normal  de  chien  ont  absorbé  25  centimètres  cubes  d'oxygène; 
100  centimètres  cubes  de  sang  du  même  animal  intoxiqué  par 
l'oxyde  de  carbone  ont  absorbé  Ô  centimètres  cubes  d'oxygène; 
la  différence  25** — 5**=  20**  représente  le  volume  d'oxyde  de 
carbone  qui  est  combiné  avec  Thémoglobine. 

M.  Claude  Bernard  a  établi  par  le  spectroscope  que  l'oxyde 
de  carbone  s'élimine  pi-omptement  chez  un  animal  partielle- 
ment empoisonné,  puis  replacé  dans  l'air  pur.  Les  détermina- 
tions quantitaves  ont  confirmé  ce  fait. 

Sous  quelle  forme  le  gaz  toxique  est-il  éliminé  et  par  quelle 
voie?  Est-il  converti  en  acide  carbonique  ?  Il  résulte  des  expé- 
riences de  M.  Gréhant  que  le  gaz  oxyde  de  carbon^  est  éliminé 
en  nature  par  le  poumon,  par  le  même  organe  qui  le  fait  péné- 
trer dans  le  sang.  Ce  résultat  est  important  puisqu'il  sépare- 
rait l'oxyde  de  carbone  des  substances  qui  peuvent  brûler  dans 
l'organisme.  L'auteur  recommande  la  respiration  artificielle 
dans  les  cas  graves  d'asphyxie  par  la  vapeur  de  charbon. 


Dosage  de  l'ammoniaque  contenue  dans  le  gaz  d'éclairage;  par 
M.  HOUZEAC.  —  Pour  doser  Tammoniaque  (AzH')  dans  le  gaz 
d'éclairage,  on  fait  une  prise  de  gaz  avant  son  entrée  dans  le 
compteur,  et  on  dirige  le  gaz  dans  5  centimètres  cubes  d'acide 
solfurique  titré,  contenant  0»',30626  de  SO»HO,  c'est-à-dire 
une  quantité  d'acide  capable  de  neutraliser  0^',  10625  d'ammo- 
niaque. La  liqueur  acide  ayant  été  préalablement  colorée  en 
rouge  par  quelques  gouttes  de  solution  de  tournesol  très-sensi- 
ble, on  arrête  l'écoulement  du  gaz  aussitôt  que  la  liqueur 
bleuit.  On  sait  ainsi  immédiatement  que  le  volume  du  gaz 
d'éclairage  qui  a  traversé  le  liquide  sulfurique  contient  0*%  10625 
d'ammoniaque  ;  le  volume  du  gaz  employé  est  indiqué  par  le 
compteur. 


~  ses  ~ 

L'acide  titré  ett  introduit  dans  une  éprouvette  ou  mieux  en* 
oore  dans  une  petite  fiole  à  fond  plat,  dont  le  bouchon  donne 
paasage  à  deux  tubeg  abducteurs,  courbés  à  angle  droit.  L'absorp- 
tion de  rammoniaque  par  l'acide  est  instantanée.  Il  importe  de 
purger  d'air  les  tuyaux  ou  conduites  de  gas,  en  laissant  perdre 
avant  le  dosage  une  centaine  de  litres  de  gaz. 

A  Rouen  100  litres  de  gaz  renferment  environ  0'%104â  d'am* 
moniaque,  et  à  Paris,  O'SOOQO  seulement. 

La  présence  de  l'ammoniaque  dans  le  gaz  d'éclairage,  sniv* 
tout  à  une  dose  élevée,  présente  de  graves  inconvénients  pour 
les  consommateurs  et  détériore  les  appareils.  Il  est  donc  à  dé- 
sirer que  le  gaz  soit  complètement  dépouillé  de  l'ammoniaque 
qu'il  contient. 

Pour  s'assurer  que  le  gaz  ne  contient  pas  d'ammoniaque,  il 
suffit  de  suspendre  pendant  quelques  minutes,  au-dessus  d'un 
bec  de  gaz  ouvert,  une  bande  de  papier  de  tournesol  rouge 
vineux,  sensible,  légèrement  humecté.  Une  très-faible  pro- 
portion d'ammoniaque  dans  le  gaz  suffit  pour  bleuir  le  pa* 
pier. 


Sur  qtielqu€È  comUnaiions  oh  le  phosphore  parait  exister  dam 
un  état  allotropique  analogue  au  phosphore  rouge;  par  M.  Gau- 
tier. *  L'auteur  a  décrit  dans  cette  note  le  composé  qui  ré- 
sulte de  l'action  du  protochlorure  de  pliosphore  sur  l'acide 
phosphoreux.  Ces  deux  corps,  chaufilés  en  tube  scellé  à  170®, 
donnent  une  masse  rouge  brun;  à  l'ouverture  du  tube  il  se  dé* 
gage  de  l'acide  chlorhydrique.  En  traitant  par  l'eau  la  masse 
rouge,  on  obtient  une  solution  d'acide  phosphoreux  et  pyro- 
phosphorîque,  et  sur  le  filtre  une  poudre  rouge  brique  formée 
de  phosphore  amorphe.  Si  l'on  chauffe  le  même  mélange  à  79*, 
il  se  dégage  encore  de  l'acide  chlorhydrique,  et  il  se  produit  de 
l'acide  pyrophosphorique;  mais  il  se  dépose  peu  à  peu,  au  fond 
du  ballon,  un  composé  jaune  vif  dont  la  formule  est  Ph^HO. 

Si  l'on  dépasse  la  température  de  80*,  le  corps  produit  de- 
vient plus  orangé;  à  100%  il  se  mélange  de  phosphore  amorphe. 

Le  composé  Ph*HO  est  d'une  belle  couleur  jaune,  amorphe, 
inaltérable  à  l'air,  s'il  est  sec;  quand  il  est  humide,  il  s'oxyde 
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leDtement,  en  ëm«ttant  une  lëgèi^  odeur  aMIacée.  11  est  înso- 
lubie  dans  tous  les  dissolvants  employa  ordinairement.  Il  est 
très-stable  jusqu'à  250*  dans  un  courant  d'acide  carbonique  sec. 
A  360»,  le  phosphore  distille  abondamment.  Chauffé  à  Pair,  il 
s'enflamme  vers  260o.  L'acide  nitrique  l'attaque  violemment 
avec  production  d'une  vive  lumière.  L'eau  à  1 70*  le  décom* 
pose. 

Ce  corps  présente  toutes  les  propriétés  du  composé  décrit  par 
M.  Le  Verrier  sous  le  nom  de  souS'Oxycfe  de  phosphore,  Ph*0; 
mais  M.  Gautier  s'est  assuré  que  la  combinaison  dont  il  est 
question  dans  son  travail  contenait  de  l'hydrogène. 

Dansuoe  seconde  note,  M.  Gautier  a  fait  connaître  un  com- 
posé, Ph«H»0,  analogue  au  précédent  et  qui  n'en  diffère  que 
par  PhH*. 

Lorsqu'on  fait  agir  à  la  fois,  à  froid  ou  à  chaud,  une  grande 
masse  d'eau  sur  le  biiodure  de  phosphore,  il  se  produit  des 
composés  jaunes,  cristallins  ou  amorphes.  A  90«  on  obtient  un 
précipité  dont  la  composition  est  représentée  par  la  formule 
Ph'H»0.  La  liqueur  renferme  un  mélange  d'acide  phosphoreux , 
hypophosphoreux  et  iodhydrique  et  il  se  dégage  en  même  temps 
de  Thydrogène  phosphore  qui  indique  que  le  corps  Ph'H^O  se 
décompose  en  partie  au  moment  où  il  prend  naissance. 

Ce  composé  est  jaune,  amorphe,  inodore,  sans  saveur  et 
insoluble  dans  tous  les  dissolvants.  Humide^  il  s'oxyde  lente- 
ment à  Fair;  sec,  il  ne  s'oxyde  que  très-difficilement,  même  à 
100*.  L*acide  nitrique  l'oxyde  si  violemment  que  les  gaz  de- 
viennent incandescents  et  produisent  quelquefois  de  dangereuses 
explosions. 

Chaufié  à  275*,  dans  un  courant  d'acide  carbonique,  le  com- 
posé Ph'li'O  dégage  de  l'hydrogène  phosphore  et  laisse,  même 
à  350",  un  résidu  dont  la  formule  est  Ph*'B'0'.  Ce  corps  est-il 
une  espèce  chimique  stable  et  définie  ?  De  nouvelles  expériences 
sont  nécessaires  pour  pouvoir  répondre  à  cette  question.  L'au- 
teur a  reconnu  que  cette  combinaison  n'est  pas,  comme  on  l'a 
dit,  l'hydrogène  phosphore  solide  Ph*H,  décrit  par  M.  Thé- 
tiard. 
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Sur  quelques  combinaisons  phosphorées  du  zinc  et  du  cad- 
mium; par  M.  Renault.  —  Si  Ton  dirige  des  vapeura  de  phos- 
phore sur  du  zinc  métallique^  sur  l'oxyde  ou  le  carbonate  du 
même  métal,  chauffés  au  rouge  sombre,  la  masse  devient  incan- 
descente^ et  Ton  trouve  après  le  refroidissement,  un  mélange  de 
phosphure  de  zinc  d'un  aspect  métallique  Zn*Ph,  dont  une  por- 
tion a  cristallisé  après  sublimation,  et  d'aiguilles  déliées,  quel- 
quefois transparentes,  flexibles,  brunes  ou  jaune  pâle,  jaune 
orangé  ou  rouge  vermillon.  A  une  température  élevée^  ces 
dernières  perdent  du  phosphore  et  se  transforment  en*pho8- 
phure  d'un  aspect  métallique,  Zn'Pli. 

A  l'air,  elles  brûlent  avec  une  flamme  éclatante  et  laissent  un 
résidu  de  phosphate  de  zinc  fondu.  Elles  sont  vivement  atta- 
quées par  l'acide  nitrique.  Mélangées  avec  des  corps  oxydants, 
elles  détonent  par  le  dioc.  Lavées  au  moyen  de  l'acide  chlor- 
hydrjque  étendu,  elles  offrent  à  l'analyse  la  composition  ZoPh. 

Les  phosphures  de  cadmium  peuvent  éti*e  préparés  de  la 
même  manière  que  les  phosphures  de  zinc.  Le  phosphure  Cd'Ph 
possède  la  plupart  des  propriétés  chimiques  de  Zn'Ph.  Le  phos- 
phure de  cadmium  GdPh  se  présente  sous  la  forme  de  houppes 
soyeuses,  rouge  carmin,  quelquefois  en  lamelles  bleu  indigo, 
mais  le  plus  souvent  sous  la  forme  de  petits  cristaux  d'un  ix>ug« 
rubis,  translucides.  On  peut  le  préparer  en  chaufiloLnt  un  mé- 
lange de  phosphate  d'ammoniaque,  de  bioxyde  d'étain^  de  car- 
bonate de  cadmium  et  de  charbon.  On  débarrasse  GdPh  de 
Gd'Ph  au  moyen  de  l'acide  chlorhydrique.  Les  propriétés 
physiques  et  chimiques  sont  ù  peu  près  les  mêmes  que  celles 
de  ZnPh. 


Élection  de  M,  Berthelot,  —  L'Académie  des  sciences  a  pro- 
cédé, dans  la  séance  du  3  mars  dernier,  à  la  nomination  d'un 
membre  dans  la  section  de  physique  en  remplacement  de  M.  Du- 
hamel. 

Nous  sommes  heureux  d'annoncer  à  nos  lecteui*s  qu'au  pre- 
mier tour  de  scrutin,  M.  Berthelot  a  obtenu  la  majorité  absolue 
des  suffrages  et  qu'il  a  été  proclamé  élu .  P. 
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REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


TId  aromatfqae  onctueux;  par  M.  Ferrand.  —  Le  vin 
aromatique  ordinaire  présente  Tinconvënient  de  fournir  des 
pansements  arec  lesquels  les  compresses  se  dessèchent  et  adhè- 
rent par  conséquent  aux  plaies.  Il  en  résulte  que  par  leur  enlè- 
Tement,  le  travail  de  réparation  est  compromis.  Pour  remédier 
â  ces  inconvénients,  M.  Ferrand  propose  de  faire  intervenir  la 
glycérine  dans  la  proportion  de  25  de  cette  substance  p.  100  de 
vin  aromatique.  Dans  cette  limite^  la  compresse,  encore  souple, 
reste  encore  appliquée  sur  la  plaie,  alors  même  que  le  panse- 
ment de  la  veille  s'est  un  peu  desserré  ;  elle  reste  onctueuse,  alors 
que  le  vin  a  entièrement  disparu  par  Tévaporation  spontanée; 
elle  conserve  donc  Taspect  et  le  toucher  humides,  et  il  n'y  a 
pas  adhérence  sérieuse  sur  les  bords,  et  à  plus  forte  raison  au 
centre  de  la  plaie. 

i\lais  ces  25  de  glycérine  p.  100  de  vin  aromatique,  néces- 
saires au  point  de  vue  du  pansement,  ne  viennent-ils  pas  dimi- 
nuer les  propriétés  toniques  du  vin  aromatique?  M.  Ferrand, 
tout  en  ne  le  pensant  pas,  propose  de  faire  intervenir  la  glycé- 
rine elle-même  dans  la  préparation  du  vin  aromatique,  car  il 
a  remarqué,  dit-il,  que  le  pouvoir  extracteur  de  la  glycérine 
est  bien  supérieur  à  celui  du  vin,  et  que  le  soluté  qui  en  ré- 
sulte est  plus  riche  que  le  vin  seul  sous  tous  les  rapports. 

Voici  la  formule  qu'il  propose  pour  la  préparation  du  vin 
aromatique  onctueux  : 

V  Espèces  aromatiques 1,175  grammes. 

2«  Alcool  à  80-  C 1.000       — 

3*  Glycérine 2,625       — 

4o  Vin  mêlé  à  la  glycérine  ci-dessus.  .  •  .  2,625       — 

5-  Vin 4,760       - 

11,000  grammes. 

pour  obtenir  après  expression  10,000  grammes. 

Les  espèces  aromatiques,  ]>lacées  dans  un  appareil  à  dépla- 
cement, sont  arrosées  de  temps  en  temps  avec  l'alcool;  on 
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maintient  la  macération  alcoolique  pendant  cinq  jours,  puis  on 
fait  passer  le  vin  mélangé  à  la  glycérine  et  ensuite  le  vin  pur, 
et  on  termine  par  l'expreseion  et  la  iiltration. 

Le  vin  aromatique,  préparé  de  cette  manière^  se  conserve 
beaucoup  plus  longtemps  que  le  vin  aromatique  ordinaire. 

(Rép.  de  pharmacie.) 

dur  la  préparation  da  Taaida  ehromlqua; 

par  M.  DuviLUEB. 

M.  Duvillier  conseille  de  traiter,  à  i'ëbullition,  le  chromate 
de  baryte  par  Tacide  nitrique  en  excès;  le  nitrate  de  baryte  A 
peu  près  insoluble  se  précipite  à  l'état  cristallisé^  et  il  reste  de 
l'acide  cliromique,  qu'on  purifie  par  concentration  successive^ 
et  finalement  en  le  traitant  par  une  quantité  convenable  d'a- 
cide sulfurique  faible. 

Voici  comment  il  convient  d'opérer  :  on  fait  réagir  pendant 
dix  minutes  à  l'ébullition,  100  parties  de  chromate  de  baryte, 
100  parties  d*eau,  140  d'acide  nitrique  à  40*  Baume.  On  verse 
d'abord  l'eau  sur  le  chromate  de  baryte,  pour  en  former  une 
espèce  de  bouillie,  puis  ensuite  l'acide  nitrique.  Si  l'on  faisait 
l'inverse,  l'attaque  se  ferait  moins  bien,  le  nitrate  formé  empri- 
sonnant du  chromate  de  baryte. 

À  la  liqueur  devenue  rouge  on  ajoute  200  parties  d'eau,  et 
l'on  fait  de  nouveau  bouillir  pendant  dix  minutes.  La  liqueur, 
abandonnée  à  elle-  même,  laisse  déposer  rapidement  le  nitrate 
de  baryte. 

Le  liquide  surnageant,  étant  refroidi,  contient  4  parties  de 
nitrate  de  baryte  pour  100  de  matière  soluble.  Après  décanta- 
tion, on  le  concentre  jusqu'à  ce  que  son  volume  soit  devenu 
à  peu  près  celui  de  l'acide  employé.  Pendant  cette  opération, 
la  plus  grande  partie  du  nitrate  dissous  se  précipite,  et,  après 
refroidissement  de  la  liqueur ,  on  obtient  de  l'acide  chro- 
mique,  qui  ne  renferme  plus  que  0,5  pour  100  de  nitrate  de 
baryte. 

On  chasse  l'excès  d'acide  nitrique  en  évaporant  la  liqueur 
presque  à  sec,  ajoutant  de  l'eau  à  plusieurs  rqirises  et  répé- 
tant ces  opérations  jusqu'à  ce  qu'un  bouchon  trempé  dans 
l'ammoniaque  ne  produise  plus  de  fumée  blanche.  L'acide 


—  308  — 

chromique  suffisamment  coDcentré  cristallise  alora  en  mame- 
lons en  tout  semblables  aux  plaques  que  Ton  obtient  dans  le 
TÎde  par  la  méthode  de  Bolley.  On  obtient  ainsi,  en  quelques 
heures,  un  acide  qui  peut  être  très-suffisant  dans  la  plupart 
des  cas. 

Si  Toa  T«ut  obtenir  un  produit  complètement  pur,  il 
suffit  de  précipiter  A  rébullitioo^  par  une  quantité  convena- 
ble d'acide  «ulfurique,  la  baryte  restée  en  dissolution;  on 
obtient  ainsi  très^rapidement  de  Tacide  chromique  absolu  « 
ment  pur. 

Teinture  d'Eacalyptns. 

Peatlles  sèches  d'eucalyptus  incisées 1  gramme. 

Alcool  à  80*  G 5  grammes. 

Après  dix  joui*6  de  contact,  on  passe  avec  expression,  et  l'on 
filtre. 


«■ 


Yln  d'Eacalyptns. 

Feuilles  d'eucalyptus  sèches  et  incisées 30  grammes 

Alcool  à  60*  C 60       - 

Vin  blanc  généreux 1,000 

Laissez  macérer  pendant  vingt-quatre  heures  les  feuilles 
avec  l'alcool,  ajoutez  le  yin^  laissez  en  contact  pendant  dix 
jours^  et  filtrez. 

Extrait  tajdro-alooollqne  d'Encalyptni . 

feuilles  d'eucalyptus  sèches  et  incisées 1>000  grammes. 

Eau 3,000       — 

On  distille  pour  obtenir  Fhuile  volatile.  Avec  le  produit  qui 
reste  dans  Tappareil,  on  fait  un  extrait  aqueux  que  Ton  re- 
prend par  1,000  grammes  d'alcool  à  60%  Ou  filtre,  on  con- 
centre cette  solution  alcoolique  jusqu'à  consistance  d'extrait, 
et,  quand  cet  extrait  est  refroidi,  on  ajoute  l'huile  volatiU 
fue  l'on  mêle  intimement. 


8lrop  d'EUcalyptna. 

Eau  distillée  d'eucalyptus ^0  grammes. 

Sucre  blanc «W       — 
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On  dissout,  et  Ton  filtre  au  papier. 

Cette  formule  est  destinée  à  remplacer  celle  que  nous  avons 
donnée  page  366  du  tome  XYI.  Elle  donne  un  sirop  pareil  à 
celui  que  Ton  trouve  dans  le  commerce.  T.  G. 

{Union  pharm.) 

Essai  sur  le  baume  de  Tolu  et  préparation  d'une  liqueur  titrée 
nommée  hydro^toluîdine  ;  par  M.  Jules  Duval,  pharmacien  à 
Versailles,  membre  correspondant  de  la  Société  de  pharmacie 
de  Paris  (1). 

Les  préparations  officielles  de  baume  de  Tolu,  employées 
jusqu'ici  pour  l'usage  interne,  constituent  des  agents  médi- 
camenteux de  peu  de  valeur  au  point  de  vue  de  l'activité 
thérapeutique.  C'est  là  un  fait  reconnu  par  tous  les  pharmaco- 
logistes,  et  aux  moyens  de  division  purement  mécaniques  préco- 
nisés jusqu'alors  pour  faciliter  l'épuisement  toujours  incomplet 
des  substances  balsamiques,  il  y  aurait  avantage^  pensons- 
nouSj  à  substituer  les  moyens  chimiques,  plus  appropriés  en 
pareil  cas. 

Le  mode  d'épuisement  complet  que  nous  allons  signaler  est 
basé,  d'aiUeui*s,sur  le  dosage  raisonné  de  l'acide  libre  renfermé 
dans  le  baume  de  Tolu. 

La  conduite  de  l'opération  se  partage  en  deux  manipulations 
successives  : 

1^  Distillation  du  baume  en  présence  de  l'eau; 

2**  Saturation  partielle  du  produit  fixe  à  l'aide  du  carbonate 
de  soude. 

Le  mélange  suivant  est  introduit  dans  la  cucurbite  d'un 
alambic  ordinaire  : 

Baume  de  Tolu 500  grammes. 

Eau  distillée.  .  .  .  , 1 1800       — 

L'appareil  étant  soigneusement  luté,  on  chauffe  graduelle* 
ment  la  matière  à  feu  nu.  L'eau  de  condensation  est  recueillie 
dans  un  récipient  florentin  jaugé,  et  l'on  arrête  l'opération 
loi^qu'*il  a  passé  à  la   distillation   moitié  en  volume  de  l'eau 
distillée  employée,  soit  900  cent,  cubes. 

(1)  Extrait  d^un  mémoire  présenté  à  la  Société  de  pharmacie. 
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A.  —  La  liqueur  distillée  présente  un  aspect  louche,  semi- 
laiteux  quelquefois,  et  elle  est  surnagée  par  une  huile  essen- 
tielle très-légère.  Celle-ci,  décantée  avec  une  pipette  et  filtrée 
au  papier,  passe  parfaitement  limpide  et  incolore.  Sa  fragrance, 
qui  est  très-forte,  rappelle  Todeur  mixte  du  fenouil  et  du  sty- 
rax. Sa  saveur  est  acre,  chaude  et  persistante. 

L'hydrolat  filtré  sur  du  papier  Berzélius  mouillé  passe  inco- 
lore^ dépouillé  complètement  de  toute  strie  huileuse,  et  le  pro- 
duit de  la  filtration  possède  aloi*»  l'odeur  sut  generts  prononcée 
du  baume  de  Tolu  senti  en  masse.  Sa  saveur  est  aromatique, 
légèrement  astringente,  et  laisse  une  certaine  sensation  de  cha- 
leur à  l'arrière-gorge.  —  Traité  par  la  teinture  bleue  de  tour- 
nesol, il  se  montre  manifestement  acide^  et  nous  nous  sommes 
assuré  que  l'acide  libre,  entraîné  en  petite  quantité  par  la  dis- 
tillation, n'était  autre  chose  que  de  l'acide  cinnamique  bien 
caractérisé. 

B.  —  Le  résidu  de  la  cucurbite  ne  possède  plus,  même  à 
chaud,  que  l'odeur  très-affaiblie  du  baume  primitif.  Il  est 
surnagé  par  une  solution  acide,  sans  couleur,  émai liée  après  re- 
froidissement de  paillettes  cristallines  d'acide  cinnamique  très- 
blanc.  Chauffée  à  une  température  ménagée,  la  masse  balsa- 
mique s'enlève  de  son  contenant  avec  la  plus  grande  facilité. 
Transvasée  aloi's  dans  une  grande  capsule  de  porcelaine  avec 
l'eau  qui  l'entoure,  elle  est  soumise  à  l'action  chimique  pro- 
prement dite. 

Cette  épreuve,  assez  délicate,  exige  beaucoup  de  patience  et 
une  main  quelque  peu  exercée.  Les  solutions  alcalines,  em- 
ployées à  cet  eil'et,  doivent  être  assez  faibles  pour  ne  pas  opé- 
rer le  dédoublement  moléculaire  des  principes  naturels  du 
baume,  et  le  carbonate  de  soude  qui  leur  sert  de  base  et  que 
nous  employons  de  préférence  à  celui  de  potasse,  pour  des  rai- 
sons tirées  de  l'induction  physiologique,  doit  d'abord  avoir  été 
purifié  par  une  seconde  cristallisation  et  pesé  avant  d'être  ef- 
fleuri.  Le  baume  étant  eu  pleine  fusion  et  pénétré  intimement 
par  le  liquide  soumis  à  l'ébulUtion,  il  importe  de  ne  faire  les 
aifusions  de  la  liqueur  alcaline  que  par  petites  portions,  en 
ayant  soin  qu'à  chaque  fois  le  dégagement  d'acide  carbonique 
qui  soulève  la  masse  soit  complètement  terminé.  Certains  bau- 
Jntrn,  U  Pkmm.  $t  àt  CkUn.,  i«  iêrii.  t.  XVIl.  (Avril  1873.)  20 
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messies  baumes  jeunes  surtout,  sont  Irès^diffiGiles  à  travailler, 
et  chaque  addition  de  sel  alcalin  y  développe  une  couleur  jaune 
verdâtre  que  l'acide  non  encore  saturé  du  baume  n'est  pas  tou* 
jours  apte  à  faire  disparaître* 

L'expérience  nous  a  prouvé  qu'il  fallait,  en  moyenne, 
750  cent,  cubes  de  solution  alcaline  titrée  à  10  p.  lOO»  pour  réali* 
ser  une  liqueur  chimiquement  neutre  en  opérant  sur  500  gram- 
mes de  baume  de  Tolu.  Il  est,  toutefois,  de  la  plus  haute  Impor* 
tance  de  ne  pas  chercher  à  atteindre  cette  saturation  complète, 
car  les  produits  obtenus  sont  alors  plus  ou  moins  fortement 
colorés,  et  l'emploi  du  charbon  animal  lavé  aux  acides  corn* 
muaiqne  aux  solutions  une  odeur  détestable;  il  est  en  outie 
tout  à  fait  impuissant  à  les  décolorer  intégralement. 

Une  analyse  quantitative  grossière,  faite  préalablement  sur 
un  petit  échantillon  de  baume,  permet  de  voir  à  quel  point 
il  est  à  peu  près  nécessaire  d'arrêter  la  saturation.  Dans  tous 
le  cas,  on  considérera  celle-ci  comme  bien  a)nduite  lors- 
que, après  refroidissement,  elle  présentera  encore  une  réaction 
franchement  acide.  Les  solutions  ainsi  obtenues  sont  simple- 
ment un  peu  louches,  par  suite  de  Témulsion  partielle  de 
traces  de  résine  pendant  la  réaction  du  carbonate  alcalin 
sur  l'acide  cinnamique*  On  les  obtient  irréprochables  en  les 
passant,  froides,  sur  du  papier  à  filtrer  blanc,  et  si  après 
cette  première  séparation  mécanique,  elles  laissaient  encore 
à  désirer,  il  suffirait  de  délayer  dans  le  liquide  un  peu  de 
pâte  de  papier  Berzélius,  et  Ton  obtiendrait  d'emblée,  après 
une  seule  filtration,  une  liqueur  aussi  parfaite  que  possible. 
Ajoutons  enfin  que  la  solution  brute  première,  abandonnée  à 
elle-même  pendant  plusieurs  mois,  laisse  déposer  insensible* 
ment  les  corps  qu'elle  tient  en  suspension  et  qu'elle  se  clarifie 
ainsi  d'elle-même,  sans  autre  intermédiaire. 

Durant  l'opération  précédente  qui  exige  un  temps  asseï  long 
pour  être  menée  à  bonne  fin,  une  certaine  quantité  du  véhi- 
cule aqueux  se  trouve  forcément  entraînée  par  Tévaporatioii. 
Les  afTusions  constantes  de  la  solution  alcahne  remplacent 
presque  exactement  cette  eau  d'évaporation.  Il  est  aisé,  dans 
tous  les  cas,  de  ramener  la  solution  au  titre  et  au  volume  dé- 
sirés4  La  liquetir  cinnamo^sodique^  soumise  à  l'évaporation,  à 
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la  chaleur  dubain-marie^  laisse  comme  résidu  fixe,  ua»  maase 
aromatique  peu  dense,  d'un  blanc  sale,  amorphe  et  qui, 
pesée  bien  sèche,  accuse  une  moyenne  de  7â  grammes.  Son 
degré  de  solubilité,  à  la  température  ordinaire,  est  de  huit 
ceutièmes,  et  la  solution  cinnamo-sodique  complète  peut  être 
considérée  comme  approximativement  saturée.  Ceci  explique 
les  proportions  premières  que  nous  ayons  euiployées  «n  eAu  dis- 
tillée, la  réunion  des  900  cent,  cubes  d'hydrolat  à  la  solution 
salinci  formant  une  liqueur  mère  à  demi  satutée^  o^est>>à«dire 
titrant  4  p.  100  de  cinnamate  de  soude»  Afin  d'assurer  sa  cdn*- 
seryation  illimitée,  celle-ci  est  additionnée  de  cinq  oentièmw 
d'alcool.  Nous  obtenons  alors  un  pix>duit  qui>  ramend  à 
1|800  cent*  cubes  se  trouve  ainsi  composé  : 

Solntion  clnnàmo-sodique  acide 900'* 

Hydrolatd  aromètlqae SOO 

Alcool  A  90« 100 

G^est cette liqueur^mère qui  Cùtisili\ieVhydro-iolutdtne[i).  Le 
titre  et  la  nature  de  cette  liqueur  étant  déterminés,  il  devient 
on  ne  peut  plus  facile  de  doser  l'action  et  les  proportions  de  ce 
tuédicament  qui  peut  être  indifféremment  administré  seul  ou 
dans  un  véhicule  approprié.  Sa  limpidité  étant  irréprochable 
et  sa  richesse  en  principes  fixes  et  volatils  étant  aussi  de  beau- 
coup supérieure  à  la  simple  digestion  de  baume  de  Tolu  dans 
Teau,  rien,  ce  nous  semble,  ne  s'oppose  à  l'emploi  commode 
de  cette  liqueur  pour  la  préparation  extemporanée  d*un  sirop 
non  moins  agréable  que  celui  du  Codex  et  parfaitement 
titré. 

Cette  préparation  possède  également  sa  place  dans  la  confec- 
tion des  tablettes  de  baume  de  Tolu.  Le  cinnamate  de  soude 
sec  pourrait,  enfm,  entrer  dans  la  formule  de  pilules^  bonbons^ 
pâtes  médicamenteuses,  etc. 


«.■■HMlMtMlMIMkMB^Mb 


(1)  11  importe  de  ne  pas  confondre  cette  liqueur  avec  la  toluidine  G*^H*Az« 
Cette  base  énergique  découverte  par  MM.  Hofuianu  et  Muspratt,  est  solide^ 
crtstalllie  sonslfornie  de  larges  lames,  fend  à  40**  et  bout  à  198<*.  Elle  est 
très^-iolable  dans  Talcooi  et  dans  l'ëlher,  peu  solable  dans  Teau.  On  l'ob- 
tient en  réduisant  le  nitrotoluènS)  C**ir(AiO>),  par  le  BuUhydrate  d'ammo^ 
niaqne.  Pi 
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SEANCE  DE   LA  SOCIETE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  5  MARS  1873. 
Présidence   de    M.    Bubst. 

M.  L.  Soubeiran  fait  observer^  à  Toccasion  du  procès-yerbal 
de  la  dernière  séance,  que  M.  Altfield  n'est  pas  l'auteur  du 
Year  Book  of  Pharmacy,  mais  Tun  des  membres  du  comité  de 
publication,  plus  spécialement  chargé  de  la  publication  des 
conférences. 

Relativement  à  la  communication  que  M.  Bourgoin  a  faite 
concernant  l'action  que  le  brome  exerce  sur  Tacide  bibromo- 
succinique,  M.  JungAeiscL  dit  qu'il  y  a  eu  malentendu,  si  quel- 
qu'un a  pu  penser  que  cette  communication  avait  pour  effet 
d'infirmer  le  travail  qu'il  a  précédemment  présenté  à  la  Société 
sur  la  synthèse  de  l'acide  tartrique.  M.  Jungfleisch  se  défend 
surtout  de  prêter  à  M.  Bourgoin  l'idée  de  la  production  du 
bromoforme  dans  l'action  du  brome  sur  l'acide  succi nique. 
C'est  M.  Kékulé  qui  a  exprimé  cette  opinion,  que  M.  Jungfleisch 
n'avait  fait  que  répéter.  Dans  ses  recherches  personnelles, 
M.  Jungfleisch,  loin  de  chercher  à  produire  la  combinaison 
télrabromée  de  M.  Bourgoin,  a  fait,  au  contraire,  tous  ses 
efforts  pour  l'éviter. 

Répondant  à  la  réclamation  de  priorité  formulée  dans  la  der- 
nière séance  par  MM.  Delpech  et  Guichard,  relative  à  l'emploi 
de  l'alcool  dans  la  préparation  du  cantharidate  de  potassium, 
M.  Méhu  se  déclare  autorisé  par  M.  G.  Dragendorff,  professeur 
de  pharmacie  à  l'Université  de  Dorpat  (Russie],  à  revendiquer 
pour  ce  savant  et  pour  ses  collaborateurs,  MM.  Bluhiii  et 
E.  Masing,  la  découverte  des  cantharidates  alcalins,  leur  pré- 
paration^ leur  analyse,  etc. 

M.  Méhu  fait  remarquer  que  l'application  de  l'alcool  à  la 
préparation  du  cantharidate  de  potassium  est  nettement  indi- 
quée dans  la  thèse  de  M.  E.  Masing  (Die  Verbendungen  des 
Cantharidins  mit  anot^ganiscken  BazeUy  Dorpat,  6  déc.  1866, 
p.  9)  et  dans  le  mémoire  de  M.  Dragendorff  [PkarmaCy  Zeits- 
chrift  fur  Busslandy  1869,  3«  livre,  p.  4  et  5).  Ces  chimistes. 
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loin  de  conseiller  l'usage  de  lalcool,  en  signalent  les  incouTë- 
nients  et  considèrent  Teau  comme  bien  préférable.  C'est  donc 
à  tort  que  MU.  Delpecli  etGuichavd  réclament  l'idée  première 
de  Tappli cation  de  l'alcool  à  la  préparation  des  cantharidates. 

La  correspondance  écrite  comprend  : 

Un  paquet  cacheté  déposé  par  M.  Lefort  (accepté);  —  une 
lettre  de  M.  Leroux,  pharmacien  de  l'Hôtel -Dieu  de  Gaen,  qui 
demande  Vavis  de  la  Société  dans  un  cas  d'exercice  profession- 
nel. Il  s'agit  d'un  pharmacien  qui  vient  de  mourir  sans  laisser 
nî  yeuve  ni  enfants,  et  dont  l'établissement  est  provisoirement 
exploité  par  les  frères  et  sœurs^  sous  la  surveillance  d'un  phar- 
macien nommé  à  cet  effet,  et  avec  l'aide  d'un  élève  de  vingt- 
huit  ans  accepté  par  le  jury  médical  du  département.  Cet  état 
de  choses  a  été  dénoncé  comme  illégal  par  un  pharmacien  qui 
a  intenté  un  procès  aux  héritiei's,  et  l'affaire,  déjà  jugée  en  pre- 
mière instance  et  à  leur  profit  par  le  tribunal  d'Argental,  doit 
revenir  en  appel  devant  le  tribunal  de  Gaen.  — Il  résulte  de  la 
discussion  qui  suit  la  lecture  de  cette  lettre  que  l'usage,  dans 
la  circonscription  de  Paris,  est  d'accorder  aux  héritiers,  enfants, 
frères  ou  sœurS)  le  même  délai  qu'à  la  veuve,  en  les  soumettant 
aux  mêmes  obligations.  Cette  autorisation  est  ordinairement 
accordée  par  M.  le  préfet  de  police  après  un  avis  favorable  de 
l'École  de  Pharmacie;  —  une  lettre  d'un  pharmacien  de 
Guelma  (Algérie)  concernant  une  condamnation  légère  pour 
délivrance  de  médicaments  (1*  pommade  d'Helmerich  avec 
pommade  mercurielle,  2"  solution  d'iodure  de  potassium  addi- 
tionnée de  teinture  d'iode).  Ce  pharmacien  8e  plaint  d'avoir  été 
condamné  pour  délivrance  de  remèdes  secrets.  La  Société  ne  se 
trouve  pas  suffisamment  renseignée  pour  pouvoir  donner  son 

avis. 

M.  H.  Martin  présente  deux  variétés  de  la  mylabre  de  Chine, 
l'une  de  grandes  dimensions,  l'autre  beaucoup  plus  petite.  Les 
échantillons  n'ont  pas  une  odeur  sensible. 

M.  Doyen,  professeur  à  l'École  de  médecine  et  de  pharmacie 
de  Reims^  médecin  à  THôtel-Dieu,  envoie  une  lettre  et  des 
échantillons.  Il  s'agit  de  faire  prendre  le  café  sous  deux  formes  : 
dans  l'une  d'elles  le  café  est  pris  en  entier,  dans  l'autre  il  est 
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mis  80U9  la  forme  de  tablettes  sucrëes  destinées  surtout  à  l'ar* 
mëe. 

Quelques  membres  font  remarquer  que  les  comités  de  l'ar- 
mée n'ont  jamais  admis  ces  préparations. 

M.  Lherbette-Kanc,  du  Havre,  apnonce  reoToi  de  livres  à 
la  Société» 

M.  Ch.  Patrouillard  envoie  quatorze  exemplaires  de  sa  thèse 
a  Des  aconits  et  de  V aconit ine  »,  pour  le  concours  du  prix  des 
thèses.  (Renvoyé  à  la  commission  qui  sera  ultérieurement  nom-' 
mée,) 

La  correspondance  imprimée  comprend  ; 

Une  brochure  en  espagnol  sur  l'huile  de  coton  {Aceite  de 
Algodm)  par  M»  Ramon  Codin^  (.anglin  (renvoyée  à  M.  Du- 
bdil);  —  une  piiculaire  de  la  Société  des  pharmaciens  de  la 
Lpire-lQférieure,  concernant  \e$cQnditiQn$  d^ey:çkmen  de  fin  d'ap^ 
prenti$$age;  —  une  brochure  de  M*  Daniel  Dapburg  :  On  cala^ 
fifian  manna;  •—  une  notice  pécrologique  sur  un  jeune  bota- 
niste lyoQpais,  Jules  Fourreau,  blessé  mortellement  au  combat 
de  Nuits  (CàtP'd'Or},  p^r  U.  Ad<  Méhu;  ^  le  Bulletin  de  la 
Société  de  pharmacie  de  Bordeaux;  -«-  le  Bulletin  périodique 
de  la  Société  d'agriculture  et  d'horticulture  du  Doubs;  —  le 
Journal  de  pharmacie  et  de  chimie;  The  American  Journal  of 
pharmacy^  février  72;  -—  le  Journal  de  pharmaoie  d'Auvers; 
— ?  rÉcho  médical  du  Moniteur  universel;  —  l'Art  dentairp; 
— r  le  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bruxelles;  — *  £1 
restaurador  farmaceutico^ 

M.  Bôudet  présente,  au  nom  de  M.  Chautard,  professeur  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Nancy,  une  brochure  sur  les  liapports 
de  la  physiqm  avec  les  aiUrsi  menées  et  en  particulier  avec 
les  sciences  médicales. 

]\f .  3ussy  annonce  que  M,  Berihelot  vient  d'être  élu  mem- 
bre de  l'Académie  des  scienoes  dans  la  section  de  physique. 

M.  Poggiale  présente  upe  note  de  M.  PoUacoi  sur  la  prépa- 
ration des  hydrates  de  potasse  et  de  soude,  (Voir  Jqumal  de 
pharmacie  et  de  chimie^  t.  XVII,  p.  244.) 

M,  Planchon  présente  divei*ses  plantes  de  la  famille  des 
asclépiadées  et  des  écoi'ces  de  condurango, 

M.   Houdet  dit  que  TAcadémie  de  médecine  s'occupe  en  ce 
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monieDt  de  l'inspectoFat  et  de  Texploitation  des  eaux  miné- 
rales, et  qu'il  tiendra  la  Société  au  courant  de  ce  qui  aura  été 
décidé  à  ce  sujet. 

M.  Fr,  Wiirtz  lit  un  rapport  sur  la  propylamine  du  coin* 
merce.  (Voir  page  273,) 

M.  Petit  a  examiné  divers  échantillons  de  propylamine  du 
commerce,  contenant  de  2  à  52  centigrammes  d'alcalo'ides  ou 
d'ammoniaque  par  centimètre  cube.  Ayant  déterminé  par  un 
essai  alcalimétrique  la  richesse  en  alcalis  du  liquide  à  exa<- 
miner^  il  évapore  un  poids  donné  du  liquide  après  l'avoir  sa* 
turë  par  de  l'acide  chlorhydrique.  Pour  un  même  degré  d'al- 
calinité, les  poids  d'ammoniaque  et  de  propylamine  sont  enire 
eux  comme  17  et  59.  Aussi  les  poids  des  chlorhydrates  obtenus 
étant  le  plus  souvent  très- voisins  de  ceux  que  l'on  avait  con- 
statés avec  de  l'ammoniaque  presque  pure,  M.  Petit  a  dû  con- 
clure que  la  plupart  des  échantillons  de  propylamine  du  com- 
merce étaient  beaucoup  plus  riches  en  ammoniaque  qu'en  pro» 
pylamine,  monoéth  y  lamine  ou  diéthylamine. 

M.  Lefort  expnme  le  regret  que  M.  Petit  n^ait  pas  séparé  le 
chlorhydrate  de  propylamine,  très-soluble  dans  l'alcool  absolu^ 
du  chlorhydrate  d'ammoniaque  qui  ne  s'y  dissout  pas  sensi* 
blement. 

M.  Fr.  Wurtz  annonce  que  M.  Dujardin-Baumetz  a  tout 
récemment  repris  ses  expériences  avec  du  chlorhydrate  de  pro- 
pylamine pur  et  que  ses  premiers  essais  ont  été  confirmés. 

M.  Lefort  lit  un  travail  sur  la  préparation  du  protoïodure 
de  mercure  pur.  (Voir  page  273.) 

M.  Bussy  fait  connaître  à  la  Société  qu'il  a  eu  l'occasion  tout 
récemment  d'examiner  divers  échantillons  de  sulfovinate  de 
soude,  et  qu'un  certain  nombre  d'entre  eux  représentaient  des 
mélanges  en  proportions  variables  de  sulfovinate  et  de  bisulfate 
de  soude,  La  présence  de  ce  dernier  sel,  en  quantité  quelquefois 
très-grande,  n'est  pas^  dans  l'opinion  de  M.  Bussy,  le  résultat 
d'une  frauda,  mais  d'un  vice  de  préparation,  probablement 
de  l'action  prolongée  d'une  température  élevée,  surtout  en  pré- 
sence de  l'eau. 

M.  Limousin  fait  remarquer  que  le  sulfovinate  de  soude  est 
un   sel    très-hygroscopique,  et   que  lorsque,  pour  lui    faire 
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perdre  rhumiditë  cfu^l  a  prise  à  Tair^  on  le  dessèche  à  une 
température  qui  dëpa&se  100*  et  120%  il  se  décompose  partiel- 
lement  en  bisulfate  de  soude  et  en  alcool. 

M.  Jungfleisch  ajoute  aux  observations  de  M.  Limousin  que, 
dans  diverses  fabriques  de  produits  chimiques,  où  l'on  a  eu  à 
évaporer  de  grandes  quantités  de  sulfovinate  de  soude,  Teau  a 
favorisé  le  dédoublement  de  ce  sel.  La  liqueur  est  devenue 
d'autant  plus  acide  que  la  température  a  été  plus  élevée,  et 
que  l'opération  a  duré  plus  de  temps  On  n'a  pu  prévenir  cette 
décomposition  qu'en  employant  un  grand  excès  d'alcool. 

M .  Limousin  signale  ce  grand  excès  d*alcool  comme  donnant 
un  excellent  produit;  aussi  le  procédé  de  M.  Dubois  commu- 
niqué à  la  Société  par  M.  Poggiale  {Journal  de  pharmacie  et 
de  chimie  1872,  t.  XYI,  p,  445),  est-il  parfait,  mais  le  pro- 
duit est  obtenu  à  un  prix  (rop  élevé. 

La  suite  de  la  discussion  établit  que  le  sulfovinate  de  soude 
se  décompose  dans  l'eau  par  le  simple  contact  prolongé  de 
ce  liquide,  surtout  à  chaud.  Il  devient  alors  fort  acide  et  préci- 
pitable  par  le  chlorure  de  baryum.  Ce  fait  peut  faire  redouter 
sa  décomposition  dans  une  bouteille  de  limonade  préparée 
longtemps  a  l'avance,  comme  aussi  dans  une  potion. 

M.  Boudet  fait  remarquer  que  le  danger  d'une  pareille  alté- 
ration est  d'autant  plus  grand  que  le  sulfovinate  de  soude  est 
ordinairement  prescrit  à  dose  assez  élevée. 

La  Société  décide  que  ces  observations  sur  la  facile  décom- 
position du  sulfovinate  de  soude,  pendant  sa  préparation  ou 
pendant  que  ce  corps  est  conservé  humide  ou  en  dissolution, 
méritent  toute  l'attention  des  pharmaciens,  à  cause  des  dangers 
que  la  présence  du  bisulfate  de  soude  peut  avoir  pour  le  ma- 
lade et  le  pharmacien  (1). 

REVUE  MÉDICALE. 


Expériences  réoentei  eor  les  anciens  et  les  nonTcaux 
alcaloïdes  de  ropiam.  —  Les  principes  immédiats  naturel- 
lement contenus  dans  le  suc  propre  du  pavot  semblent  se  mé- 

(1)  Voir  le  travail  de  M.  Berthelot  sur  les  suirovlnates  (page  257). 
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tamorphoser  au  f>rë  de  chaque  investigateur,  et  la  composition 
chimique  de  l'opium  déjà  si  variée,  d'après  les  analyses  de 
Mulder,  de  Schinler  et  de  Bilz,  s'est  encore  compliquée  depuis 
quelques  années  par  la  découverte  d'un  grand  nombre  de 
composés  organiques. 

Aux  anciens  alcaloïdes  qui  étaient  au  nombre  de  neuf  :  mor- 
phine, narcotine,  codéine,  narcéine,  méconine,  thébaïne  ou 
paramorphine,  opianine,  papavérine  et  porphyroxine,  il  faut 
joindre  onze  alcaloïdes  nouveaux. 

Ce  sont,  par  ordre  alphabétique  :  apomorphine,  chloroco- 
dîne,  codamine^  cotarninc,  cryptopine,  hydrocotarnine,  lan- 
thopine,  laudanine^  laudanosine.  méconidine  et  protopine. 

Ces  divers  principes  ont  été  signalés  dans  leur  temps  aux  lec- 
teurs du  Journal  de  pharmacie  ;  il  est  donc  superflu  d'en  résu- 
mer ici  les  caractères  chimiques. 

Je  me  contenterai  de  faire  remarquer  que  plusieurs^  sinon 
tous,  sont  des  modifications  des  acaloïdies  primitifs,  produites 
vraisemblablement  par  les  opérations  chimiques  auxquelles  on 
se  livre  pour  arracher  à  l'opium  les  secrets  de  son  pouvoir  ma- 
gique. 

De  tous  ces  alcalis  végétaux  récemment  obtenus,  deux  seu* 
lement  ont  été  jusqu'ici  l'objet  d'expérimentations  physiolo- 
giques, savoir  :  \^  cryptopine  etVapomorphine.  Celle-ci,  comme 
son  nom  l'indique,  semble  n'être,  au  point  de  vue  de  la  com- 
position élémentaire,  qu'une  modification  insignifiante  de  l'al- 
caloïde principal  de  l'opium.  Effectivement  elle  n'en  difière 
que  par  la  privation  d'un  équivalent  d'eau,  puisque  sa  for- 
mule, selon  Matthiessen  et  Wright,  auteurs  de  la  découverte, 
est  C*'^H**'AzO*,  tandis  que  celle  de  la  morphine  est  représentée 
maintenant  par  C"H"AzO',H*0.  Mais  celte  simple  soustraction 
deH*0  suffit  à  lui  conférer  des  qualités  organoleptiques  entière- 
ment disparates.  Loin  d'être  hypnotique  et  narcotique  comme 
sa  congénère,  l'apomorphine  ne  possède  que  des  propriétés 
nauséantes  et  vomitives,  fort  énergiques  d'ailleurs.  Portée  dans 
l'estomac  à  la  dose  de  1  à  2  centigrammes,  elle  détermine  des 
vomissements,  sans  nausées  préalables,  au  bout  de  dix  à  douze 
minutes.  En  injection  sous-cutanée,  il  ne  faudrait  guère  que 
4  à  6  milligrammes  (1/J3  de  grain  d'après  le  docteur  Pierce, 
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1/10  selén  le  docteur  Gee)  pour  produire  des  eflfets  ëmétiques 
très- puissants,  mais  sans  dëpressioa  fâcheuse. 

Si  ces  chiffres  se  vérifiaient,  il  en  faudrait  conclure  que  Pa- 
pomorphine  s'altère  rapidemeut  dans  Testomae  et  se  trans- 
forme en  une  substance  inoffensive  au  contact  de  la  muqueuse 
digestive;  car  s'il  en  était  autrement  et  si  rien  ne  s'opposait  à 
l'accomplissement  de  l'action  topique  sur  l'estomac,  condition 
indispensable  selon  moi  de  la  mise  en  jeu  des  actes  complexes 
qui  constituent  le  vomissement^  celui  -ci  devrait  se  produire 
plus  aisëment  et  avec  plus  d'intensitë  quand  l'apomorphine 
est  portée  directement  dans  les  premières  voies  que  lorsqu'elle 
doit  y  revenir  pour  être  partiellement  éliminée  et  agir  au  pas- 
sage sur  la  muqueuse  gastrique.  C'est  ainsi  que  dans  leurs 
expériences,  confirmatives  de  mes  opinions  exposées  dans  les 
Commentaires  thérapeutiques  du  Codex,  mes  amis  les  docteurs 
A.  d'Ornellas  et  E.  Labbé  ont  constaté  la  nécessité  d'admi- 
nistrer par  injections  hypodermiques  des  doses  plus  fortes  d'é- 
métine  que  par  la  voie  stomacale,  pour  obtenir  le  vomisse- 
ment. 

Quoi  qu'il  en  soit^  l'apomorphine  est  considérée  avec  raison 
par  Mathiessen  et  Wright  comme  appelée  à  devenir  un  agent 
efficace  de  la  médication  émétique  et  contre-stimulante.  Elle 
aurait  même^  sur  les  autres  substances  synergiques,  un  a  van* 
tage  que  je  considère  comme  très-appréciable,  c'est  de  pouvoir 
être  facilement  portéedans  le  tissu  cellulaire  en  suffisante  quan- 
tité pour  produire  tous  ses  effets  physiologiques^  dans  le  cas  où 
il  existerait  un  obstacle  à  l'introduction  par  la  bouche,  prove- 
nant soit  de  la  maladie,  soit  de  la  volonté  du  sujet. 

Cette  anomalie  pharmacodynamique,  de  la  part  d'un  prin- 
cipe immédiat  de  l'opium  presque  identique  avec  la  morphine, 
mérite  un  moment  d'attention. 

Remarquons  d'abord  que  la  manière  d'agir  de  l'apomor- 
phine est  exactement  celle  d'une  espèce  américaine  apparte- 
nant à  la  famille  des  papavéracées  :  le  Sanguinaria  canadensis^ 
ce  qui  autoriserait  à  supposer  que  le  principe  actif  de  cette 
plante  se  confond  avec  l'apomorphine  elle  même. 

La  sanguinarine^  découverte  par  Dana  et  décrite  aussi  sous 
le  nom  de  chélérythrine^  présente  avec  la  morphine  une  ana- 
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Idgîe  de  composition  qui  permet  de  prévoir  que  deê  recherche* 
nouvelles  amèneraient  peut-être  à  une  constatation  d'identité 
avec  l'apomorphine.  Elle  serait  en  effet  représentée,  d'après 
Grerhardty  par  C"H"AzO',  ce  qui  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de 
l'ancienne  manière  de  représenter  la  morphine  =  C'*H**AzO', 
2H0,  D'un  autre  côté,  Naschold  lui  assigne  pour  formule 
C*'H**AzO*,  ce  qui  se  rapproche  encore  davantage  de  la  for- 
mule nouvelle  de  la  morphine  :  G^H^'AzO',  H"0.  En  tout  cas  la 
divergence  entre  les  deux  résultats  est  assez  marquée  pour 
qu'on  ne  puisse  considérer  comme  acquise  à  la  science  la  con  - 
naissance  exacte  de  la  composition  chimique  de  la  sanguina- 
rine,  et  pour  justifier  l'hypothèse  d'une  similitude  plus  com- 
plète avec  la  morphine  déshydratée  qui  nous  occupe  en  ce 
moment. 

A  défaut  d'une  analyse  quantitative  rigoureuse,  toujours  si 
difficile  à  exécuter,  il  y  aurait  lieu  de  chercher  la  vérification 
de  nos  conjectures  dans  la  comparaison  de  l'ensemble  des 
propriétés  physiques  et  chimiques  des  deux  substances.  Il  se- 
rait intéressant,  par  exemple,  de  s'assurer  si  l'apomorphine, 
comme  la  sanguinarine,  est  soluble  dans  l'alcool  amylique, 
la  benzine,  le  sulfure  de  carbone,  le  chloroforme,  le  pétrole, 
et  si  elle  communique  à  ses  dissolutions  une  fluorescence  vio- 
lette. 

Dans  le  cas  où  l'expérience  fournirait  une  réponse  affirma- 
tive, il  deviendrait  probable  que  le  fait  se  reproduirait  pour 
un  certain  nombre  de  cas  analogues  et  que  les  dissemblances 
profondes  des  actions  physiologiques  entre  espèces  d'une  même 
famille  botanique  n'impliqueraient  pas  une  différence  essen- 
tielle entre  leurs  principes  immédiats,  ni  conséquemment  une 
atteinte  portée  aux  lois  des  affinités  naturelles.  On  arriverait 
ainsi  à  démontrer  que  les  alcaloïdes  volatils,  oléi formes, 
de  la  ciguë  et  de  la  phellancirie  sont  de  simples  modifica- 
tions des  huiles  essentielles  de  la  famille  des  Ombellifères; 
que  l'aconitine  et  les  alcaloïiies  voisins  sont  des  états  particu- 
liers de  cette  substance  volatile,  fugace,  qui  appartient  aux 
Renonculacées  acres,  et  la  vératrine  un  principe  de  même 
origine  que  la  matière  résineuse  toxique  qui  l'accompagne; 
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qu'enfin  lapicrotoxine  n'est  qu'une  foime  dérivée  de  la  matière 
purement  àmère,  isolée  dans  le  Colombo,  etc. 

Et  s'il  était  démontré  qu'une  même  substance  fondamentale, 
souuxise  à  des  changements  de  composition  chimique,  en  appa* 
rence  insignifiants,  peut  ainsi  manifester  tour  à  tour,  selon  les 
espèces  botaniques  et  les  conditions  de  végétation  dans  chacune 
d'elles,  les  propriétés  physiologiques  les  plus  diverses,  il  serait 
établi  du  même  coup  que  les  vertus  thérapeutiques  ou  toxiques 
des  principes  immédiats  :  alcalins,  neutres^  glycosides,  sont 
attachées,  non  pas  à  la  nature  des  éléments  constituants^  ce 
qu'on  savait  de  longue  date,  ni  même  à  la  proportion  relative 
ou  à  la  masse  de  ces  éléments,  comme  on  le  croit  assez  généra- 
lement, mais  plutôt  à  leur  structure  moléculaire  ou,  mieux 
encore,  aux  états  allotropiques  et  dynamiques  sous  lesquels 
existent  leurs  molécules  élémentaires  ou  composées. 

En  poursuivant  cette  étude,  on  arrivera  sans  doute  à  expli- 
quer la  similitude  ftharmacodynamique  de  plantes  appartenant 
à  des  groupes  éloignés  et  la  diversité  des  espèces  réunies  dans 
ime  même  famille  naturelle. 

Le  second  alcaloïde,  nouveau-venu  dans  la  science^  dont  il 
me  reste  à  parler,  a  été  découvert  en  Angleterre  par  les  frères 
T.  et  H.  Smith  qui  lui  ont  imposé  le  nom  de  Cryptopia^  pro- 
blement  afin  de  rappeler  qu'il  s'était  longtemps  dérobé  aux 
recherches  des  investigateurs.  Du  reste,  il  parait  êti^e  le  moins 
copieux  de  tous  les  principes  alcalins  de  l'opium  et  ne  joue, 
par  conséquent,  malgré  sa  puissance  un  peu  supérieure  à  celle 
de  la  morphine,  qu'un  rôle  effacé  au  milieu  de  tous  les  autres. 

huer  y  pi  opine  pure  est  incolore,  cristallisée  en  prismes  à  six 
pans.  Soluble  dans  le  chloroforme,  elle  se  dissout  bien  dans 
l'alcool,  mais  moins  dans  Téther  et  dans  Teau.  Elle  se  combine 
avec  les  acides  chlorhydrique  et  acétique  pour  former  des  sels 
bien  définis,  se  dissout  dans  les  acides  sulfurique  et  nitrique, 
en  donnant  une  couleur  pourpre  splendide  avec  le  premier  et 
une  coloration  orangée  avec  le  second. 

Ce  nouvel  alcaloïde  a  été  soumis  à  une  expérimentation  ré* 
gulière  par  l'auteur  du  remarquable  ouvrage  publié  à  Londres 
en  4869  sous  ce  litre  :  The  old  vegeiabie  neuroiics. 

De  ses  expériences  sur  les  chiens  et  sur  quelques  autres 
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espèces  aDÎiuales,  John  Harley  tire  les  conclusions  suivantes  : 

1*  La  cryptopine  possède  connue  la  morphine  deux  actions 
distinctes  :  hypnotique  et  excitante,  celle-ci  consistant  à  pit)- 
iluire,  d  unepart^  des  illusions  visuelles,  d'autre  part,  des  phé- 
nomènes convulsifs.  Certains  sujets  ne  ressentent  que  l'excita- 
tion, tandis  que  d'autres  sont  uniquement  hypnotisés. 

2'  Les  effets  somnifères  de  la  cryptopine  sont  plus  intenses 
et  plus  prolongés  que  ceux  du  principal  alcaloïde  de  l'opium. 
D'un  quart  plus  puissante  que  la  morphine,  la  cryptopine  est 
deux  fois  plus  forte  que  la méconine  et  la  narcéine. 

3'  Des  expériences  ultérieures  sont  nécessaires  pour  nous 
apprendre  si  elle  présente  des  avantages  sur  la  morphine. 

4*  L'action  sur  l'appareil  respiratoire^  d'abord  stimulante, 
devient  dépressive  avec  les  doses  fortes,  au  point  de  pouvoir 
causer  directement  la  mort. 

ô*  Les  troubles  cardiaques  sont  subordonnés  aux  désordres 
respiratoires. 

6*  A  doses  élevées,  la  cryptopine  amène  la  dilatation  pupillaire. 

En  définitive,  le  nouvel  alcaloïde  se  range  dans  le  groupe 
des  alcaloïdes  de  Topium  où  prédomine  le  pouvoir  hynotique, 
un  peu  au-dessus  de  l'opium  auquel  il  paraît  d\iilleurs  ressem- 
bler beaucoup.  Il  faudrait  cependant  se  garder  de  transporter 
dans  le  domaine  de  la  physiologie  humaine  les  résultats  acquis 
chez  les  animaux.  11  se  pourrait  que  chez  l'homme  la  crypto- 
pine se  montrât  inférieure  à  la  morphine,  comme  nous  l'avons 
vu  pour  la  narcéine  elle-même,  reconnue  supérieure  à  la  mor- 
phine dans  les  belles  expériences  de  M.  Cl.  Bernard  et  que  la 
clinique  trouve  quatre  ou  cinq  fois  moins  puissante  que  le 
vieil  alcaloïde  de  l'opium.  Cette  inégalité  d'action  selon  les 
espèces  animales  nous  fait  comprendre  comment  une  substance 
plus  énergique  que  la  morphine  est  considérée  par  J.  Harley 
comme  n'étant  que  deux  fois  plus  forte  que  la  narcéine.  Le  rap- 
port indiqué  par  l'émiuent  observateur  n'est  vrai  que  pour  les 
animaux  expérimentés  par  lui.  J*ai  lieu  de  penser  qu'il  sera 
tout  différent  et  il  se  pourrait  qu'il  fiit  inverse  chez  l'homme. 

Nous  terminerons  prochainement  ce  sujet  en  faisant  connaî- 
tre les  résultats  des  dernières  recherches  physiologiques  etthéra* 
peutiques  sur  les  anciens  alcaloïdes  deTopium.     A.  GufiLER. 


—  318  — 


TOXICOLOGIE. 


Remarques  sur  la  toxicologie  des  corps  du  groupe  benzinique^ 
de  la  nitroglycérine^  des  acides  azotique  et  sulfurique;  par  le 
docteur  Staakow. 

I.  ^  Le  remplacement  de  rhydrogèae)  dans  les  hydrogènes 
carbonéS)  par  le  radical  AzO*,  modifie  le  caractère  primitif  de 
leur  action  et  augmente  leurs  propriétés  toxiques,  pourvu 
qu'ils  soient  suffisamment  solubles.  £n  même  temps,  les  pro- 
duits nitreux  font  éprouver  au  sang  une  modification  nouvelle 
n'appartenant  pas  aux  hydrogènes  carbonés  et  aux  produits 
chlorés  et  essentiellement  différente  de  ces  derniers.  Ainsi^  ches 
tous  les  animaux  empoisonnés  par  la  binitrobenzine,  le  sang 
montrait,  sans  exception,  outre  les  deux  raies  d'oxyhémoglo^ 
bine,  une  raie  d'absorption  sur  la  limite  de  la  partie  rouge  et 
orange  du  spectre,  correspondant  à  la  ligne  C  de  Fraunhofert 
La  uiéme  raie  fut  obtenue  en  ajoutant  de  la  binitrobensine  à 
du  sang  tiré  de  la  veine.  Les  corps  restituants,  tels  que  le  sul- 
fure ammoniaque  ou  une  solution  aiQmoniacale  de  tartrate 
ferrique,  portent  celte  raie  un  peu  vers  la  droite;  l'ammonia* 
que  la  fait  disparaître  et  ne  laisse  subsister  que  les  deux  raies 
d'oxyhémoglobine,  en  même  temps  que  la  solution  prend  une 
couleur  rouge  cerise  éclatante  et  devient  plus  transparentOé 

Avec  la  nitrobenzine;  la  nitroaniline  et  la  nitronaphtaline^ 
dans  lesquelles  un  seul  H  est  remplacé  par  le  radical  AcO'^  la 
même  raie  se  montre  encore  dans  Thématine  acide,  mais  non 
moins  marquée  dans  le  sang  d*animaux  empoisonnés.  En  fai* 
sant  le  mélange  artificiellement,  hoi*s  des  vaisseaux,  elle  ne  se 
forme  pas  de  suite  et  ne  devient  apparente  qu'après  quelques 
heures»  Correspondant  à  ces  caractères,  l'action  toxique  de  ces 
substances  est  beaucoup  plus  faible  que  celle  de  la  binitroben- 
zine. 

La  chlorobenzine  et  la  benzine  sont  de  beaucoup  dépassées 
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dans  rîûtensité  de  leur  action  par  la  nitrobenzine,  et  n'ont  pas 
l'action  précédente  sur  le  sang.  Dans  le  spectre,  il  ne  se  trouve 
que  les  deux  raies  d'oxyhémoglobine  réagissant  normalement 
sous  rinfluence  des  moyens  restituants.  Il  n'en  est  plus  de 
même  quand  on  les  mélange  avec  du  sang  hors  de  l'organisme  ; 
il  se  sépai-e  bientôt  des  cristaux  d'hémoglobine.  Cet  efiet  dissol- 
vant sur  les  globules  sanguins  est  suitout  marqué  avec  la  chlo- 
robenzine;  tout  le  champ  du  microscope  était  occupé  par  ces 
cristaux  et  il  ne  se  trouvait  plus  un  seul  globule  sanguin.  La 
binitrobenzine ,  au  contraire,  laisse  ces  globules  intacts;  ils 
étaient  seulement  rapetisses  et  de  contours  plus  nets.  Avec  la 
nitrobenzine  il  existait  encore  en  petite  quantité  de  globules 
sanguins,  généralement  modifiés  comme  avec  la  binitroben- 
zine. 

II.  —  Les  effets  de  Vaniline  sur  le  sang  sont  pareils  à  ceux  de 
l'ammoniaque  et  de  l'hydrogène  phosphore  (PhH');elle  détruit 
l'hémoglobine  sans  rétablir  ou  provoquer  la  raie  d'hématine. 
En  la  mélangeante  du  sang,  ce  dernier  est  profondément  désor- 
ganisé. On  ne  voit  pas  de  globules  sanguins  détruits,  pas  de 
cristaux  d'hématine;  mais  le  protoplasma,  devenu  libre,  forme 
des  ilôts  à  contours  bien  délimités,  sur  un  fond  trouble  et  fine- 
ment granulé. 

La  niiroaniline  produit  des  modifications  semblables  eu  par- 
tie à  celles  de  l'aniline  et  en  partie  à  celles  de  la  binitroben- 
zine. Le  sulfate  d'aniline  a  toujours  fait  voir,  sans  exception, 
une  raie  d'iiématiue  acide,  qu'on  Peut  administré  aux  animaux 
vivants,  ou  qu'on  l'eût  mélangé  artificiellement  au  sang  extrait 

de  la  veine. 

III.  — .  La  binitrobenzine  présente  encore  une  particularité 
remarquable  :  c'est  que  sa  forte  toxicité  n'est  pas  en  rapport 
avec  son  peu  de  solubilité. 

IV.  —  L'action  chimique  de  la  nitroglycérine  sur  le  pigment 
du  sang  est  analogue  à  celle  de  la  nitrobenzine.  Leur  propriété 
toxique  est  presque  la  même;  cependant  celle  de  la  dernière 
l'emporte  malgré  sa  faible  solubilité.  Ainsi  3  grains,  à  peu  près 
15  centigrammes  de  nitrobenzine,  introduits  dans  l'estomac 
d'un  chien  de  moyenne  taille,  «ont  fatalement  mortels  en  deux 
à  troiS' jours. 
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y.  —  Les  acides  azotique  et  sulfurique  exercent  sur  le  sang 
une  partie  de  Taclion  des  corps  nitreux.  A  l'analyse  spectrale, 
le  sang  des  animaux  empoisonnés  par  eux  fait  voir  la  raie  de 
rhëmatine  acide,  ce  que  ne  produisent  pas  les  acides  chlorhy- 
drique,  phosphorique,  etc.  Absorbés  par  Testomac,  ils  modi- 
fient profondément  le  sang  et  deviennent  toxiques,  tant  par 
cette  dernière  action  que  par  leur  effet  caustique  local. 

VI.  —  Il  est  incontestable  que  le  pouvoir  toxique  de  quel- 
ques combinaisons  nitreuses  organiques  pixx^ède  des  propriétés 
nouvelles  résultant  de  la  substitution  du  radical  de  l'acide  azo- 
tique à  des  H  du  corps  primitif.  De  là  aussi  la  cause  de  la  toxi- 
cité de  la  nitroglycérine,  qui  depuis  quelques  années  a  attiré 
constamment  l'attention  des  toxicologistes.  CiCtte  substance  ne 
peut  plus  aujourd'hui  être  classée  parmi  les  médicaments  ner- 
vins  (Husemann). 

yil.  —  L'opinion  de  Letheby  sur  la  possibilité  de  la  trans- 
formation dans  l'organisme  de  la  nitrobenzine  en  aniline  ne 
peut  pas  être  rejetée  de  prime  abord,  d'après  Pétat  actuel  de 
nos  connaissances  chimiques.  Mais  la  conséquence  qu'il  en  fait 
découler^  que  la  propriété  toxique  de  la  nitrobenzine  provient 
de  l'aniline,  manque  de  fondement.  Du  moins  la  binitroben- 
zine  nous  force  d'admettre  que  son  pouvoir  toxique  ne  dépend 
pas  d'un  corps  du  type  ammoniaque  (AzH*),  comme  la  nitro- 
aniline  ou  la  memibenzidame,  formés  dans  l'organisme,  mais 
du  processus  de  sa  formation  même,  si  tant  est  qu'elle  a  lieu^ 

VIII.  —  LVmploi  de  la  chlorobenzine  (C'H'C)  au  lieu  de 
l'éther  pour  obtenir  les  cristaux  du  sang  mérite  considération. 
{Arch,  f.  palh.  anat,  et  phy$ioL  de  Virchow,  t.  LU,  n*  4.) 

{Annales  de  médecine  légale.  ) 


VARIÉTÉS. 


Conservai  ion  des  cantharides. 

Le  PhttJ^mcttdical  Journal  conseille,  pour  empêcher  les  can- 
tharides en  poudre  d'être  mangées  par  les  vert,  d'introduire 
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un  peu  d'alcool,  additionné  de  chloroforme,  dans  les  flacons  où 
lapoudre  doit  être  en  fermée;  on  y  place  ensuite  les  cantharldes, 
pulyérisées  et  Ton  bouche  aussi  hermétiquement  que  possible. 

On  comprend  très-bien  qu'en  rinçant  ainsi  le  flacon  et  le 
faisant  à  peine  égoutter,  il  reste  assez  de  liquide  pour  produire 
une  Tapeur  sufiisante  pour  détruire  les  insectes  rongeurs;  mais 
il  faut  remaixjuer  aussi  que  pour  peu  qu'on  débouche  souvent 
le  flacon,  surtout  pendant  les  chaleurs,  le  bénéfice  du  procédé 
est  bientôt  perdu.  On  n'en  peut  tirer  quelque  profit  qu'en  divi- 
sant la  provision  de  cantharides  en  poudre  dans  des  flacons 
de  très-petite  capacité  ainsi  préparés,  puis  bouchés  et  soigneu- 
sement cachetés.  Nous  avons  eu  occasion  de  connaître  un  vieux 
praticien  qui  conservait  ainsi  sa  poudre  de  cantharides, 
même  sans  addition  d'alcool.  11  exposait  les  caniharides  en 
poudre  dans  une  étuve  assez  fortement  chaufleej-et  enfermait 
la  poudre  encore  chaude  dans  des  flacons  de  deux  onces.  Il 
bouchait  aussi  exactement  que  possible  et  goudronnait.  Il 
affirmait  avoir  conservé  ainsi  le  produit  pendant  de  longues 
années  sans  détérioration. 


Becherches  sur  les  propriétés  anUfermeniescibles  du  silicate 
de  soude  (MM.  Rabuteau,  Papillon  et  Picot). 

MM.  Rabuteau  et  Papillon  ont  mis  dans  trois  flacons  no«  1, 
2, 3,  100  grammes  de  sang  de  bœuf  déflbriné  et  frais  ;  ils  ont 
ajouté  au  n«  2,  1  gramme  de  silicate  de  soude^  et  au  n*  3, 
2  grammes  du  même  sel  en  solution  dans  10  grammes  d'eau. 
Dès  le  surlendemain  le  sang  n*^  1  non  silicate  répandait  une 
odeur  infecte,  tandis  que  les  deux  échantillons  de  sang  silicate, 
2  et  3,  étaient  au  contraire  complètement  inodores. 

Du  pus  exhalant  une  odeur  fétide  étant  additionné  de 
1  gramme  de  silicate  de  soude  pour  100,  redevient  inodore  et 
ne  présente  plus  trace  de  décomposition. 

La  bile  en  présence  du  silicate  de  soude  ne  s'altère  pas.  Un 
œuf  battu  avec  1  gramnle  de  silicate  de  soude  se  conserve  sans 
altération. 

Une  solution  étendue  de  silicate  de  soude  empêche  la  fer- 
mentation sinapisique. 

Joarn,  dé  Pkarm.  et  d$  Chim,  4*  téUB.  t.  XVIf.  (Anil  1873.)  ^i 
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M.  Picot  a  observéi  de  «on  côte,  quç  la  fermentatiop  du  glu- 
cose, du  moût  du  raisin,  du  sucre  de  canne  et  du  sucre  de 
lait  est  plus  ou  moins  retardée  suivant  la  durée  du  temps  et  la 
quantité  de  silicate  de  soude  employée. 

En  ce  qui  concerne  la  fermentation  putride,  il  a  observé 
que  20  grammes  de  viande  fraîche  broyée  dans  50  centimètres 
cubes  d'eau  et  mêlée  avec  10  centigrammes  de  silicate  de  soude 
n'avaient  pas  éprouvé  d'altération  au  bont  de  six  jours.  Aucune 
odeur  ne  s'y  était  développée,  et  Ton  n'y  constata  la  présence 
d'aucun  animalcule  de  putréfaction. 


Acide  phosphorique  dans  leê  eaux  iouterraines. 

M.  Paul  de  Gasparîn  a  démontré  la  présence  de  l'acide  phos- 
phorique  dans  les  eaux  souterraines  de  la  plaine  d'Orange. 

La  valeur  de  cette  découverte,  a  dit  M.  Chevreul,  n'échap- 
pera à  aucune  des  personnes  qui  savent  l'activité  déployée  au- 
jourd'hui pour  découvrir  les  gisements  de  phosphate  de  chaux, 
et  qui  en  connaissent  la  valeur  commerciale  comme  engrais 
non  plus  qu'à  celles  qui,  désireuses  de  connaître  la  science 
agronomique^  n'avaient  pas  encore  cherché  à  se  rendre  compte 
de  l'importance  du  rôle  des  eaux  souterraines  dans  la  produc* 
tion  agricole. 

Pharmaciena  mllttalrea.  —  Le  projet  de  loi  sur  l'organi- 
sation de  l'armée  active  présenté  à  l'Assemblée  nationale  par 
M.  le  Président  de  la  République  et  par  M.  le  Ministre  de  la 
guerre  règle  comme  il  suit  la  composition  du  corps  des  phar- 
maciens militaires  ! 

Cidn  O&dn 

proposé*        aclnel. 

Pharmacien  inspecteur *  .  .  .  .  I  1 

Pharmaciens  principaux  de  l'hélasse 6  6 

^              —        de  2*  classe.  ...  14  6 

Pharmacienannajors  de  1"  classe*  •  .  i  .  .  .  35  S6 

^             .     de  3*  classe 40  43 

Pharmaciens  aide-majors  de  l"  classe.  ...  80  55 

«-                .         de  3«  classe 20  t5 

196  169 
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SeoU  $upériêU9^  de  pharmaeie  de  Nancy.  ^  M.  SehlA(|;den- 
hauffen  est  nomme  profetsear  titulaire  de  toxicologie  et  de 
physique. 


av 


VarioU;  «bortif  4m  pustalot  delà  faoo;  par  M.  Rèvilliod 
(de  Genèye).  --<-  Plusieurs  composés  ont  été  préconises  comme 
abortifs  des  pustules  de  la  face.  Nous  ne  parlerons  du  collodion 
simple  et  du  ooUodion  au  sublimé  que  pour  le  déconseiller. 
Ce  Ternis,  fort  peu  élastique,  s'oppose  au  gonflement  de  la 
face,  provoque  de  très^vives  douleurs,  des  hernies  ou  étran- 
glements de  la  peau  dans  les  points  où  il  s'écaille,  et  n'empd- 
che  paa  la  suppuration,  qui  forme  une  collection  en  nappe 
sous  épidermique,  etc.  Sur  deux  jeunes  femmes^  le  derme  fut 
légèrement  escharifié  par  la  solution  du  sublimé  au  centième, 
et  il  en  résulta  une  teinte  foncée  de  la  peau,  peut-*étre  indé- 
lébile. La  teinture  d'iode  est  un  bon  désinfectant,  mais  n'em- 
pécbe  guère  la  pnstulation.  La  glycérine  pure  et  le  glycéré 
d'amidon  ont  une  action  très- précieuse^  et  diminuent  très- 
certainement  l'intensité  de  l'éruption,  de  même  que,  par  une 
action  inverse,  tout  lavage,  tout  contact  d'un  liquide  aqueux 
ne  fait  que  l'augmenter.  Le  mélange  auquel  nous  nous  sommes 
arrêtés  parce  qu'il  praduit  réellement  l'avortement  des  pus- 
tules, s'opposant  ainsi,  soit  aux  cicatrices,  soit  à  la  suppura- 
tion prolongée  de  la  face,  est  composé  de  10  parties  de  savon, 
de  4  de  glycérine,  triturées  ensemble,  puis  additionnées  de 
20  parties  d'onguent  napolitain. 

Ce  mélange  a  la  consistance  voulue  pour  être  étendu  sans 
douleur  sur  une  couche  uniforme  et  solide;  il  ne  coule  pas, 
n'empêche  pas  le  gonflement  et  produit  le  résultat  désiré,  à  la 
condition  d'être  appliqué,  soit  dès  le  début,  soit  avant  la 
transformaticHi  des  papules  en  vésicules.  Des  onctions  faites 
sur  un  seul  côté  de  la  face  du  malade  nous  ont  montré  l'ex- 
cellence de  ce  topique.  P.  A.  C. 


Onltiire  dm  ein^hana  à  U  lauuilqn».  —  Les  cinckontt, 
dont  la  culture  a  commencé  il  y  a  environ  cinq  ans,  comme 


—  824  — 

nous  TavoDS  déjà  indîqaé,  sont  plantés  à  une  altitude  de  5,000 
pieds  au-dessus  de  la  région  où  cesse  la  culture  des  caféiers. 
D'après  M.  Parry,  qui  a  eu  occasion  de  visiter  cette  station  en 
mars  1871,  ces  arbres  sont  en  très-bel  état  de  végétation,  bien 
qu^ils  aient  eu  à  endurer  des  alternatives  inaccoutumées  de 
sécheresse  et  d'humidité^  et  que  la  violence  des  vents  en  ait 
brisé  et  arraché  plusieurs.  Déjà  quelques  cinchona  o/Jîcinalis  et 
calisaya  ont  commencé  à  fleurir,  et  quand  la  puissance  végé- 
tative des  autres  plants  aura  un  peu  diminué,  on  obtiendra 
sans  doute  une  quantité  notable  de  graines  qui  serviront  à 
propager  là  culture  des  arbres  à  quinquina.  M.  Thompson 
pense  que  les  premières  plantations  doivent  être  faites  dans  de 
petites  clairières  sur  les  points  jugés  les  mieux  appropriés,  et 
que  lorsque  les  différentes  espèces  se  seront  bien  développées, 
le  mieux  sera  de  laisser  la  propagation  s'en  faire  naturelle- 
nient.  Les  succès  obtenus  déjà  à  la  Jamaïque  donnent  à  pen- 
ser que  la  cultui^  des  cinchona  pourra  se  faire  sur  plusieure 
points  des  États-Unis,  qui  offrent  des  conditions  analogues, 
géologiques  et  climatériques.  [Monihly  report  ofthe  department 
of  agriculture,  p.  120,  1872.) 


EmpoUonnement  par  l'ombre  da  manoenlUler.  — - 

Dans  une  récente  publication,  M.  Karsten  a  fait  connaître  le 
résultat  d'expériences  personnelles  sur  l'influence  de  l'ombre 
du  mancenillier  [hippomane  mancenilla)  Après  avoir  séjourné 
plusieurs  heures  sous  un  de  ces  arbres,  il  a  commencé  à  éprou- 
ver sur  toute  la  surface  de  son  corps  une  sensation  de  brûlure 
qui  s'est  ensuite  concentrée  sur  plusieurs  points,  surtout  à  la 
face  et  autour  des  yeux.  Après  quelque  temps  les  paupières 
étaient  tuméfiées  au  point  de  pouvoir  à  peine  s'ouvrir,  et  la  vue 
était  si  sensible  pendant  plusieurs  jours  qu'il  a  dû  se  renfermer 
dans  une  chambre  entièrement  obscure,  et  où  cependant  il 
soutirait  encore  beaucoup.  La  tuméfaction  a  diminué  au  bout 
de  trois  joui^,  et  l' épidémie  a  commencé  à  se  détacher.  Les 
phénomènes  observés  ont  été  rapportés  à  des  émanations  du 
végétal,  et  sont  produits  également  par  quelques  autres  végé- 
taux de  l'Amérique  méridionale  {MontUy  report  ofthe  départ- 
miitit  of  agriculture^  p.  343,  1872). 
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L'alota.  —  Le  procédé  le  plus  ordinaîreinent  employé  pour 
obtenir  le  suc  consiste  à  faire  une  section  transversale  des 
feuilles  des  diverses  espèces  d^aloe,  ou  en  les  détachant  de  la 
tige  :  on  reçoit  le  suc  dans  uu  vase  disposé  à  cet  effet,  et  exposé 
au  soleil  ou  à  la  chaleur  pour  augmenter  sa  consistance.  Le 
docteur  O'Shaugnessy  remarque  que  la  compression  a  l'incon- 
vénient d'y  mêler  une  grande  quantité  de  matière  mucilagi- 
neuse  qui  diminue  d'autant  la  puissance  du  médicament. 

L'aloès  du  Cap^  le  meilleur^  est  produit^  d'après  le  docteur 
Pappe,  par  Yaloe  feroœ^  Lmk;  celui  qu'on  obtient  à^Valoe 
africana^  Miller,  est  bon  aussi,  mais  moins  amer  et  moins  dras- 
tique :  c'est  celui  dont  on  exporte  les  plus  grandes  quantités. 
Les  colons  préfèrent  employer  le  suc  de  Valœ  plicaiilis,  Miller, 
qui  donne  un  purgatif  moins  énergique.  On  tire  aussi  une  partie 
de  Faloès  du  commerce  des  cdoe  spicaia,  L.,  linguwformis^  Mil- 
ler et  syheriy  Harvey. 

L'aloès  des  Barbades  provient  de  Valoe  vulgarts^  Lmk,  qui 
est  la  seule  espèce  cultivée  aux  Antilles;  il  vient  surtout  en 
gourdes.  Quant  à  l'aloès  succotrin^il  est  très-difficile  d'indiquer 
quelles  quantités  sont  recueillies  à  l'île  de  Socolora^  car  il  nous 
arrive  toujours  mélangé  à  des  parties  d'aloès  indien  et  de  la 
côte  est  d'Afrique.  Sous  ce  nom,  on  désigne  communément 
tous  les  aloès  qui  proviennent  de  l'Est. 

L'Inde  fournit  beaucoup  d'aloès,  provenant  de  Valoe  ara^ 
bioûy  Lmk,  qui  arrive  dans  le  commerce  en  petits  barils.  Il  en 
vient  aussi  une  sorte  inférieure  qu'on  retire  de  Valoe  indicay 
Royle,  et  une  autre  sorte  un  peu  meilleure,  fournie  par  Valoe 
littoralis^  Kœnig^  qui  croit  abondamment  au  cap  Gomorin,  et 
dont  les  naturels  font  un  grand  usage.  (P.  L.  Simmonds, 
Pharmaceutical  Journal^  p.  83,  1872,) 


Etienca  de  rose. — L'essence  de  rose,  employée  en  Europe, 
provient  pour  la  plus  grande  partie  du  versant  méridional  des 
Balkans^  où  l'on  cultive  abondamment  les  roses  en  vue  de  l'ob- 
tenir. C'est  surtout  du  Tchirpan,  de  Philippopolis,  de  Carlova, 
de  Lenizagra  et  de  Kizaulik  qu'on  retire  l'essence  de  rose  tur- 
que. A  Kizaulik,  les  rosiers  à  fleur  rouge  brillante  sont  cul-' 
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tîvég  en  riUons  ûômme  là  vigne,  à  laquelle  iU  sont  quelque- 
foii  mélanges  }  ils  appartiennent  aut  espèces  R.  dctmcattnà^ 
sempervireng  et  motchata.  On  fait  la  récolte  des  fleurs  en  mai 
et  l'on  distille  les  fleurs  encore  munies  de  leurs  calices  :  il  faut 
ô,ÔOO  livres  de  fleurs  pour  obtenir  uneiivre  d'essence.  Les  qua- 
lités les  plus  estimées  sont  solides  ou  très-épaisses  à  une  tem- 
pérature de  5  à  46*  Réaumur,  et  proviennent  des  localités  les 
plus  froides.  Les  essences^  qui  sont  récoltées  dans  des  régions 
plus  chaudes,  ont  une  odeur  plus  forte  mais  moins  délicate^  et 
se  solidifient  enti*e  12  et  16*. 

Gomme  il  est  aisé  de  le  prévoir  pour  une  substance  d'un  prii 
aussi  élevé,  l'essence  de  rose  est  fréquemment  adultérée^  même 
sur  les  lieux  de  production,  et  Ton  emploie  dans  ce  but,  sur- 
tout l'essence  d'andropogan  et  de  cymbopogon^  qu'on  désigne 
sdus  le  nom  d'essence  de  gerûniwny  bien  qu'elle  soit  fournie 
par  des  graminées.  L'essence  vraie  de  géranium  n'est  que  très^ 
i*arement  employée  aujourd'hui.  (  Yeaf  Book  of  Pharmacy, 
p.  46,  Ï872.) 


Mort  par  las  vapenra  àa  phosphore.  —  Un  pharmacien 
allemand  ayant  à  préparer  une  grande  quantité  de  farine 
empoisonnée  avec  de  la  strychnine,  qui  devait  être  recouverte 
de  pâte  phosphorée,  et  qui  était  destinée  k  empoisonner  des 
souris  des  champs,  a  commis  l'imprudence  de  faire  cette  der- 
nière opération  dans  un  cellier,  en  deux  fois,  au  lieu  d'opérer 
en  plein  air  et  par  petites  fractions  :  malgré  plusieurs  évanouis- 
sements, il  persista  dans  son  opération  »  et  les  vapeurs  phospho- 
reuses ont  ^occasionné  sa  mort  en  moins  d'une  semaine,  où  il 
est  resté  dans  un  état  de  prostration  extrême.  {Pharm,  Zeitung^ 
n*  96;  Amer.  Jaurn,  of  Pharm.^  janvier  1873.) 


Thé  des  montairi^aâ  Bleiiea.-^Sous  le  nom  de  Blttê  motm- 
tain  tea^  on  emploie  aux  États-Unis  les  feuilles  du  sùlidago 
odora^  Aiton,  en  infusion  aromatique  très-agréable.  D'après 
Wood  et  Bâche,  c'est  un  stimulant  léger  et  carminatîf,  qui 
donne  de  bons  résultats  contre  la  flatulence,  et  qu'on  emploie 
surtout  pour  déguiser  le  goût  nauséeux  ou  irritant  de  certains 


iiiédicaiu6nfi.  Dû  en  retiré  aussi  une  eÊêentè  pAle,  Jautie  ter- 
dâtre  qu'on  emploifi  «sttërieurement  contre  les  maux  de  tête, 
et  fr  rintërieur  pour  favoriser  l'absorption  du  laudanum  ou 
de  riiuile  de  ricin.  Mais  bien  que  cette  plante  soit  indiquée 
depuis  longtemps  parmi  les  plantes  médicales  de  rAmériquê 
du  Nord,  ce  n'est  que  tout  récemment  que  son  usage  s'est  ré« 
pandu  comme  thé.  {Pkarm.  Joum.y  1*'  férrier  1873.) 


Aeoalts  de  l'iado.  «-*  Les  racines  de  bish^  qu'on  rencontre 
dans  les  baaan  de  llnde,  ont  été  rapportés  par  M.  Hookér  à 
quatre  espèces  d'acontVum,  les  A,  luridum^  palmatum^  fttoti 
et  napelluêp  mais  il  a  cependant  remarqué  qu'il  n'a  pu  trouver 
aucun  caractère  distinctif  dans  les  racines  desséchées  de  ods 
ttpècés.  Or  il  est  reconnu  que  le  bish  des  baaars  n'est  pas 
toujours  identique,  ce  qui  pourrait  tenir  à  l'époque  de  la  ré» 
oolte,  au  procédé  de  dessiccation  ou  à  des  différences  d'espèces. 
Cette  dernière  supposition  parait  la  plus  probable  ;  mais  la 
confusion  qui  existe  dans  les  appellations  indigènes  appli» 
quées  aux  diverses  espèces  d'aconits  indiens  rend  la  question 
assez  difficile  et  obscure^  et  Ton  ne  sait  pas  encore  précisément 
à  quoi  rapporter  les  quatre  variétés  de  bish  ou  bikh  dont  parv- 
ient les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  matière  médicale  indienne 
st  dont  les  propriétés  sont  très»diâérentes  au  moins  comme 
intensité.  On  sait  que  le  suc  de  plusieurs  biihseri  aux  indiens 
â  tuer  les  éléphants  et  les  rhinocéros,  qui  succombent  assez 
rapidement  après  avoir  été  blessés  par  leurs  flèches  empoison- 
nées.  Il  y  a  donc  là  une  question  qui  demande  à  être  élucidée 
par  les  personnes  qui  habitent  l'Inde,  et  qui  serait  intéres- 
sante. {Pharm.  Joum.,  janvier  1873).  L.  S. 


Nout>èau  réactif  pour  déceler  te  sang;  par  M.  Sonnenschein  (1). 

L'auteur  recommande  l'emploi  du  tungstate  de  soude  forte- 
ment acidulé  par  l'acide  acétique  ou  par  l'acide  phosphorique 
pour  la  recherche  des  matières  protéiques.  Ce  réactif  qui,  sui- 

(1)  Moniteur  scientifique. 
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▼api  M.  SonneDSchein,  est  beaucoup  plus  sensible  que  celui  de 
Millon  (aitrate  de  protoxyde  de  mercure),  donne  avec  l'albu- 
mine, la  caséine  et  le  sérum  du  sang,  même  en  dissolution  très- 
étendue,  des  précipités  volumineux  insolubles  dans  l'eau,  solu- 
blés  surtout  à  chaud  dans  les  alcalis ^  se  contractant  par  la 
chaleur  et  se  transformant  en  une  masse  molle,  visqueuse.  U 
réagit  sur  le  sang  défibriné  avec  la  même  sensibilité,  et  d'une 
manière  si  caractéristique,  qu'il  est  particulièrement  propre  à 
déceler  le  sang.  En  efFet^  si  on  le  met  en  contact  avec  une  dis- 
solution de  sang  étendue  et  filtrée,  il  se  fonne  un  volumineux 
précipité  rouge-brun  ou  chocolat  qui^  par  Tébullition,  se  cail- 
lebotte  en  petits  grumeaux. 

Ce  nouveau  réactif  pi^ipite  en  totalité  la  matière  colorante 
du  sang. 

'Pour  reconnaître,  par  ce  moyen ^  la  présence  des  taches  de 
sang  sur  les  vêtements^  on  découpe  la  place  suspecte,  et  après 
l'avoir  traitée  par  l'eau  distillée,  on  précipite  la  solution  Alti'ée 
par  le  réactif  en  question. 

Si  l'on  jette  le  précipité  sur  un  filtre,  et  si^  après  l'avoir  lafé 
avec  soin,  on  le  traite  par  Tammoniaque,  la  solution  qu'on  ob- 
tient ainsi  prend  une  coloration  d'un  vert  rouge.  Lorsque  la 
liqueur  est  acidulée  par  l'acide  phosphorique,  il  convient  de 
bien  laver  le  précipité  avant  le  traitement  par  l'ammoniaque; 
il  se  précipiterait  autrement  du  phospho-tungstate  d'ampio- 
niaque,  ce  qui  nuirait  à  la  netteté  de  la  réaction. 

II  importe  de  constater  que  le  précipité  obtenu  renferme  du 
fer  et  de  prouver  qu'il  contient  de  l'azote  en  le  faisant  fondre 
avec  du  sodium  pour  produire  du  cyanure  de  sodium. 


Sur  la  guanidine. 

Ce  corps  a  été  découvert  par  M.  Strecker  eu  traitant  la  gua- 
nine  retirée  du  guano  par  l'acide  chlorhydrique  et  le  chlorate 
de  potasse.  M.  Hofmann  l'a  obtenu  par  synthèse,  en  chauflant 
à  150  degrés,  en  vases  clos,  de  l'ammoniaque  et  de  l'orthocar- 
bonate  d'éthyle  : 

C«(C*H»)H)»  +  3AiH«  =  C«H»A2»  +  4(C*H«a«). 

Orthoearbontte  Gnanidine.         Alcool, 

d'éthyle. 
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On  a  obtenu  aussi  la  guanidine  en  faisant  agir  pendant  plu* 
sieui*s  heures  rammoniaque  sur  la  chloropicrine  dans  une  au- 
toclave, à  la  température  de  iOO  degrés,  ou  bien  encore  en  fai- 
sant passer  un  courant  de  chlorure  de  cyanogène  gazeux  dans 
l'alcool  ammoniacal. 

Pour  obtenir  des  quantités  notables  de  guanidine^  M.  Ossi- 
kavszky  a  chauffé,  suivant  le  procédé  de  M.  Bannow,  une  par- 
tie d'iodure  de  cyanogène  avec  trois  parties  d'alcool  ammonia- 
cal dans  des  tubes  scellés  au  bain -marie  pendant  trois  heures. 
Le  produit  de  la  réaction  est  dissous  ensuite  dans  Peau,  puis 
traité  à  la  température  de  l'ébullition,  par  de  l'hydrate  de 
plomb  récemment  précipité,  jusqu'à  cessation  de  dégagement 
d'auimoniaque  et  précipitation  complète  de  Viode  à  l'état  d'io- 
dure  basique  de  plomb  La  solution  est  alors  neutralisée  par 
de  l'acide  sulfurique  étendu,  filtrée  pour  séparer  le  sulfate  de 
*  plomb  et  concentrée.  Par  le  repos,  il  se  dépose  des  prismes  vo- 
lumineux de  sulfate  de  guanidine. 

Le  résidu  provenant  de  l'évapo ration  des  eaux-mères  traitées 
par  l'alcool  absolu  et  neutralisé  par  l'acide  sulfurique  étendu 
fait  efFeiTCScence  et  produit  l'odeur  piquante  d'im  acide  gras 
volatil,  qui  parait  être  de  l'acide  propionique;  mais  l'auteur 
ne  l'a  pas  isolé. 

Lorsqu'on  fait  bouillir  du  sulfate  de  guanidine  avec  un  ex- 
cès d'hydrate  de  baryte,  il  se  produit  un.abondant  dégagement 
d'ammoniaque.  Si  on  le  fait  bouillir  avec  de  l'acide  sulfurique 
étendu,  il  se  dégage  de  l'acide  carbonique.  Cette  réaction  dé- 
montre donc  que  la  guanidine  se  dédouble  très-facilement,  en 
fixant  les  éléments  de  l'eau  en  ammoniaque  et  en  acide  carbo- 
nique. 

La  guanidine  cristallise  assez  facilement  ;  elle  est  caustique, 
attire  rapidement  l'humidité  et  l'acide  carbonique  de  l'air,  se 
combine  avec  les  acides  et  forme  des  sels  parfaitement  cristal- 
lisés. 

M.  Strecker  a  donné  à  la  guanidine  la  formule 

C«Az 
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Ce  serait  donc,  suivant  ce  chimiste,  une  cottibinai90n  d'am- 
moniaque et  de  cyanamide. 
On  considère  gënëralement  la  guanidine  comme  une  carbo- 

triamitie 

(   AzH 

appartenant  à  une  série  de  corps  qui  se  rattachent  au  type  am- 
moniaque trois  fois  condense. 

De  nouvelles  expériences  sont  nécessaires  pour  fixer  les  chi- 
mistes sut  la  constitution  moléculaire  de  ce  corps, 

P. 


Fabrieatim  de  la  bièr$;  par  M.  Pastbur. 

M.  Pasteur  a  pris  un  brevet  d'invention  de  quinze  années 
pour  un  mode  nouveau  de  fabrication  de  la  bière  qui  consiste 
essentiellement  dans  la  fermentation  à  Tabri  de  tout  contact 
avec  Vair. 

Le  moût,  après  cuisson,  est  dirigé  dans  des  vases  de  bois  ou 
de  métal,  refroidi  ^ns  un  courant  de  gaz  acide  carbonique, 
puis  mis  en  levain. 

Ce  procédé  repose  sur  des  données  scientifiques  nouvelles  que 
l'auteur  a  exposées  ailleurs^  et  desquelles  il  résulte  que  le  con- 
tact de  l'air  entraîne  les  plus  graves  dommages  dans  la  fabrica- 
tion de  la  bière.  Il  est  applicable  aux  bières  faibles  ou  fortes, 
brunes  ou  blanches. 

M.  Pasteur  désire  que  les  bières  fabriquées  par  son  procédé 
portent  en  France  le  nom  de  Bières  de  la  Revanche  nationale^ 
et  à  l'étranger  celui  de  Bière$  françaises. 

Par  ce  procédé  les  bacs  refroidisseurs,  les  pertes  par  l'évapo- 
ration,  les  remplissages,  les  caves  de  conserve,  etc.,  sont  sup- 
primés. Le  produit  est  plus  abondant,  la  bière  plus  forte  et  le 
bouquet  très-agréable. 

L'emploi  des  glacières  de  la  fermentation  à  basse  température 
est  également  supprimé. 
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Tels  60ût  quelques-uûs  dès  pi'iuoipaux  avantages  de  rat>t>li«^ 
catioû  de  ce  procéda  et  quelques-unes  des  qualités  des  bîèi*es 
dites  de  la  Bevanthe, 


^^^^^mammm^mtmmmmmmimmÊamm^m^mmmmmmÊ^mmit^ 


REVUE  DES  TRàVAUX  DE   PHARMACIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANÛfiR. 


EsMl  dei  twonâ  mou;  par  M.  Hër».  Vohl  (1).  ^  Un 
bon  sayon  mou  doit  donner  une  solution  limpide  dans  Téau 
distillée;  avec  le  temps,  celte  solution  laisse  déposer  une  petite 
quantité  de  bleu  d'Indigo  ou  une  poudre  noire  formée  par  du 
sulfure  de  fer. 

En  sursaturant  ta  solution  limpide  du  savon  par  de  l'acide 
chlorliydrique.  s'il  se  dégage  de  Thydrogène  sulfuré  à  odéut 
d'œufs  pourris,  c'est  qu'elle  contient  un  sulfuré  alcalin.  Quel- 
quefois cette  saturation  détermine  la  formation  d'un  dépôt  de 
bleU  de  Prusse,  dû  à  Faction  d'un  ferrocyanure  alcalin  sur  le 
fer  que  les  éléments  employés  à  la  fabrication  du  savon  con*- 
tiennent  presque  toujours.  La  présence  de  cette  petite  propor- 
tion de  cyanoferrure  est  sans  importance;  elle  provient  de  la 
coloration  du  savon  par  le  bleu  de  Prusse;  ce  composé  est 
décoloré  par  l'alcali  du  savon  qui  le  transforme  en  cyanoferrure 
alcalin. 

Après  avoir  acidulé  la  solution  de  savon  avec  de  l'acide 
clilorhydrique,  on  y  verse  de  l'huile  du  Canada,  et  l'on  agite 
vivement  le  mélange.  L' essence  s'empare  de  l'acide  gras  et  d'une 
partie  seulement  de  la  résine,  au  moyen  d'un  entonnoir  à  robi- 
net de  verre^  on  soutire  le  liquide  aqueux  et  acide. 

L'eau  iodée,  ou  une  solution  faible  d'iode  dans  l'iodure  de 
potassium  donne  une  coloration  bleue  ou  d'un  violet  foncé,  st 
cette  liqueur  aqueuse  contient  de  l'empois  d'amidon. 

Une  autre  partie  de  la  liqueur  aqueuse,  évaporée  à  siccité  au 
bain-marie,  est  additionnée  d'acide  cblorhydrique,  et  Texcès 

(1)  Arch.  der  Pharm.,  août  1872. 
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de  cet  acide  chassé  au  bain-marie.  Si  le  savon  conleuait  de  la 
fécule,  celle-ci  se  serait  transformée  en  sucre,  que  Ton  dissou- 
drait dans  Teau  distillée.  La  solution  filtrée  réduit  facilement  la 
liqueur  de  Fehling,  se  colore  en  jaune  brun  avec  la  solution  de 
potasse  caustique  bouillante,  et  peut  donner  de  Talcool  avec  la 
levure  de  bière.  Il  reste  sur  le  filtre  de  Tacide  silicique,  si  le 
savon  contenait  du  verre  soluble  ou  de  la  terre  à  infusoires,  ou 
tous  les  deux  à  la  fois.  L'examen  microscopique  montre  si  la 
silice  provient  d'êtres  organisés. 

La  solution  des  acides  gras  dans  Tessence  du  Canada  se  trou- 
ble quand  on  Tétend  de  neuf  à  dix  fois  son  volume  d'essence 
dans  le  cas  où  elle  renferme  de  la  résine. 

L'eau  est  dosée  sur  6  grammes  de  savon,  que  Ton  dessèche 
entre  deux  verres  de  montre  dans  une  étuve  à  courant  d'air  à 
une  température  de  120*. 

Les  acides  gras  sont  dosés  sur  10  à  12  grammes  de  savon  : 
on  dissout  le  savon  dans  l'eau  distillée,  on  acidifie  la  solution 
avec  de  Tacide  chlorhydrique  pur,  puis  on  ajoute  de  l'essence 
du  Canada  (un  poids  à  peu  près  égal  à  celui  du  savon).  A 
l'aide  d'un  entonnoir  à  robinet,  en  opérant  à  une  température 
de  20*,  on  parvient  à  séparer  la  solution  des  corps  gras  dans 
l'essence.  En  ajoutant  deux  ou  trois  fois  de  l'essence,  la  sépa* 
ration  est  complète.  On  évapore  cette  solution  d'abord  à  une 
température  de  30*,  dans  un  vase  de  verre  mince,  enfin  on  des- 
sèche complètement  à  100*.  Le  résidu  est  formé  par  les  acides 
gras,  on  en  note  le  poids. 

La  proportion  de  silice  s'apprécie  de  la  façon  suivante  :  il  y  a 
de  la  silice  en  dissolution  si  l'on  a  employé  le  verre  soluble^ 
et  de  la  silice  indissoute  quand  on  a  fait  usage  de  terre  à  infu- 
soires. 

On  dissout  10  grammes  de  savon  dans  l'eau  distillée  et  l'on 
filtre;  il  reste  sur  le  filtre  un  résidu  qu'on  lave  à  l'eau  distillée, 
dessèche  et  porte  au  rouge  dans  un  creuset  de  platine.  Ce  qui 
reste  dans  le  creuset  est  la  silice  insoluble. 

Pour  avoir  la  silice  dissoute,  on  emploie  la  liqueur  filtrée 
d'où  l'on  vient  de  séparer  la  silice  insoluble,  on  la  sursature 
avec  de  l'acide  chlorhydrique  et  l'on  évapore  au  bain-marie  à 
siccité.  On  arrose  le  résidu  avec  de  l'acide  chlorhydrique  pur, 
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cachasse  l'excès  d'acide  au  bain-marie,  on  dessèche,  on  traite 
le  T^idu  par  Teau  distillée,  et  recueille  le  résidu  sur  un  fillre. 
En  grillant  le  contenu  du  filtre,  on  a  la  silice  provenant  du  verre 
soluble. 

Dosage  des  alc(dis,^^On  emploie  à  ce  dosage  la  liqueur  d'où 
l'on  a  séparé  la  silice  dissoute  :  les  alcalis  y  sont  à  l'état  de 
chlorure.  La  solution  est  évaporée  i\  siccité,  dans  une  capsule 
de  platine,  et  chauffée  au  rouge  pour  détruire  les  matières  or- 
ganiques, jusqu'à  ce  que  le  résidu  soit  blanc.  Le  poids  du  résidu 
est  celui  des  chlorures  alcalins  ;  ils  doivent  être  complètement 
solubles  dans  l'eau  distillée,  et,  s'ils  sont  troublés  par  le  chlo- 
rure de  baryum,  c'est  qu'ils  contiennent  des  sulfates. 

La  séparation  du  chlorure  de  potassium  s'effectue  au  moyen 
du  bichlorure  de  platine,  par  la  méthode  ordinaire.    . 

Pour  avoir  le  poids  de  la  fécule,  on  traite  par  l'alcool  un 
poids  déterminé  de  savon.  La  transformation  en  sucre,  au  moyen 
de  l'acide  chlorhydrique^  proposée  par  M.  Yohl,  me  parait  moins 
exacte. 

Pour  avoir  la  glycérine,  on  dissout  un  poids  déterminé  de 
savon  dans  l'eau  distillée,  on  y  ajoute  un  excès  d'acétate  de 
ploinb,  puis  on  fait  bouillir.  On  filtre^  et  par  un  courant  d'hy- 
drogène sulfuré,  on  enlève  l'excès  de  plomb  ;  on  filtre  de  nou- 
veau, on  évapore  le  liquide  au  bain-marie  en  consistance  de 
sirop, et  Ton  épuise  le  résidu  par  un  mélange  d'alcool  et  d'éther, 
ou  par  l'alcool  absolu.  L'évaporation  de  l'alcool  donne  la  gly-  ^ 
cérine  :  on  la  pèse. 

Sur  39  échantillons  de  savons  soumis  à  l'expérience,  8  seule- 
ment ont  pu  être  considérés  comme  non  fraudés.  Ils  avaient 
été  pris  dans  les  fabriques  allemandes^  eu  générai,  près  du 
Rhin. 

Les  bons  savons  mous  ont  donné  : 


Matières  grasses. 

Alcali. 

Glycérine. 

Eau. 

M, VA 

10,21 

4,62 

43,22 

43,79 

9.72 

traces. 

46,47 

4I,IX 

6,C3 

3,01 

48,22 

41,22 

12,24 

2,45 

43,06 

Un  savon  de  mauvaise  qualité  ne  contenait  que  20,61  p.  100 
de  savon^  le  reste  était  formé  par 
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Vem  Bolubl^.  .  ,  .  .  ,  f  f  .  •  •  *  •  l3»ft) 

Fécule ,....•  t  .  5>12 

Fécule  et  verre  soluble 66,41 

Fécale,  verrre  soluble,  terre  à  Infa- 

solres. 69I2 


79,48  p.  100 


mm 


Recherohes  tozlooloerlqQM  sur  la  bmclne,  rémétlna 
et  la  physostlçmine  (ësërine)  ;  par  M.  PàNDER  (1),  —  Quand 
on  dissout  1/50  de  milligramme  de  brucine  dans  deTacide  sul- 
furique  sur  un  verre  de  montre,  et  que  l'on  fait  couler  sur  les 
bords,  lentement,  une  goutte  d*acide  azotique,  il  se  produit  tout 
d'abord  une  coloration  rose,  qui  devient  orangée,  puis  jaune; 
cette  dernière  par  addition  de  chlorure  de  zinc  et  de  sulJliy- 
drate  d'ammoniaque  donne  une  belle  couleur  rouge  violette, 
quand  il  y  a  1/10  de  milligramme  de  brucine.  La  sti-ychoioe 
n'empêche  pas  la  réaction  de  l'acide  azotique  et  de  l'acide  sut' 
furique.  L*iodure  de  potassium  donne  une  coloration  kermès 
dans  une  solution  à  1/5000  de  brucine,  etl'iodure  de  bismuth  et 
de  potassium  un  précipité  rouge  orangé  dans  une  pareille  solu- 
tion. La  caféine  n'empêche  pas  la  réaction  de  la  brucine,  tandis 
que  la  brucine  gêne  la  réaction  de  la  caféine  par  le  chlore. 

L'acide  sulfurique  tenant  en  dissolution  de  l'acide  molybdi- 
que  est  le  réactif  le  plus  sensible  de  l'émétine,  il  produit  une 
coloration  rouge  qui  passe  bientôt  au  vert  ;  une  solution  d'uu 
centième  de  milligramme  donne  encore  une  teinte  rougeâtre. 

L'acide  sulfurique  concentré  accuse  encore  1/150  de  milli- 
gramme d'émétine  par  une  coloration  brune^  à  reflets  verdâ- 
tres,  et  l'acide  suif urique  nitreux  donne  une  coloration  jauDC 
verte  avec  1/100  de  milligramme.  L'iodure  de  potassium  et  de 
bismuth,  l'iodure  de  potassium  et  de  cadmium,  l'iodure  de  po- 
tassium iodé,  l'acide  picrique  et  l'acide  phosphomolybdique 
accusent  1/50  de  milligramme  d'émétine  dans  25,000  fois  son 
poids  d'eau. 

La  brucine  empêche  la  réaction  par  l'acide  sulfurique  chargé 

(1)  Dissertation,  in  Jahrêsbericht  de  Virchow  et  Hlrscli>  1871,  1.1» 
p.  373, 
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d'acide  molybdîque,  tandis  que  PémÀine  ne  gène  pas  la  rëac* 
tion  de  la  brucineetde  la  strychnine.  La  réaction  de  la  caféine 
est  masquée  si  elle  n'est  pas  en  grande  quantité  par  rapport  à 
Témëtine. 

Quant  à  la  physostigmine  ou  ésérine,  Teau  bromée  est  sou 
meilleur  réactif;  dans  une  solution  de  sulfate  de  physostigmine  à 
1/10000,  on  reconnaît  1/20  de  milligramme  d'alcaloïde  par  une 
coloration  rouge  brune.  Le  chlorure  de  chaux  accuse  i/2  à  1 
milligramme  de  physostigmine  par  une  coloration  rouge.  L'io- 
dure  de  bismuth  et  de  potassium  et  l'acide  phosphomolybdique 
décèlent  encore  la  physostigmine  en  dissolution  dans  25,000 
fois  son  poids  de  liquide,  l'iodure  de  mercure  et  de  potassium 
dans  5^000 fois  et  le  chlorure  d'or  dans  2,000  fois  son  poids  de 
liquide. 

Après  empoisonnement,  M.  Pander  a  i*etrouvé  la  physostig* 
mine  dans  le  sang,  l'intestin  grêle,  le  foie,  la  bile^  la  salive,  mais 
les  résultats  sont  incertains  pour  Turine,  peut-être  à  cause  de  la 
rapide  putréfaction  de  ce  liquide. 

Pilules  de  protoxyde  do  fer;  par  M.  W.  Kirchmann  (1). 
— Ces  pilules  résultent  du  mélange  d'un  équivalent  de  magnésie 
calcinée  avec  un  équivalent  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer 
cristallisé  ;  on  y  ajoute  une  petite  quantité  de  glycérine  con<- 
centrée  ordinaire.  Pratiquement,  on  emploie  pour  60  pilules  : 

Sulfate  ferreux  cristallisé.  ...    120  grains. 

Magnésie  cristallisée 20     ^ 

Glycérine XV  gouttes. 

Ces  pilules  ont  une  bonne  consistance,  on  peut  les  enrober 
de  sucre«  Mises  dans  l'eau,  le  sulfate  de  magnésie  se  dissout,  et 
l'oxyde  de  fer  se  dépose. 

Sur  la  manne  da  ohéne  dn  Kurdistan;  par  M.  Flug- 
KIGER  (2).  -—  Cette  manne  est  constituée  principalement  par  un 
sucre  cristallisable.  En  épuisant  la  manne  par  l'alcool  bouil- 
lant, évaporant  le  liquide  et  le  reprenant  par  l'eau,  on  extrait 
ce  sucre,  mais  il  ne  prend  pas  la  forme  cristalline.  Il  dévie  à 

(1)  Arcïd^  der  Pharm»,  sept  1872. 

(2)  Archiv  der  Pharm,^  mai  1872. 
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droite  le  plan  de  la  lumière  polarisée,  et  réduit  â  froid  la  solu- 
tion d'oxyde  de  cuivre  dans  la  soude  et  la  glycérine. 

Cette  manne  ne  contient  pas  de  sucre  de  canne  ni  de  deztrine. 
Elle  renferme  un  mucilage.  La  manne  la  plus  belle  a  donné 
Jusqu'à  90  pour  100  du  sucre  dont  il  vient  d'être  parlé. 

sur  la  çalle  de  Bncharie  ;  par  R.  Palm  (1).  —  Sous  le 
nom  de  Busgunscli,  on  vend  dans  le  commerce  de  l'Allemagne 
de  grandes  quantités  de  galle  provenant  du  centre  de  l'Asie. 
Elles  ont  des  formes  variées  :  les  unes  sont  longues,  d'auti'es 
rondes,  cylindriques,  anguleuses,  quelquefois  elles  sont  grou- 
pées sur  une  seule  tige  et  couvertes  de  petites  élevures.  Elles  se  { 
distinguent  de  toutes  les  galles  connues  par  leur  coloration  : 
sur  un  côté  elles  sont  jaunes,  et  sur  l'autre  d'un  beau  rouge. 
La  plupart  de  ces  galles  offrent  une  petite  ouverture,  et  dans 
leur  intérieur  les  œufs  et  les  larves  d'un  aphis  spécial.  Elles 
viennent  principalement  des  kanats  de  Kokand,  Chiva  et  Bu- 
chara;  en  Asie,  on  les  emploie  à  la  teinture. 

6"^182  de  ces  galles  ont  laissé  0",731  de  cendres  ;  10  gram- 
mes épuisés  par  un  mélange  de  trois  parties  d'éther  et  d'une 
partie  d'alcool  ont  donné  4'%3l  de  tannin.  L'éther  a  donné 
aussi  à  la  distillation  une  belle  matière  verte,  cireuse,  pesant 
0",303.  Cette  matière  se  dissout  aisément  dans  l'éther,  elle  est 
insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  ;  les  alcalis  caustiques  ne 
l'altèrent  pas. 

Ces  galles  ne  sont  pas  identiques  avec  les  galles  de  Bokbara 
décrites  par  Waltz.  Leur  analyse  comparée  a  donné  les  résultats 

suivants  : 

I 

Galle  de  Bokhara  (WalU).  Galles  Biisgmisch. 

3Î      p.  100  lannln 43,10  p.  100  tannin. 

6|5     —      résine  solable  dans  Téther 3^03     —     cire  verte. 

32        —      matière  soluble  dans  l'alcool.  ...    16         —     cellulose. 

fécule  et  huile  essentieile 
non  dosées. 
C.  Méhu. 


(1)  Archiv  der  Phartn.,  mars  1872. 
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Sur  Us  tnicrozymas  normaux  du  lait  comme  cause  de  la  coagula^ 
iion  spontanée  et  de  la  fermentation  alcoolique^  acétique  et  laC" 
tique  de  ce  liquide.  Sur  l'alcool  et  l'acide  acétique  normaux  du 
lait;  par  M.  A.  Béghamp. 

La  cause  de  la  coagulation  spontanëe  du  lait  n'est  pas  encore 
connue.  Je  me  propose  de  démontrer  que  ce  phénomène  est 
déterminé  par  l'activité  propre  des  microzymas  que  le  lait  con- 
tient normalement;  c'est-à-dire  que  cette  coagulation  n'est 
pas  nécessairement  capsée  par  l'air,  soit  que  celui-ci  inter* 
vienne  par  son  oxygène  pour  faire  subir  une  altération  à  la  ca- 
séine, comme  le  veut  M.  Liebig^  soit  par  des  germes  de  fer- 
ments. Avant  d'entrer  en  matière,  je  désire  rappeler  le  pas» 
ia^  suivant  d'une  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  d'écrire  à 
M.  Dumas  : 

U  craie  et  le  lait,  disals-je,  contiennent  des  êtres  vivants  déjà  dévelop- 
pég,  (ait  qoi,  observé  en  lai -même,  est  prouvé  par  cet  autre  fait,  que  la 
créosote,  employée  à  dose  non  coagulante,  n'empêche  pas  le  lait  de  se  cailler 
yliis  tard,  ni  la  craie  de  transformer,  sans  secours  étranger,  le  sucre  et  la 
Meule  en  aleool,  acide  acétique,  etc.  {Annales  de  chimie  et  de  physique, 
Viéric,  t.  VI,  p.  248;  1866). 

Plus  tard,  j'ai  appelé  microzymas  les  êtres  vivants  de  .la 
craie,  et  je  faisais  pressentir  qu'ils  étaient  le  premier  exemple 
d'une  classe  d'êtres  semblables;  plus  tard  encore  nous  avons 
démontré,  M.  Estor  et  moi,  que  les  granulations  moléculaires 
des  animaux  supérieurs  sont  de  la  classe  des  microzymas,  les- 
quels sont  susceptibles^  dans  certaines  circonstances^  d'évoluer 
en  bactéries.  Les  êtres  vivants  qu'en  1865  je  signalais  dans  le 
lût  sont  précisément  des  microzymas  capables,  eux  aussi,  d'évo- 
luer en  bactéries.  Cela  posé,  si  les  microzymas  que  l'on  décou« 
▼ire  dans  le  lait  ne  proviennent  pas  de  l'atmosphère,  quelle  est 
Kur  origine  et  par  quel  mécanisme  y  arrivent-ils?  Essayons  de 
le  découvrir. 

Je  rappellerai  d'abord  que  la  levure  de  bière  que  l'on  intro- 
duit dans  l'empois  d'amidon  s'y  résout  en  microzymas,  par 

^Mm.  de  Pkam.  et  de  Ckim.,  4*  sian,  t.  XVII.  (Mu  1873.)  32 


une  sorte  de  résorption,  une  fonle,  comme  diraient  les  physio- 
logistes. 

La  sécrétion  lactée  se  manifeste  normalement  à  l'époque  de 
la  parturition.  Au  début,  dans  le  colostrum,  on  voit  des  glo- 
bules ou  cellules  finement  granuleux.  Ces  globules,  pendant 
que  la  fonction  s'établit  et  que  le  milieu  qui  les  contient 
change,  se  fondent^  c'est-à-dire  se  résorbent  eux-mêmes,  et 
les  microzymas  ainsi  que  les  corps  gras  qu'ils  contenaient  de- 
Tiennent  libres.  Lorsque  la  fonction  est  bien  établie,  la  forma- 
tion et  la  fonte  des  globules  sont,  en  quelque  sorte^  simulta- 
nées, de  façon  que  les  témoins  des  globules  formateurs  du 
lait  ne  sont  autres,  hors  de  la  mamelle,  que  les  microzymas, 
les  globules  graisseux,  quelques  noyaux  de  cellules  et  des  dé- 
bris de  celles-ci. 

Pour  mettre  en  évidence  les  microzymas  et  les  noyaux  dei 
cellules  génératrices  du  lait,  il  suffit  de  délayer  le  lait  récenC 
dans  cinq  à  six  fois  son  volume  d'eau  créosotée,  et  de  filtrer 
dans  un  endroit  frais,  à  l'abri  de  la  poussière.  Le  filtre  retient 
une  certaine  quantité  de  matière  insoluble  et  de  corps  gras.  La 
matière  détachée  du  filtre  est  successivement  traitée  par  l'éther 
pour  dissoudre  le  beurre,  par  une  solution  étendue  de  car- 
bonace  de  soude  pour  éliminer  un  peu  de  caséine,  enfin  par 
l'eau  distillée.  Au  microscope,  sous  un  grossissement  de 
500  diamètres,  on  distingue  alors  les  microzymas,  avec  leuit 
caract^es  habituels,  mêlés  de  noyaux  et  de  débris  de  cel- 
lules. 

Le  lait  devait  donc  conteoir  et  otatîent  réellement  des  mî« 
crozymas.  Voici  comme  j'ai  opéré  pour  établir  que  la  coi^;ii- 
lation  spontanée  du  lait  doit  leur  être  attribuée. 

J'ai  fait  arriver  le  lait  d'une  vache,  au  moment  ou  on  la 
trayait  à  Theure  accoutumée,  dans  un  appareil  très-propie, 
oontenam  un  peu  d'eau  créosotée,  plein  d'acide  carbonique  et 
traversé  par  un  courant  de  ce  gaz  pendant  qu'on  le  remplis- 
sak.  Le  lait  coulait  dans  l'appareil  à  l'aide  d'un  entonnoir 
muni  d'un  linge  fin,  préalablement  lavé  à  feau  bouittante  et 
créosote.  L'appareil  ayant  été  transporté  au  laboratoire,  le 
lait  a  été  saturé  d'acide  carbonique  ;  lorsque  le  gaz  a  ^Cé  tota- 
lement absorbable  par  la  potasse,  Tair  a  été  abiolunnvt  inter- 
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cqité  et  le  système  mis  à  Tétuye  à  35-40*.  Le  surlendeiQain, 
le  lait  était  caillé. 

L'expérience  a  été  répétée  plusieurs  fois,  toujours  avec  le 
même  succès.  Au  moment  où  la  coagulation  est  accomplie,  et 
que  Ton  distingue  nettement  le  petit-lait  séparé  du  fromage  et 
de  la  crème,  il  est  impossible  de  découvrir  autre  chose  d'orga- 
nisé  que  les  microzymas  d'origine.  Dans  une  expérience  qui  a 
duré  quinze  jours,  il  y  avait  des  microzymas  isolés^  des  niiero- 
zyinas  articulés  et  des  bactéries. 

Quels  sont  les  produits  qui  accompagnent  la  coagulation  du 
kit  et  quelle  part  revient  à  l'allération  de  la  caséine  dans  le 
phénomène? 

On  sait  que  Facide  lactique  existe  dans  le  lait  caillé  ;  dans 
mes  expériences^  j'ai  nettement  constaté  sa  formation  en  pro- 
duisant du  lactate  de  chaux.  On  sait  également  que  le  lait  ex- 
posé à  l'air  peut  subir  une  fermentation  alcoolique  ;  mais  on 
n'a  jamais  recherché  l'alcool  et  l'acide  acétique  dans  le  lait  au 
moment  ou  il  vient  de  se  coaguler,  ni  surtout  dans  la  coagula- 
tion opérée  dans  les  conditions  où  je  me  suis  placé,  c'est-à- 
dire  à  l'abrî  de  l'oxygène.  D'ailleurs^  puisque  les  microzymas 
et  les  bactéries  qui  en  dérivent,  dans  toutes  les  fermentations 
que  J'ai  étudiées^  produisent  de  l'alcool  et  de  l'acide  acétique, 
même  en  l'absence  du  glucose,  je  devais  retrouver  ces  compo- 
ses  parmi  les  produits  delà  coagulation  du  lait.  En  .effet, outre 
l'acide  lactique,  j'ai  constamment  trouvé  de  l'alcool  et  de  l'a- 
cide acétique  en  quantité  notable  dans  mies  expériences,  que 
les  microzymas  aient  ou  n'aient  pas  évolué  en  hacténes.  J'm 
cherché,  avee  beaucoup  de  soin,  A  préciser  que  e'était  l'ialcool 
éthylique  qui  se  formait  ;  mais  il  y  avait  à  se<deiiuiAder  ai  le 
lait,  normalement,  ne  contiendrai  pas  lui-même  de  l'akoolet 
de  l'acide  acétique.  Je  vais  rechercher  si  réellement  la  caséine 
ou  quelque  autre  matière  albuminoide  s*altère  avaot,  pendant 
ou  après  la  coagulation  du  lait. 

J'ai  tenté  de  démontrer  que  le  lait  contient  des  nûcit>- 
zymas,  lesquels,  par  une  action  toute  physiologique,  produi- 
sent les  agents  de  la  coagulation  spontanée.  De  l'activité  con- 
nue des  microzymas  en  général,  j*ai  conclu  .que  le  lait  caillé, 
outre  l'acide  lactique,  doit  nécessairement  contenir  de  l'alcool 
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et  de  l'acide  aoétiqae  ;  mais  alors  pourquoi  le  lait  n'en  con- 
tiendrait-il pas  physiologiquement? 

Je  me  propose  donc  de  démontrer  que  le  lait  de  la  Tache, 
au  moment  où  Ton  vient  de  la  traire  à  l'heure  accoutumée, 
contient  réellement  ces  deux  composés,  et  subsidiairement 
que^  la  même  cause  agissant  pendant  la  coagulation  et  après, 
l'alcool  et  Tacide  acétique  doivent  augmenter  dans  le  lait 
caillé.  C'est,  en  efiet,  ce  qui  a  lieu. 

Le  lait  frais  est  additionné  d'un  léger  excès  d'acide  oxali* 
que,  et  immédiatement  soumis  à  la  distillation  dans  un  bain 
de  chlorure  de  calcium,  dont,  pour  éviter  la  formation  de  pro- 
duits accidentels,  la  tenipérature  est  maintenue  à  i20«.  Pien- 
dant  cette  opération,  on  n'empêche  que  difficilement  la  for- 
mation d'une  mousse  gênante  ;  si  cela  a  lieu,  on  n*en  continue 
pas  moins,  et  l'on  en  est  quitte  pour  rectifier.  Les  19/20  da 
lait  sont  distiUés.  Le  liquide  limpide  est  toujours  à  réaction 
acide  :  on  ajoute  un  excès  de  carbonate  de  soude  pur,  et  l'on 
recueille  un  peu  plus  du  dixième,  lequel  est  concentré,  par 
distillation  et  rectification,  sur  du  carbonate  de  potasse. 

Quant  au  lait  caillé,  il  est  jeté  sur  un  filtre  :  le  sérum  et 
les  eaux  de  lavage  du  fromage  sont  recueillis  et  distillés  comme 
ci-dessus. 

J'ai  opéré  sur  un  volume  de  lait  frais  assez  considérable 
pour  obtenir  une  quantité  d'alcool  mesurable  à  l'alcoomètre. 
Il  a  été  caractérisé  :  V  par  son  inflammation  :  il  brûlait  avec 
la  flamme  caractéristique  ;  2*  par  les  produits  de  son  oxyda- 
tion à  l'aide  d'un  mélange  de  bichromate  de  potasse  et  d'acide 
salfurique  ;  3*  par  la  formation  de  l'acétate  de  soude  cristal- 
lisé ;  4*  enfin  par  la  formation  et  l'analyse  de  l'acétate  d'ar- 
gent. Yoici  le  résultat  de  cette  dernière  opération  : 

Sel  d'argent  séché  à  ieo« 0^36 

Argent  résidu  de  la  calcinatioo 0,153 

Cela  donne  64,83  p.  100  d'argent.  Le  calcul  exigerait  64,(56. 

L'acide  acétique  a  été  retiré  des  résidus  sodiques  dont  Tal- 
cool  avait  été  séparé.  Il  a  été  caractérisé  surtout  par  la  forma- 
tion de  l'acétate  de  soude  :  jusqu'à  la  dernière  goutte,  ce  sel 
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cristallisait  avec  sa  forme  habituelle.  Je  n'ai  jamais  vu  qu'il 
y  eât  une  trace  d'acides  supérieurs  à  Facide  acétique. 

Les  mêmes  choses  ont  été  vérifiées  sur  Valcool  et  Vacide  acé- 
tique du  lait  spontanément  caillé  à  Tabri  de  l'air.  Dans  ce  cas, 
il  était  surtout  intéressant  de  rechercher  l'acide  butyrique^  ou 
d'autres  acides  volatik  homologues,  qui  sont  des  produits  de 
l'altération  des  matières  albuminoides  ;  il  n'y  en  a  point  :  jus- 
qu'à la  dernière  goutte,  l'acétate  de  soude  cristallisait* 

Les  choses  étant  comme  je  viens  de  le  dire,  il  était  intéres- 
sant de  rechercher  l'alcool  et  les  acides  volatils  dans  le  lait 
coagulé  des  caillettes  d'agneau.  Le  contenu  du  quatrième  esto- 
mac de  deux  agneaux  a  été  délayé  dans  l'eau  et  le  liquide  dis- 
tillé. J'y  ai  trouvé  l'alcool,  Tacide  acétique,  et,  en  même  temps, 
un  peu  d'acide  caproique. 

Pour  savoir  s'il  était  permis  de  généraliser,  j'ai  recherché 
l'alcool  et  l'acide  dans  le  lait  d'ânesse.  La  bête  a  été  amenée 
près  de  mon  laboratoire,  et  le  lait  tiré  a  été  distillé.  Comme 
celui  de  vache,  il  contient  de  l'alcool  et  de  l'acide  acétique.  On 
peut  donc,  sans  trop  de  témérité,  admettre  que  l'alcool  existe 
dans  le  lait  de  tous  les  herbivores.  11  faudra  le  rechercher  dans 
celui  des  carnivores. 

J'ai  tenu  à  faire  quelques  dosages  d'alcool  et  d'acide  acéti- 
tique  dans  le  lait  frais,  pour  en  comparer  les  quantités  qui 
existent  dans  le  lait  caillé.  L'alcool  a  été  déterminé  indirecte- 
ment, par  l'acide  acétique  que  son  oxydation  fournit;  cela  m'a 
paru  suffisant  pour  les  rapports  que  je  voulais  faire  ressortir. 
Cet  acide  et  celui  que  le  lait  contient  tout  formé  ont  été  dosés 
à  l'aide  d'une  liqueur  titrée  de  soude  caustique. 

I.     1,500  centimètres  cubes  de  lait  de  Tache  ont  donné .: 

Alcool  exprimé  en  acide  acétiqne.    0^386  Par  litre  :  0,ttA 
Acide  acétiqne 0,090         »         0,060 

IL   IJSO  centtmètres  cubes  de  lait  de  vache  ont  donné  : 

gr.  gr. 

Alcool  exprimé  en  acide  acétique.    0^860  Par  litre  :  0»305 

Acide  acÀique O^lli         »         0,0(15 

111.  2,000  centimètres  cnbes  du  ialt  d'une  autre  vache  ont  donné  : 

gr.  gr. 

Alcool  exprimé  en  adde  acétique.    0,042  Par  litre  :  0,021 

Acide  acétique 0,282    *     >         0,141 
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IV.  2,500  .centimètres  cubes  de  lait  de  la  même  vacbe  oot  donné  : 

Alcool  exprimé  en  addè  acétl^e.    0,090  Par  litre  :  0,016 
Acide  acéUqae 0,102        >         0»04l 

Y.   800  centimètres  cubes  de  lait  d^ànesse  oot  donné  30  ceotimèlres 
d'alcool  à  3^5  degrés  centésimaux,  et  0,036  d'acide  acétique. 

L'aloool  et  racide  acétique  diA  lait  TarieBtdonc  dans  des  limites 
très-ëteBdues,  sur  quoi  i'insisterai  plus  loin  ;  mais  leur  quan- 
tité augnïeiite  notablement  dans  le  lait  caillé  à  l'abri  de  l'air, 
dans  les  conditions  que  j'ai  déjà  spécifiées.  Voici  deux  dosages 
qui  k  démontrent  : 

i.  Dans  le  sémm  provenant  de  1,700  centimètres  cubes  de  lait,  trois 
Jours  apvàsi^ufl  la  coacmlation  se  fut  accomplie^,  il  y  arait  : 

r« 

Alcool  exprimé  en  acide  acétique 0,45 

Acide  acétique •.•....      0,48 

n.  Dans  le  sérum  provenant  de  1,690  centimètres  cubes  de  îait,  quinte 

Joats  aprèa  que  la  coagulation  se  fut  accomplie^  il  y  avait  : 

ffr* 
Alcool  exprimé  en  acide  acétique 0,62 

Acide  acétique 0,79 

Dans  la  première  expérience,  les  microzymas  étaient  nor- 
maux; ils  étaient  partiellement  transformés  en  bactéries  dans 
la  seconde.  Il  importe  de  faire  remarquer  ici  que^  dans  le  lait 
coagulé  de  la  caillette  d'agneau,  il  existe  également  une  grande 
quantité  de  bactéries  ;  c'est  là  un  fait  qui  a  une  grande  signifi- 
cation,, et  sur  lequel  nous  aurons,  M.  Estor  et  moi,  Toccasion 
de  revenir. 

Ainsi,  non-seulement  le  lait  qui  s'aigrit  engendre  de  l'alcool  et 
de  l'acide  acétique,  mais  le  lait  lui-même  contient  ces  deux 
composés.  Je  n'oserais  soutenir  que  l'alcool,  au  même  titre 
que  certains  autres  éléments  chimiques  du  lait,  soit  un  pro- 
duit de  la  fonte  des  globules  ;  noa^  je  crois  plutôt  qu'il  se 
forme  dans  la  glande  mammaire,  d'aune*  traite  à  l'autre,  par 
l'action  même  des  mîcnxrymas  lactés  sur  les  matières  gluco- 
gènes  du  lait.  Ce  qui  me  parait  démontrer  qu'il  ^n  est  ainsi, 
c'est  ^ne  cet  alcool  est  Facide  acétique  n'y  existent  qu'en  mi- 
nime et  variable  quantité,  laquelle  augmente  naturellement 
hors  de  la  mamelle,  sans  qu'il  intervienne  d'autres  ferments 
organisés  que  les  microzymas. 
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Ce  qui  me  paraît  ressortir  aveô  le  plus  d'évidence  de  ce  tra- 
Taîl,  dont  ce  qui  précède  n'est  qu'une  ébauche^  c'est  une 
grande  généralisation.  J'ai  déjà  montré  ]*aicool  et  l'acide  acé- 
tique se  produisant  dans  l'œuf  que  l'on  brouille  par  de  vives 
secousses,  dans  le  foie  entier  que  l'on  abandonne  à  lui-même, 
dans  l'urine  humaine,  etc.  Les  microzynias  de  toute  origine 
que  j'ai  étudiés,  ceux  de  la  craie  et  d'autres  calcaires,  ceux  de 
l'atmosphère  et  de  la  poussière  des  rues^  ceux  des  animaux  et 
des  végétaux,  jouissent  tous  de  la  même  aptitude  à  former 
l'alcool  et  Tacide  acétique,  non-seulement  avec  les  matières 
glucogènes,  mais  aussi  avec  des  substances  qui  ne  sauraient 
être  converties  en  sucre,  comme  les  acides  tartrique,  citrique, 
mucique,  lactique,  etc.  Dans  les  fruits  qui  mûrissent,  ce  sont 
les  mêmes  microzymas  qui  engendrent  l'alcool  et  Tacide  acé« 
tique  qu'on  y  découvre  si  aisément,  et  qui  s'y  produisent  en 
plus  grande  abondance  si,  en  les  meurtrissant,  on  rompt  les 
cellules  qui  les  contiennent  pour  les  mettre  plus  immédiate- 
ment eU'  ccHitact  avec  les  sucs  ambiants  ;  j'aurai  l'occasion  de 
revenir  sur  tout  cela. 

Jeferai,  en finissant,une  dernière  remarque.  M.  Liebig  (et  beau- 
coup de  physiologistes  à  sa  suite)  fait  jouerun  grand  rôle  à  Talté* 
rabilité  des  matières  albuminoïdes  dans  les  phénomènes  de  fer«* 
mentation,  sans  jamais  préciser  scientiGquement  en  quoi  con- 
sitte  cette  altérabilité.  Cette  doctrine  du  savant  allemand,  qui 
constitue  lapins  grande  erreur  physiologique'  et  chinaiique  que 
je  connaisse,  doit  être  combattue.  J'ai  déjà  affirmé  que,  dans 
la  fermentation  des  œufs,  la  matière  albuminoîde  se  retrou* 
Tait  inaltérée;  je  montrerai  prochainement  que,  dans  l'aigris- 
sement  du  lait,  la  caséine  et  l'autre  matière  albuminoîde  se 
retrouvent  intactes,  avec  leurs  propriétés  essentielles.  Qu'il  me 
suffise  de  dire  que  j'ai  réussi  à  déterminer  le  pouvoir  rotatoire 
de  la  caséine,  lequel  est  sensiblement  quadruple  de  celui  de  l'ai- 
bumine  .pure.  Or  la  caséine  extraite  du  lait  caillé  et  celle  du 
lait  récent  ont  le  même  pouvoir  rotatoire^ 
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Sur  la  chaleur  dégagée  dans  la  réaction  entre,  les  hydracidet  et 
reau,  et  sur  le  volume  moléculaire  des  solutions;  par  M,  Bea* 
THELOT.  (Extrait.) 

En  poursuivant  l'ëtude  thermique  des  dissolutions,  j*ai  été 
conduit  à  mesurer  la  chaleur  dégagée  dans  la  réaction  des 
hydracides  (acides  chlorhydrique,  bromhydrique,  iodhydrîque) 
et  des  alcalis  (potasse,  soude,  ammoniaque)  sur  Peau;  cette 
mesure  caractérise  la  formation  thermique  des  solutions  d*hy- 
dracides  et  d'alcalis  à  divers  degrés  de  concentration.  J'expo- 
serai d'abord  les  résultats  numériques,  puis  les  conséquences 
théoriques  qui  me  paraissent  en  découler. 

I.  —  Acide  chlorhydrique.  —  J*ai  trouvé,  dans  des  expé- 
riences faites  avec  M.  Louguinine,  qu'un  équivalent  de  gaz 
chlorhydrique  (HGl  =  36'%5)  mis  en  présence  de  lÔO  à  400 
fois  son  poids  d'eau  (200  à  800  H*0*)  dégage  +  ir,43.  Cette 
valeur  concorde  avec  celles  que  M.  Favre  (17,5)  et  M.  Thomsen 
(17,31)  ont  obtenues  de  leur  côté. 

J'ai  mesuré  la  chaleur  dégagée  lorsqu'on  étend  d'eau  les  so- 
lutions d'acide  chlorhydrique  diversement  concentrées.  Chaque 
nom'bre  est  la  moyenne  de  2  ou  3  déterminations  concor- 
dantes. 

Poids  OuBtité     Ghdciif 

Composition  d«raoide  Densité.  d'eau       dégaités 

dn  Uqnioe  employé.  réel  additionnéUe   =i  (1. 

dans  1  kil.  (dissolyant). 

HGI  -f     2, 1 7  HK»*  {saturé  à  (  1)     eal. 

— 12»).  482  >.  240HH)>+M1 

+     2,50         (saturé  à 

xéro).  .441                  n  260  +  4,47 

+      8,20           888  1,196    à  13«  200  +8,77 

+      6,07           286  1,144    à  17*  280  +  2,26 

+      6,70           239  1,116    à  17"  160  +  1,67 

+    10,54           161  1,082    à  13%S  240  +  1,04 

+    14,90           120  1,068    à  14*  160  +  0,69 

+    22.81           82  1,042    à  14«,S  ISO  +0,42 

+    48,0             40,6  1,020&  àM8*  100  +0,18 

+  110                18,0               >  110  +0»d5 

(1)  On  sait  que  M.  Berthelot  représente  la  composition  de  l'eaa  par  la 
formule  HH)*,  au  lieu  de  HO  ou  H>0. 
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Aa  delà  de  ces  dilutions,  les  résultats  ne  sont  plus  sensibles 
an  thermomètre. 

Ain^i  la  chaleur  dégagée  par  la  dilution  est  en  raison  inverse 
de  la  quantité  ^eau  déjà  unie  avec  Vhydracide. 

UnTolume  d'eau  dissout  à  —  12»,  560  volumes  degazclilor- 
hydrique;  à  0*,  ÔOO  volumes  environ. 

II.  —  Acide  bromhydrique.  —  J'ai  trouvé  pour  la  dissolu- 
tion du  gaz  : 

oal« 
HBr  (desséché  par  CaBr  fondu)  ...        +760  HW      •    +  20,06 

HBr  (desséché  par  PO») +760  HW  .         +  20,05 

HBr  (desséché  par  PO*) +330  +  19^90 

Moyenne +  20,00 

Trois  ezpénences  faites  avec  le  gaz  salure  à  dessein  de  va- 
peur d'eau  ont  fourni  : 

HBr  +  465  H«0«.  .;....        +  20,18 

HBr+  465HW +  20,12 

HBr  +  700  H«0» +  20,19 

valeurs  concordantes  avec  les  précédentes,  et  qui  prouvent 
qu'il  n'existe  pas  d'hydrate  d'acide  bromhydrique  possédant 
une  tension  de  vapeur  notable  à  la  température  ordinaire. 

En  1869,  nous  avions  trouvé^  M.  Louguinine  et  moi,  21, 15, 
chiffre  que  certaines  corrections  rédigées  à  cette  époque  ramè- 
nent à  +  20,7.  Toutes  ces  valeurs  sont  plus  fortes  que  les 
chiffres  de  M.  Favre  (-f- 19,1)  et  de  M.  Thomsen  (+  19,21); 
l'écart  me  parait  dû  soit  à  l'impureté  du  brome,  soit  à  l'em- 
ploi du  chlorure  de  calcium  comme  agent  dessiccateur. 

La  courbe  qui  exprime  graphiquement  les  résultats  obtenus 
par  la  dilution  des  solutions  d'acide  bromhydrique  est  sembla- 
ble en  général  à  celle  de  l'acide  chlorhydrique,  avec  laquelle 
elle  se  confond  dans  une  gmnde  partie  de  son  cours,  les  valeurs 
numériques  étant  à  peu  près  les  mêmes  pour  un  même  nom- 
bre d'équivalents  d'eau.  Cependant  les  solutions  broinhydri- 
ques  au  maximum  de  concentration  dégagent  un  peu  plus  de 
chaleur  que  les  solutions  chlorhydriques  équivalentes,  relation 
analogue  à  celle  des  deux  gaz.  Au  contraire  les  solutions 
bromhydriques,  à  partir  de  HBr-f-  4H*0*,  dégagent  moins  de 
chaleur  que  les  solutions  chlorhydriques  équivalentes,  et  l'é- 
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cart  se  fiait  sentir  jusqu'au  moment  où  les  effets  de  la  dilution 
sur  les  unes  et  les  autres  deviennent  assez  petits  pour  ne  plus 
pouvoir  être  distingués  avec  certitude.  La  courbure  de  la  ligne 
de  Vacide  bromfaydrique  commence  à  s'ëcarter  de  l'hyperbole 
vers  4  à  5  H*0*,  et  la  variation  en  est  plus  rapide  que  pour 
l'acide  chlorhydrique. 

Un  volume  d'eau  dissout  vers  10*  environ  600  volumes  de 
gaz  bromhydrique,  chiffre  qui  l'emporte  sur  les-  deux  autres 
hydracides  ;  ce  qui  est  en  rapport  avec  la  plus  grande  chaleur 
de  dissolution  du  gaz  bromhydrique. 

in.  —  Acide  iodkydrique.  —  J'ai  trouvé,  avec  M.  Lougui- 
nîne,  que 

HI  +  700HK)"  dégage  +  I9',67. 

.  MM.  Favre  et  Silbermann  ont  donné  -f- 18^^  ;  M.  Thomsen, 
+  49,21. 

La  chaleur  dégagée  par  la  dilution  des  liqueurs  concentrées 
d'acide  iodhydrique  est  à  peu  près  la  même  que  pour  les  aci- 
des bromhydrique  et  surtout  chlorhydiîque,  relation  sembla- 
ble à  celle  qui  existe  entre  les  chaleui'S  de  dissolution  des 
acides  gazeux  ;  il  résulte  de  là  que  les  travaux  moléculaires 
accomplis  dans  les  réactions  de  ces  trais  hydracides  sur  un  même 
nombre  d'équivalents  d'eau  sont  les  mêmes  ;  par  conséquent  les 
liqueurs  correspondantes  possèdent  la  même  constitution.  Tj 
reviendrai. 

Un  volume  d'eau  dissout  vers  10°,  425  litres  environ  de  gaz 
iodhydrique. 

Les  densités  trouvées  pour  HI  offrent  un  peu  moins  d'exacti- 
tude que  pour  HCl  et  HBr,  à  cause  de  la  préhence  inévitable  de 
quelques  millièmes  d'iode  libre  (dont  il  a  été  tenu  compte 
dans  le  calcul  de  l'acidité). 

Enti-e  les  volumes  moléculaires  des  solutions  étendues  des 
trois  hydracides  dont  la  composition  est  équivalente,  il  existe 
une  différence  à  peu  près  constante  : 

Hl  +  nHW   Burpaése   HCl  +  nH«0*  de    n-'.S, 

valeur  considérable,  car  elle  est  presque  égale  à  la  constaote 
(18,2)  de  la  formule  qui  exprime  les  volumes  moléculaires  des 
solutions  cblorhydriques.  D'autre  part 
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HBr  +  fiHW   suipaase   Ha  +  nHH)*   de    7<«.3  (1). 

Ces  diffifrenoes  se  retrouTent,  avec  des  valeurs  numériques 
preflflpie  identiques,  entre  les  dissolutions  étendues  des  clilo- 
flires,  bromures,  iodures  de  potassmm,  de  sodium  et  d'am- 
monium. Elles  se  retrouvent  encore  entre  les  sels  solides  de  ces 
métaux.  Par  exemple,  le  volume  occupé  par  Kl  solide  surpasse 
celui  de  KCl  de  1T*,3  ;  le  volume  de  KBr  solide  surpasse  celui 
de  KO  de  7*,3. 

Toutes  ces  différences,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  sont 
eu  rapport  avec  les  quantités  de  chaleur  dégagées  dans  la  for- 
mation des  composés,  à  partir  des  éléments.  —  En  effet,  la 
formation  des  <Jilorures  dé|»age  plus  de  chaleur  que  celle  des 
bromures,  laquelle  remporte  à  son  tour  sur  celle  des  iodures. 
Or  la  contraction  est  d'autant  plus  grande,  comme  le  mon - 
tteni  les  feits  rappelés  tout  à  l'heure,  que  la  chaleur  dégagée 
esf  plus  considérable.  Il  y  a  plus  ;  d'après  ces  faits,  la  forma- 
lion  cfes  composés  qui  offrent  une  différence  à  peu  près  constants 
entre  leurs  volumes  moléculaires  répond  également  à  une  diffé- 
rence à  peu  près  constante  entre  les  quantités  de  chaleur  déga- 
gées. 

La  formation  de  1  équivalent  de  chlorure  alcalin  dissous, 
ou  même  solide,  depuis  les  éléments,  dégage  à  peu  près  i  1  ca- 
lories de  plus  que  celle  du  bromure  correspondant,  et  26  ca- 
lories de  plus  que  celle  de  l'iodure.  Ces  chiffres  se  retrouvent 
sensiblemenC  avec  la  même  valeur  pour  les  trois  hydractdes 
pris  dans  un  état  comparable,  tel  que  l'état  gazeux  ou  bien 
l'état  dissous.  Ils  se  retrouvent  encore, .  comme  nous  l'avons 
dMervé  avec  M.  Louguinine,  dans  la  formation  des  chlorures, 
bromures,  iodures  acides  de  la  Chimie  organique. 


(H  Le  Toliune  moléculaire  des  solutions  d'acide  cyanhydrique,  à  partir  da 
mélaDge  HCy  +  IfH^O*,  diffère  fort  pea  de  celui  des  solutions  iodhydri- 
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Extrait  d'un  rapport  fait  au  Conseil  de  salubrité  de  la  Seine^pat 
M.  Troosty  sur  un  moyen  dé  diminuer  les  dangers  du  pétrole^ 
proposé  par  M.  Jordert. 

Le  procédé  de  M.  Jordery,  s'il  ne  résout  pas  encore  la  ques- 
tion industriellement,  n'en  est  pas  moins  une  tentative  très- 
digne  d'intérêt.  L'inventeur  a  reconnu  que  la  décoction  con- 
centrée de  racine  de  saponaire  jouit  de  la  propriété  de  former 
avec  le  pétrole  une  éraulsion  dont  la  consistance  égale  celle  que 
présente  le  saindoux.  L'huile  ou  l'essence  ainsi  épaissie  ne  peut 
plus  s'infiltrer  dans  les  fissures  des  tonneaux;  sa  tension  de 
vapeur  est  d'ailleurs  notablement  diminuée. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  M.  Jordery  met  dans  un  flacon 
une  petite  quantité  de  décoction  concentrée  de  saponaire,  il  y 
ajoute  peu  à  peu  du  pétrole  en  agitant  continuellement;  il 
arrive  ainsi  à  incorporer  dans  cette  émulsion  un  volume  de 
pétrole  égal  à  vingt-cinq  fois  celui  de  Textrait. 

La  consistance  du  produit  ainsi  préparé  augmente  avec  le 
temps;  il  peut  sans  inconvénient  subir  les  secousses  que  l'on 
fait  éprouver  aux  barils  pendant  le  transport  de  Temmagasi- 
nement. 

Le  procédé  réussit  aussi  bien  avec  l'essence  minérale  qu'avec 
le  pétrole  pour  lampes. 

Lorsqu'il  s'agit  des  pétroles  bruts,  il  est  fnutile  de  préparer 
une  décoction  ;  ou  produit  Témulsion  avec  la  poudre  de  sapo- 
naire et  un  peu  d'eau  ;  la  matière  employée  ne  sera  pas  une 
cause  d'embarras  dans  la  distillation. 

Pour  rendre  au  pétrole  ainsi  modifié  sa  limpidité  et  ses  pro- 
priétés premières,  on  n'a  besoin  ni  de  feu  ni  d'aucune  main- 
d'œuvre  coûteuse  -,  il  suffit  de  laisser  tomber  à  la  surface  de  la 
masse  quelques  gouttes  d'acide  phénique  ou  une  dose  un  peu 
plus  forte  d'acide  acétique  cristallisable.  Le  travail  de  résolu- 
tion commence  aussitôt,  et  en  quelques  instants,  sans  qu'on  ait 
besoin  d'y  toucher,  l'huile  ou  l'essence  de  pétrole  reparait 
claire  et  limpide,  surnageant  au-dessus  de  la  solution  aqueuse 
tombée  au  fond  du  vase  avec  l'acide.  On  pourrait  donc  révi- 
vifier le  pétrole  au  moment  même  de  son  emploi. 
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La  racine  de  saponaire,  utilisée  dans  ce  procédé,  se  trouve 
dans  le  commerce;  elle  vient  du  Levant  et  est  livrée  en  pou- 
dre à  Marseille,  au  prix  de  30  francs  les  100  kilogrammes.  La 
saponaire  indigène  pouri'ait  également  être  employée;  les  tiges, 
les  feuilles  sont  aussi  bonnes  que  la  racine.  —  Toutes  les  sub- 
stances qui  contiennent  de  la  saponine  jouissent  de  la  même 
propriété. 

M.  Jordery  a  calculé  que  la  dépense  occasionnée  par  la  pro« 
duction  de  l'émulsion  et  par  la  révivification  de  l'essence  ne 
dépasserait  pas  3  pour  100  du  prix  du  pétrole.  Or  la  perte  par 
suite  des  infiltrations  ou  de  l'évaporation,  pendant  le  transport 
ou  la  ccHiservation  en  magasin,  s'élève  à  environ  10  pour  100. 

n  semble  donc  que  cette  curieuse  propriété  de  la  saponaire 
devra  bientôt  être  utilisée  partout  et  que  l'on  n'aura  plus  à  re- 
douter  le$  terribles  incendies  causés  par  le  pétrole.  La  tension 
superficielle  est  considérablement  diminuée  sans  augmentation 
>^  sensible  de  volume.  Les  modifications  de  ce  genre  sont  très- 
rares,  et,  il  importe  assurément  d'étudier  ce  curieux  phé- 
nomène. 

Mais  pour  qu'un  procédé  industriel  nouveau  entre  dans  la 
pratique,  il  faut  qu'il  satisfasse  à  plusieurs  conditioDs:  il  faut 
que  son  emploi  en  grand  n'occasionne  pas  une  augmentation 
sensible  de  main-d'œuvre,  et  de  plus  qu'il  en  résulte  un  avan- 
tage pécuniaire  pour  ceux  qui  le  mettront  en  usage.  Or  ces 
conditions  ne  paraissent  pas  encore  remplies. 

Bien  que  l'idée  de  M.  Jordery  ne  semble  pas  encore  suscep- 
tible d'entrer  dans  la  pratique,  elle  n'en  est  pas  moins  digne 
de  toute  l'attention  de  l'administration  et  des  personnes  qui  se 
livrent  au  commerce  du  pétrole.  Le  conseil  propose  donc  de 
remercier  l'auteur  de  ce  procédé,  et  de  l'inviter  à  donner  à  son 
invention  le  caractère  industriel  nécessaire  pour  en  faire  la 
base  des  mesures  de  protection  que  réclame  l'intérêt  public. 


La  fabrieaitan  directe  du  fer  et  de  Vacier;  par  M.  Siemens. 

Nous  empruntons  à  la  Revue  scientifique  un  article  intéres- 
sant sur  une  importante  découverte  communiquée   tout  ré- 


—  360  — 

oemment,  devant  une  nombreuse  asfiistanoe,  -à  la 
inique  de  Londres,  par  M.  Gh.  WiUîam  Siemens^ 'membre  ée 
la  Société  royale  de  Londres.  Cette  découyerle  a  pomr  objet  la 
fabrication  du  fer  et  de  l'acier,  directement  au  moyen  d«  mi- 
nerai de  ler«  par  un  procédé  perfectionné  par  lui,  et  adopté 
déjà  dans  plusieurs  acténea  ÎBiportantes. 

M.  Siemens  s'est  référé  d'abord  à  «ne  précédente  commo- 
nication  faite  par  lui  devant  la  même  Société,  en  mai  1868, 
où  41  décrivait  avec  détails  les  différents  procédés  en  «sage  i 
cette  époque  pour  ia  fabrication  de  l'acier,  y  compris  la  hamom 
de  l'acier  en  oreusens  au  moyen  du  four  à  gaz  à  chaleur  régé- 
nérée, et  sa  fabrication  par  le  procédé  Siemeas-Martin  (ri* 
blons).  Depuis  cette  date,  ces  deux  méthodes  ont  été  large- 
ment appliquées  en  Angleterre  et  à  l'étranger,  particulièrement 
par  la  Landore  Stell  Company,  par  MM.  Yickers  sons  and  C*, 
la  Compagnie  des  forges  de  'Dowlais,  etc,  etc.  La  première 
de  ces  uaioes  fabrique  à  elle  seule  plus  de  1,000  tonnes  d'aeîer 
par  semaine^  en  partie  par  le  procédé  des  riUons,  en  pavtîe 
par  la  décarburation  de  la  fonte  au  moyen  du  minerai  de 
fer. 

En  ce  qui  concerne  le  rôle  du  manganèse  dans  Tacier, 
M.  Siemens  fait  remarquer  que,  loi^u  une  fonte  oontenant 
une  proportion  suffisante  de  manganèse  est  emi^oyée  pour  fiH 
briquer  de  Tacier  par  le  procédé  Bessmer,  on  a  trouve  qu'il 
n'était  pas  nécessaire,  pour  donner  au  métal  le  degré  de  carbu- 
ration convenable^  d'ajouter  du  spiegel  à  la  fin  de  l'opéra  tion, 
mais  seulement  de  la  fonte  liquide.  Au  contraire,  si  Ton  fabri- 
que de  l'acier  sur  la  sole  ouverte  d'un  four  à  gas  à  chaleur  ré* 
générée,  le  manganèse  contenu  dans  la  fonte  est,  à  très^peu 
près,  le  premier  ingrédient  qui  s'oiryde.  Cette  oxydation  a  Heu 
au  profit  de  l'opération,  attendu  que  le  manganèse,  en  dispa- 
raissant dans  la  scorie,  entraine  avec  lui  une  ^rtîon  a« 
moins  du  soufre  et  du  phosphore  contenus  dans  le  métal;  le 
produit  résultant  de  l'opération  est  comparable  à  Pacier  au 
creuaeC  de  qualité  supérieure,  quoiqiiV»a  ait  seulement  em- 
ployé pour  sa  fabrication  de  la  fonte  Bessmer  n«  3. 

M.  Siemens  cite  différents  procédés  de  fabricaiion  du  Ter 
qui  ont  été  ou  qui  sont  encore  en  usage,  depuis  la  forge  cata- 
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iafne  j«6<i«f'aiix  hauts  fourneaux  et  à  leurs  accessoires  néces- 
saires, les  fours  à  puddler  ;  il  donne  les  quantités  de  combusti- 
ble consommées  dans  chaque  cas  pour  la  production  d'une 
sonne  de  fer  forgé,  quantités  qui  varient  entre  les  limites  de 
iOs«on«sde  bois  et  4  tonnes  de  houille;  ce  dernier  chiffre  re- 
présente la  consommation  que  comportent  les  fourneaux  de 
fusion  et  les  fours  à  puddler  les  plus  perfectionnés. 

Il  décrit  ensuite  les  différentes  méthodes  essayées  par  lui 
pour  résoudre  le  problème  qu'il  avait  en  vue,  savoir  :  la  pro- 
duction directe,  au  moyen  du  minerai,  du  fer  forgé  et  de  Va- 
cier,  dans  des  conditions  appropriées  aux  besoins  de  l'époque 
actuelle.  Eu  faisant  cet  exposé,  il  n'a  pas  seulement  donné  un 
aperça  de  toutes  ces  méthodes,  mais  il  a  pris  soin  d'expliquer 
les  causes  d'insuccès  et  les  perfectionnements  successifs  qu'O  y 
a  introduits  lui-même,  d'année  en  année,  et  qui  l'ont  con- 
duit finalement  à  inventer  l'appareil,  objet  de  sa  communica- 
tion. • 

Cet  appareil  consiste  en  un  four  rotatif  à  gaz  et  à  chaleur  ré- 
générée, dont  le  cylindre  mobile,  le  ro^a/or,  est  revêtu  intérieu- 
rement de  briques  fabriquées  d'une  façon  spéciale,  en  bauxite 
(minéral  composé  surtout  d'alumine).  Après  l'avoir  chauffé  à 
une  haute  température,  on  y  introduit  une  charge  d'environ 
une  tonne  de  minerai  de  fer  avec  les  fondants  nécessaires,  ou 
un  mélange  d'autres  minerais  pour  former,  sous  l'influence  de 
la  chaleur,  une  scorie  liquide. 

Le  rotator  est  alors  mis  en  mouvement,  et  une  flamme  in- 
tense lancée  à  Tintérieur,  pour  chaufier  complètement  le  mi- 
nerai ;  on  introduit  le  charbon  pour  la  désoxydation  quand  le 
minerai  est -sur  le  point  de  fondre;  une  violente  réaction  se 
produit  alors  et  du  gaz  .oxyde  de  caii)one  se  dégage.  Pour  uti- 
liser ce  gaz,  on  souffle  de  l'air  dans  le  four  à  travers  l'un  des 
régénérateurs,  en  incme  temps  qu*on  réduit  Tadmission  du  gas 
par  l'autre  régénérateur. 

Dans  ces  conditions^  le  fer  métallique  est  bientôt  précipité 
du  minerai  fondu  qu'enveloppe  la  scorie.  On  donne  alors  un 
mouvement  plus  rapide  au  rotateur  pour  faire  balîer  le  fer  ; 
les  balies  (loupes)  peuvent  être  extraites  pour  être  soumises  au 
cinglage,  si  cfest  du  fer  forgé  que  l'on  se  propose  de  produire, 


—  Î62  — 

ou  elles  peuvent  être  fondues  au  moyeo  d'une  addition  de  spie- 
geleisen^  si  c'est  de  l'acier  fondu  qu'on  veut  obtenir.  Une 
charge  de  12  quintaux  (600  kilog.)  de  fer  peut  être  ainsi  ob- 
tenue en  deux  heures  ;  le  même  poids  d'acier  est  produit  en 
deux  heures  et  demie,  avec  une  consommation  de  28  quin- 
taux (1,400  kilog.)  de  houille  dans  le  premier  cas  et  de 
30  quintaux  (1,500  kilog.)  dans  le  second:  ce  qui  fait  environ 
la  moitié  du  poids  du  charbon  nécessaire  pour  produire  une 
tonne  de  fonte  dans  un  haut  fourneau. 

Jusqu'à  présent  M.  Siemens  a  consacré  surtout  ses  opérations 
au  traitement  de  minerais  de  fer  purs,  tels  que  ceux  d'Afrique 
et  d'Espagne^  aux  minerais  d'hématite  ;  mais  il  a  aussi  essayé 
des  minerais  inférieurs,  tels  que  le  Gleveland  et  les  résidus  de 
pyrite  épurés,  avec  lesquels  il  a  réussi  à  fabriquer  de  trè$-bott 
fer,  montrant  ainsi  qu'il  pouvait,  en  sacrifiant  une  ceitaine 
partie  du  métal,  obtenir  de  ces  minerais  une  qualité  de  fer 
meilleure  qu'on  ne  le  fait  par  les  méthodes  actuelles.  L'adde 
phosphorique  n'est  pas  précipité  aussi  facilement  que  le  fer^  et 
par  conséquent,  si  Ton  arrête  l'épuration  avant  que  la  totalité 
de  celui-ci  soit  réduite,  cette  impureté  disparaîtra  presque  en- 
tièrement dans  la  scorie. 

La  faible  consommation  de  charbon  indiquée  par  H.  Sie* 
mens  parait  surprenante  au  premier  abord  ;  mais,  en  y  réflé- 
chissant, on  verra  que  cette  proportion  suffit  largement  pour 
assurer  la  fusion  et  la  désoxydation  du  minerai,  les  deux  seules 
opérations  nécessaires  dans  ce  procédé  pour  la  production  du 
fer,  tandis  que,  par  les  méthodes  existantes,  le  minerai  dçit 
être  désoxydé,  carburé  et  fondu ,  puis  décarburé  ensuite  par  le 
puddlage,  opérations  qui  entraînent  la  consommation  de 
combustibles  coûteux,  coke  dur  et  houille  de  bonne  qualité. 

Des  échantillons  de  fer  et  d'acier  obtenus  par  ce  procédé, 
provenant  des  usines  de  la  Landore  Steel  Company  et  de  celles 
de  MM.  Yickers  sons  and  G*,  ont  été  montrés  aux  membres 
présents  :  ils  ont  paru  d'une  qualité  remarquablement  bonne. 
Il  a  été  établi  que,  pendant  un  travail  d'une  semaine  k  Lan- 
dore, le  rendement  en  métal  avait  atteint  la  moyenne  de 
57,91  p.  100  du  poids  du  minerai  chargé.  Ce  minerai,  prove- 
nant delà  Mokta^  avait  une  teneur  de  63  p.  100  de  fer  métalli- 
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que.  Avec  un  mioeraî  contenant  ô8  p.  100  de  fer  inëtallique, 
on  avait  obtenu  un  rendement  de  51  p.  100,  à  l'usine  expéri- 
wentile  de  M.  Siemens,  à  Birmingham. 

M.  le  professeur  Frankland,  président  de  la  Société,  M.  le 
professeur  Wiliiamson,  M.  J.  Lowtliian  Bell,  M.  Riley,  et  d'au- 
tres chimistes,  ont  pris  part  à  la  discussion  qui  a  suivi  cette 
communication  importante.  Nous  avons  tenu  à  en  mettre  im- 
médiatement sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les  résultats  princi- 
paux, qui  ne  sont  pas  encore  publiés  en  Angleterre. 

Il  y  a  là  toute  une  révolution  industrielle,  surtout  avec  la 
cherté  extraordinaire  de  la  houille  qui  ne  parait  pas  près  de 
revenir  à  ses  anciens  prix. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


BUT  l*altération  spontanée  des  œufs;  par  M.  U.  Gaton, 
—  L'ensemble  de  mes  résultats^  dit  l'auteur,  peut  être  résumé 
en  trois  points  principaux,  qui  sont  en  contradiction  avec  les 
propositions  généralement  admises. 

En  abandonnant  à  Tair  ordinaire,  et  à  une  température 
moyenne  de  25*,  des  œufs  non  agités,  je  trouve  que  les  uns 
s'altèrent  et  se  putréfient,  tandis  que  d'autres  ne  s'altèrent 
ni  ne  se  putréfient. 

Dans  le  cas  ou  Tépreuve  porte  sur  des  œufs  agités  et  brouil- 
lés, les  uns  s'allèrent  et  se  putréfient^  d'autres  restent  sans 
s'altérer^  même  pendant  plusieurs  mois. 

Dans  toutes  les  circonstances  où  les  œufs  sont  restés  sains,  il 
m'a  été  impossible  de  découvrir  la  moindre  trace  d'organismes; 
au  contraire^  toutes  les  fois  que  les  œufs  se  sont  putréfiés,  j'ai 
constaté  la  présence  non  douteuse  de  nombreux  organismes 
microscopiques,  de  la  famille  des  vibrioniens.  On  y  trouve 
aussi  très-souvent  des  moisissures. 

Ces  faits  sont,  comme  on  le  voit^  en  contradiction  avec  les 
résultats  précédemment  obtenus  j  mais  leur  constance  et  leur 
netteté  ne  me  paraissent  pas  pouvoir  laisser  de  doute  dans  l'es- 
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prit  ;  et^  dès  lors,  il  faut  admettre  que  la  putréfaction  des  oeuft, 
comme  les  autres  putrëfabtioiM  proprement  dîtes,  s'accompagne 
de  la  présence  et  de  la  multiplication  d'être  organisés  micro- 
scopiques* 

D'où  viennent  ces  organismes?  Sans  préjuger  la  solotion  de 
cette  question  qui  m'occupe  actuellement,  je  ferai  cependant 
remarquer  que  la  différence  qui  existe  entre  des  ceufs  placés 
dans  des  conditions  semblables  est,  à  mon  avis,  une  forte  pré- 
somption en  faveur  de  cette  idée  :  que  les  germes  des  organis» 
mes  dont  il  s'agit  pourraient  bien  préexister  dans  les  œufis 
susceptibles  de  s'altérer,  et  dans  ceux-là  seulement;  et  que, 
vraisemblablement,  ils  doivent  être  apportés  du  dehors  dans 
l'oviducte  de  la  poule.  Je  le  répète,  mes  études  présentes  ont 
toutes  pour  objet  d'élucider  ce  point  (1). 


Snbftaiiceft  alimentaires  conservées  par  l'action  du 
froid;  par  M.  Boussingadlt.  —  Il  y  a  quelques  années  (c'était 
en  1865),  du  bouillon  de  bœuf,  enfenné  dans  des  flacons,  fut 
plongé  durant  quelques  heures  dans  un  mélange  réfrigérant 
—  20".  Aujourd'hui  ce  bouillon  a  toutes  les  qualités  qu'il  pos- 
sédait lorsqu'il  a  été  soumis  à  l'action  du  froid. 

Du  jus  de  canne  à  sucre  exposé,  en  vase  clos,  à  la  même 
température  de  —  20",  a  été  préservé  de  toute  altération. 

Ces  essais  avaient  été  suggérés  par  ce  fait  bien  connu  des 
géologues  :  qu'une  basse  température  devient,  pendant  des 
siècles,  un  obstacle  à  la  décomposition  de  la  chair  musculaire. 
Ainsi,  en  1804,  on  trouva,  à  l'embouchure  de  la  Léna«  en  Si* 
bérie,  un  éléphant  enchâssé  dans  la  glace,  et  en  un  tel  état  de 
conservation  qu'il  servit  de  pâture  aux  animaux.  Ce  n'était  pas 
là  un  cas  exceptionnel.  Les  explorations  des  côtes  de  la  mer 
Glaciale,  entre  la  Lena  et  le  Kolynia,  entreprises  à  la  suite  du 
voyage  du  capitaine  Becchey  à  la  baie  d'Escholtz,  dans  l'Ame- 


(l)M.  Bols  admet  dans  la  putréfaction  ^esœufa^nnterrentUnd'oigtnliaies 
microscopiques  présentant  des  cellules  en  chapelets  et  des  spores;  ce  aenrit 
nt)  cryptogame  dont  les  spores  venues  de  l'eitérleur^  auraient  pénétré  au 
travers  de  la  ooque.  P. 


riqM  «eptemrioaak,  au  dulà  du  4:eittl0  «InclîqM,  mt  M%  M- 
eowrrir  des  mittiers  d'éléphfmtt,  de  rbtoojoéros,  de  bulii^, 
«Qsepdîs  dans  la  gluoe  ou  dans  le  terraiu  glacé  d«  «et  wQtr^ 
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Air  «ne  mm^tnaiion  nouvelle  de  brome  et  d'éther  {étker  krmmuré); 

par  M.  ScHrnnsNBBiiGBR. 

J^  DOuveUe  eombînaisoa  dont  j'ai  ThooMur  d'^Ur^t^oir 
l'Académie  se  forme  directeoieQit  y^r  uQioo  simple  du  brome 
avec  Téther,  saiis  élimioatiiHI  d'acide  brom})ydiii|ue  ;  ç^  n'est 
douç  pas  nn  produit  de  substitution»  maif  b^a  ua  composé 
par  addition.  Voici  dans  quelles  cir/constap^^es  j'i^j  4té  .amené  à 
M  reconnaître  i'e^stenoe,  et  i  le  préparer  dans  un  état  d#: 
p«reté  cQftveoaUe  pour  l'analyse,  $i,  à  une  solution  de  bl^om^ 
dans  le  téiraeUorure  de  earboae,  <Qn  ajoute  ^ne  splutioa  d'éther 
aulfurique  pur  et  sec  dans  le  méuie  li^de,  le  u^élaj^gfs,  d'^bc^rd 
honoogèae,  rouge  et  tranepareat,  «'éicbauffe  lég^ement,  s^ 
tJMHsble  et  laisse  déposer  une  huile  dense,  pxxuge  grenat  et 
transparente,  en  grande  partie  formée  d'éther  bromure.  Ain^i 
préparé,  le  nouvisau  porps  n'est  pas  pur,  il  ccmtient  environ  |p 
à  12  pour  100  de  phWure  de  carbppe;  cependant  des  dosages 
nonvenablement  ^igéSidenjt  j'omets  les  détails,  m'of^t  ooipiduit 
à  supposer  que  le  brocne  et  rétber  s'éuieut  unis  daps  W  r9|à- 
ports  de  une  moléctfle  d'éther  [  (C  H*)'  0  ]  et  de  trçis  atome» 
de  brome.  Qa  arrive  jL  des  résultats  plus  pets  en  vecsant  du 
biome  avec  précautÀon  et  en  refroidissant  4aa#  de  il*étber  whj- 
dre,  dans  les  proportions  de  deux  parties  de  brome  pour  U9e 
partie  d'éther*  Le  mélange  hpinpg^ne,  rouage  pi  tran^arent, 
s'échauffe  légirevient  au  bout  de  quelque  miputes,  et  laiaie 
dépoaer  une  quantité  abondante  d'une  huile  ro|]ge  grenat, 
tranfipare«ue,  ^ucuagée  d'une  l^ère  couche  d'étb<cr  j^-esque  ip- 
oolore.  L'analyse  de  cette  hnile  donne  des  noipbi;e^  q^i  icondili- 
raîeut  approscun^^tii^ementâ  la  formule  (C*  M') '0»  Br'. 

Comnse  il  7  .a^t  Ueu  de  supposer,  d'^pr^^  fiw  mo4e  de  for- 
mation, que  cette  h^lp  poavi^ijt  efnjtemr  uue.çer.taine.qwjmUté 
d'édier  sint9)lemeiu  diesous  H  npn  spfMMi  au  brome>  je  l'ai 
aouBÛse  Â  l'«pisno  d  un  mélapge  réfriisérant  de  glace  pilée  .et 
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de  sd.  Au-dessous  de  z^ro,  elle  se  prend  en  une  masse  de  beaux 
cristaux  feuilletés,  rouge  clair,  assez  semblables  par  la  couleur 
â  de  l'acide  chromique.  Cette  masse,  refroidie  rapidement,  et 
fortement  exprimée  entre  des  doubles  de  papier  à  filtre,  laisse 
un  résidu  rouge,  cristallisé^  solide  à  la  température  ordinaire, 
fusible  â  22  degrés  environ  et  cristallisant  par  le  refroidisse» 
ment,  qui  représente  la  véritable  combinaison  de  brome  et 
d'éther.  Des  analyses  nombreuses,  faites  sur  des  produits  obte- 
nus de  cette  manière,  dans  diverses  opérations,  conduisent 
toutes  exactement  à  la  formule  (C*H*'O.Bry. 

L'éther  bromure  est  très-déliquescent  à  l'air  humide;  la 
moindre  trace  d'éther  en  excès,  ou  d'un  autre  liquide  carburé, 
suffit  pour  abaisser  de  beaucoup  son  point  de  fusion  et  le 
maintenir  liquide  à  la  température  ordinaire.  A  la  pression  or- 
dinaire de  760  degrés,  il  n'émet  aucune  vapeur  de  brome;  son 
odeur  est  forte  et  irritante,  mais  beaucoup  moins  que  celle  du 
brome  lui-même.  L'eau  le  dissout^  eo  le  décomposant  en  brome 
et  éther;  cette  solution  aqueuse  étendue  émet  des  vapeurs  de 
brome  dans  l'atmosphère  supérieure.  La  potasse  le  décompose 
en  donnant  du  bromure  et  du  bromate  de  potassium,  ainsi  que 
de  l'éther.  Il  s'altère  peu  à  peu  spontanément,  en  dégageant  de 
Pacide  bromhydrique  et  en  se  liquéfiant.  Chauffé  vers  70  à  80 
degrés,  il  émet  beaucoup  d'acide  bromhydrique  en  se  décom- 
posant. Chauffé  en  vase  clos  à  100  degrés,  il  se  décolore  presque 
entièrement  et  se  partage  en  deux  couches  :  l'une  supérieure, 
^;ale  au  vingtième  environ  de  l'autre,  est  de  l'eau  chargée 
d'adde  bromhydrique  ;  l'autre  plus  pesante,  somnise  à  la  dis- 
tillation fractionnée,  a  donné  environ  deux  tiers  de  son  poids  de 
bromure  d'éthyle  bouillant  à  40  degrés.  A  partir  de  ce  point 
le  thermomètre  s'élève  rapidement  vers  160  degrés  ;  entre  ces 
deux  limites,  il  distille  fort  peu  de  chose.  Le  résidu  (un  tiers 
environ  de  la  masse  totale)  contient  beaucoup  de  bromal,  que 
l'on  peut  enlever  par  agitation  avec  un  excès  d*eau.  La  partie 
insoluble  dans  l'eau  est  une  huile  incolore,  à  odeur  forte  et 
pénétrante^  bouillant  vers  175  degrés.  Son  analyse  a  donné  des 
nombres  conduisant  à  la  formule  G*H*BrK)*.  Ce  corps,  qui 
sera  soumis  ultérieurement  à  une  étude  spéciale,  semble  repré- 
senter une  combinaison  d'aldéhyde  monobromë  et  d'aldéhyde 


bibromé,  ou  d*aldëhyde  et  de  bromal.  Le  bromal  et  les  cristaux 
d'hydrate  de  bromal  obtenus  dans  cette  réaction  ont  donné  .à 
l'analyse  un  peu  moins  de  brome  et  un  peu  plus  de  carb6ne 
cjue  ne  le  comportent  les  formules  G'HBr'O  et  G'HBr'O.SHH). 
Il  se  pourrait  qu'il  y  eût  en  présence  une  certaine  quantité 
d'aldéhyde  bibromé  susceptible,  conmie  le  bromal»  de  s'unir 
à  Veau. 

En  résumé,  le  brome  et  l'éther  mis  en  présence  s'unissenl 
par  addition,  et  fournissent  un  composé  solide  cristallisé 
(C^H^^O.Br.')'^  peu  stable,  et  duquel  le  brome  peut  être 
enlevé  par  la  potasse  ou  par  le  zinc.  Ce  compssé  se  détruit 
▼ers  100  degrés,  en  donnant  de  Tacide  bromhydrique,  de 
Feau,  du  bromure  d'éthyle,  du  bromal  et  le  composé  nouyean 
C*H»BrW. 

Les  équations  suivantes  rendent  compte  de  ce  mode  de  dé* 
composition  : 

1»  î(C*HWO.Br«)  =  BrH  +  H«0  +  3(C«H5Br)  +  C«H»Br«0; 

Bromure  AldÂiyde 

d'éthyle.  Idbiomé. 

2*  3(C«H«Br«0)  =  C»HBr»0  +  C*H»BrH)«. 

Aldéhyde  hibromé.     BromiL         Dialdéhyde 

trUnromé. 


De  l'action  de  l'acide  sulfureux  sur  les  sulfures  insolubles 
récemment  précipités  ;  par  M.  Aug.  GuEROUT. 

M.  LangloJQ  a  montré  que  l'acide  sulfureux,  en  réagissant  sur 
les  monosulfures  alcalins  solubles,  produit  des  hyposulfites» 
Dans  le  but  de  déterminer  si  les  sulfures  métalliques  inso- 
lubles et  récemment  précipités  donneraient  une  réaction  ana- 
logue, nous  avons  soumis  ces  sulfures  en  suspension  dans  Feau 
pure  au  traitement  par  un  courant  ou  une  solution  concentrée 
d'acide  sulfureux.  En  opérant  avec  les  principaux  sulfures 
métalliques,  nous  sommes  arrivés  aux  résultats  suivants  : 

Les  sulfures  de  cuivre,  d'argent,  d'or,  de  platine,  de  mer- 
cure  ne  sont  aucunement  attaqués  par  l'acide  sulfureux. 

Les  sulfures  de  manganèse^  de  zinc,  de  fer  sont 


liiUeii  oetu  de  cobalt  et  dé  niekel,  de  oadmium  et  de 
d*ébdD)  d'àftemc  €«  d'ancimdiHë  ne  sont  que  pMsolubleB  Amm 
Vueide  smUttrMn.  Dans  tù\»  ces  cas,  il  se  forme  de»  hypoeul* 
fiteë,  il  ve  dégage  ded  quantités  Tariables  d'hydrogène  solfuvé 
et  il  se  dépoM  d«  soiifrei  Qoaat  on  opère  à  Tabri  da  contact 
de  l'air,  il  né  as  produit  fM»  d'acide  snlfnriqoe. 

Enfin,  dans  le  cas  du  sulfure  de  plomb,  il  ne  se  forme  qu'une 
ttèiNfelblé  quantité  d'hyposulfite;  mak  il  se  produit  uBe 
gealidè  qaail^é  de  sulfite,  il  se  dépofte  du  soufre  et  il  te  dëga^ 
de  l'hydfogètte  sulfure  ea  quantité  notabte;  ce  sulfure  est 
oamplétement  attaqué. 

8i  Fou  ne  tenait  pat  compte  du  dégagement  d'hydrogène  flul«- 
furé  qui)  da&i  certaibi  cas,  est  excesnyement  mûnme,  la  réM>- 
tion  générale  pourrait  aisément  s'exprimer  par  la  formule 

SMS  +  3S0«  =  2(MS«0«)  4-  S, 

Mais  il  y  a  des  cas  ou  le  dégagement  d'hydrogène  sulfuré 
n'est  nullement  négligeable,  et  la  formule  précédente  n*en  rend 
pas  compte*  On  ne  saurait  non  plus  l'expliquer  par  une  réac- 
tion secondaire  entre  l'eau  et  le  soufre  à  l'état  naissant 

4S  +  4H«0  =  IPSO*  +  8ÏPS, 

puisqu'il  ne  se  forme  pas  d'acide  sulfurique.  Il  ett  donc  plus 
rationnel  d'admettre,  comme  l'a  supposé  M.  Langlois,  à  propos 
du  sulfure  de  strontium,  qn*il  se  forme  d'abord  du  sulfite  et 
de  l'hydrc^ène  sulfuré 

MS  +  SO»  4-  H»0=  MS0«  +  H»S* 

Eb  présence  d'un  excès  d'acide  inlfuteax^  oet  hydrogène  eul- 
furé  serait  décomposé,  et  il  se  produirait  de  l'eau  et  du  toufre 

îH^  +  S0»  =  2m>  +  a5; 

enfin  une  partie  de  ce  soufre  se  combinerait  au  aulfite  pour 
fionner  de  Thyposnlfite 

a  S+ 1IS0>  =  MSH>s  +  2^. 

Ceue  màlltène  de  Toir  n^étâit  qn^kne  hypOlhëM  de  la  part  de 
M.  Lftngloît  ;  l'éxpMenoe  euivante,  faetlè  à  faii«  avec  le  sol. 


fure  de  manganèse,  nous  semble  démontrer  que  les  choses  se 
passent  ain«»  Si  roa  met  du  sulfure  de  manganèse  en  suspen- 
sk»  dans  de  Feau  et  qu'on  y  fasse  tomber,  très-Ientement  et 
goutte  à  goutte^  une  solution  étendue  d'acide  sulfureux,  eu 
ayant  soia  d'agiter  constamment,  l'acide  sulfureux^  en  arrivant, 
se  trouvera  toujours  en  présence  d'un  excès  de  sulfure,  et,  s*il 
est  Yiai  que  la  réaction  ait  lieu  comme  nous  venons  de  le  dire, 
«ne  œrtaiiie  quantité  d'hydrogène  sulfuré  devra  échapper  à 
l'action  de  l'acide  sulfureux,  et,  par  suif e,  une  certaine  quan- 
tité de  sulfite  devra  rester  sans  se  convertir  en  hyposulfite. 
C'est,  en  eftet,  ce  qui  a  lieu  :  le  dégagement  d'hydrogène 
sulfuré  est  beaucoup  plus  abondant,  et  après  l'opération  on 
retrouve  du  sulfite  de  manganèse  mélangé  au  dép6i  de  soufre. 

La  manière  dont  la  réaction  se  passe  avec  le  sulfure  de 
plomb  vient  encore  confirmer  ce  résultat.  Le  produit  principal 
de  cette  réaction  est  du  sulfite  de  plomb;  or,  tandis  que  les 
sulfites  des  autres  métaux  sont  plus  ou  moins  solubles  dans 
Feau  ou  la  solution  d'acide  sulfureux,  le  sulfite  de  plomb  est 
insoluble  dans  ces  deux  corps;  il  a  donc  moins  de  facilité  à  se 
combiner  avec  le  soufre  à  l'état  naissant,  et  la  formation  de  ce 
sulfite,  en  grande  quantité^  s'explique  tout  naturellement  dès 
que  l'on  admet  la  formation  préalable  de  sulfites,  donnant  en-* 
suite  naîsêanœ  à  des  hyposulfites. 

En  résumé,  lorsqu'un  sulfure  est  attaqué  par  Pacide  sulfu- 
reux, il  y  a  formation  d'hyposulfite,  mais  cet  hyposulfite  est  lé 
résultat  de  trois  réactions  successives  :  1*  formation  de  sulfite 
et  d'hydrogène  sulfuré  ;  2®  décomposition  de  l'hydrogène  sul 
furé  et  de  l'acide  sulfureux  en  soufre  et  en  eau;  3*"  combi- 
naison du  soufre  naissant  avec  le  sulfite. 
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Dosage  du  manganèse  dans  les  minerais  de  fer^  les  fontes  et  les 
acierSj  par  un  procédé  colorimétrique;  par  M.  P.  PlCHAlU). 

On  pèse  0»',1   de  minerai^  de  fonte  ou  d'acier  {uréalablè- 

ment   porphyrisé;    on  calcine  an   rouge  vif  dans    un  petit 

reuset  de  porcelaine  ou  de  platine,  de  manière  à  opérer  un 
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grillage  et  une  oxydation.  Après  refroidissement,  on  mëknge 
intimement  avec  2  ou  3  dccigrammes  de  carbonate  de  soude 
desséche.  On  calcine  de  nouveau  à  une  haute  température. 
Dans  le  creuset  refroidi^  on  verse  5  cent,  cubes  d'acide  azotique 
concentré;  ou  y  ajoute  une  goutte  d'acide  chlorhydrique  fu* 
mant;  la  dissolution  du  fer  et  du  manganèse  s'opère  en  quel- 
ques heures.  On  peut  l'activer  en  mettant  le  creuset  dans  un 
endroit  chaud.  Quand  les  parois  du  creuset  sont  dégagées,  on 
verse  le  contenu  dans  un  tube  de  verre  fermé  par  un  bout,  de 
âO  centimètres  de  longueur^  de  15  à  18  millimètres  de  dia- 
mètre; on  lave  le  creuset  avec  un  peu  d'eau  bouillante.  On 
chauffe  sur  une  lampe  à  alcool  le  tube^  en  l'indinant,  jusqu'à 
l'ébuUition,  pour  dissoudre  entièrement  l'oxyde  de  manganèse; 
on  ajoute  alors  10  cent,  cubes  d'eau  distillée.  Dans  le  tube,  on 
introduit  un  demi-gramme  au  moins  d'oxyde  puce  de  plomb. 
On  chauffe  de  nouveau  sur  la  lampe  à  alcoolf  et  l'on  maintient 
Tébullition  pendant  deux  ou  trois  minutes.  On  laisse  déposer 
l'excès  d'oxyde  puce;  on  décante  le  liquide  surnageant,  dans 
une  éprouvette  graduée  de  500  cent,  cubes.  Pour  laver  l'oxyde 
puce,  on  ajoute  1  cent,  cube  d'acide  azotique  et  5  cent,  cubes 
d'eau  distillée;  si  cela  ne  sufût  pas  pour  donner  une  liqueur  à 
peu  près  incolore ,  on  lave  une  deuxième  fois  en  portant  à 
rébullition,  et  l'on  réunit  les  liqueurs  de  lavage  à  la  première. 
On  agite  le  liquide  dans  Véprouvette,  pour  qu'il  prenne  une 
teinte  uniforme. 

Gela  fait^  on  prépare  une  solution-type  de  manganèse,,  en 
traitant  de  la  même  manière  un  poids  de  7  milligrammes 
d'oxyde  rouge  de  ce  métal,  ce  qui  correspond  â  S  milligrammes 
de  manganèse. 

On  verse  la  liqueur  rouge  de  permanganate  de  soude  dans 
une  éprouvette  de  verre  graduée,  de  500  cent,  cubes,  de  même 
calibre  que  la  première.  On  étend  d'eau  distillée  jusqu'à  ce  que 
la  teinte  soit  é^ale  à  celle  de  l'autre  liqueur  (pour  bien  appré- 
cier les  différences  des  teintes,  on  place  les  éprouvettes  à  côté 
l'une  de  l'autre,  devant  un  fond  blanc);  on  lit  les  nombres  de 
divisions  correspondant  aux  volumes  des  deux  liqueurs,  et,  par 
une  proportion,  on  établit  la  quantité  de  manganèse  cherchée 
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X  ëtant  la  quantité  inconnue  de  manganèse,  Y  le  volume  qui 
y  correspond,  Yi  le  volume  de  liqueur-type  correspondant  à 
5  miUigrammes  de  manganèse;  on  obtient  ainsi,  en  centièmes^ 
la  proportion  de  manganèse  (1). 


Dosage  volumétrique  de  petites  giuintités  d* arsenic  et  d'antimoine; 

par  M.  HouZEAU. 

n  n'existe  pas  de  mëthoile  assez  sensible  pour  doser,  avec 
exactitude  et  rapidité,  de  petites  quantités  d'arsenic  et  d'anti- 
moine, bien  qu'à  faible  dose,  ces  substances  agissent  vivement 
sur  l'économie.  Les  observations  qui  sont  consignées  dans,  mon 
Mémoire  montrent  cependant  que  ce  problème  est  susceptible 
d'une  solution  convenable  ;  elles  établissent,  en  effets  les  résul- 
tats suivants  : 

I.  Les  hydrogènes  arsénié  et  stibié  sont  en  totalité  et  presque 
instantanément  absorbés  par  le  nitrate  d'argent,  légèrement 
acide  (Dumas),  selon  les  équivalences  suivantes,  confirmées  par 
l'analyse  : 

eiÂéO,  AiO>)  +  AsH»  =  6AxO>  +  3H0  +  6Ag  +AftOS, 

qui  donne  Âg  =  0,1 1574 As;  et 

8(AgO  AxO»),  +  SbH>  =  3AzO>  +  3H0  +  3Ag  +  Sb, 

qui  donne  Ag  =0,1867 Sb. 

II.  On  peut  fonder  sur  cette  réaction  un  procédé  exact  et 
sensible  pour  doser  indirectement  l'arsenic  et  l'antimoine^ 
d'après  la  quantité  d'argent  précipitée,  et  pour  doser  directe- 
ment l'arsenic,  d'après  la  proportion  d'acide  arsénieux  formé. 


(1)  Lorsque  les  minerais  de  fer  ne  contiennent  pu  plus  de  S  p.  100  de 
manganèse  on  peut  se  dispenser  du  calcul.  On  étend  immédiatement  la  li- 
queur-type à  SOO  centimôtres  cubes  i  puis  on  dilue  la  liqueur  à  essayer 
Jusqu'à  ce  qu'elle  atteigne  la  nuance  de  la  première;  la  lecture  du  volume 
de  la  deuxième  liqueur  donne  immédiatement  la  proportion  de  manganèse. 
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ni.  Procédé  indirect.  H  consiste  à  yerser,  dans  un  appareil 
de  Marsh  alimenté  par  du  zinc  et  de  l'acide  chlorhydriqne 
privés  d'arsenic,  la  substance  arsenicale  Ou  stibiée  qui  est  ré* 
ductible  par  Tfaydrogène  ;  à  recevoir  les  gaz,  après  leur  passage 
sur  une  colonne  de  craie,  dans  une  solulîoa  tiuée  de  nâtrate 
d'argent  neutre,  qu'on  étend  ensuite  de  son  volame  d'eau,  et 
qu'on  acidulé  avec  deux  ou  trois  gouttes  d'acide  azotique  ou 
mieux  avec  5  cent,  cubes  d'acide  acétique,  pour  éviter  ta  pré- 
cipitation d'une  certaine  quantité  d'arsénite  d'argent.  L'argent 
restant  en  dissolution  est  apprécié,  dans  le  tube  même, par  une 
liqueur  titrée  de  sel  marin,  diaprés  la  méthode  de  Gay-Lussac. 

ly.  Le  dosage  de  l'arsenic  peut  s'opérer  avec  autant  de  pré- 
cision par  la  méthode  directe,  qui  consiste  à  effectuer  un 
véritable  essai  chlorométrique  sur  la  solution  d'argent  qui  a 
servi  à  l'absorption  de  l'hydrogène  arsénié. 

A  cet  effet,  on  précipite  tout  l'argent  de  cette  solution  par 
un  léger  excès  d'une  liqueur  salée  à  3  p.  cent  de  chlorure  de 
sodium;  on  prend  exactement  le  volume  total  du  liquide  et  du 
précipité  [soit  25.  ou  30  cent,  cubes],  qu'on  verse  ensuite  sur 
un  filtre  sec  et  qu'on  ne  lave  pas.  La  liqueur,  filtrée  très- 
claire  et  mesurée  (22  ou  40  cent  cubes],  est  versée  dans  un 
verre  à  pied  et  additionnée  de  i  ou^  cent,  cubes  d'acide  chlor* 
hydrique  pur,  incolore.  On  apprécie  ensuite  la  quantité  d'acide 
arsénieux  qu'elle  renferme  par  la  liqueur  titrée  de  caméléon, 
dont  M.  P.  Thenard  a  fait  un  si  judicieux  emploi  pour  doser 
l'ozone. 

y.  Les  deux  méthodes  employées  simultaiiémeiit  peuvent 
servir  à  doser  avec  précision  un  mélange  de  composés  stibiés  et 
arsenicaux,  ainsi  qu'à  analyser  quantitativement  Thydrogjbne 
arsénié  mêlé  à  l'hydrogène  antimonié. 

YI,  La  méthode  est,  en  outre,  applicable  au  dosage  de  l'ar- 
senic et  de  l'antimoine  mélangés  à  des  matières  organiques^ 
ainsi  que  l'établissent  encore  les  résultats  qui  sont  consignés 
dans  le  Mémoire.  Seulement  il  faut  détruire  la  matière  oi^- 
nique  par  un  traitement  préalable,  comme  je  l'indiquerai 
dans  un  travail  spécial. 

Cette  méthode  peut  s'appliquer  aux  sulfures,  phosphores 
d'arsenic  et  d'antiaioine. 
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ûm  nmiTMiix  dérivés  da  propyta  ;  par  M.  Cahows. 
-*•  M^  Gâhoun  a  vëaKsé  dans  la  sén«  du  propyle  la  Ibrmation 
de  conorpos^  anali^gues  k  ceux  qui  rësulteat  de  la  oombîoaisoa 
des  métalloïdes  ou  des  métaux  avec  le  méthyle  et  Téthyle. 

Sfd/kre  dé  prêfyle.  -^  On  Tobtient  en  faisant  agir  dans 
à»  fttbes  scellés,  9oit  l'iodure,  soit  le  chlomre  de  propyle  sur 
mM  dissolution  alcoolique  de  monosulfure  de  potassium. 
Lorsque  la  réaction  est  terminée,  on  cliau£Fe  les  tubes  an  bain-* 
marie  pour  expulser  la  majeure  partie  de  Talcool  et  l'on 
reprend  le  résidu  par  Teau.  Il  se  sépare  alors  une  huile  jaunâtre. 
d^une  odeur  fétide,  plus  légère  qiie  Feau,  qui  bout  entre  ISGet 
I3S*.  Sa  densité  est  de  0,814. 

Mercure  propyîe,  —  On  le  prépare  en  faisant  agir  sur 
l'ama%ame  de  sodium  un  mélange  d'iodure  de  propyle  et 
d'étfaer  acétique.  Il  se  forme  une  matière  pâteuse  qui,  traitée 
par  une  solution  étendue  de  potasse  et  par  Veau  distillée, 
donne  une  huile  pesante  qui,  après  avoir  été  exposée  au  bain- 
marie,  donne  par  la  distillation  le  mercure  propyle  Hg  (C'H'')' 
entièrement  comparable  au  mercure  éthyle.  C'est  un  liquide 
incolore  et  très-mobile^  d'une  odeur  très-pénétrante  lorsqu'on 
le  chauffe,  presque  insoluble  dans  Teau,  beaucoup  plus  soluble 
dans  Talcool,  très-sotuble  dans  Féther.  Sa  densité  est  de  2,124. 
Il  bout  entre  189  et  192*. 

Le  mercure  propyle  est  décom|K>sé  par  l'iode,  le  brome,  le 
âne  et  l'aluminium.  Ces  métaux  forment,  Tun,  le  zinc  propyle^ 
Pantre,  Yalwminium  pr&pyie. 

Stanprôpfflés.  «-^  L'auteur  a  d^à  fait  contiattre  les  combi- 
naisons de  l'étain  avec  le  méthyle  et  l'éthyle  dans  lesquelles  ce 
métal  fenctionue  comme  élément  tétratomique.  Des  composés 
analogues  se  forment  avec  le  propyle. 

Lorsqu^on  chauffe  entre  110  tt  120»,  dans  des  tubes 
acelléa  k  la  lampe,  des  feuilles  minces  d'étain  ou  un  alliage 
d'étain  et  de  sodium  avee  de  Piodure  de  propyle,  on  voit  se 
produire  des  cristaux  d'iodure  rouge  d'étain.  Lorsque  l'action 
est  terminée,  on  épuise  le  contenu  des  tubes  par  de  Péther, 
puis  on  distille  le  liquide  restant  entre  265  et  272".  Ce  liquide 
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est  incolore;  à  odeur  pénétrante;  sa  densité  est  de  1,692.  La 
formule  est  Sn(C*H'')'I.  C'est  Viodure  de  tristanpropyle.  En 
distillant  ce  corps  avec  la  potasse,  M.Cahours  a  obtenu  V oxyde 
de  tristanpropyle  hydraté  Sa  (€*H'')*0,  HO.  C'est  une  huile  qui 
se  concrète  en  prismes  magnifiques  et  qui  perd  HO  en  présence 
de  la  baryte  anhydre. 

Nitropropane  C*H^(AzO^).  —  M.  Cahours  donne  ce  nom 
à  un  liquide  incolore^  très-mobile  qu'il  a  obtenu  en  faisant 
réagir  Tiodure  de  propyle  sur  l'azotite  d'argent.  La  nitropro- 
pane se  change,  sous  l'influence  de  l'hydrogène  naissant,  en 
propylamine. 

Densité  de  Talciool  abeola  liffonrenaerne^Lt  pur;  par 

M.  Is.  Pierre.  —  Il  est  très-difficile  de  se  procurer  de  l'alood 
y  inique  chimiquement  pur,  exempt  d'alcools  supérieurs,  et 
notamment  d'alcool  propylique,  butylique  et  amylique.  Or 
tous  ces  alcools  ont  des  densités  difiérentes  de  celle  de  Talcool 
vinique  et  des  coefficients  de  dilatation  également  différents  : 

▲  04.  A IS*. 

L'alcool  vinique  a  pour  densité 0,8 1&  0,80214 

L'alcool  propyllque       «        0,S198  0,80825 

L'alcool  butylique         —        0,817  0,806 

L'alcool  amylique         —        .....  0,82&S  0,8146 

L'auteur  ne  croit  donc  pas  que  le  nombre  indiqué  par  Gay- 
Lussac  pour  la  densité  de  l'alcool  absolu  soit  exact,  scientifique- 
ment du  moins. 


BUT  la  présence  d'nne  proportion  oonaidérable  de 
nitre  dans  l'Aniarantline  BUtmn;  par  M.  Boutin.— M.  Bou- 
tin  a  constaté  qu'une  plante  commune,  VAmaranthus  Blitum, 
de  la  famille  des  amarantées,  contient  une  proportion  considé- 
rable de  nitre.  Il  a  incinéré  100  grammes  de  toutes  les  parties 
de  la  plante  préalablement  desséchées,  puis  il  a  traité  les  cendres 
par  Teau  distillée  et  il  a  obtenu,  en  évaporant  la  liqueur, 
8  grammes  de  carbonate  de  potasse,  qui  correspondent  à  1 1'',68 
d'azoute  de  potasse.  La  partie  insoluble  restée  sur  le  filtre  se 
composait  de  chaux,  d'oxyde  de  fer,  d'alumine  et  de  silice. 

Cette  plante,  qui  croit  à  Tétat  sauvage  à  peu  près  dans  tous 
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les  terraÎDSi  peut  fournir  un  engrais  des  plus  puissants  par  la 
quantité  relativement  grande  d'azotate  de  potasse  qu'elle  ren- 
ferme et  qui  en  fait  en  quelque  sorte  une  nitrière  végétale.  Si 
die  était  cultivée,  elle  pourrait,  suivant  Fauteur,  produire 
dans  une  bonne  terre  de  8  à  10,000  kilogrammes  à  l'hectare, 
ee  qui  représenterait  une  quantité  d'azote  de  128  à  150  kilo* 
grammes  et  400  à  500  kilogrammes  de  potasse.  Elle  acquiert 
toute  sa  croissance  dans  l'espace  de  deux  à  trois  mois  et  produit^ 
en  grande  abondance,  une  graine  qui  est  petite,  noire,  très- 
brillante  et  de  forme  lenticulaire. 

M .Boutin  pense  que  les  plantes,  oommeVAmaranthus  Blituniy 
qui  ont  besoin  de  beaucoup  d'azote,  le  puisent  pour  la  plus 
grande  partie  dans  l'air  atmosphérique,  à  l'état  libre  et  non 
combiné. 


Hectaerches  expérimentale*  sur  l'infioenee  qae  les 
cbançements  dans  la  pression  barométrique  exercent 
sar  les  phénomènes  de  la  vie;  par  M.  Bert.  —  Parmi  les 
faits  observés  par  M.  Bert,  l'action  toxique  si  redoutable 
qu'exerce  sur  l'économie  animale  l'oxygène  de  Tair  suffisam- 
ment comprimé  est  sans  contredit  le  plus  intéressant.  Chez 
les  moineaux,  cette  action  se  manifeste  par  des  convulsions 
assez  fortes  lorsque  la  pression  extérieure  de  l'oxygène  est  de 
3  \  atmosphères,  ou  bien  en  employant  l'air  ordinaire  à  envi- 
ron 17  atmosphères  (17x20,9=355).  On  observe  plusieurs 
crises,  mais  aux  très-hautes  pressions  la  mort  survient  dès  la 
première  crise. 

M.  Bert  s'est  assuré  par  l'expérience  que  les  accidents  con- 
Tulsifs  débutent  lorsque  le  sang,  qui  contient  d'ordinaire  18  à 
SO  centimètres  cubes  d'oxygène  par  100  centimètres  cubes  de 
liquide,  arrive,  grâce  à  la  pression,  à  en  contenir  de  28  à  30  cen- 
timètres cubes  ;  la  mort  survient  vers  35  centimètres  cubes.  La 
dose  toxique,  mortelle,  de  l'oxygène  dans  le  sang,  est  moins  de 
deux  fois  plus  considérable  que  la  dose  normale. 

Les  phénomènes  de  cet  onpoisonnement  sont  vraiment 
effrayants,  lorsqu'on  les  observe  chez  un  chien.  Les  quatre  pattes 
sont  roides^  le  tronc  est  recourbé  en  arrière,  les  yeux  sont  saiU 
kudts,  la  pupille  dilatée,  les  mâchoires  serrées.  Puis  survient 
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«ne  autre  crise  ressemblant  à  luie  AtiM|ue  de  4étaQ06«  X^s  1rs 
eas  légers,  oo  observe  des  raowemeolis  détiHfdova^é»;  dan»  l^s 
cas  très-graTes,  au  eoairaire,  qwmà  la  pnopprtioa  4'oxygè»«  a 
atteiot  35  ceDiimètres  cubes»  la  loicLeur  est  oomi^uaUe;  i<s 
dents  grincent  et  se  serreot  jusqu'à  pandUre  pfès4e  ae  lifîaer, 
et  la  mort  peut  survenir  après  deux  crises»  daas  le  laps  de 
^eâques  minutes.  Le  sang  artériel  noivcit  alors  ^sonunt  du 
saag  d'aspkyxié. 

La  Tue  seule  des  symptômes  seooble  indiquer  que  raetiou 
toxique  produit  son  effet  sur  les  centres  uerreua,  comme  le  loat 
la  strychuiiie,  l'«ckie  phénique  «t  awtnes  p^ftQUS  convulsÎTants. 
Cette  pKsomptiea  est  corrcdiorée  parce  fiait  que  ks  inhalations 
du  chloroforme  arrctevt  moflttentanénsent  les  conTulftioas»  qui 
reparaissent  quand  a  disparu  Fanesthésie, 

Les  accidents  observés  par  M.  Bert  s'accompagnent  d'une 
dimioiHiaA  coMiiérabfe  et  opmta«te  dis  b  température  îutome. 

M.  Bert  avaH  fi^idé  daas uim  «9te  antérieur  la daagar  de 
la  décompresssion  basque»  et  djto^  une  awuTatts  note  il  a  n^ 
connu  que  ce  danger  varie  suivant  les  espèces  aaiwalf»  et 
même  suivant  les  individus.  Ainsi,  pour  les  moineaux  U  mort 
subite  ne  survieut  guère  avant  H  atmo^bères,  pour  to  lapins 
et  les  chats  la  limite  e$i  d'environ  9  atscuosphèreu,  pour  les 
chiens  elle  oscille  entre  7  et  8.  Ches  l'homme^  on^  «onfstatédes 
accidents  mortds  dès  5  aiu)oq»bères. 

Lorsque  La  décompression  est  brusque,  les  bulles  de  gaz 
apparaiâseat  en  qiAantité  suffisante,  obstruent  les  poumouf, 
gonflent  et  arrêtent  le  cœur,  causant  ainsi  une  <nort  pliMB  (Hi 
moins  rapide.  L'auieur  a  trouré  des  gaa  dans  la  naFibé  du 
ventre  d'un  chien,  qui  en  était  gonflé  fivec  un  «mphysèue  ^ 
aérai  du  tissu  cellulaire.  Ce  chien  avait  été  pilucé  aova  HBe 
pression  de  10  atmosphères  et  tué  inaiantanéaient  par  siûle 
d'une  explosion.  Pour  évHer  lies  acHidenis,  il  faujt  domc  que  k 
décomposition  soit  prudente  et  josodérée» 

La  mort  arrive  ps«ee  que  le  s««g  «ss  talwé  d'ea^le*  On  pou- 
vait donc  espérer  qu*en  /atsant  re^rer  aux  AMwa»x  de 
l'ox^ngène  ils  «cbapperaient  au  péril,  «t  «Teat  ee  qui  eu  Acrîiré. 
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mayport  'vmRbal  «or  iia  onirraf*  de  H.  rs^wmr,  pvo* 
t09$9mt   mn  0OIU90   médical  da  «alootta,    iatitmlé  c 

Hi^tpiœ  des  «erpeats  iremmeax  de  l'Iode  4  -par  l/L  Dumas.  •<«- 
M.  Dumas  a  vendu  compte  à  rAcadénie  de  cet  intéreauwt 
ouvrage.  Il  renferme  une  triste  staiisâque  des  décès  causés 
par  la  morsure  des  serpents  pendant  Tannée  1869,  dans  les 
huit  foiurenieBitals  da  Beagale,  des  provinnes  «locd^ouest,  du 
PuDJab,  de  l'Onde^  des  pnyrinces  eentrales,  de  Tlnde  oentnde^ 
du  Bajpootans,  de  Britisfa  Burmah. 

La  morsure  du  Coèra  cause  les  accidents  les  plus  graves,  mais 
plusieurs  autres  espèces  sont  aussi  très»redontables.  Qaaod  un 
Coàra,  un  HamadryWy  un  Bungârus  ou  un  Daboia  bteu  portants 
ont  inoculé  leur  venin,  il  y  a  très-peu  de  chances,  si  même  il 
en  existe,  de  sauver  la  personne  mordue. 

Quarante-huit  districts  du  Bengale,  pour  la  seule  ana^  1860) 
ont  eu  6,21 9  morts  constatées  par  suite  de  morsures  de  serpents. 
Le  nombre  des  morts  constatées  dans  les  divers  gouvernements 
a  été  de  11,416,  mais  ce  total  parait  être  au-dessous  de  la  Té* 
rite,  et  M.  Fayrer  estime  que  le  chiffiie  des  morts  doit  s'^ver 
au  moins  à  20,000  par  an  dans  tout  TIndoustan. 

Le  venin  des  serpents  produit  ses  elEetô  délétères,  soit  en  pa« 
ralysant  compléten&ent  les  centres  nerveux,  soit  en  les  para- 
lysant d'une  oQianière  partielle  et  en  empoisonnant  le  sang. 
IL  Damas  est  disposé  à  croire  que  le  venin  agit  d  abord  sur  le 
sangi  mais  il  reconnaît  que  ce  sujet  exige  des  études  approfon* 


Lorsque  la  créature  mordue  survit,  la  blessure  et  les  parties 
avoisinantes  sont  affectées  de  charbon  et  engendrent  la  septi- 
cémie. Le  .poison  atteint  les  centres  inerveux  et  cause  des  symp- 
tômes graves  et  mênae  la  mort.  S'il  pénètre  par  une  grosse  veine, 
la  mort  peut  être  i^lantanée.  Le  sang  liû-méaie  est  affecté  pur 
le  poison  saas  qu'on  puisse  en  préciser  les  cfaaagements  oln- 
BÛques.  On  doit  supposer  que  le  venin  n'agit  sur  les  eenirefl 
nerveux  qu'après  avoir  passé  par  le  sysiènae  vasoulaîre.  Le  sang 
reste  liquide  lorsque  la  movsune  leet  laite  par  le  l>al»oia  et  se 
coagule  wnuSdiatefluent  apnès  lasnorsupe  du  Gobra# 

On  sait  peu  de  chose  sur  la  constitution  dbâmâque  du  poison 
du  Cobra,  h^  venin  envoyé  à  Londres  altéré  en  partie  consistait 
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en  une  matière  sirupeuse,  bnioÂtrei  donnant  par  l'éTaponitiott 
dans  le  vide  une  masse  friable  formée  de  43,55  p.  100  de  car- 
bone, 13,43  d'aiote,  et  d'environ  2,5  de  soufre  et  7,0  d'hy- 
drogène. Ce  poison  peut  être  considéré  comme  une  liqueur  con  - 
tenant  des  produits  albumineux. 

BMherches  mnw  la  diMolntloii  dm  ipu  dans  la  fonta, 
l'ader  et  la  far  ;  par  MM.  Troost  et  Hautefeuille.  —  On  a 
publié  un  grand  nombre  de  travaux  sur  la  dissolution  des  gaz 
dans  les  métaux.  Les  auteurs  ont  recherché  dans  ce  travail 
l'origine  et  le  mode  de  production  des  gaz  de  la  fonte,  du  fer 
et  de  Tacier.  Ils  ne  pensent  pas  qu'on  puisse  expliquer  le  déga- 
gement des  gaz  qui  accompagne  les  coulées  faites  sur  une 
grande  échelle  par  la  projpriété  qu'auraient  les  gaz  de  se 
dissoudre  dans  les  métaux  à  une  haute  température,  et  de  se 
dégager  lorsque  la  température  s'abaisse.  Ce  dégagement,  qui 
avec  la  fonte  se  continue  aussi  longtemps  qu'elle  reste  fondue, 
n'est  pas  dû  à  une  action  du  métal  sur  les  gaz  oxydants  de 
l'atmosphère,  comme  la  vapeur  d'eau  et  Tacide  carbonique, 
puisqu'il  se  manifeste  en  leur  absence.  L'analyse  a  montré* que 
le  gaz  qui  se  dégage  est  de  Toxyde  de  carbone.  La  production 
continue  de  ce  gaz  ne  peut  pas  provenir  des  gaz  dissous,  puis- 
que la  température  reste  stationnaire;  elle  résulte  d'une  réaction 
de  la  fonte  sur  la  nacelle  de  porcelaine.  MM.  Troost  et  Haute- 
feuille  ont  reconnu ,  en  effet ,  que  la  fonte  perd  du  carbone  et 
s'enrichit  de  silicium;  ils  ont  pu  suivre  l'enrichissement  en  siU- 
cium  avec  production  d'oxyde  de  carbone  sur  des  fontes  con- 
tenant jusqu'à  8  p.  100  de  silicium. 

Les  auteurs  ont  observé  que  la  gatze  est  fortement  rongée, 
après  24  heures  de  chauSe,  autour  de  la  fonte  enridiie  en  sili- 
cium. Cette  action  de  la  fonte  et  de  l'acier  sur  les  matières 
siliceuses  montre  que  toutes  les  fois  que  l'on  voudra  éviter 
d'introduire  du  silicium  dans  le  métal,  on  devra  le  fondre  dans 
des  vases  en  chaux  ou  en  magnésie.. 

Dans  une  deuxième  communication,  les  auteurs  ont  montré 
qu'on  peut  extraire  des  gaz  du  métal  fondu,  sans  qu'il  y  ait 
attaque  de  parois  ou  de  scories  interposées.  Le  phosphore  exerce 
une  influence  sur  la  solubilité  du  gaz  hydrogène  dans  la  foute. 
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Une  aUno6phère  d'oxyde  de  carbone  ne  donne  pas  les  mêmes 
lésultats;  tandis  que  l'hydrogène  se  dissout  en  quantité  notable 
dans  la  fonte^  l'oxyde  de  carbone  ne  s'y  dissout  pas  sensiblement. 

En  opérant  dans  les  mêmes  conditions,  le  volume  des  gaz  que 
l'on  pâment  à  extraire  de  l'acier  par  son  exposition  prolongée 
dans  le  vide  sec  est  bien  plus  faible  qu'avec  la  fonte.  Un  cylindre 
de  fer  doux  abandonne  à  la  température  de  88<^  un  volume  plus 
considérable  de  gaz  que  l'acier.  Les  divers  résultats  obtenus  en 
opérant  sur  la  fonte,  l'acier  et  le  fer,  tiennent  à  la  proportion 
•  plus  ou  moins  grande  de  carbone. 


sur  les  pointa  de  solidification  des  mélanges  d'eau  et 
d'acide  acétique;  par  M.  Grimaux.  —  On  sait  que  pour  pu-- 
riGer  l'acide  acétique  criatallisable ,  on  le  soumet  à  des  congé- 
lations succesives ,  en  ayant  soin  de  décanter  la  partie  liquide 
plus  riche  en  eau.  Au  contraire,  lorsqu'on  soumet  le  vinaigre  à 
l'influence  du  froid ,  les  portions  qui  restent  liquides  sont  les 
plus  riches  en  acide,  tandis  que  la  partie  solidifiée  est  de  l'eau 
presque  pure.  L'addition  d'eau  à  l'acide. acétique  cristallisable 
abaisse  son  point  de  solidification  jusqu'à  une  certaine  limite, 
au  delà  laquelle  de  nouvelles  quantités  d'eau  élèvent  le  point  de 
solidification  du  mélange. 

M.  Grimaux  s'est  proposé  de  déterminer  cette  limite.  L'acide 
type  qui  a  servi  à  préparer  les  mélanges  d'eau  et  d'acide  acé-* 
^que  se  solidifiait  à  14%4  et  renfermait  1 ,25  p.  100  d'eau,  d'après 
la  table  de  M.  RûdorlT.  Yoici  les  résultats  obtenus  par  l'auteur  : 
La  solidification  de  l'acide  acétique  a  lieu  à  -^à^^Ô^  s'il  contient 
7,31  p.  100 d'eau,  à  — r,4,  pour  13,26  p.  100 d'eau, à— 11*7, 
pour 23,52,  à— 19^,1,  pour  31,18,  à  — 20%7,  pour  33,56,  à  — 
24%3,  pour  38, 14,  à  — 22%3,  pour  44,50,  à  - 19«,7,  pour  49,38, 
à_l6*  pour56,54,à— 14«,12,  pour61,68,à— I0,*8,pour69,23, 
à_8*,3,  pour  76,23,  à  — 7%1,  pour  79,22,  à  —6%2,  pour  81,89, 
enfin  à  — 5%4,  pour  83,79  p.  100  d'eau  et  16^21  d'acide  acé- 
tique. 

L'ensemble  des  points  déterminés  conduit  à  peu  près  à  deux 
droites  dont  l'intersection  fournirait  le  maximum  d'abaisse- 
ment ( — 24*")  de  la  température  de  solidification  [environ  38 
JffSTjf.  ée  Pkârm.  et  de  (Mm.,  4<  Hum,  X.  XYll.  (Mai  1873.)  24 
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p,  100  d'eau  et  62  d'acide  acétique).  C'est  un  ^de  aoétique 
représenté  par  la  formule  G'H^O*  +  2HH). 

Beoherolies  sur  le  pouvoir  oxydant  du  Mincî  V^^ 

MM,  SCHUTZENBERGER  et  RiSLER»  —  Les  auteurs  ont  appliquée 
la  détermination  de  l'oxygène  du  sang  le  procédé  de  dosage  de 
l'oxygène  dissous  dans  l'eau  (voir  Journal  de  pharmacie  e$  de 
chimie,  U  XYI,  p«425);  ils  ont  pu,  à  l'aide  de  ce  procâié»  ap- 
précier 1/100  de  centimètre  cube  d'oxygène. 

Les  titrages  se  font  dans  une  atmo^hère  d'hydroigèue  biea 
exempte  d'air;  le  liquide  dans  lequel  il  s'agit  de  doser  i'oxygèné 
est  mis  en  contact  avec  un  volume  d'hydrosulfite  tel  que  tout 
Voxygène  soit  immédiatement  absorbé.  Il  reste  un  excès  d*hy- 
drosul&te  dont  on  évalue  la  quantité  au  moyen  d^une  solution 
de  carmin  d'indigo. 

L'hydrosulfite  titré  doit  correspondre  à  peu  près  à  son  vo- 
lume de  solution  cuivrique  amuMniacale  (contenant  4'',46  de 
sulfate  de  cuivre  cristallisé  par  litre)  et  à  trois  fois  son  volume 
d'indigo. 

On  prépare  l'hydrosulfite  en  laissant  en  contact,  à  l'abri  de 
l'air,  des  copeaux  de  zinc  et  du  bisolfite,  à  90<»^  étendu  de  deux 
fois  fion  volume  d'eau.  Le  liquide  est  versé ,  au  bout  d'une 
demi-beure,  dans  un  flacon  contenant  un  lait  de  chaux;  on 
filtre  pour  séparer  l'oxyde  de  dnc  et  le  sulfite  de  chaux  préci- 
pités, et  l'on  étend  le  liquide  clair  d'une  quantité  convenable 
d'eau. 

La  solution  cuivrique,  précédente  est  calculée  de  telle  façon 
que  10~,  en  se  décolorant ,  cèdent  1**  d'oxygène. 

Les  auteurs  se  servent  d'un  flacon  à  trois  tubulures,  de  I  litre 
de  capacité;  dans  la  tubulure  médiane  se  fixent,  au  moyen 
d'un  bQUchon,  les  extrémités  de  deux  burettes  de  Mohr  oente- 
njint.  Tune,  de  l'hydrosulfite,  et  Tautre,  du  carmin,  les  deux 
auitres  tubulures  servent  à  Tintroduclion  des  liquides,  à  l'entrée 
et  â  la  sortie  de  l'hydrogène. 

Pour  le  titrage  on  introduit  dans  le  vase  :  1*  un  demi^litre 
d'eau  de  fontaine  tenant  en  su^nsion  5  grammes  de  kaolin  ; 
2*  un  peu  d'indigo;  3*  une  quantité  d'hydrosulfite  suffisante 
pour  absorber  l'oxygène  du  liquide  et  décolorer  Kndigo.  On 
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dhaflM  ensuite  tout  Tair  par  un  courait  d'hydrogène  et  l'on  dé- 
truit riiydroeulfite  en  excès  par  une  quantité  convenabb  de 
«aarmin.  On  introduit  alors  50**  d'hydrosulfite  et  5**  de  sang, 
au  moyen  d'un  entonnoir  à  robinet  dont  la  douille  plonge  au 
fond  du  flacon  ;  oo  agite  et  on  laisse  couler  Tiudigo  goutte  à 
goutte  9  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  prenne  une  teinte  violacée, 
indice  d'un  excès  d'indigo.  Il  ne  reste  plus  qu'à  retrancher  des 
50~  d'hydi'osulfite  le  volume  correspondant  à  l'indigo  employé 
et  à  calculer  ce  que  cette  différence  vaut  d'oxygène.  On  a  trouvé 
dans  100"  de  sang  de  bœuf  agité  à  l'air  un  minimum  de  88** 
à  00**  d'oxygène,  et  de  50"  à  52**  de  ce  gaz.pour  100**  du  même 
sang  désoxygéné  par  la  pompe  ou  Toxyde  de  carbone.  Mais 
l'oxybémof^bine  n'agissant  pas  sur  l'hydrosulâte  comme  le  fe^ 
rait  l'oxygène  libre,  les  vplumes  d'oxygène  indiqués  ci -dessus 
-doivent  être  divisés  par  2,  d'après  les  expériences  des  auteurs^ 
ce  qui  donne  45**  pour  la  première  expérience,  et  25**  ou  26** 
pour  la  seconde.  P» 


ACADÉMIE  DE  MÉDECINE 


Rapport  de  M.  Gvbler  au  nom  de  la  commission  permanente 
des  eaux  minérales.  —  Discussrion.  —  Conciusùms. 

L'Académie  de  médecine,  dans  sa  séance  du  10  janvier  der- 
nier, a  entendu  un  remarquable  rapport  de  M.  Gubler,  organe 
de  la  commission  permanente  des  eaux  minérales,  sur  le  service 
médical  des  eaux  minérales  de  France. 

Diverses  circonstances  devaient  donner  celte  année  une  im- 
portance exceptionnelle  à  cette  communication  ;  nos  désastres 
et  le  besoin  de  les  réparer,  la  perte  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine 
et  des  sources  minérales  qu'elles  comptent  en  grand  nombre, 
la  nécessité  de  lutter  avec  énergie  contre  la  concurrence  dd 
taux  aUemandes,  et  de  faire  valoir  les  merveilleuses  ressources 
du  territoire  qui  nous  reste,  au  point  de  vue  humanitaire  et 
aeioutifique,  auMJ  bWn  qu'^u  pro$,t  des  intérêts  moraux  et  ma- 
tériels de  notre  pays»  toutes  ces  copsidératious  Caisa^eg^  jou  de- 


—  872  — 

voir  à  la  commission  d'envisager  la  question  des  eaux  minérales 
de  France  ayec  une  attention  toute  particulière,  et  de  proposer 
une  solution  aux  différents  problèmes  qu'elle  soulève  aujour- 
d'hui. 

Cet  examen  était  d'ailleurs  d'autant  plus  impérieusement  ré- 
clamé de  l'Académie^  en  raison  de  ses  attributions  officielles 
et  de  sa  compétence,  que  déjà  le  comité  consultatif  d'hygiène 
publique  avait  été  consulté  par  le  gouvernement  sur  le  même 
sujet  et  que  l'Assemblée  nationale  venait  d'être  saisie  d'un 
projet  de  loi  sur  l'organisation  du  service  de  nos  établisse- 
ments hydria  tiques. 

Le  savant  et  habile  rapporteur  de  la  commission,  M.  le  D* 
Gubler,  s'est  attaché  surtout  à  discuter  l'institution  de  l'in- 
spectorat médical,  et  au  nom  de  la  commission  qui  en  avait 
adopté  le  principe,  il  l'a  défendue  dans  une  brillante  argu- 
mentation. Soutenu  par  MM.  Fauvel,  Pidoux,  Hardy,  Du- 
rand Fardel,  il  a  rencontré  un  ardent  adversaire  dans  M.Jules 
Guérin,  qui  a  réclamé  la  suppression  de  l'inspectorat  au  nom 
de  la  liberté  et  de  l'égalité  médicales. Ce  que  voudrait  M.Guérin^ 
ce  serait  le  remplacement  de  l'inspectorat  tel  qu'il  est  oi^nisé 
aujourd'hui  par  un  système  d'intervention  administrative  pou- 
vant assurer  un  équilibre  parfait  entre  les  nécessités  prùvisoire- 
ment  maintenues  de  cette  intervention  et  Végalité  entre  tous  les 
moyens  de  la  représenter^  de  ^instruire  et  de  la  servir,  c^est-à- 
dire  pouvant  conserver  la  surveillance  et  la  protection  utiles  et  y 
faire  concourir  sans  privilège  ni  monopole  toutes  les  lumières 
de  la  science  et  de  la  profession» 

Cette  intervention  devrait  être  représentée,  d'après  M.  Gué- 
rin, par  une  commission  consultative  composée  d'ingénieurs, 
d'architectes,  de  chimistes  et  de  médecins,  sans  qu'aucun  pri- 
vilège pût  résulter  pour  ces  derniers  du  rôle  qui  leur  serait  at- 
tribué dans  cette  commission. 

L'idée  d'une  commission  consultative  appelée  à  discuter 
et  à  signaler  les  améliorations  à  introduire  dans  l'aménage 
ment  des  sources,  leur  exploitation  et  leur  mode  d'emploi, 
déjà  développée  par  M,  Gubler  dans  son  rapport,  a  été  reprise 
par  M.  Pidoux  dans  son  éloquente  plaidoirie  en  faveur  de  l'in- 
spectorat, mais  au  lieu  de  réduire  le  personnel  de  cette  com- 
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mission  aux  mëdecÎDS  exerçant  dans  chaque  station,  il  voudrait 
la  rendre  beaucoup  plus  nombreuse^  y  placer,  à  côté  du  uié- 
decin- inspecteur  et  du  médecin-inspecteur  adjoint,  deux  mé- 
decins libres,  le  maire  de  la  Ippalité,  des  conseillers  municipaux 
et  généraux^  un  ingénieiur,  un  architecte,  le  fermier  ou  r^is- 
seur  de  rétablissement,  et  en  attribuer  la  présidence  au  préfet 
du  département. 

M.  Boudet  a  pensé  que,  s'iL  devait  être  institué  des  commis- 
sions aussi  nombreuses^  réunissant  dans  leur  sein  toutes  les 
personnes  dont  les  lumières  spéciales  et  la  compétence,  à  di- 
vers titres,  pourraient  être  utilement  consultées  dans  l'intérêt 
du  service  de  nos  stations  minérales  les  plus  importantes,  il  y 
aurait  lieu  d'y  adjoindre  un  chimiste,  comme  l'a  proposé 
M«  Guérin. 

A  cette  occasion  il  a  rappelé  l'importance  du  rôle  de  la  chi- 
mie dans  le  domaine  des  eaux  minérales,  les  noms  des  chimis- 
tes les  plus  illustres  dont  les  travaux  en  ont  fait  connaître  les 
principaux  éléments  et  fondé  la  réputation,  la  nécessité  de  son 
intervention  pour  établir,  au  moyen  des  procédés  les  plus  déli- 
cats dé  l'analyse,  la  composition  de  ces  eaux,  leurs  caractères, 
les  conditions  de  leur  valeur  médicamenteuse,  les  variations 
qu'elles  peuvent  présenter,  et  particulièrement  pour  fournir  à 
l'Académie  une  base  certaine  de  jugement,  lorsqu'elle  est  appe- 
lée par  le  gouvernement  à  lui  donner  son  avis  sur  les  sources 
nouvellement  découvertes  et  à  lui  proposer  d'accorder  ou  de 
refuser  à  leurs  propriétaires  l'autorisation  de  les  exploiter  pour 
l'usage  médical. 

L'Académie,  a-t-il  ajouté,  est  en  possession  d'un  laboratoire 
de  chimie;  un  savant  professeur,  M.  fiouls,  est  à  la  tête  de  ce 
laboratoire  avec  le  titre  de  chef  des  travaux  chimiques  de  l'A- 
cadémie, et  c'est  à  lui  qu'il  appartient  d'exécuter  les  analyses 
que  réclame  la  commission  permanente  des  eaux  minérales  ; 
mais  ce  laboratoire  exige  aujourd'hui  des  améliorations  impor- 
tantes, et,  s'il  y  a  lieu  d'espérer,  d'après  la  déclaration  du  pré- 
sident de  l'Académie,  que  ces  améliorations  ne  tarderont  pas 
à  être  réalisées,  grâce  au  récent  accroissement  de  son  budget, 
au  point  de  vue  spécial  de  ces  analyses,  il  serait  sans  doute 
très-utile  de  leur  donner  une  importance  assez  grande  pour  que 
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le  laboratoire  des  traratbt  chimiques  de  PAcadémîe  de  méée^ 
dne  fût  au  niveau  des  laboratoires  de  nos  grands  établissements 
scientifiques,  et  permît  à  son  chef  de  se  liTfer  facilement  aux 
recherches  que  l'Académie  peut  lui  demander  sur  les  sujets  les 
plus  divers,  dans  Kntérét  de  ses  travaux  et  des  progrès  de  fat 
chimie  médicale. 

M.  Gubler,  dans  les  premières  pages  de  son  rapport,  avait 
rappelé  le  projet  conçu  en  1851  par  M.  Dumas^  alors  ministre 
des  travaux  publics^  de  doter  son  pays  d'un  ouvrage  qui,  sous 
le  titre  d'Annuaire  des  eaux  de  la  France^  permettrait  d'établif 
un  jour  le  bilan  de  ses  richesses  hydrologiques  ;  il  avait  signalé 
en  outre  les  nombreux  travaux  qui  depuis  Fapparition  de  la 
première  partie  de  cet  ouvrage  ont  enrichi  le  domaine  de  nos 
eaux  minérales,  les  nouvelles  sources  qui  ont  été  découvertes, 
les  progrès  des  méthodes  d'investigation,  etc. ^  et  il  avait  réclamé 
instamment,  au  nom  de  la  commission  des  eaux  minérales, 
la  continuation  de  cet  Anntuxire  et  la  publication  prochaine 
d'un  nouveau  volume.  Ce  vœu  a  été  relevé  par  M.  Boudet,  qui 
s'est  appliqué  à  faire  ressortir  le  grand  intérêt  qui  s'attadie 
aujourd'hui  à  l'achèvement  de  ce  monument  scientifique  et 
national. 

De  cette  longue  et  brillante  discussion  que  le  rapport 
de  M.  Gubler  a  suscitée  au  sein  de  l'Académie,  et  qui 
Ta  occupée  pendant  plusieurs  séances,  il  est  résulté  pour  la  sa- 
vante compagnie  la  conviction  que  l'inspectorat  médical  des 
établissements  d'eaux  minérales  n'est  pas  incompatible  avec  la 
liberté  et  l'égalité  médicales,  qu'il  est  nécessaire,  et  que  la 
présence  auprès  de  ces  établissements  d'un  membre  du  corps 
médical,  investi  d'un  droit  de  contrôlé  et  d'une  autorité  morale 
résultant  du  choix  éclairé  dont  il  aurait  été  l'objet,  et  surtout  de 
sa  valeur  personnelle,  est  le  véritable  moyen  d'empêcher  les 
regrettables  abus  qui  peuvent  compromettre  la  réputation  et  le 
développement  régulier  de  ces  établissements,  et  d'en  assurer  la 
prospérité. 

Mais  en  maintenant  te  principe  de  Finspectorat,  TAcadémie 
a  voulu  en  augmenter  le  prestige  et  en  fortifier  Fiautorîté  en 
entourant  son  institution  de  garanties  nouvelles. 

Aussi  sans  craindre  d'être  accusée  d'égoTsme  collectif,  et  pré- 
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occapée  seulement  des  intérêts  généraux^  elle  a  pensé,  av^ee 
M.  Himly,  que  si  en  raison  de  sa  haute  compétence  et  de  son 
antorité  aouyeraine  ette  était  investie  du  droit  de  dresser  par 
ordre  de  mérite  une  liste  de  candidats^  parallèlement  à  celle 
du  comité  consultatif  d'hygiène  publique,  le  choix  de  l'Etat^ 
éclairé  par  cette  double  appréciation,  serait  accepté  avec  «ne 
confiance  incontestable. 

En  résumé,  l'Acad^ie  a  formulé  et  soumis  au  ministre  de 
Tagriculture  et  du  commerce  les  vœtnc  suivants  : 

1*  Qu'il  soit  donné  un  supplément  à  VAnfnmre  des  eaux  de 
la  Frmux; 

2<»  Que  riflspectorat  soit  maintenu  dans  ses  dispositions  fon^ 
damentales  ; 

3«  Que  le  rapport  officiel  soit  supprimé  et  remplacé  par  des 
travaux  scientifiques  laissés  au  choix  des  inspecteurs  ; 

4^  Que  la  nomination  des  inspecteurs  parle  ministre  ait  lieu 
sur  une  double  liste  de  présentation,  dressée  d'une  part  par  le 
comité  d'hygiène,  d'autre  part  par  l'Académie  de  médecine  ; 

5*  Que  les*  médecins  exerçant  dans  chaque  station  d'eaux  mi- 
nérales BOMot  réunis  une  fois  l'an  en  commission  consultative, 
de  préférence  vers  la  fin  de  la  saison  thermale.  P«  B. 


Éiai  des  corps  dans  les  dissolutions  ;  par  M.  BERTHBLOt  (t). 

M.  Berthelot  a  exposé  les  résultat»  auxquels  il  est  arrivé  sur 
VJStatdescûrpa  danêks  dissolutions.  Ce  problème,  d'une  grande 
importance  pour  la  mécanique  moléculaire^  offre  paiement 
des  apjplîcatioDS  intéressantes  dans  Tétude  des  vins,  dans  celle 
des  eaiix  minérales,  dans  eelle  des  liquides  physiologiques, 
sang,  lait>  urine,  etc.,  par  exemple.  L'auteur  l'a  abordé  par 
plusieurs  méthodes  distinctes,  afin  de  contrôler  les  résultat»  les 
uns  par  les  autres. 

1.  Aams  une  première  série  de  recherches  sur  les  éthers,  pu- 
Uiée  il  y  a  douze  ans,  il  a  tiitfé  parti  de  la  stabilité  relative  de 


(1)  Revue  des  cminr  scieafttqoes.  AsscrctatKm  française  pour  l'avance- 
ment des  setonoes. 
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ces  corps  que  Veau  et  les  alcalis  décomposent  très-lentement;  en 
raison  de  cette  circonstance,  on  peut  constater  l'état  yéritable 
de  combinaison  des  acides  par  de  simples  essais  alcalimétrîques. 
On  reconnaît  ainsi  que  la  combinaison  s  opère  progressivement, 
suivant  une  loi  i*égulière^  et  qu'elle  tend  vers  une  limite  fixe, 
laquelle  change  suivant  les  proportions  relatives  des  quatre 
composants  :  acide,  alcool,  étlier  et  eau. De  là  résulte  toute  une 
statique  nouvelle^  relative  à  des  systèmes  homogènes  dans  lesquels 
les  corps  réagissants  sont  et  demeurent  intimement  mélangés. 

2.  Depuis,  l'auteur  a  réussi  à  étendre  les  lois  de  cette  même 
statique  aux  dissolutions  salines  et  à  d'autres  systèmes  com- 
posés^ dont  l'équilibre  s'établit  instantanément,  etcela  par  deux 
autres  méthodes,  Tune  fondée  sur  les  mesures  thermiques, 
l'autre  sur  l'emploi  de  deux  dissolvants. 

Les  combinaisons  des  alcools  avec  les  bases,  par  exemple, 
peuvent  être  obtenues  à  l'état  isolé  sous  forme  définitive; mais 
que  deviennent-elles  en  présence  de  l'eau?  Pour  le  recounaitre, 
on  peut  mélanger  la  solution  concentrée  d'un  alcool  avec  celle 
d'une  base,  soit  la  mannite  avec  la  potasse,  et  mesurer  la  quan- 
tité de  chaleur  dégagée.  Si  l'on  étend  d'eau  la  dissolution,  on 
observe  alors  des  absorptions  de  chaleur,  successivement  crois- 
santes avec  les  quantités  d'eau,  et  qui  finissent  par  égaler  la 
chaleur  dégagée  dans  la  première  réaction.  Ces  faits  indiquent 
la  décomposition  progressive  et  qui  tend  à  devenir  totale  du 
composé  formé  tout  d'al)ord  ;  dans  la  réaction  des  mêmes  al- 
cools sur  les  acides,  il  existe  donc  un  équilibre  déterminé  entre 
quatre  substances,  l'alcool  et  la  base,  d'une  part,  l'alcoolate  al- 
calin et  l'eau,  d'autre  part. 

3.*  Venons  aux  sels  proprement  dits.  Depuis  longtemps  les 
chimistes  ont  été  conduits  à  distinguer  les  acides  appelés  /în* 
blés  elles  bases  faibles^  des  acides  réputés  forts  et  des  bases  fortes, 
d'après  une  certaine  appréciation  générale  des  réactions  ;  mais 
ces  mots  n'ont  guère  pu  être  définis  jusqu'à  présent  par  des  ca- 
ractères précis.  La  méthode  tliermique  fournit  ces  caractères. 
En  effet,  l'union  d'un  acide  faible  avec  une  base,  l'acide  bo- 
rique ou  l'acide  carbonique  par  exemple,  dégage  des  quantités 
de  chaleur  qui  diminuent  à  mesure  que  la  liqueur  devient  plus 
étendue  ;  en  d'autres  termes,  les  borates  et  le^  carbonates  aica- 
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Uns  ëprouyent,  de  la  part  de  Teau,  une  décomposition  crois- 
sajite  avec  la  proportion  de  Peau.  Cette  décomposition  est  plus 
marquée  avec  les  sels  ammoniacaux  qu'avec  les  sels  de  soude, 
la  soude  étant  une  base  plus  forte  que  l'ammoniaque  ;  elle  se 
manifeste  également  avec  les  sels  métalliques  formés  par  d'au- 
tres acides  et  se  retrouve  dans  une  multitude  de  combinaisons 
salines.  Les  sela  formés  par  les  acides  forts  et  les  bases  fortes  au 
contraire  n'éprouvent  pas  de  décomposition  appréciable. 

4.  En  s'appuyant  sur  les  résultats  obtenus,  on  peut  constater 
ce  qui  se  passe  lorsqu'on  mélange  les  solutions  de  deux  sels  qui 
différent  par  l'acide  et  par  la  base  :  on  reconnaît  ainsi  que  l'acide 
fort  et  la  base  forte  se  réunissent  de  préférence,  laissant  réunir 
Facide  faible  et  la  base  faible.  Ce  sont  là  des  faits  constatés  par 
les  variations  du  thermomètre,  lesquelles  traduisent  des  ab- 
sorptions de  chaleur  s'élevant  parfois  à  3  ou  4,000  calories, 
comme  il  arrive  lorsqu'on  mélange  la  dissolution  de  l'azotate 
ou  du  sulfate  d'ammoniaque  avec  celle  des  carbonates  de  potasse 
ou  de  soude. 

Ô.  La  formation  des  précipités,  leur  composition  variable 
avec  les  proportions  relatives  dç  l'eau  et  des  corps  réagissants, 
concordent  avec  les  notions  précédentes,  Qt  lesivariations  ther- 
miques qui  s'observent  au  moment  de  la  précipitation  en  four- 
nissent de  nouvelles  confirmations  que  le  défaut  d'espace  ne 
permet  pas  de  développer  ici. 

6.  C'est  dans  le  partage  d'une  même  base  dissoute  entre  deux 
acides  que  le  concours  de  deux  méthodes  distinctes  fournit  les 
résultats  les  plus  intéressants.  L'une  de  ces  méthodes  est  la  mé- 
thode thermique,  déjà  signalée,  mais  dont  l'emploi  exclusif 
pourrait  laisser  encore  subsister  quelque  doute.  L'autre  mé- 
thode est  fondée  sur  l'emploi  simultané  de  deux  dissolvants 
entre  lesquels  se  partagent  les  acides  contenus  dans  la  liqueur. 
L'éther,  par  exemple,  enlève  à  l'eau  une  partie  de  l'acide  acé- 
tique libre  qu'elle  renferme,  suivant  des  lois  déterminées  qui 
font  connaître  la  proportion  de  cet  acide  existant  réellement 
dans  l'eau.  Si  donc  à  la  dissolution  d'un  acétate  on  ajoute  un 
adde  incapable  à'ètte  cédé  par  l'eau  à  l'éther,  on  pourra  savoir 
si  cet  acide  déplace  en  totalité  l'acide  acétique,  ou  s'il  le  déplace 
en  partie  seulement,  ou  s'il  demeure  sans  aucune  action  sen- 
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àble.  On  reoooAait  ainsi  que  tes  acides  cfalorfaydrique,  azod* 
que^  sulfnriqiiei  déplacent  eotièremeftt  Taeîde  acétique  uni  aux 
baae»  alcaUDCS,  résultat  qui  s'accorde  de  tout  point  avec  la  mé* 
thode  thermique;  les  acides  réputés  fwtft  déplacent  doncioî 
Facide  réputé  phis  faible. 

7.  Mais  une  complication  remarquable  est  introduite  dans 
les  phénomènes  par  la  nature  rariable  des  acides  et  par  l'exis- 
tence possible  de  deux  sels,  l'un  neis^trei  Tautre  acide,  résultant 
de  l'union  d'une  même  base  avec  un  acide  bibasique  ou  pûly- 
basique,  d'une  manière  g^érale.  En  effet,  le  sel  neutre  seul  est 
stable  en  présence  de  l'eau;  le  sel  acide  au  contraire  éprouve^ 
de  la  part  de  Teau,  une  décomposition  progresàre  en  sel  neutie 
et  acide  libre^  décomposition  d'autant  plus  complète  que  la 
proportion  de  l'eau  est  plus  considérable^  et  qui  tend  à  deyenir 
totale  à  la  limite. 

L'existence  des  sels  acides,  tels  que  les  bisulfates  et  les  biox^ 
lates,  rend  possible  et  même  nécessaire  dans  certains  cas  le 
partage  d'une  base  entre  deux  acides  forts;  l'un  au  moins  est 
bibasique  :  acide  sulfurique  et  chlorhydrique  ou  asotique, 
acide  oxalique  et  sulfurique  ou  tartrique,  etc.  Ce  parta^^  est 
déterminé  par  les  proportions  relatÎTes  des  eomftosants  du  sys- 
tème :  acides,  sels  neutres,  sel  acide  et  eau.  En  l'étudiant  de 
plus  près,  on  arrive  à  ce  résultat  renvirquable  que  les  réac- 
tions en  présence  de  l'eau  sont  les  mêmes  en  prûicipe  que  tes 
réactions  entre  les  corps  anhydres,  celles-ci  étant  déterminées 
parle  signe  de  chaleur  dégagée,  puis  modifiées  par  l'action  dé* 
compGBante  que  l'eau  exerce  sur  certains  des  éléments  du  sys- 
tème, sur  les  sels  acides  par  exemple.  Tels  sont  les  résolut»  gé- 
néraux auxquels  M.  Berthelot  est  arrivé  dans  ses  études  sur 
l'état  des  corps  dans  les  dissolutions. 


—  Dans  la  même  séance,M.  FilM  a  rendu  compte  de  ses  étu- 
des sur  l'état  dans  lequel  le  siHifre  est  oouteiku  daos  les  eaux 
minérales  des  Pyrénées.  D'après  lui,  ce  eorps  y  existe  à  l'éaat 
de  monosnlfure  de  sodium.  Comme  dans  les  solutions  de  même 
dilution  de  monosulfure,  l'acide  ansénieux.  n'y  donne  pas  de 
précipité;  mais  il  en  donne  immédiatement  après  addition 
d'un  acide. 
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Ua  salfure  eo  solutioa  Urès-^tendue  est-il  décomposé  par 
Feaai?  M.  Filhol  ne  lei  pease  pas.  Si  l'on  fai(  passer  de  Thydra* 
gène  dans  une  solution  d'hydrogène  sulfuré,  ce  gaz  est  enlevé 
KajMdenaent;  dans  une  solution  de  suUbydrate,  l'hydrogène 
mlliifé  est  enlevé  bien  moÎAs  vite;  enfin  dans^  celle  de  mono- 
waâfwte,  il  faut  continuer  l'opération  très-longtemps  pour  chaSi' 
icr  le  gas.  A  Fair,  l'hydrogène  sulfuré  donne  un  dép6t  de 
sovifre;  le  sulfhydrate,  un  polysulfure  et  de  l'acide  sulfurique; 
le  sulfure,  seulement  de  l'acide  suif urique.  En  cela  encore  les 
eatu  des  Pyrénées  se  comportent  comme  renfermant  un  oumuh 
sulfure. 

Une  solution  étendue  de  carbonate  de  soude  donne  avec  un 
sel  d'aiigent  de  l'oxyde  d'aigent  et  un  iHcarbonate»  ce  que  ne 
font  pas  les  eaux.  Le  sulChydiate  mia  datw  les  conditions  de 
l'eau  naÎBérale  donne  un  précipité,  ce  cpie  ne  font  pas  les  eaux* 
A  Bagaèfes  on  ajoute  à  l'eau  de  l'eau  froide  renfermant  de 
l'oxy^ne  et  de  l'acide  carbonique  pour  obtenir  l'eau  blanche. 
On  peut  condure  de  tous  ces  faits  que  ces  eaux  renferment  du 
moaoanlfiire  de  sodium.  ' 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Obaanmilotia  tmw  laa  eaox  dlatilléaa  de  plantai  fral-^ 
obtaoiiaa  par  distillation  à  f  an  m,  at  att  pamonlla» 
gmr  raav  de  llaars  d'aran^ar  ;  par  M.  Malbnfant.  ^^  Lors* 
qu'on  emploie  les  doses  de  fteurs  indiquées  par  le  Codex,  soit 
que  Ton  opère  par  l'ancien  procédé,  c*est-à-dire  à  feu  nu,  soit 
par  le  nouveau,  e'est>^-dire  au  moyen  de  la  vapeur,  voici  ce  que 
M.  Maleafant  a  observé  : 

Quand  on  met  les  fleurs  d'oranger  dans  Veau  froide  y  et  qu'on 
pvocède  à  la  disûUatioB,.  Team  qui  distille  est  presque  laiteuse 
au  moment  où  l'on  retire  la  quantité  d'eau  indiquée. 

Dans  cet  état,  elle  possède  une  odeur  très-f  orte,  un  peu  com- 
pliquée d'odeur  d'cmpyreume.  La  saveur  est  très^rononoée  et 
légèrement  acre.  Alors  elle  n'est  pas  agréable;  mais  après  un  an 
de  conservation  dans  des  vases  en  verre  bouchés  avec  une 
feuille  de  parchemin  percée  avec  une  épingle  et  exposée  dans  un 
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lieu  frais,  elle  perd  son  goût  d'empyreume,  et,  par  une  simple 
filtratîon  sur  un  filtre  de  papier  préalablement  mouilla,  elle 
possède  une  odeur  et  une  sayeur  agréables. 

Aussitôt  après  sa  préparation,  cette  eau  parait  saturée  de  oé- 
roli  :  celui-ci  semble  comme  émulsionné;  et,  en  effet,  il  y  a  là 
la  présence  d'éléments  organiques  qui  ne  sont  pas  suffisamment 
étudiés  et  qui  passent,  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  dans 
toutes  les  eaux  distillées  préparées  avec  des  plan  tes  fraîches,  par 
le  procédé  à  feu  nu.  L'eau  de  fleurs  d'oranger,  ainsi  obtenue,  a 
l'inconvénient  de  se  troubler  et  de  devenir  glaireuse  pendant 
la  saison  d'été,  surtout  quand  elle  est  exposée  à  la  lumière. 

On  évite  en  grande  partie  les  inconvénients  signalés  en  pro- 
jetant la  fleur  dans  l'eau  bouillante  de  la  cucurbite  munie  de 
son  diaphragme,  et  recueillant  immédiatement  Peau  qui  dis- 
tille. Celle-ci  est  limpide,  et  pour  peu  que  l'on  continue  quel- 
ques distillations  de  suite,  on  voit  le  néroli  nager  sur  le  liquide, 
dans  le  récipient  florentin.  Obtenue  ainsi,  cette  essence  est  un 
peu  brune.  L'eau  possède  l'odeur  et  la  saveur  des  fleurs,  mais 
encore  compliquée  de  ce  que  Ton  nomme  le  goût  de  feu, 
qu'elle  conserve  quelque  temps.  Elle  parait  s'altérer  moins  vite 
à  la  lumière,  dans  des  vases  en  vidange,  que  celle  obtenue  par 
le  premier  procédé. 

Parle  procédé  à  la  vapeur,  on  obtient  une  eau  immédiate- 
ment limpide,  d'une  odeur  et  d'une  saveur  franches.  EUe  n'offire 
rien  de  l'odeur  d'empyreume.  En  ne  recueillant  que  la  quan- 
tité indiquée  par  le  Codex,  elle  est  très-suave,  très-parfumée, 
et  peut  être  livrée  immédiatement  à  la  consommation,  ce  qui 
est  un  grand  avantage.  Cette  eau  se  conserve  mieux  à  la  lu- 
mière que  celle  obtenue  par  les  deux  premiers  procédés,  du 
moins  l'altération  ne  paraît  pas  si  prononcée.  On  obtient,  en 
apparence,  moins  de  néroli  que  par  le  procédé  à  feu  nu,  mais 
il  est  beaucoup  moins  coloré,  plus  fluide,  et  d'une  odeur  plus 
suave. 

L'eau  de  fleurs  d'oranger  que  l'on  trouve  dans  le  commerce 
n'est  pas  comparable  pour  Tarome  à  celle  obtenue  dans  ces 
conditions.  (Union  pharmaceutique ») 
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MogrMi  de  téparer,  dans  les  reoberches  tojdoolo- 
eiqpiiM,  le  pboepbore  libre  des  matlèret  ^ralseeotee 
et  de  le  reouellllr  à  l'Atal  de  oorps  eimpie  pur;  par 

M.  Yan  Bastelaer.  —  On  sait  que  constater  la  présence  du 
phosphore,  le  doser  mêine  par  des  moyens  chimiques  sont  des 
questions  résolues  en  toxicologie.  Bien  plus,  pour  enlever  le 
phosphore  Ubre  à  un  mélange  suspect  non  graisgeux^  on  a  em- 
ployé avec  succès  différents  véhicules»  et  notamment  Tétlier, 
le  sulfure  de  carbone,  le  chloroforme,  etc.  Mais  si  le  mélange 
étudié  est  gras,  ces  liquides  sont  impuissants,  ils  ne  peuvent 
isoler  le  métalloïde,  et  la  graisse  l'accompagne  partout.  Or  le 
plus  souvent,  dans  les  cas  d'empoisonnement,  il  s'agit  de  bouil- 
lon, de  soupe  grasse,  etc. 

M.  Yan  Bastelaer,  pour  séparer  le  phosphore  des  matières 
grûsseuses,  a  commencé  par  chercher  un  agent  qui  dissolvit  la 
graisse  sans  toucher  au  phosphore,  et  il  s'est  arrêté  à  l'ammo- 
niaque liquide.  L'expérience  prouve,  il  est  vrai,  que  cet  alcali 
ne  reste  pas  complètement  inerte  en  présence  de  ce  métalloïde  ; 
mais  ce  n'est  que  par  un  contact  prolongé  que  l'action  devient 
sensible  et  qu'il  se  forme  quelques  bulles  d'hydrogène  phos- 
phore. Cette  réaction  se  fait  avec  tant  de  lenteur  qu'on  peut  la 
négliger  sans  inconvénient  même  dans  un  travail  exact,  et  Ja- 
mais elle  n'influera  sur  le  volume  des  globules  de  phosphore 
obtenus. 

Yoici  le  procédé  qu*il  faut  suivre  pour  séparer  le  phosphore 
des  matières  graisseuses  et  le  recueillir  à  l'état  de  corps 
simple  pur,  d'après  M.  Yan  Bastelaer  :  on  prend  environ 
100  grammes  du  liquide  suspect,  on  y  ajoute  une  quantité 
^ale  d'éther  sulfurique  rectifié,  on  met  le  tout  dans  un  flacon 
à  Témeri ,  on  agite  fortement  à  plusieurs  reprises ,  en  faisant 
macérer  chaque  fois  pendant  quatre  ou  cinq  heures.  On  décante 
le  véhicule  et  on  le  remplace  par  de  nouvel  éther  en  même  quan- 
tité. Celte  manipulation  est  répétée  successivement  jusqu'à  trois 
fois.  Les  teintures  éthérées  obtenues  sont  réunies  dans  une  cap- 
sule et  exposées  à  l'abri  de  toute  poussière,  à  Tévaporation  spon- 
tanée, et,  pour  éviter  l'action  directe  de  l'air  sur  le  phosphore, 
pendant  oeite  opération,  on  a  soin  d'y  ajouter  une  petite  quan- 
tité d*eau  distillée,  qui  la  tient  humide  quand  les  dernières  por- 
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tioDfld'éther  l'abandonnent.  Un  pêude  «dialettr  (dO*  à  60^}jf|>li- 
quée  è  la  eapsuk,  après  féTafKwatiom  da  disipUant  éÊÛréy 
réttiHt  fious  l'eau,  en  globule,  la  matière  abandonnée  par  hii 
sous  forme  de  peHîcale  mince.  Ce  globule  liquide  est  du  phos- 
phore mêlé  de  graisse.  On  le  met  dans  un  petit  juatras ,  cm 
ajoute  une  certaine  quantité  d'ammoniaque  liquide  oonccatrée 
à  21*  et  VoTi  agite  fortement.  On  opère  de  la  même  Dtaniène  â 
plusieurs  repmes,  en  employant  diaque  fois  10  à  15  granunes 
de  véhicule.  Ce  lavage  fini^  on  enlève  les  dernières  poroeUes 
d'ammoniaque  qui  restent  adhérentes  au  métalloïde  par  un  peu 
d'eau  acidulée  d'acide  sulfurique,  puis  par  de  l'ean  distiÛée. 
Ce  qui  reste  est  du  phosphore  de  consistance  un  peu  molle, 
mais  jouissant  de  tous  les  caractères  physiques  et  de  toutes  les 
propriétés  chimiques  qui  le  distinguent.  On  l'enferme  dans  un 
petit  tube  de  verre  pour  être  présenté  à  la  justice  comme  pièce 
de  conviction.  (Journal  <{'./é«Nrt.) 


Tetntore  ^romatiqtae  »niiqoée,  tonique  et  volBéralre; 

par  M.  le  docteur  Delioux,  de  Savignac. 

Baies  île  laurier  cooesa^ées,.  • 15  grsmmei. 

Fleurs  d'arnica .  .  ,  .  35       — 

Fleurs  de  lavande ' 10       •— 

Fleurs  de  eamomlUe 10       -r- 

Sommités  de  thym. 10       — 

—  de  mentbe  poivrée lO      — 

—  de  mélisse 10       — 

—  de  sauge 10       — 

Esu-de-vie Un  Utra, 

On  fait  macérer  pendant  quinze  joui*s,  on  passe  avec  expres- 
sion et  l'on  filtre. 

Cette  teinture  est  employée  pour  frictions  toniques,  et  comme 
vulnéraire  à  l'extérieur.  {Bull,  thér.). 

ehloro-albamtaate  de  mereuM  aleallii  ;  par  M.J3tàub, 
de  Strasbourg.-—  M.  Staub  a  donné  ee  nom  au  corapoeé  naei^ 
curiel  qu'il  propose  d'employer,  peur  injectioae  hypodermi«- 
ques,  dans  le  traitement  de  la  syphilis.  Ces  injeoliotts  te  pra* 
tiquent  au  moyen  de  la  seringue  de  Pravajc  Voici  la  théorie  de 
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la  Téftedon  :  le  deutochlorure  de  mereure  est  précipilë,  oomme 
on  le  sait,  par  Falbumine^  mais  ce  prëeîpîlé  se  redisaout  à  la 
fayeur  da  chlorure  alcalin.  Lorsqu'on  injecte  aous  la  peaa 
mue  solution  de  sublimé  corrosif,  le  premier  effet  du  plasma  est 
de  ]prëcîpiter  le  sel  mercuriel  ;  mais  se  trouTant  en  présence 
d'un  chlorure  alcalin,  il  se  redissout  et  ne  perd  rien  de  son 
efficacité, 

"Voici  la  formule  que  Fauteur  prescritde  suivre,  comme  celle 
dont  Inaction  a  été  le  plus  longtemps  et  le  plus  sûrement  étn-» 


• 


8^- 
Deutochlornre  de  mercare. 1,25 

Chlorhydrate  d'ammoniaque 1,25 

CMorarede  aoâium 4,15 

£ao  distUiée iibfi^ 

On  fait  dissoudre  et  Ton  filtre. 
D'autre  part,  on  prend  : 

Blanc  d'dEui: N*  1 

Ean. 100  grammes. 

pour  125  grammes  de  liquide.  On  mélange  les  deux  solutions 
et  Ton  filtre. 

Un  gramme  de  cette  liqueur,  qui  suffit  à  resa|>lir  la  seringue 
de  Pravaz,  représente  sensiblement  5  milligrammes  de  deuto^ 
chlonure  de  mercure.  {BulL  Soc*  de^  Bordeaux.) 

T. G. 

Nouoeau  procédé  d* administration  dea  poudres  médicamenteuses. 
Cachets  médicamenteux;  par  S.  Limousin,  pharmacien. 

Ge  prooédé,  que  j'ai  décrit  à  la  séance  du  S  janvier  devant  la 
Société  de  pharmacie,  consiste  simplement  à  renfermer  les 
poudres  médicamenteuses  dans  des  feuilles  de  pain  asyiae 
soudées  circulairement  de  manière  à  figurer  une  sorte  de  cap* 
suie  apbvtîe. 

A  Taide  d'un  mécanisme  approprié,  analogue  à  celui  qui  sert 
dans  l'industrie  à  estamper  les  feuilles  de  métal  ou  de  papier^ 
f  imprime  en  relief  sur  une  des  enveloppes  te  nom  et  la  dose  du 
médicament. 
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La  matrice  est  disposée  de  façon  à  donner  à  ces  enyeloppes 
une  forme  légèrement  concave  dans  la  partie  centrale  pour 
obtenir  la  cavité  nécessaire  pour  recevoir  le  médicament. 

Dans  le  pain  azyme  ainsi  préparé,  on  introduit  la  quantité 
de  poudre  qui  doit  être  administrée,  à  Paide  d'un  récipient 
gradué. 

Les  cachets  en  pain  azyme  sont  rigoureusement  de  même 
dimension  et  portent  à  leur  circonférence  un  espace  annulaire 
plat  qui  a  été  réservé  et  qui  se  trouve  reproduit  par  la  matrice. 
Ce  rebord  légèrement  humecté  sert  à  souder  les  deux  calottes 
au  moyen  d'une  presse  portant  une  saillie  qui  correspond  à  cette 
partie  réservée. 

Par  ce  moyen  le  médicament  rigoureusement  dosé  se  trouve 
soustrait  aux  causes  de  détérioration  qui  peuvent  résulter  des 
diverses  influences  atmosphériques.  Chaque  cachet  porte  au 
centre,  au  moins  pour  les  poudres  simples,  le  nom  et  la  dose  de 
la  substance,  ce  qui  écarte  la  possibilité  d'une  erreur  quand  le 
paquet  a  été  extrait  de  la  boite  dans  laquelle  on  le  délivre  au 
client. 

Enfin  le  malade  n'a  qu'à  disposer  dans  une  cuiller  avec  de 
l'eau  le  cachet  médicamenteux  pour  l'ingérer  facilement  dès 
qu'il  est  suffisamment  ramolli.  On  lui  évite  ainsi  la  manipu* 
lation  délicate  qui  consiste  à  verser  la  poudre  sur  le  pain  azyme 
ordinaire  et  à  l'enrober  de  telle  sorte  qu'il  puisse  arriver  dans 
l'estomac  sans  laisser  de  traces  de  son  passage  dans  le  palais  ou 
dans  l'arrière-bouche. 

Ce  procédé  est  surtout  avantageux  pour  administrer  les 
poudres  amères,  telles  que  le  sulfate  de  quinine,  la  rhubarbe, 
l'aloès  ou  les  substances  facilement  altérables  à  l'air,  comme  le 
fer  réduit^  le  bromure  de  potassium,  etc.  Les  poudres  préparées 
de  cette  manière  doivent  être  conservées  et  délivrées  dans  des 
étuis  métalliques  pour  préserver  l'enveloppe  et  le  médicament 
de  l'influence  de  l'air  humide. 

Par  l'interposition  d'une  troisième  feuille  de  pain  azyme  entre 
les  deux  calottes  on  peut  isoler  des  poudi'es  de  nature  diflerente 
pour  empêcher  la  réaction  de  leurs  éléments.  Le  mélange  s'opère 
dans  l'estomac  et  l'on  obtient  ainsi  des  sels  à  l'état  naissant  doués 
de  propriétés  thérapeutiques  énergiques. 
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Note  sur  razofate  de  zinc  considéré  comme  caustique  i 
par  M.  Latour,  pharmacien  principal. 

Jusqu'à  ce  jour  l'azotate  de  zinc  est  resté  sans  emploi,  cepen- 
dant sa  causticilé  le  rapproche  du  chlorure  de  zinc,  qui  rend 
de  si  grands  services  à  l'art  chirurgical.  Moins  soluble  que  le 
chlorure,  l'azotate  de  zinc  possède  une  solubilité  qui  permet 
d'espérer  que  son  application  coinnie  caustique  «donnera  des 
résultats  assez  satisfaisants  et  de  nature  à  se  recommander  à 
l'attention  des  chirurgiens  auxquels  il  appartiendra  de  décider, 
par  l'expérience  clinique^  si  ce  caustique  peut  rendre  des  ser- 
Tices  réels. 

I.  Préparation  de  Vazotate  de  zinc.  —  L'azotate  de  zinc  se 
prépare  facilement  pur  en  dissolvant,  à  chaud,  le  zinc  du  com- 
merce, dans  l'acide  azotique  étendu  de  son  volume  d'eau.  Il  est 
utile  de  maintenir  un  excès  de  zinc  et  de  concentrer  la  liqueur 
jusqu'à  la  production  d'un  précipité  ocra  ce  dû  à  la  formation 
d'une  quantité  notable  d'azotate  basique  de  zinc  qui  entraîne 
tout  le  fer  que  contient  le  zinc  du  commerce.  Arrivé  à  ce  terme, 
on  ajoute  de  Teau  bouillante  pour  dissoudre  le  sel  et  on  laisse 
refroidir.  La  liqueur  froide  est  filtrée  puis  évaporée  à  une  tem- 
pérature ménagée,  et  lorsqu'on  voit  se  produire  un  petit  bouil- 
lounement,  cela  indique  qu*on  est  arrivé  au  point  de  concen- 
tration nécessaire  ;  par  le  refroidissement,  la  solution  se  prend 
CD  masse,  on  détache  le  sel,  et  après  l'avoir  brisé  en  petits  mor- 
ceaux, on  le  fait  égoutter  sur  un  entonnoir  de  verre. 

Ainsi  obtenu,  l'azotate  de  zinc  correspond  au  sel  cristallisé  et 
fondu  dans  son  eau  de  cristallisation,  qu'une  chaleur  ménagée 
lui  fait  perdre  en  partie.  Il  contient  trois  équivalents  d'eau, 
n'est  pas  complètement  soluble  dans  l'eau,  par  suite  de  la  for- 
mation d'une  petite  quantité  de  sous  azotate  basique  de  zinc, 
sans  importance  d'ailleurs.  Il  possède  sur  l'azotate  de  zinc  cris- 
tallisé l'avantage  d'être  moins  déliquescent,  sa  préparation  est 
plus  facile  et  moins  coûteuse.  C'est  le  procédé  que  nous  recom- 
mandons et  c'est  ce  sel  qui  est  la  base  de  nos  préparations. 

n.  Préparation  de  la  pâte  à  l'azotate  de  zinc. — Pour  préparer  la 
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pâte  caustique  à  l'azotate  de  zinc,OD  dissout  à  chaud  100  grammes 
du  sel  fondu,  dont  nous  venons  d'indiquer  la  préparation,  dans 
50  grammes  d'eau,  et  l'on  incorpore  cette  solution  à  50  grammes 
de  farine  de  froment;  le  mélange  est  pétri  Jusqu'à  parfaite 
homogénéité,  il  en  résulte  une  pâte  qui  se  manie  facilement  et 
se  maintient  humide.  Elle  possède  sur  la  pâte  de  Ganquoin 
l'avantage  de  ne  pas  adliérer  aux  doigts,  de  se  mouler  tr^ 
exacteoient  sur  de  larges  surfaces  sans  se  rétracter  ;  elle  attire 
moins  fortement  l'humidité  de  l'air  et  ne  devient  pas  diffluenie 
sur  les  bord§.  Réduite  sous  forme  de  cylindres,  il  importe  de  ne 
pas  la  sécher  à  l'étuve  ;  la  chaleur  l'altère^  les  cylindres  ae  co- 
lorent en  jaune  et  deviennent  friables;  c'est  le  résultat  de 
l'oxydation  du  gluten  de  la  farine  par  suite  de  la  décounposi- 
tion  de  l'azotate  de  zinc  sous  l'influence  de  la  chaleur  et  de 
l'eau.  On  peut  cependant  conserver  la  pâte  sous  forme  de  cy- 
lindres ou  de  flèches  intacts  et  secs,  en  les  renfermant  dans  une 
boîte  en  fer  blanc  bien  close  et  contenant  des  morceaux  de  chaux 
vive  et  faisant  reposer  les  cylindres  sur  une  cloison  en  toile  nié* 
tallique  afin  d'éviter  le  contact  de  la  chaux.  On  obtient  des 
cylindres  très-ré|[uliers  et  de  différentes  grosseurs  en  enroulant 
la  pâte  autour  de  tiges  de  zinc  et  en  les  desséchant,  comme  il 
vient  d'être  dit,  dans  la  boite  contenant  de  la  cliaux. 

III.  Préparation  de  la  paie  caustique  à  Vaxùtaie  de  zinc  au 
moyen  de  la  solution  saturée.  —  On  peut  abréger  la  préparation 
de  cette  pâte  en  employant  une  solution  saturée,  que  l'on  ob- 
tient en  arrêtant  l'évaporation  de  la  liqueur  lors  de  la  prépara- 
tion du  sel  et  lorsque  la  solution,  étant  chaude,  marque 
1,450<»  à  1,580°  au  densimètre;  après  son  refroidissement,  sa 
densité  est  de  \fi2(f  à  1,650%  100  centimètres  cubes  de  cett« 
solation  renferment  113  grammes  de  sel  fondu  —  un  litre,  ou 
1,000*^'  de  solution  saturée  contiendra  l\l30  d'azotate  de  zinc 
fondu  et  exigera  555  grammes  de  farine  de  froment  pour  former 
une  pâte  homogène  et  tout  à  fait  conforme  à  celle  dont  nous 
avons  indiqué  la  préparation  (§  2). 

On  délaye  la  farine  dans  la  solution  saturée  ;  le  mélange  est 
d'abord  liquide,  puis  devient  consistant  par  suite  de  l'hydrata- 
tion de  l'amidon  et  du  gluten.  Les  proportions  que  nous  indi- 
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quons  ne  doivent  pas  être  changées^  elles  sont  le  résultat  de 
nombreux  essais. 

lY.  La  solution  saiurée  d'azotaie  de  zinc  peut  être  employée 
comme  caustique.  —  La  solution  saturée  d'azotate  de  zinc  est 
fortement  caustique  ;  sa  propriété  coagulante  est  intense.  M.  le 
D'  Clément,  médecin  à  FBôtel-Dieu  de  Lyon,  Ta  employée 
avec  avantage  dans  les  cauténsations  du  col  de  la  matrice,  son 
action  ne  détermine  pas  d'eschare  saDguiiM>leilte. 

Y. .  Caustique  mixte  à  V azotate  et  au  chlorure  de  une,  -^ 
Dans  le  cours  de  nos  essais  nous  avons  tenté  d'associer  le  chlo* 
mre  et  Tazotate  de  zinc,  dans  le  but  de  donner  à  la  yèâse  de 
Ganquoin  la  qualité  que  possède  celle  à  l'aiotate  de  zinc,  c'est** 
à-dire  la  souplesse  et  l'extension  sur  de  larges  surfaces  sans 
l'inconvénient  de  se  rétracter  ;  nous  avons  en  effet  (^ena  le 
même  résultat,  la  pâte  reste  molle^  s'étale  facilement,  ne  se  ré- 
tracte pas,  mais  en  raison  de  l'avidité  du  chlorure  de  zinc  pour 
Teau^  l'eschare  n'a  pas  tout  à  fait  la  même  netteté  que  celle 
produite  par  la  pâte  a  Tasotate  de  aine  seul.  Nous  avons  adopté 
la  formule  suivante  : 

Chlorure  de  zinc «      50  graiiMiMi 

Azotate  do  ï\u^  <  »  •  .  •  <  ^  «  •  «  •    100       -^ 
Eao é  .  .  .      80       -«- 

On  fait  dissoudre,  à  cbaud,  le  chlorure  de  zinc  et  l'aziHate 
de  zinc  dans  la  quantité  d'eau  indiquée,  on  laisse  refroidir  la 
solution  qui  n>arque  1,650*  au  densimètre.  lOO"^  sont  mélan- 
gés à  75  grammes  de  farine. 

Dans  ma  note  communiquée  à  la  Société  des  sciences  médi- 
cales de  Lyon,  avril  1870,  j'ai  indiqué  l'emploi  du  gUiten^raais 
un  examen  plus  approfondi  m'a  appris  que  la  farine  vakk 
mieux,  surtout  pour  la  préparation  des  cylindrtss  seos;  c'est  sur- 
tout sur  le  gluten  que  l'azotate  de  une  réagit  sous  l'iniluenee 
de  la  chaleur  et  de  l'eau  (1)^ 

(1)  La  p&te  à  Tazotate  de  zlirc  à  été  employée  à  THdtel  dé  Dleo  de  L^on 
DotamtAetrtdsnsIé  seitlde  de  M.  I^gvsnge   Cet  émiiKHt  chrrofgMiyeD  à 
tiré  de  bons  avaataf  es  daaè  dlven  oâs»  ë^lthéiloim»  «èmi  VasMsi  goHte 
kapteux,  etc.,  etc. 

IndépeDdamment  de  son  maniement  facile,  la  pâte  à  l'azotate  de  zinc 
posiède  une  action  spéciale,  Veschare  eé  IdUse  péUélrér  pbr  dùé  portion  dd 
lel  dé  itnc  ^ui  a^t  i<m«  les  tiSsM  sbùH^ceilts. 
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SÉANCE  DE   LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  2  AVRIL  1873. 
Présidence    de    H.    Grassi. 

A  l'oocasion  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance, 
MM.  Delpech  etGuichard,  revenant  sur  la  question  de  priorité 
soulevée  en  faveur  de  MM.  Dragendorff  et  Masing,  déclarent 
qu'en  employant  l'alcool  à  la  préparation  du  cantharidate  de 
potasse,  ils  ignoraient  absolument  l'existence  des  documents 
signalés  par  M.  Méhu.  Ils  font  remarquer,  d'ailleurs,  que  ces 
documents  n'ont  été  reproduits  dans  aucun  des  recueils  pério- 
diques ordinaires. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

1*  Une  lettre  de  M.  Henri  Bretès,  pharmacien  à  Cusset,  qui 
demande  à  être  inscrit  comme  candidat  au  titre  de  membre 
correspondant,  et  qui  envoie  à  l'appui  de  sa  candidature  une 
note  sur  l'eau  et  le  sirop  de  goudron  iodé.  Ce  travail  est  renvoyé 
à  l'examen  de  M.  Latour. 

2®  Une  note  de  M.  Stan.  Martin  relative  à  des  produits  de  ma- 
tière médicale  dont  les  échantillons  sont  mis  sous  les  yeux  de 
la  Société.  L'un  de  ces  produits  est  la  Cétoine  véstcante  de  PBy- 
malayaj  représentée  par  trois  variétés  remarquables  toutes  trois 
par  leurs  grandes  dimensions  et  leurs  belles  couleurs.  L'autre 
produit  est  un  échantillon  de  gomme  Kutera  de  l'Inde. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Un  volume  de  comptes  rendus  de  la  vingtième  session  de  l'As- 
sociation pharmaceutique  américaine  pour  1872  ;  une  édition 
nouvelle  de  la  Pharmacopée  des  Etats-Unis  publiée  en  1873  ;  un 
Mémoire  de  M.  Calvert  ayant  pour  titi^  :  Expériences  sur  Coxy- 
dation  du  fer^  et  un  autre  Mémoire  du  même  auteur,  relatif  à 
la  vieprotoplasmique  et  à  l'action  qu'elle  éprouve  de  la  part  de 
la  chaleur  et  des  antiseptiques;  le  numéro  de  mars  du  Journal 
de  Philadelphie  ;  le  numéro  de  mars  du  Journal  de  pharmacie 
de  Vienne;  le  numéro  de  janvier  et  celui  de  février  du  Bulle- 
tin de  la  Société  pharmaceutique  de  Bordeanx;  le  numéro  de 
mars  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie;  l'Art  dentaire;  le 
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numéro  de  mars  du  Journal  de  pharmacie  de  Lisbonoe;  le  au- 
méro  de  mars  de  l'Echo  médical;  uq  numéro  du  Journal  des 
sciences  appliquées  de  M.  P.  L.  Simmonds;  trois  numéros  de  la 
Réforme  pharmaceutique  qui  se  publie  à  Madrid;  le  Journal  de 
pharmacie  d'Anvers. 

M.  Poggiale  fait  connaître  à  la  Société  le  résultat  de  la  dis- 
cussion qui  a  eu  lieu  à  T  Académie  de  médecine  sur  Finspecto- 
rat  des  eaux  minérales. 

L*  Académie  a  adopté  les  conclusions  du  rapport  de  M.  Gu- 
bler.  (V.  p.  371.) 

M.  Dubail,  au  nom  de  M.  Gap,  rend  compte  d'une  note  de 
M.  Ramon  Ciodina  Haoglin,  pharmacien  à  Barcelone,  sur  l'huile 
de  graine  de  cotonnier.  Cette  huile  ressemble  à  l'huile  d'olive, 
dont  elle  ne  diilere  que  parla  couleur  et  la  savejir;  elle  ne  ren- 
ferme aucun  principe  nuisible;  elle  paraît  propre  aux  usages 
industriels,  par  exemple  à  la  fabrication  des  savons. 

M.  Petit  à  continué  ses  études  sur  la  triméihylamine.  Elu 
opérant  sur  25  litres  de  saumure,  il  a  obtenu  30  grammes  de 
chlorhydrate  de  triméthyiamine  et  45  grammes  de  chlorhy- 
drate d'ammoniaque. 

Le  dosage  du  chlore  lui  a  donné  37  p.  100,  quantité  con- 
forme à  celle  qu'exige  la  théorie;  tandis  que  le  chlorhydrate, 
obtenu  par  M.  Fr.  Wurtz  en  décomposant  par  la  chaux  l'io- 
dure  de  tétraméthilammonium,  a  donné  53  p.  100,  c'est-à-dire 
un  chiffre  qui  s'accorde  avec  la  formule  du  chlorhydrate  de 
luonométhylamine.  M.  Wurtz  dit  que  dans  la  réaction  de  la 
chaux  sur  Tiodure  de  tétraméthylammonium,  les  trois  ammo- 
niaques composées  prennent  naissance,  et  à  coup  sûr  il  se  forme 
aussi  de  la  triméthyiamine. 

M.  Guichard  dépose  sur  le  bureau  de  gros  cristaux  d'acide 
benzoïque  provenant  de  l'action  lente  du  sulfure  de  carbone 
sur  le  benjoin.  L'emploi  de  ce  véhicule  lui  parait  présenter 
certains  avantages  comme  agent  de  purification  des  résines. 

M.  de  Yrij  fait  remarquer  à  ce  sujet  qu'il  existe  des  résines 
que  le  sulfure  de  carbone  ne  dissout  pas,  et  il  cite  notamment 
celle  du  Podocarpus  cupresstna, 

M.  de  Yrij  communique  à  la  Société  les  nouveaux  résultats 
obtenus  par  M.  Oudemans,  professeur  à  l'École  polytechnique 
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des  Pays-Bas,  sur  les  variations  que  le  pouToir  rotatoire  d'une 
substance  actÎTe  est  susceptible  d'ëprourer  par  le  seul  fait  de 
sa  dissolution  dans  tel  ou  tel  véhicule.  La  cincbonidine  qui 
dévie  à  gauche  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière  manifeste 
une  énergie  rotatoire  fort  différente  suivant  qu'elle  est  en  disso- 
lution dans  l'aloool  absolu  ou  dans  l'alcool  faible.  H  en  est  de 
Bséme  à  l'égard  de  la  cinchonine^  dont  le  pouvoir  dextrogyre 
varie  dans  des  limites  assez  étendues^  suivant  qu'elle  est 
dissoute  dans  l'alcool  ou  dans  le  chloroforme.  M.  de  Yrij  en 
conclut  que  pour  faire  des  essais  comparables  sur  une  même 
substance,  il  faut  avoir  soin  d'einployer  toujours  le  même 
dissolvant.  M.  de  Yrij  entreti«2l  ensuite  la  Société  des  appli* 
cations  qu'il  a  faites,  sur  divers  quinquinas,  du  procédé  de 
dosage  du  sulfate  de  quinine,  récemment  présenté  par  M .  Caries. 
Les  résultats  qu'il  a  obtenus  sont  loin  de  confirmer  les  avan- 
tages qu'on  a  attribués  à  ce  procédé  :  ainsi  un  cpiinquina  très- 
riche,  qui  par  la  méthode  habituelle,  avait  fourni  8  p.  100 
d'alcaloïde,  n'a  donné  que  3,8  p.  100  par  le  procédé  de 
M.  Caries. 

M.  Ferdinand  Yigier,  qui  a  eu  de  fréquentes  occasions  d'ap* 
pliquer  le  procédé  de  M.  Caries,  en  a  toujours  obtenu  de  très- 
bons  résultats,  et  il  craint  que  l'insuccès  de  M.  dç  Yrij  ne 
tienne  à  quelque  détail  du  mode  opératoire  qui  aurait  été 
oublié  ou  méconnu. 

Revenant  sur  les  essais  de  quinquinas  des  Indes  anglaises  dont 
il  s'occupe  depuis  quelques  années,  M.  de  Yrij  dit  que,  pour 
juger  de  la  qualité  d'un  quinquina^  il  est  essentiel  de  déter- 
miner le  pouvoir  rotatoire  de  la  totalité  des  alcaloïdes  qu'il 
renferme.  Si  ce  pouvoir  rotatoire  a  lieu  vers  la  gauche  et  avec 
une  grande  intensité,  le  quinquina  est  bon  pour  la  fabrication 
du  sulfate  de  quinine.  Il  faut  l'écarter  au  contraire  de  cette  fa- 
brication si  le  pouvoir  rotatoire  est  peu  marqué  vers  la  gauche, 
et  à  plus  forte  raison  s'il  est  dextrogyre. 

La  séance  est  levée  A  quatre  heures  et  demie. 
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REVUE  MÉDICALE. 


expériences  récentes  sur  les  anciens  et  les  nouveaux  alcaloïdes 

de  l'opium  (i). 

(2-  article.) 

Les  belles  recherches  de  M.  Cl.  Bernard  sur  ks  alcaloïdes 
de  l'opiam  ont  ouvert  des  voies  nouvelles  aux  ciinîcîens  et 
aux  expérimentateui'S.  On  sait  qu'elles  ont  conduit  notre  il- 
lustre confrère  à  ranger  en  trois  séries  les  principes  actifs  de 
Topium  d'après  leur  action  soporifique,  conmlsivante  ou 
toxique.  Mais  ce  qui  ressortait  de  plus  intéressant  au  point  de 
Tue  des  applications  à  la  médecine^  c'est  que  la  Narcéine^  jus«- 
que-là  négligée,  l'emportait  sur  la  morphine  elle-même  comme 
moyen  de  procurer  un  sommeil  profond,  calme  et  non  suivi 
des  malaises  qui  résultent  habituellement  du  narcotisme 
opiâoé. 

Or,  si  Pactîon  hrypnotiqae  de  la  narcéîAe  est  îndubitabic 
pour  les  cliniciens,  il  est  cependant  évident  que,  chez  l'homme, 
cet  alcaloïde  ne  jouit  pas  des  vertus  héroïques  qtt'il  manifeste 
diez  diffiérentes  espèces  animales. 

Les  observations  de  MM.  Béhier,  Bouchardat,  celles  de  mdâ 
diseiple  et  ami  M.  le  £>'  Liné  et  les  miennes  propres  ne  laissent 
subsister  aucun  doute  sur  ce  point,  et  je  suis  arrivé  pour  ma 
part  à  évaluer  la  puissance  hypnotique  de  la  narcéfiM  au  quart 
ou  au  cinquième  seulement  de  celle  de  la  morphine.  Cette  in** 
fériorité  est  d'autant  plus  regrettable  en  pratique  que  la  nar- 
câne,  peu  abondante  dans  l'opium,  est  nécessairement  d'un  prix 
très^levé  eu  égard  à  la  morphine.  Aussi  l'emploi  de  la  nar-*^ 
cane  ne  s'est-il  pas  généralisé.  M.  Liné  avait  noté  une  dimi » 
nation  de  la  diurèse  plus  considérable  à  la  suite  de  la  narcéine 
qu'après  l'usage  de  la  morphine.  Le  fait  a  été  vérifié  en  Aih 
gleterre  par  J.  Harley,  qui  a  vu  en  outre  les  tubuli  des  reins 
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(1)  Yoir  le  cahier  du  mois  dTaf  ril. 
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engorges  de  cristaux  de  narcéine,  ce  qui  pennei  d'attribuer  à 
cette  circonstance  la  diminution  de  la  diurèse  aqueuse  et  de 
prévoir  la  possibilité  d'une  irritation  des  glandes  uropoïétiques^ 
autrement  dit,  d'une  néphrite  catarrliale,  consécutivement  à 
l'administration  de  doses  excessives  de  narcéine. 

En  même  temps  que  cet  alcaloïde  stupéfie  l'encéphale,  il 
exerce  la  même  influence  sur  les  nerfs  de  sentiment,  et  de  cette 
double  action  résulte  un  degré  notable  d'analgésie  signalé  par 
plusieurs  observateurs,  particulièrement  par  mon  savant  col- 
lègue M.  Béhier.  M.  le  D'  Pétri  ni  a  surtout  insisté  sur  cette 
propriété  qu'il  a  mise  en  évidence  par  les  bons  résultats  des  îd« 
jeciions  hypodermiques  dans  les  affections  douloureuses.  1^ 
même  auteur  attribue  encore  à  la  narcéine  des  propriétés  anti- 
émétiques  supérieures  à  celles  du  chlorhydrate  de  morphine. 

Au  résumé,  on  s'accorde  pour  reconnaître  à  la- narcéine  dans 
la  médecine  humaine  des  qualités  analogues  à  celles  de  la  mor- 
phine, quoique  trés-sensiblement  inférieures.  Un  seul  expéri- 
mentateur lui  refuse  à  peu  près  toute  valeur  tliérapeutique. 
M.  Bouchut  déclare  que  cet  alcaloïde,  administré  à  des  en- 
fants à  la  dose  relativement  massive  de  10  centigrammes  et 
même,  chose  presque  incroyable,  à  celle  de  75  centigrammes, 
est  demeurée  absolument  inerte.  Un  résultat  si  paradoxal  ne 
peut  pas  s'expliquer  uniquement  par  l'administration  du  mé- 
dicament sous  forme  pilulalre  comme  le  pense  M.  Rabuleau  J 
il  faut  admettre  que  la  substance  chimique  était  de  mauvaise 
qualité  ou  bien  que  les  jeunes  sujets  en  expérimentation  ne  l'ont 
pas  réellement  ingérée. 

Les  vertus  hypnotiques  de  la  Codéine  ont  été  plus  justement 
mises  en  doute  par  SchrofT,  qui  n'a  reconnu  à  la  dose  réputée 
efficace  de  10  centigrammes,  que  le  pouvoir  de  provoquer  des 
nausées  avec  un  ralentissement  marqué  du  pouls.  A  la  dose  de 
6  centigrammes  chez  les  enfants,  M.  Bouchut  n'a  pas  non  plus 
obtenu  d'effet  hypnotique;  celle  de  30  centigrammes  n'a  pas 
eu  plus  de  succès,  seulement  il  en  est  résulté  un  peu  d'abatte- 
ment, de  moiteur  ainsi  qu'une  légère  contraction  pupillaire. 

Ces  résultats,  en  partie  confu*més  par  ceux  de  M.  Rabuteau, 
n'ont  rien  qui  me  surprenne.  J'étais  depuis  longtemps  fixé  sur 
la  faible  valeur  de  la  codéine^  à  laquelle  je  reconnais  simple- 
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inenluQe  action  légèrement  narcotique  ou  hypnotique  et  ano- 
dine, plus  fugace  (J.  Harley)  que  celle  des  autres  alcaloïdes 
(morphine,  narcéine),  et  dont  on  ne  peut  se  contenter  que  dans 
les  cas  les  moins  sérieux  ou  chez  les  sujets  d'une  impression- 
nabilité  excessive  vis-à-yis  des  préparations  opiacées. 

La  Nareoiine^  à  laquelle  M.  Cl.  Bernard  assigne  seulement 
des  propriétés  convulsivantes,  u'a  révélé  en  effet  aucune  vertu 
calmante  ni,  à  plus  forte  raison,  hypnotique  dans  les  nouvelles 
expériences  exécutées  par  l\iM.  Bouchut  et  Rabuteau. 

D'après  les  mêmes  expérimentateurs,  XdiMéconine  ou  Opianine^ 
à  la  dose  élevée  de  20  et  jusqu'à  50  centigrammes,  serait  inerte 
ou  peu  s'en  faut.  Mais  à  cet  égard  nous  devons  faire  des  ré- 
serves formelles,  attendu  que  John  Harley,  dont  on  connaît 
rhabileté  expérimentale  et  l'esprit  d'observation  rigoureuse, 
accorde  à  cet  alcaloïde,  bien  qu'à  un  faible  degré,  les  qualités 
calmantes  et  soporifiques  de  la  morphine.  La  méconine  trou* 
verait  donc  son  opportunité  à  peu  près  comme  la  codéine,  chez 
les  sujets  susceptibles  et  notamment  chez  les  enfants  du  pre- 
mier âge,  si  elle  n'avait  l'inconvénient  d'être  difficilement 
absorbée  par  l'estomac  et  d'exiger  l'emploi  des  injections  hypo- 
dermiques. 

Il  a  été  fait  quelque  bruit  dans  ces  derniers  temps  autour 
de  la  Papavérifiej  rangée  par  M.  Cl.  Bernard  parmi  les  alca- 
loïdes convulsivants  au-dessous  de  la  thébaïne  et  de  la  codéine. 
Des  observateurs  allemands^  LeidersdorfT  et  Breslauer,  soutenus 
par  Baxt  et  Stark,  se  sont  inscrits  contre  la  proposition 
du  grand  physiologiste  français,  prétendant  que  la  papa- 
vérine,  dénuée  de  tout  pouvoir  excitant,  était  purement  séda- 
tive et  procurait  le  sommeil  en  même  temps  que  le  rétrécisse- 
ment pupillairc,  le  ralentissement  du  pouls  et  la  dépression 
des  forces.  Ils  signalent  même  dans  l'action  de  la  papavérine 
une  lenteur  d'apparition  (au  bout  de  quatre  à  sept  heures  seu- 
lement) et  une  prolongation  de  durée  (allant  jusqu'à  vingt- 
quatre  et  même  quarante-huit  heures)  qui  en  feraient  un  agent 
préférable  à  l'opium  en  nature  et  à  la  morphine  dans  un  grand 
nombre  de  circonstances.  Nos  confrères  d'outre-Rhin  ont  em- 
ployé en  conséquence  et  recommandent  expressément  cet  al- 
caloïde   comme   palliatif   de  l'insomnie  et  de  la   surexcita- 
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tjon  mentale  dans  la  manie  et  les  antres  formes  d'aliénation. 

Mais  un  de  leurs  compatriotes  s'est  chargé  de  détruire  toutes 
les  illusions  que  ces  premières  expériences  avaient  fait  naître. 
R.  B.  Hoffmann,  expérimentant  sur  lui-même,  à  pris  pendant 
trois  jours  consécutifs,  successivement  12^  24  et  36  centi- 
grammes de  chlorhydrate  de  papavérine  sans  parvenir  à  se 
procurer  ni  résolution  musculaire,  ni  hypnotisme^  ni  aucun 
effet  quelconque  sur  la  respiration,  le  pouls,  la  température  et 
la  sécrétion  urinaire.  En  revanche,  il  a  souffert  de  céphalalgie 
frontale,  de  gêne  épigastrique  et  d'un  hoquet  fatigant. 

Ces  résultats  sont  d'ailleurs  conformes,  au  ir.oins  pour  la 
partie  négative,  avec  ceux  de  M.  Bouchut  qui  a  pu  administrer 
1  gramme  de  papavérine  à  un  enfant  de  quatorze  ans  sans  re- 
marquer aucune  modification  fonctionnelle,  aucun  phénomène 
imputable  à  cet  alcaloïde.  A  la  vérité,  M.  Rabuteau  croit  que 
la  papavérine  favorise  l'action  anesthésique  du  chloroforme,  ce 
qui  impliquerait  de  sa  part  la  constatation  d'un  certain  de^- 
gré  d'action  stupéfiante,  mais  cette  opinion  n'étant  fondée  que 
sur  une  seule  expérience,  exécutée  sur  un  chien,  n'apporte  pas 
un  appui  bien  solide  à  la  manière  de  voir  exprimée  par  Lei- 
dersdorff  et  les  partisans  de  la  papavérine. 

La  Thébaîne  ou  Paramorpkine  vient  d'être  étudiée  dans 
deux  thèses,  l'une  soutenue  à  Montpellier  par  M.  le  D'  Cou- 
louma,  l'autre  d'un  élève  de  l'École  de  Paris,  M.  le  D'  Mihran 
Arzerouny.  Elle  avait  été  aussi  de  la  part  de  plusieurs  physio- 
logistes (John  Harley,  Vulpian,  MuUer^  Fakk,  etc.)  l'objet  de 
quelques  recherches  antérieures^  en  somme  condrmatives  de 
celles  de  Magendie  et  de  M.  CI.  Bernard^  et  démontrant  l'actioa 
tétanisante  de  cet  alcaloïde  que  Falck  n'hésite  pas  à  placer  à 
côté  de  la  brucine. 

Bans  son  action  toxique  on  pent  distinguer  trois  phases  : 
!•  une  période  prodromique  ou  d'excitation;  2*  un^  période 
convulsive,  tétanique;  3*  une  période  de  coltapsus  et  de  para- 
lysie. 

Comme  les  alcalo'ides  des  Strychnos,  la  ihébalne  parait  exci- 
ter le  centre  médullaire  (J.  Harley,  Arzerouny),  et  quand  elle 
arrive  à  déterminer  des  convulsions  tétanifcnrmes^  elle  me 
semble  donner  lieu  du  même  coup  a  tout  l'eneemble  de» 
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symptômee  qui  caractérisent  ks  accès  conyiikifs  du  tëlanos  pa- 
diologiquc  ou  artificiel.  Du  moius  je  relève  dans  les  obseiTa- 
tioDS  détaillées  Télévation  de  la  température  et  Taccroîssement 
des  sécrétions;  seulement  il  m'est  impossible  d'affirmer  que  la 
sécrétion  sudorale  était  particuHèr^meut  augmentée  ainsi  que 
eda  se  voit  dans  les  accès  tétaniques,  car  le  fait  n'est  pas  indi- 
t[aéf  et  il  ne  pouraît  guère  l'être  puisque  les  expériences  avaient 
généralement  pour  sujets  soit  des  grenouilles,  soit  des  chiens, 
qui  ne  suent  pas.  Mais  le  mécanisme  de  la  mort  par  l'arrêt  des 
HiouYements  respiratoires  et  asphyxie  (J.  Harley]  ainsi  que  les 
lésions  trouvées  à  l'autopsie  ajoutent  deux  traits  essentiels  à  la 
similitude  que  je  voudrais  établir.  John  Harley  signale  l'ab- 
sence de  crépitation  et  Fétat  fœtal  des  poumons.  A  son  tour 
M.  Rabuteau  a  trouvé  les  poumons,  les  méninges,  le  foie^  hyper- 
émiés  et  même  chargés  d'ecchymoses  exactement  comme  à  la 
suite  du  tétanos  ou  du  strychnisme^ 

Etant  admise  cette  analogie  d'action  entre  la  thébaïne  et  la 
fltrychnine  ou  la  brucine^  j^ai  peine  à  croire  que  l'alcaloïde  de 
Topium  s'éloigne  de  ses  congénères  dynamiques  par  ses  effets 
sur  le  système  nerveux  sensitif  et  qu'au  lieu  d'exciter  les  nerfs 
de  sentiment,  comme  font  les  autres  poisons  convulsivants  aux- 
quels il  mérite  d'être  comparé,  il  ait  le  don  de  les  apaiser  et  de 
les  engourdir.  Cependant  M.  Arzerouny  vante  le  pouvoir  anes- 
tb^que  de  la  thébaïne  et  dit  l'avoir  éprouvé  chez  plusieurs 
malades  atteints  d'affections  douloureuses.  Je  pourrais  me  con- 
tenter d'opposer  à  ses  assertions  les  observations  contradictoires 
de  M,  Rabuteau  qui  n'a  observé  sm*  lui-même  que  de  fébriété 
et  un  surcroît  d'appétit,  ou  celles  de  M.  Bouchut  qui  n'a  rien 
constaté  du  tout;  j'aime  mieux  faire  remarquer  que  les  faits 
invoqués  par  notre  jeune  confrère  arménien  n'ont  pas  la  valeur 
probatoire  qu'il  leur  accorde. 

Ses  observations  sont  au  nombre  de  six  seulement  Dans 
la  première  je  vois^  non  pas  une  sciatique^  mats  une  arthral- 
gie  coxo-fémorale  par  excès  d'action  et  que  le  repos  a  guérie; 
dans  la  seconde  il  est  question  de  douleurs  d'ataxie  décorées  du 
titre  de  a  névralgiques  »  et  dont  on  connaît  le  caractère  irrégu- 
lier, transitoire.  La  troisième  mentionne  une  névralgie  sciatique 
droite  assez  bien  caractérisée,  mais  qui  n^était  en  réalité  qu'une 
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de  ces  douleurs  périphériques  mobiles  accompagnant  l'évolu- 
tion des  lésions  des  centres  nerveux.  La  quatrième  obsenratioa 
n'est  pas  plus  démonstrative,  car  la  sciatique  traitée  succes- 
sivement par  la  morphine  et  la  thébaïne  est  simplement  amé* 
liorée  au  bout  de  onze  jours  quand  le  malade  quitte  l'hôpitaL 
La  cinquième  est  encore  moins  favorable  puisque,  de  guerre 
lasse,  on  supprime  les  injections  de  thébaïne  qui  n'avaient 
apporté  ce  aucun  changement  dans  l'état  du  malade.  »  ËnfiOi 
dans  le  dernier  cas  relatif  à  une  pelvi-péritonite  avec  irradia- 
tions douloureuses  vers  la  cuisse,  les  douleurs  se  sont  dissipées 
après  le  retour  des  règles  et  la  thébaïne  n'a  rien  à  revendiquer 
dans  la  disparition  de  ce  symptôme. 

En  définitive^  la  thébaïne  reste  à  nos  yeux,  jusqu'à  plus  ample 
information,  ce  que  les  travaux  de  Magendie  et  de  M.  Cl.  Ber- 
nard l'avaient  faite,  c'est-à-dire  un  agent  convulsivant  et  rien 
de  plus. 

Quant  à  VOpianine^  que  son  inventeur  (Kugler)  dotait  géné- 
reusement de  propriétés  narcotiques  aussi  énergiques  que  celles 
de  la  morphine,  nous  n'avons  à  enregistrer  qu'une  assertion 
nouvelle  de  M.  Rabuteau  qui,  sur  la  foi  de  l'auteur  étranger  et 
sans  expérience  préalable^  se  contente  de  dire  que  l'action  de 
l'opianine  est  comparable  à  celle  de  la  morphine. 

Nous  passons,  à  dessein,  sous  silence  les  observations  faites 
sur  les  acides  opianique  et  méconique  puisque  nous  nous  occu- 
pons exclusivement  des  alcaloïdes  de  l'opium  ;  mais  cette  revue 
serait  incomplète  si  nous  omettions  les  importantes  recherches 
de  John  Harley  sur  le  prétendu  antidotisme  absolu  de  l'opium 
par  rapport  à  la  belladone  et  réciproquement,  antidotisme  que 
pour  ma  part  je  n'ai  jamais  accepté  dans  les  termes  où  l'on  se 
plaisait  à  le  formuler. 

Après  des  expériences  aussi  nombreuses  que  variées  et  parfai- 
tement conduites^  le  savant  physiologiste  anglais  pose  les  con- 
clusions suivantes  : 

((  L'antagonisme  ne  ressort  pas  des  cas  cités.  Tout  au  con- 
traire, on  peut  y  voir  la  preuve  que  l^a  belladone  est  sans 
influence  pour  accélérer  le  retour  après  l'intoxication  thé- 
baïque.  » 

«  Les  principaux  effets  de  l'opium  :  somiiolence,  stupeur, 
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narcotisme  et  coma,  sont  même  prolonges  lorsqu'on  fait  agir 
ooncarremment  lasolanëe  vireuse.  La  belladone  est  impuissante 
à  conjurer  le  principal  danger  de  Topium,  c'est-ànlire  la  dé- 
pression de  la  fonction  respiratoire.  » 

c  Enfin,  les  résultats  de  l'action  combinée  de  l'opium  et  de 
la  belladone  sont  les  mêmes  pour  les  doses  thérapeutiques  ou 
toxiques.  Toutefois,  tandis  que  la  belladone  ne  peut  en  aucune 
fiiçon  être  considérée  comme  antidote  de  l'opium  et  qu'à  Tin- 
▼erse,  les  hautes  doses  ajoutent  leura  effets  toxiques,  elle  est 
apte  au  contraire  à  rendre  quelques  senrices,  unie  à  d'autres 
remèdes  et  administrée  en  petite  quantité,  pour  aider  à  dissi- 
per les  phénomènes  de  l'eitipoisonnement  thébaïque.  b 

Ces  propositions  résument  fidèlement,  selon  moi,  l'ensemble 
des  faits  bien  observés,  et  j'y  adhère  à  peu  près  sans  réserves. 

GUBLER» 


TOXICOLOGIE. 


Empoisonnement  par  V azotate  de  potasse.  —  Mort  en  six  heures; 
par  M.  Mouton^  médecin  au  1*' zouaves  (1). 

Dans  ses  leçons  sur  le  traitement  du  rhumatisme  publiées 
dans  V  Union  médicale  du  28  janvier,  M.  Guéneau  de  Mussy, 
parlant  de  la  méthode  de  Gendrin  qui  prescrit  l'azotate  de  po- 
tasse à  haute  dose  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  ajoute  : 
1  Beaucoup  de  médecins  redoutent^  de  ces  doses  élevées,  des 
effets  fâcheux  qui  ne  paraissent  pas  en  avoir  été  la  conséquence.  )> 
—  Si  le  sel  de  nitre  comme  diurétique  dans  une  grande  quan- 
tité de  boisson  aqueuse  n'a  jamais  présenté  de  danger,  son  in- 
nocuité est  loin  d'être  aussi  bien  démontrée  lorsqu'il  s'agit  de 
le  donner  à  haute  dose  comme  hyposthénisant,  et  le  médecin 
ne  saurait  trop  avoir  à  l'esprit  les  conséquences  funestes  qui 
peuvent  en  résulter  dans  ce  dernier  cas. 

Un  de  nos  confrères,  le  docteur  Robert,  a  publié  dans  le  fle- 


(i)  Vnion  médicale. 
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cueil  de  médedne  et  de  pharmacie  milUairet  (1B68)  [l'obserya- 
tion  de  deux  soldats  qui  furent  transportés  à  Thôpitai  Saiat- 
Martin  dans  un  état  très-graye^  après  avoir  ingéré^  pour  se 
guérir  d'une  uréthrite,  le  contenu  de  plusieurs  cartouches  dé- 
layé dans  un  peu  d'eau.  L'un  des  deux,  qui  en  avait  absorbé 
cinq,  mourut  au  bout  de  quarante-huit  heures  dans  unétatd'hy- 
posthénisation  et  de  syncopes  continuelles^  dont  rien  ne  put  k  ti- 
rer ^et  la  cause  de  l'intoxication  ne  put  être  attribuéequ'â  l'azotate 
de  potasse  qui  entre  pour  les  deux  tiefô  dans  la  composition  de 
la  poudre,  cinq  cartouches  représentant  25  grammes  de  poudre 
ou  environ  15  grammes  de  salpêtre.  Enfin,  j'ai  vu  moi-même 
mourir  en  quelques  heures  un  jeune  soldat  de  vingt  ans,  d'une 
constitulioa  robuste^uquel  un  pharmacien  d'Alger  avait  délivré 
comme  purgatif,  30  granuues  environ  de  nitrate  de  potasse  ; 
c'est  cette  dernière  observation  que  je  résume  brièvement. 

Le  nommé  Blind,  zouave  au  1"  régiment,  âgé  de  vingt  ans, 
forte  constitution,  tempérament  sanguin,  venait  depuis  quel- 
ques jours  à  la  visite  pour  des  accès  de  fièvre^  qui  avaient  rapi- 
dement cédé  au  sulfate  de  quinine. 

Le  22  septembre  1872^  à  deux  heures  de  l'après-midi,  on 
vint  me  chercher  pour  cet  homme  que  je  trouvai  dans  l'état 
suivant  :  décubitns  dorsal,  insensibilité  complète^ peau  froide, 
visqueuse,  cyanosée,  pouls  irrégulier, presque  insensible;  réso- 
lu lion  musculaire  interrompue  de  temps  en  temps  par  de  brus- 
ques contractions  des  muscles  pectoraux  qui  restent  quelques 
secondes  contractures,  pendant  que  le  malade  soulève  la  tête 
et  ouvre  la  bouche  pour  appeler  l'air  qui  lui  manque.  Les  yeux 
sont  fixes,  les  pupilles  légèrement  dilatées  et  immobiles. 

Dans  le  cas  particulier  de  cet  homme,  qui  quittait  à  peine 
le  dépôt  du  régiment,  situé  dans  un  pays  très-sain  (Coléah)^  et 
n'avait  encore  habité  qu'Alger,  où  Ton  ne  prend  pas  d'accès 
pernicieux,  l'idée  d'un  empoisonnement  me  vint  de  suite,  et 
j'interrogeai  ses  camarades,  qui  me  dirent  qu'à  dix  heures  du 
malin  il  avait  envoyé  chercher  chez  un  pharmacien  de  la 
ville  pour  deux  sous  de  sel  de  nitre,  qu'il  avait  pris  en  deux 
fois  dans  un  demi-litre  d'eau  ;  il  s'était  alors  couché,  et  avait 
dormi  jusqu'à  midi  environ,  heure  à  laquelle  il  s'était  réveillé, 
courant  dans  la  chambrée,  en  proie  à  un  déhre  furieux  ;  on 
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l'aTait  ik  grftnd'peifle  remis  aur  son  lit,  puU  il  s'ëtait  peu  à  peu 
calmé,  et  était  touàbé  dans  Tëtat  d'hyposthénisatioa  complète 
où  je  l'ayais  trouvé.  11  était  à  la  dernière  extrémité.  Le  pouls 
était  de  moina  en  moins  sensible^  il  venait  d'avoir  devant  moi 
deux  syncopes^  Je  le  fis  envoyer  à  l'hôpital  du  Dey,  où  il  mou- 
rut deux  Iieures  après  son  arrivée. 

k  Fautopsie,  faite  vingt-quatre  heures  après  la  mort,  on 
trouva  tous  les  signes  de  Tasphyxie  ;  sang  noir  et  p<MSseux 
remplissant  le  cœur  droit,  pas  de  caillot  sanguin,  très  forte  con- 
gestion des  deux  poumons  volumineux,  ne  s'affaissant  pas. 

Le  sang  et  les  urines  analysées  dénotent  la  présence  du  sel  de 
potasse. 

La  quantité  de  sel  de  nitre  délivrée  par  le  pharmacien  a  été 
évaluée  par  lui-même  à  30  grammes,  dose,  selon  lui,  tout  à 
fait  inoffenslve^  et  qu'il  s'offre  à  avaler  quand  on  le  voudra. 

P.  A.  C. 


Nouveau  casd€  mort  pir  Vétker;  par  M.  Dunning,  deNew-Tork. 

Les  journaux  de  médecine  américains  font  connaître  un  nou- 
veau cas  de  mort  par  l'éther.  Un  malade  ayant  une  fracture  du 
fémur  fut  étliérisé  afin  de  pouvoir  exercer  une  extension  suffi- 
sante sans  douleur.  L'administration  de  Tétlier  fut  faite  len- 
tement et  avec  soin;  au  bout  de  dix  minutes  le  sommeil  était 
complet  et  Ton  commençait  l'opération,  quand  on  s'aperçut 
que  la  respiration  était  plus  fréquente  et  convulsive  :  le  pouls 
était  cependant  plein  et  régulier.  On  fit  deux  ou  trois  pressions 
sur  le  thorax  et  la  respiration  redevint  normale.  On  éloigna 
cependant  l'éther  pendant  quelques  minutes,  mais  le  malade 
commençant  à  s'agiter  et  les  muscles  devenant  rigides,  on  re- 
prit l'anesthésie;  au  bout  de  deux  minutes  les  pupilles  se  dila- 
taient rapidement  et  la  respiration  cessait.  On  enleva  immé- 
diatement l'appareil  à  étliérisation  et,  malgré  les  efforts  des 
chirurgiens,  cet  homme  ne  tarda  pas  à  mourir. 

L'étlier  employé  fut  examiné  et  on  le  trouva  de  bonne  qua- 
lité. 

M.  le  docteur  Marduel  fait  remarquer  dans  la  Gatede  hebdo- 
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madaire  de  médecine  et  de  chirurgie^  à  propos  de  cet  accident, 
que  tous  les  anesthésiques  ont  des  cas  de  mort  à  leur  charge, 
mais  que  les  morts  par  le  chloroforme  sont  plus  nombreuses 
que  les  morts  par  Téther.  Mais  si  l'on  considère  que  l'éther 
n'est  guère  employé  qu'à  Boston  et  à  Lyon,  il  semble  difficile 
d'établir  une  comparaison  exacte  entre  ces  deux  agents.  Il  fau- 
drait pour  cela  connaître  le  nombre  complet  d'anesthësies  et 
de  morts  par  le  chloroforme  et  par  Téther. 


VARIÉTÉS- 


Rote  sur  la  présence  da  phosphore  dans  les  cendres 
delà  hooiUe;  par  MM.  le  Ghatelier  et  L.  Dhrand-Glaye  (1). 
—  L'intérêt  de  la  métallurgie  qui  réclame  des  fontes  très-pures 
contenant  au  plus  5  à  6  millièmes  de  phosphore,  et  d'autre 
part  celui  de  l'agriculture  qui  apprécie  chaque  jour  davantage 
les  qualités  fertilisantes  du  phosphore,  ont  attiré  l'attention 
de  MM.  le  Ghatelier  et  Durand-Glaye  sur  la  composition  des 
cendres  de  houille. 

Ces  habiles  ingénieurs  ont  recherché  dans  les  nombreux 
documents  publiés  en  France  et  à  l'étranger  sur  la  composi- 
tion des  cendres  de  houille,  les  diverses  proportions  d'acide 
phosphorique  qui  y  ont  été  signalées,  et  ils  ont  eux-mêmes 
déterminé  la  richesse  en  phosphore  de  plusieurs  échantillons 
de  houilles  françaises  fournies  par  deux  bassins  houillers 
très  distincts  par  leur  nature  géologique  et  par  leur  position 
géographique. 

Il  est  résulté  pour  eux  de  cette  étude  la  conviction  que  la 
proportion  d'acide  phosphorique  peut  s'élever  jusqu'à  2  et  même 
3  p.  400  dans  les  cendres  de  houille,  et  que  c'est  à  tort  que 
l'on  néglige  généralement,  dans  les  analyses  de  ces  cendres, 
d'y  rechercher  cet  acide  qui  est  aussi  nuisible  dans  la  fabrica- 
tion de  la  fonte  qu'utile  dans  l'agriculture. 

(1)  Bulletin  de  la  Société  cPencouragement, 
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Que  l'on  suppose  une  houille  fournissant  65  p.  100  de  coke 
et  8  p.  100  de  cendres,  contenant  par  exemple  i  1/2  p.  100 
d'acide  phosphorique,  1,200  kilogrammes  de  coke  qui  sont 
nécessaires  pour  produire  une  tonne  de  fonte  y  introduiront 
2,21  d'acide  phosphorique  ou0,966  de  phosphore,  indépendam- 
ment de  celui  que  le  minerai  et  la  castine  apporteront  eux-mê- 
mes, et  pourront  la  rendre  impropre  à  la  fabrication  de  Tacier. 

D'autre  part^  une  tonne  de  cendres  de  la  même  houille  con- 
tiendra 15  kilogrammes  d'acide  phosphorique,  dont  là  valeur 
agricole,  à  raison  de  0',351e  kilogramme^  représentera  5',25.Si 
l'on  ajoute  à  cette  valeur  celle  que  représentent  le  sulfate  de 
chaux,  les  alcalis  contenus  dans  ces  cendres  et  leur  propriété 
de  fixer  les  engrais  solubles,  de  diviser  les  terres  fortes,  etc., 
on  reconnaîtra  que  la  cendre  de  houille  pourra  être  dans  beau- 
coup de  cas  un  amemlement  précieux.  F.  B. 


Proposition  de  loi  pour  la  protection  des  enfants  du  premier  âge 

et  en  particulier  des  nourrissons. 

Présentée  à  l'Assemblée  nationale  le  24  mars  1873  par  M.  le  D'  Théophile 
Roussel,  membre  de  l'Académie  de  médecine. 

Il  résulte  des  derniers  recensements  de  la  population  fran- 
çaise qu'après  avoir  été  à  peu  près  stationnaire  pendant  quel- 
ques années,  elle  est  entrée  dans  une  période  de  décroissance. 

L'excessive  mortalité  des  enfants  du  premier  âge,  et  surtout 
des  nourrissons,  est  une  des  principales  causes  de  ce  fait  déplora- 
ble. Cette  mortalité  qui,  dans  les  conditions  normales,  ne  devrait 
pas  dépasser  10  p.  100  poui  la  première  année  de  leur  existence, 
s'élève  jusqu'à  60  et  même  90  p.  100  dans  certains  déparle- 
ments où  l'industrie  de  rallaiteinent  mercenaire  est  très-répan- 
due. Plus  de  100^000  enfants  périssent  chaque  année  victimes 
de  cette  industrie  meurtrière. 

En  186G,  le  mal  a  paru  si  grand  que  l'opinion  publique  s'en 
est  fortement  émue,  que  l'Académie  de  médecine,  s'emparant 
de  cette  grave  question,  l'a  discutée  dans  de  nombreuses  çéances 
pendant  lesannées  1866, 1867, 1868, 1869,l870,etque  le  gouver- 
nement, frappé  lui-même  de  la  gravité  des  faits,  a  ordonné  une 
vastee  nquête,  et  a  chargé,  en  1870,  une  commission  officielle  de 
/Muv.  de  Pkarm.  et  ée  Chêm.,  4«  séub,  t.  XYII.  (Mal  1873.)  26 
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prëpaxer  un  projet  de  loi  pour  la  protection  des  enfiaints  du 
premier  âge. 

Ce  projet  de  loi,  qui  était  achève  au  moment  où  la  guerre  a 
éclaté,  vient  d'être  proposé  à  T  Assemblée  nationale  par  M.  le 
D'  Théophile  Roussel,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  en 
vertu  de  son  initiative  parlementaire. 

Après  avoir  dignement  représenté  les  sciences  médicales  dans 
la  discussion  des  lois  contre  les  abus  des  boissons  alcooli<{ues 
et  contre  les  excès  du  travail  des  enfants  dans  les  manufactures, 
le  D'  Roussel  a  voulu  poursuivre  son  œuvre  régénératrice  en 
s'attaquant  aux  premières  causes  de  la  décadence  de  la  popu- 
lation française;  et  l'exposé  des  motifs  qu'il  a  placé  en  tête  du 
projet  de  loi  pour  la  protection  des  enfants  est  un  historique 
émouvant  des  faits  et  des  travaux  les  plus  propres  à  faire  sentir 
la  nécessité  de  cette  protection,  et  un  éloquent  plaidoyer  en  sa 
faveur,  au  nom  des  grands  intérêts  qui  s'y  rattachent.     F.  B. 


Tear  Book  of  Pbarnuacy,  in-8<»^  J.  Churchill  and  Sons. 
London  1872.  •—  Le  congrès  des  pharmaciens  anglais  se  réu- 
nit chaque  année  dans  une  des  villes  du  Royaume-Uni,  pour 
y  discuter  les  diverses  questions  scientiEqucs  ec  professionnelles^ 
et  publie  chaque  année  le  compte  rendu  détaillé  de  sa  ses^on. 
Mais  depuis  trois  ans  il  a  pris  la  résolution  d'y  joindre  une 
revue  qui  comprend  l'analyse  des  divei*s  travaux  de  pharma^ 
cie,  de  matière  médicale  et  de  chimie  qui  ont  été  insères  dans 
la  Presse  pharmaceutique  anglaise  et  étrangère  pendant  Tannée 
écoulée. 

Le  troisième  volume,  que  nous  venons  de  recevoir,  beaucoup 
plus  complet  que  les  précédents,  renferme  un  grand  nombre  de 
documents  intéressants  sur  les  progrès  de  l'art  pharmaceutique, 
et  si  nous  pouvons  lui  reprocher  certains  oublis,  nous  devons 
reconnaître  qu'il  présente  le  résumé  fidèle  de  tous  les  travaux 
les  plus  miportants  qui  ont  élé  publiés.  C'est  ainsi  que  nous  y 
Usons  la  trace  des  principales  publications  faites  sur  le  condu- 
rango,  ce  spéciQque  du  cancer  qui  est  aujourd'hui  estimé  à 
sa  juste  valeur  et  retombera  bientôt  dans  l'oubli  d'où  il  n'au- 
rait pas  dû  sortir  ;  sur  la  crcosote  comparée  à  l'acide  phénique  ; 
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MIT  le  cliloral  ;  sur  les  meilleufs  naédicamems  à  base  de  €aB*> 
ikarides^  sur  les  désinfeclaots,  la  constitiuion  des  aloèS|  ete. 
Notts  ayons  en  France  des  annuaires  qui  tiennent  jusqu'à  un 
certain  point  la  place  de  ce  rësun»ë,  publié  par  le  congrès  des 
jiliaraiaciens  anglais  à  Timitation  de  ce  que  faisaient  avant  eux 
leurs  confrères  d'Aniiérique.  Mais  nous  devons  regretter  que  le 
corps  pharmaceutique  français  n'entre  pas  dans  la  nnéme 
voie,  et  laisse  à  l'initiative  de  personnes  isolées  une  «euvre  qui 
serait  plus  parfaite  si  elle  était  le  résultat  du  -concours  des 
hommes  les  plus  autorisés  dans  chaque  partie  de  la  science  ; 
nous  engageons  donc  tous  les  f^armaciens,  que  ne  vebatBra)>as 
Tobligation  de  traduire  un  livre  écrit  en  langue  étrangère,  é 
se  procurer  cet  excellent  ouvrage,  auquel  bous  devons  de  pré^ 
rieuses  indications. 


Propriétés  et  uajpea  de  la  klétérlte.  ^  La  kiësérite 
est  UD  sulfate  de  magnésie  hydraté  qu'on  trouve  dans  les  dé* 
p6ts  de  sel  de   Stassfurt  en   Allemagne;   il  y  en  a  jusqu*à 
1%  p.  100.  Ce  sel  diffère  du  sel  d'Epsom  par  sa  diSBolulion  dif- 
ficile dans  l'eau  et  par  la  présence  d'une  moindre  proportion 
d'eau  de  cristallisation.  En  1861  on  a  proposé  de  l'employer 
à  la  fabrication  du  sulfate  de  potasse,  mus  aujourd'hui  ses 
applications  sont  plus  nombreuses,  et  elle  est  devenue  un  arti* 
de  important  de  commerce.  On  s'en  scK't  surtout  en  An|/le* 
terre  où  on  l'emploie  dans  l'impression  des  calicots,  au  lieu  de 
sulfate  de  magnésie  qu'on  préparait  au  moyen  de  la  magnésiie 
de  Grèce.  On  en  convertit  une  partie  en  sel  de  Glauber,  q«i  en 
raison  de  l'absence  de  fer  est  très- recherché  des  manufactiH 
riers  de  gaz.  Les  fabricants  de  blanc  fixt  l'emploient  au  lieu 
d'acide  sulfurique  pour  précipiter  la  baryte  du  chlorure  de 
baryum  et  dans  tous  les  cas  où  ils  veulent  préparer  des  sul- 
fates difficilement  solubles.  On  l'a  proposée  aussi  comme  sub- 
stitut du  plâtre  en  agriculture,  dans  la  fabrication  de  l'alun  ; 
dans  cette  dernière  fabrication,  on  attaque  par  l'acide  chlorhy- 
drique,  qui  la  dissout  aisément,  la  bauxite  (alumine  hydratée), 
et  Ton  traite  par  un  mélange  de  kiésérite  et  de  sels  de  potasse^ 
l'alun  cristallise  et  les  eaux   mères  contiennent  du  chlorure 
de  magnésium.  Tous  ces  usages  ne  peuvent  employer  toute 
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la  productioD  des  mines  de  Stassfurt,  qui  s'ëlève  annuelle- 
ment à  plusieurs  milliers  de  kilogrammes;  aussi  a-t-on  pense 
à  la  substituer  au  plâtre  dans  la  construction  des  maisons  :  à 
cet  effet,  on  fait  une  pâte  avec  de  Teau,  deux  parties  de  kîÀé* 
rite  et  une  de  chaux  vive  :  la  masse  durcit,  mais  reste  granu- 
leuse et  cassante  ;  on  la  réduit  alors  en  poudre  et  on  l'humecte 
d'eau-,  elle  donne  ainsi  une  masse  solide  ayant  Taspect  du 
marbre  et  formant  une  sorte  de  siuc  très-résistant.  {Srienti* 
fie  American;  Joum,  of  the  Society  of  arts ^  31  janvier  4873.) 

Gérétlne  tubititttée  à  la  cira  blanobe.  —  Cette  sub- 
stance, qu'on  obtient  par  le  traitement  de  l'ozokérite  ou 
dre  fossile  de  Galicie  par  Facide  sulfurique  de  Nordhausen, 
est  très-probablement  une  paraffine  ;  elle  est  employée  actuel- 
lement comme  substitut  de  la  cire  d'abeilles  dans  la  prépa- 
ration de  quelques  médicaments  à  Vienne.  D'après  M.  Jos. 
P.  Remington  qui  en  a  eu  quelques  spécimens  à  sa  dispo- 
sition, la  cérésine  ressemble  beaucoup  à  la  cire  blanche,  a  une 
cassure  comme  la  cire,  fond  à  195*  Fah.,  est  volatile  et  se 
sublime;  elle  est  rougie  par  Tacide  sulfurique.  Elle  est  lente • 
ment  soluble  dans  l'éther^  le  chloroforme,  le  sulfure  de  car- 
bone,  et  sa  solution  à  chaud  laisse  par  le  refroidissement  se 
précipiter  des  flocons  blancs  gélatineux  ;  elle  est  presque  inso- 
luble dans  l'alcool.  Inattaquable  aux  acides  minéraux  énergi- 
ques, excepté  dans  Tacide  sulfurique  chaud^  qui  y  forme 
un  liquide  rouge  rubis,  qui  noircit  bientôt  avec  dégagement 
d'acide  sulfureux,  elle  n'est  saponifiée  ni  par  la  soude  ni  par 
la  potasse.  {Americ.  Joum.  of  Pharm.  Janvier  1873.) 

Éooroe  de  ^enadier.  —  D'après  le  D'  G.  Harz,  l'écorce 
de  grenadier  du  commerce  est  généralement  constituée  par  un 
mélange  d'écorce  du  tronc  avec  l'écorce  de  la  racine.  Ce  mé- 
lange, qui  n'a  pas  une  importance  capitale  puisque  l'une  et 
l'autre  écorce  sont  anthelmintiques,  est  décelé  par  les  dimen- 
sions plus  grandes  des  cellules  de  la  racine,  et  par  la  forme 
quadrangulaire  et  non  allongée  des  cellules  des  rayons  médul- 
laires au  voisinage  de  la  région  du  cambium.  {Americ.  Phar- 
mac.Assoc.yp.  275,  1872.) 
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ralsifloation  des  ••menoes  d'anis.  —  On  a  trouve  dans 
un  lot  de  semences  d'auis  5  p.  100  de  semences  de  fenouil  et 
3  p.  100  de  Ctmum  maeulatum  :  on  signale  encore,  comme  s'y 
trouvant  quelquefois  mélangées^  les  semences  jaunâtres  d'une 
Tariété  de  nigelle,  [Americ.  Pharmac,  Associât.^  p.  276,  1872.) 


La  racine  de  paralra.  —  D*après  M.  Squibb^  la  racine  du 
Cissampelos  pareira^  dont  on  fait  un  certain  usage  aux  États- 
Unis,  et  qui  se  présente  toujours  avec  le  même  aspect,  lui  a 
offert  une  fois  un  mélange  qu'il  rapportait  d'abord  à  une  falsi- 
fication*, mais  une  étude  plus  complète  lui  a  démontré  que  les 
fragments  supposés  être  du  fauxpareira  répondaient  complète- 
ment aux  descriptions  anciennes,  et  une  figure  publiée  par  Pomet 
en  1737  lui  adémontré,  ce  qu'a  d'ailleurs  confirmé  Texamen  mi- 
croscopique, que  ces  fragments  étaient  de  vraies  racines,  tandis 
que  ce  qu'on  donne  ordinairement  sous  ce  nom  est  constitué 
par  la  tige.  La  racine  vraie  est  plus  foncée,  très-noire  à  l'exté- 
rieur, et  présente  ses  rides  annulaires  et  verticales  beaucoup 
plus  prononcées  ;  elle  est  moins  grosse  et  surtout  bien  moins 
compacte  que  la  tige,  et  laisse  voir  à  l'œil  nu  ses  anneaux  con- 
centriques :  sa  saveur  douceâtre,  puis  amère,  est  beaucoup 
plus  prononcée,  et  elle  fournit  au  moins  le  double  de  matière 
exfractive.  {Proceed.  of  the  Americ.  Pharm.  Assoc.,  p.  500; 
Year  Book  ofPharmacy^  p.  20,  1872,)  L.  S. 


Mort  de  M.  Liebig.  —  Nous  apprenons  avec  un  profond  re- 
gret la  mort  de  M.  Liebig.  C'est  en  France  que  ce  grand  chi- 
miste avait  complété  son  éducation  scientifique. 

L'Académie  des  sciences,  dans  sa  séance  du  lundi  31  mars,  a 
élu  M.  Cosson,  botaniste,  à  la  place  vacante  dans  la  section 
des  académiciens  libres,  par  suite  du  décès  de  M.  le  maréchal 
Vaillant.  

L*Âcadémie  de  médecine,  dans  sa  séance  du  mardi  25  mars, 
a  élu  M.  Pasteur  dans  la  section  des  associés  libres. 
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École  de  médecine  et  de  pharamete  #e  l>eare.  — 

M.  Barret  est  nommé  suppléant  pour  les  oliafres  àe  ckimW  et 
d*tii8toire  naturelle  médicale  à  la  dite  école. 


wm^^^ «  i 


Par  décret  du  Président  de  la  Répv^lique,  en  date  du 
13  mars  i873,  ont  été  promus  : 

Au  grade  de  pharmacien  princîpeel  de  f  "^  elasse  :  M.  De- 
lésemie. 

Au  grade  de  pharmacien  principal  de  2*  classe  :  M.  Rom- 
srâ. 

An  grade  de  pharmacien  major  de  1*^  classe  :  MM.  FVessanges* 
Lafon,  Viltard  et  Warnîer. 

Au  grade  de  pharmacien-major  de  2*  classe  :  MM.  Gatésec, 
Amsler  et  Zeller. 


Facolté  de  médecine  de  Paris. — M^*  Brès  vient  de  subir 
avec  succès  son  premier  examen  de  doctorat  en  médecine.  On 
sait  que  PAmérique  et  la  Russie  comptent  déjà  un  assez  grand 
nombre  de  médecins  du  sexe  féminin. 


nteniee  en  pliarmacie  nommée  an  oooconre  de  1S73. 

—  t  Saunier,  2  Huguet,  3  Bourdais,  4  Gantenot,  5  Grandin, 
6  Archambault,  7  Magitot,  8  Arnozan,  9  Batasdier,  10  Abba- 
die-Tourné^  11  Gollaud,  12  Guibert,  13  Leprince,  i4  Redon^ 
ISDélugin,  16  Jouvin,  17Mahaut,  18  Ifaisonneuye,  19Galat^ 
SÛ  Goursaut,  21  Martinet,  22  Goligaon^  23  Dandin,  24  Caba- 
nes, 25  Crié,  26  Gaugain,  27  Bugniot,  28  BeiKard,  29  Sclimidt, 
30  Dumée,  31  Chapelle,  32  Demelle,  33  Garderès,  34  Denis, 
35  Bournier,  36  Gigou,  37  Tardif,  38  Sclafer,  39  Flach,  40  Pi- 
Qaid,  41  Bon,  42  Page,  43  Philippon»  44  FieVet^  45  Yille- 
joan,  46  Tdliout,  47  Lacroix  48  Micbard,  49  Méré. 


CKrand  prix  de  la  Bodété  d'enconraffement.   —  La 

Société  donne,  tous  les  dix  ans,  un  prix  de  12,000  francs  à 
l'auteur  de  la  découverte  la  plus  utile  â  l'industrie  française. 
Ce  prix  vient  d'être  décerné  à  M.  Pasteur,  membre  de  TÀcadé- 
mie  des  sciences,  pour  ses  travaux  sur  la  chimie,  la  cristallogra- 
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pbie,  les  luycoderines,  les  êtres  microscopiques,  la  prodactîon 
du  TÎnaigre,  le  ferment  du  yin  et  de  la  bière,  les  ahërations  et 
le  chauffage  des  vins^  et  enfîa  pour  ses  recherches  sur  les  ma- 
ladies des  vers  à  soie. 


Docteurs  et  étodiants  en  médecine  et  en  pbarmacte. 

•«->  Les  jeunes  gens  qui  ont  obtenu  le  diplôme  de  docteur  en 
médecine,  les  étudiants  en  médecine  qui  ont  satisfait  à  deux 
examens  de  (in  d'année,  les  aspirants  au  diplôme  de  pharmacien 
de  première  classe,  qui  ont  passé  avec  la  note  bien  saiisfàitleè 
deux  premiers  examens  de  fin  d'études,  sont  autorisés  k  accom- 
plir dans  les  hôpitaux,  pour  être  employés  dans  leur  spécialité, 
sous  la  direction  des  médecins  et  des  pharmaciens  en  chef^  le 
temps  de  service  auquel  ils  sont  tenus  par  leur  engagement; 
mais,  comme  cet  engagement  doit  être  contracté  avant  Te  tirage 
au  sort  de  leur  classe,  et  qu'à  cette  époque  ils  n'auront  pas  les 
titres  voulus,  ils  seront  reçus  à  s'engager  pour  les  corps  auxquels 
ils  sont  aptes. 

Maintenus,  sur  leur  demande,  en  sursis,  sous  les  conditions 
qui  sont  indiquées  aux  n*'  76  et  suivants  de  Tinstruction  ex- 
plicative, ils  seront,  lors  de  leur  mise  en  route,  après  avoir 
justifié  de  leurs  titres,  affectés  par  voie  de  changement  de 
destinalion  sur  l'ordre  du  général  commandant  la  subdivision, 
à  une  section  d'infirmiers  militaires. 


▼olontatree  d*nn  an.  —  Les  volontaires  étudiants  en  mé- 
decine ou  en  pharmacie  admis  à  servir  dans  leur  spécialité 
sont  incorporés  dans  les  sections  d'infirmiers  et  cmplqyés  dans 
les  hôpitaux  militaires. 

En  ce  qui  concerne  la  tenue,  la  discipline  et  le  régime  in- 
térieur, ils  sont  soumis  aux  prescriptions  des  articles  1,2,  3, 
4,  5  et  6  du  règlement  sur  les  engagés  conditionnels  d'un  an. 

Leur  instruction  militaire  ne  comporte  que  les  écoles  du 
soldat  et  de  peloton. 

Ceux  qui  se  sont  convenablement  acquittés  de  leurs  fonc- 
tions et  dont  la  conduite  a  été  satisfaisante  reçoivent,  à  la  fin 
de  leur  année  de  service,  un  certificat  constatant  leur  zèle  et 
leurs  capacités.  Ce  certificat  leur  e?t  délivré  par  le  général 
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commandant  la  subdivision,  sur  Tavis  d*une  commission  pré- 
sidëe  par  le  fonctionnaire  de  Vintendance  charge  de  la  sur- 
veillance administrative  de  l'hôpital  et  composée  du  médecin 
en  chef  ou  du  pharmacien  en  chef,  selon  la  spécialité  du  vo- 
lontaire, et  de  l'officier  d'administration  commandant  la 
section  d'infirmiers  ou  chef  du  détachement. 

Ceux  qui  ont  fait  preuve  de  mauvais  vouloir  ou  qui  ont 
commis  des  fautes  graves  et  répétées  contre  la  discipline  res- 
tent une  seconde  année  au  service,  soit  dans  les  mêmes  con- 
ditionSy  soit  comme  soldats  dans  un  régiment  d'infanterie, 
suivant  la  décision  du  général  commandant  la  subdivision. 

P. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE   PHARMACIE 
PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Sur  les  éléments  minéraux  des  eantharidés  (1);  par 

M.  KuBLT.  —  En  opérant  sur  des  cantharides  contenant 
8*^,178  d'eau  hygroscopique,  le  poids  des  cendres  s'est  élevé  à 
b^f79  p.  100.  Leur  analyse  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Due»  iOO  part.     Dani  100  ^art. 
de  cendnt.       de  canthAndM. 

Chiox 19,053  1,1081 

Magnésie 9»667  0,SS97 

Potasse H,96S  0,S664 

Soude 3,842  0.1644 

Acide  phospborique. 55,066  2,0S03 

—  solforique 0,995  0,0575 

—  carbonique. 0,259  0,0 1 49 

—  siiicique  (éablc,  etc.)  .  .  14,896  0|S628 

Le  chlore  et  le  fer,  dont  la  présence  a  été  constatée,  n'ont 
pas  été  dosés.  Pendant  le  grillage,  l'acide  phosphôrique  en  avait 
volatilisé  la  plus  grande  partie. 

Quand  on  fait  bouillir  des  cantliarides  avec  de  l'eau,  le  ré- 
àidu  insoluble  représente  68,29  p.  100  du  poids  primitif;  les 

(1)  Pharmac.  Zeitschr.fûr  Rustland^  1865,  p.  473. 
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matières  înorgaDÎques  contenues  dans  ce  résidu  représentent 
ly62  p.  400  du  poids  des  canlLarides. 


Solnbllité  de  la  cantbaridtne  (1);  par  M.  E.  Rennard.-- 
Si  Ton  fait  bouillir  pendant  cinq  minutes  de  Teau  distillée  sur 
de  la  cantharidine  du  commerce  (Marquartj^  le  liquide  filtré 
bouillant,  évaporé  à  une  température  de  18**,  retient  0,026  de 
cantharidine  pour  100  parties  d'eau.  On  a  eu  le  soin  de  dessé- 
cher le  résidu  de  Tévaporation  du  liquide  à  100*.  En  faisant  le 
calcul  d'après  le  poids  de  la  cantharidine  laissée  sur  le  filtre, 
la  solubilité  a  été  trouvée  dans  deux  expériences  0,0203  et  0,021 
pour  100. 

De  la  cantharidine  a  été  agitée  pendant  huit  jours  dans  de 
l'eau  distillée;  le  liquide  filtré  a  laissé  à  Tévaporation  0,0266 
pour  100  de  cantharidine. 

La  cantharidine  de  Texpérience  précédente,  agitée  pendant 
hguit  jours  dans  de  l'eau  distillée,  a  donné  une  solution  conte- 
nant 0,022  pour  100  de  cantharidine. 

Une  solution  aqueuse  de  cantharidine,  saturée  à  chaud,  puis 
refroidie,  que  l'on  a  trois  fois  agitée  avec  un  égal  volume  d'é- 
ther,  ne  cède  à  ce  liquide  qu'une  partie  de  la  cantharidine 
qu'elle  renferme.  Dans  un  premier  cas,  l'eau  retenait  0,0185 
pour  100  de  cantharidine,  dans  un  second,  0,0184  pour  100. 

L'eau  distillée,  mise  au  contact  de  la  cantharidine  pure^  en 
dissout  0,15  pour  100  de  son  poids. 

L*eaa  houillante  en  dissout 0,297  p.  100 

Une  deuxième  expérience  a  donné 0,2'.)0      — 

L'alcool  l)Ouillant  à  99  p.  1 00  (Tralles)  en  dissout.  .  .  9,168      - 

Une  deuxième  expérience  a  donné 2^03       — 

Le  même  alcool  que  Ton  a  fait  bouillir  sur  de  la  canthari- 
dine, puis  filtré  après  quarante-huit  heures  de  refroidissement, 
retient  0,1053  pour  100  de  cantharidine.  Une  deuxième  expé- 
rience a  donné  0,1033  pour  100. 

On  a  fait  macérer  de  la  cantharidine  dans  de  l'alcool  pen- 
dant cinq  jours.  Le  liquide  filtré,  évaporé  à  une  température 

(1)  Dos  wirksame  Princip  in  wasserigen  Destillate  der  Cantkariden, 
Tbèse  de  pharmacie.  Dorpat,  3  Juin  ]871>  p.  21. 
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de  30  à  35*,.  a  laisse  un  résidu  qui,  desséche  pendant  deux  jours 
sur  l'acide  sulfurique,  contenait  0,127  de  cantharidîne  pour 
100  d'alcool.  Une  deuxième  expérience  a  donné  0,423  pour  100 
da  poids  de  Talcool.  Ces  deux  résidus  de  cantharidîne^  dessé- 
chés à  100%  pesaient  encore  0,109  et0»ll. 

L^alcool  à  85  p.  100  (Traites)  en  àissont •  0,863  p.  100 

La  cantharidine,  agiiée  deax  fois  arec  Paloool,  lui 

cAde. .  .  ,  • U,65  -< 

Ia  bensine  bouillante  en  dissout 3,38  — 

—         froide             — 0,61  — 

L'acide chiorhydrique  boalllant  (D  =  T,lT)eQ  dissout.  0,%  — 

—              —          froM               —              —  0,137  — 

En  distillant  100  grammes  de  cantharides,  10  centimètres 
cubes  d'acide  sulfurique  et  150  centimètres  cubes  d'eau,  on  a 
retiré  JOO  centimètres  cubes  d'un  liquide,  auquel  on  a  ajouté 
un  peu  de  potasse  caustique  liquide  j  au  bout  de  quelques  jours 
le  liquide  a  été  sursaturé  par  l'acide  sulfurique  et  agité  avec  du 
chloroforme.  Ce  dernier  a  laissé  par  son  évaporation  0,0105  de 
cantharidine. 


mr  la  onrarine  ;  par  M.  F.  A.  Fluckiger  (1). — Quand  on 
soumet  la  curarine  à  l'action  des  agents  oxydants  et  de  l'acide 
sulfurique,  elle  donne,  comme  la  strychnine,  une  belle  colora- 
tion violette. 

Cette  réaction  réussit  avec  le  curare  du  commerce  :  il  suffit 
d'en  délayer  une  petite  quantité  dans  une  goutte  d'eau ,  d'y 
ajouter  du  bichromate  de  potasse  bien  desséché  et  en  petits 
grains,  puis  une  goutte  d'acide  sulfurique  pour  obtenir  un  cer- 
cle coloré  en  bleu  violet.  Les  matières  colorantes  brunes  qui 
accompagnent  la  curarine  dans  le  curare  nuisent  à  la  netteté 
delà  réaction.  Pour  y  remédier,  l'auteur  a  précipité  la  solution 
de  curare  par  l'acétate  neutre  de  plomb;  mais,  après  avoir  en- 
levé l'excès  de  plomb  de  la  liqueur  et  concentré  celle-ci,  il  n'a 
pas  obtenu  la  réaction  caractéristique  d'une  façon  satisfai- 
8ante«  La  décoloration  de  la  solution  de  curare  par  le  noir  ani- 
mal n'a  donné  que  de  mauvais  résultats.  Le  traitement  du  noir 

(1)  Schweix,  Wachenschr,  f,  Pharm,^  18T2,  n"  45,  et  Neues  Repert.  f, 
Pharm.,  février  1878. 
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aoimal  par  Palcool  et  Tëraporatioa  de  ce  liquide  ont  oondait 
à  des  résultats  tout  aussi  maurais.  M.  Dragendorff  était  déjà 
pairenu  aux  mêmes  conclusions. 

Si  Ton  ajoute  à  une  solution  très-concentrée  de  curare  dans  la 
glycérine  une  solution  saturée  de  bichromate  de  potasse,  il  se  pré- 
cipite une  comhinaison  amorphe  de  cliromate  de  curarine,  que 
Von  essayerait  en  vain  de  faire  cristalliser  par  dissolution  dans 
Teav.  Dans  les  mêmes  circonstances,  en  opérant  sur  la  strycli- 
DÎne^  on  obtient  du  chromate  de  strychnine  cristallisé.  Un  autre 
caractère  permet  de  distinguer  plus  nettement  ces  deux  combi- 
naisons :  le  chromate  de  curarine,  desséché  à  l'air^  mis  dans  de 
l'acide  sulfurique  concentré,  y  développe  une  belle  coloration 
d'un  bleu  intense,  tandis  que  la  strychnine  donne  une  coloration 
violette.  Il  faut  employer  le  bichromate  de  potasse  pour  la  re- 
cherche de  la  curarine;  le  chromate  neutre  suffit  pour  carac- 
tériser la  strychnine.  Le  chromate  de  curarine  est  bien  plus 
soluble  dans  Teau  que  le  chromate  de  strychnine;  aussi  est-il 
très-important  d'opérer  la  précipitation  de  la  curarine  d'une 
solution  très-concentrée;  on  y  parvient  au  moyen  de  Talcool  ou 
de  la  glycérine.  Le  chromate  de  strychnine,  bien  que  n'ayant 
jamais  subi  l'influence  des  rayons  solaires  directs,  ne  peut  être 
conservé  longtemps  dans  son  état  de  pureté  :  peu  à  peu  il  prend 
une  couleur  foncée  et  ne  donne  plus  dans  l'acide  sulfurique 
concentré  qu'une  coloration  brune.  Ce  fait  peut  avoir  une 
grande  importance  en  chimie  légale. 

La  coloration  bleue^  résultat  de  V  action  de  Facide  sulfurique 
surlecluromate  de  curarine,  est  moins  stable  que  la  coloration 
TÎolette  produite  par  l'extrait  de  curare»  L'acide  chromique  ne 
peut  pas  êtve  snbsttiué  au  mélange  d*acîde  snlfui ique  et  de  bi- 
(jiromate  de  potasse  dan»  cette  dernière  réaction. 

La  curarine  peut  ecre  précipitée  de  ses  solutions  concenuréeff 
dans  la  f^eérine  par  Tiodure  double  de  potassium  el  de  mer- 
cure, comme  aussi  par  le  cyanure  de  platine  et  de  potassium  ; 
ces  précipitéa  sont  amorphes»  leurs  solutions  alcooliques  ne  cris- 
tallisent pas  comme  le  font  les  combinaisons  correspondantes 
de  la  strychnine. 

La  curarine  se  dissout  facilement  dans  l'eau,  et  la  benzine 
ne  l'enlève  pas  à  l'eau. 


—  412  — 

Le  curare  qui  a  servi  à  ces  expériences  venait  de  Yenezuela; 
son  action  physiologique  était  très-énergique. 


But  un  double  phénomène  cl*ineandesdenoe  par  oary- 
dation  et  par  rédoction;  par  M.  Thomsen  (i).^  Cette  expé- 
rience consiste  k  façonner  un  cylindre  avec  de  l'oxyde  de  cuivre 
et  de  l'eau  gommée,  puis  à  le  réduire^  après  dessiccation,  à  une 
basse  température,  par  un  courant  d'hydrogène;  si,  pendant 
qu'il  est  encore  chaud,  on  porte  ce  cylindre  de  cuivre  réduit 
dans  vine  atmosphère  d'oxygène,  il  devient  aussitôt  incandes* 
cent,  et  cela  dure  tant  que  loxydation  n'en  est  pas  complète. 
Le  cylindre  d'oxyde  de  cuivre,  porté  encore  chaud  dans  une 
atmosphère  d'hydrogène,  donne  lieu  à  une  nouvelle  incandes- 
cence, due  à  l'action  réductrice  de  rhydix)gène  sur  l'oxyde  de 
cuivre^  L'oxydation  du  cuivre  et  la  réduction  de  l'oxyde  à  l'état 
métallique  se  font  ici  rapidement,  et  avec  un  dégagement  de 
chaleur  si  considérable  qu'il  y  a  production  de  lumière. 


Santonate  de  tonde  (2)  ;  par  M.  J.  Donde. 

Santonfne  en  pondre  fioe 62,50 

Lessive  de  soude  caustique  pure 113,36 

Eau  distillée 340,00 

Chauffez  le  tout  dans  un  matras  à  une  température  de  70  à 
80*,  jusqu'à  ce  que  la  santonine  soit  complètement  dissoute. 
Par  le  refroidissement,  il  se  dépose  des  cristaux  qui  contiennent 
54  p.  100  de  leur  poids  de  santonine. 

Si  la  solution  est  évaporée  jusqu'à  ce  qu'une  pellicule  se 
forme  à  sa  surface,  la  liqueur  se  prend  en  une  masse  crisial- 
line,  et  les  cristaux  contiennent  60  p.  100  de  santonine. 

Le  santonate  de  soude  se  dissout  dans  1  3/4  de  son  poids 
d'eau  à  20*;  sa  solution  est  légèrement  amère. 


(1)  Neues  Repertor.^  janv.  1873,  p.  61. 
{%)   Year  Book  ofPharm,,  1872,  p.  355. 
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Mrop  de  santonate  de  sonde;  par  M.  J.  Dondb. 

g'- 
Santonate  de  soude 1,95 

Eau  diatîUée..  .  .' 31,25 

Sirop  simple 510,00 

Le  santonate  de  soude,  dissous  dans  Teau  distillée,  est  ajouté 
au  sirop  bouillant  et  concentré  à  32"^  Baume.  Chaque  once 
fluide  (28^,34)  contient  un  grain  de  santonine. 


Solntloii  de  santonate  de  sonde;  par  M.  J.  Harlet  (1).  — 
La  faible  solubilité  de  la  santonine  nuit  à  sou  action  vermi- 
fuge. Pour  faciliter  son'  injection  dans  la  vessie,  dans  les  cas 
d'hématurie  due  à  un  distomaj  M.  John  Harley  a  proposé  la 
solution  suivante  : 

Santonine  finement  pulyérlsée 0^78 

Bicarbonate  de  soude 1^30 

Eau  disUUée 90,00 

On  fait  bouillir  le  tout  jusqu'à  réduction  d'un  tiers,  de  ma* 
oière  à  réduire  le  poids  du  liquide  à  60  grammes.  Chaque  once 
anglaise  (3(P,10)  contient  alors  6  grains  (0",39)  de  santonine. 
On  prend  15  à  30  grammes  de  cette  solution,  que  Von  étend 
avec  100  grammes  d*eau  distillée  pour  une  injection  dans  la 
vessie. 

Cette  solution  est  alcaline  ;  on  peut  la  neutraliser  en  grande 
partie  avec  de  l'acide  acétique  avant  d'en  faire  usage. 

C.  MéHU.    . 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Prodnotion  du  oblornre  de  snlfnryle;  par  M.  6.  Gus- 
TAVSON  (2).  —  Lorsqu'on  chauffe  en  vases  clos  deux  molécules 

(1)  Tear^Book  of  Pharm.,  1871,  p.  38i,  et  Jahresb.  de  Vlrchow  et  HIrsch, 
1871,  p.  349. 
(S)  Journal  fur  praktische  Chemie,  t.  VI,  p.  358. 
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d'acide  sulfurique  aahydre  av«c  uno  molécule  de  cUorure  de 
bore  à  120®,  pendant  huit  heures,  on  obtient  le  chlorure  desul- 
furyle  S*0*Ci«. 

Le  •composé  Bo*O^.SH)',  qui  se  produit  en  même  temps,  est 
une  combinaison  d'anhydrides  borique  et  sulfurique  :  on  le 
sépare  par  distillation. 

Si  l'on  veut  appliquer  la  même  méthode  à  la  production  du 
bromure  de  sulfuryle,  elle  donne  de  mauvais  résultats. 


Sur  le  molybdate  d'ammoniaque;  par  M.  L.  K(Eim*> 
RER  (1).  —  Les  auteui's  ne  sont  pas  complètement  iFaccord  sur 
la  composition  des  divers  molybdates  d'ammoniaque,  l'exts» 
tence  des  acides  polymolybdiques  rendant  l'étude  de  ces  seb 
extrêmement  compliquée.  On  ne  connaît  qu'un  seul  molybdate 
d'ammoniaque,  dérivé  de  l'acide  molybdique  bifaasique  ordi- 
naire MoflK)',  c'est  le  molybdaAe  neutre  Mo(AzH^}*0%  sd 
peu  stable  et  anhydre  ^e  l'on  obtient  en  ]»récipâ«aiit  ^r  Tat- 
cool  ime  dissolution  ammoniacale  d'acide  molybdique*  Qciaot 
aux.  sels  qui  composent  la  Motion  ajuunomacale  d'acide  mm^ 
lybdique,  ils  semblent  fort  nombreux.  En  dehors  de  Mkd  dé- 
crit par  les  auteui^  comme  le  produit  de  l'évaporation  à  eLBni 
de  cette  solution,  M.  Berlin  en  a  fait  connaître  un  aifttre  qui  est 
un  trimoiybdate^  mais  pour  lequel  il  n'a  pas  déterminé  l'eaa 
de  cristallisation.  M.  Kœinmerer,  en  abandonnant  à  l'évapora- 
tion spontanée  une  solution  ammoniacale  d'acide  molybdique,  a 
obtenu  un  sel  cristallisé  dont  la  composition  Mo'0"'*(AzH*)* 
-}-  2H0  con^espondrait  à  un  trimolybdate;  l'auteur  considère 
ce  sel  comme  différent  de  celui  de  M.  Berlin. 


Action  du  potatsinm  anr  la  benzine  et  snr  la  naphta- 
line; par  M.  H.  Abeuakb  (2).  — Lorsqu'on  okauffe  en  «ase 
clos,  à  240'*>2ôO",  de  la  benzine  et  du  potassium,  il  se  ferme 


(1)  Benclde  der  deutschen  chemischen  GeselhcTtaft^  t.  VI,  p.  ^. 
(î)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Geselischaft,  t.  V,  p.  I0Î7. 
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un  composé  d'addition  sans  qu'aucun  gaz  se  soit  dégagé  et,  par 
conséquent,  sans  production  de  composés  substitués.  Le  corps 
qui  prend  ainsi  naissance  est  noirâtre  avec  reflets  bleus  ;  il  est 
très-instabie,  détone  facilement.  L'eau  le  décompose  énergique- 
ment.  A  l'air  humide  il  se  détruit  en  donnant  du  diphényle; 
il  donne  le  même  produit  lorsqu'on  le  traite  par  l'eau  avec 
précaution. 

Ce  corps  se  rapproche  beaucoup  comme  apparence  d'un  com- 
posé analogue  produit  par  M.  Berthelot  avec  la  naphtaline'. 

Ce  composé  d'addition  de  la  naphtaline  est  attaqué  énergi- 
quement  par  Téther  bromhydrique  en  donnant  du  bromure  de 
potassium,  du  dinaphtyle  C*'H'*  et  de  l'hydrure  d'éthyle. 


sur  l'ezcrétina;  par  M.  F.  Hinterberger  (1).  —  L'excrétine 
est  une  substance  cristallisée  découverte  en  4  853  par  M.  Mar- 
œt  dans  les  excréments  humains.  (Voir  ce  recueil,  3*  série, 
t.  XXXYIII,  p.  128.)  Cette  matière  renfermant^  diaprés  le  chi- 
miste anglais,  le  soufre  au  nombre  de  ses  éléments,  a  pour  com* 
poâtîon  C^fl^'SO», 

M.  Hinterberger  a  étudié  de  nouyeau  cette  substance.  D'a^* 
près  lui,  100  livres  d'excréments  frais  contiennent  8  grammes 
d'excrétine.  Cette  substance,  préparée  par  diiférentes  mé- 
thodes, contient  des  quantités  extrêmement  variables  de  soufre 
et  d'azote;  de  plus  elle  a  donné  à  l'analyse  des  chiffres  très-dif- 
férents de  ceux  de  M.  Marcet.  Il  y  a  plus,  l'auteur  a  pu  préparer 
de  l'excrétine  cristallisée  absolument  dépourvue  de  soufre  et 
d'azote,  en  employant  le  porocédé  suivant. 

Les  excréments  sont  traités  à  l'ébullition  par  une  fois  et  demie 
leur  poids  d'alcool  à  90*  ;  la  liqueur  âltrée,  abandonnée  à  elle- 
même  pendant  huit  jours,  laisse  déposer  un  précipité,  noirâtre 
après  dessiccation,  qui  est  un  mélange  d'excrétine  et  d'un  sel 
magnésien  de  l'un  des  acides  de  la  bile.  Ce  dernier  sel  se  dissol- 
vant dans  l'alcool,  peut  être  séparé  par  ce  véhicule  de  Texcré* 
tine;  sa  formule,  d'après  l'auteur,  serait  C***H**'Mg*AEO*'.  La 
liqueur  alcoolique  additionnée  de  quelques  centimètres  cubes 
de  lait  de  chaux  donne  un  nouveau  précipité  qui  renferme  de 

(1)  AnnaUnder  Chemieund  Phaitnacie,t.  XC,  p.  218. 
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Texcrétine.  Ce  dernier,  lave  à  Veau,  est  ensuite  sëché.  Traité  à 
chaud  par  un  mélange  d'alcool  et  d'ëther,  la  liqueur,  aban- 
donnée à  une  basse  température,  fournit  de  Texcrétine  cristal- 
lisée qu'on  purifie  par  de  nouvelles  cristallisations  à  basse  tem- 
pérature. 

Le  produit  ainsi  obtenu  ne  renferme  pas  trace  de  soufre  ni 
d'azote  et  a  pour  formule  C*°H*'0".  Sa  composition  centési- 
male est  par  conséquent  très -voisine  de  celle  de  la  cholestérine 
C**H**0*;  mais  il  se  distingue  de  cette  dernière,d'après  l'auteur, 
par  diverses  propriétés,  notamment  par  la  solubilité  dans  l'a- 
cide acétique.  D'ailleurs,  tandis  que  le  brome,  en  réagissant  sur 
la  cholestérine,  donne  un  produit  d'addition  à  deux  équivalents 
de  brome ,  l'excrétine  donne  un  produit  de  substitution, 
C*®H**Br»0*,  et  de  l'acide  bromhydrique. 

L'auteur  ne  décrit  pas  les  propriétés  physiques  de  l'excrétine 
cristallisée,  propriétés  qu'il  serait  utile  de  comparer  à  celles  de 
la  cholestérine. 


Action  de  la  potaiie  fondante  tnr  l'acide  benjEolciae  ; 

par  M..  L.  Bartu.  —  Loi'squ'on  chaufie  de  l'acide  benzo'ique 
avec  un  grand  excès  de  potasse  dans  une  capsule  d'argent,  le 
mélange  entre  en  fusion  et  ne  tarde  pas  à  se  colorer  et  à 
dégager  en  abondance  de  l'hydrogène.  L'action  étant  mainte- 
nue pendant  une  demi-heure  et  la  température  ayant  atteint 
360<*,  M.  Barth  a  recherché  quels  sont  les  produits  qui  ont  pris 
naissance  dans  cette  réaction.  Il  y  a  reconnu  la  présence  de 
l'acide  paraoxybenzoïque,  qui  correspond  à  iO  ou  12  p.  100  de 
l'acide  benzoïque  employé.  Il  a  isolé  de  plus  :  1  à  2  p.  100 
d'un  acide  auquel  l'analyse  donnerait  pour  formule  G"H^'0^% 
cristallisé,  fusible  vers  245<>,  contenant  une  molécule  d'eau  de 
cristallisation  ;  18  à  20  p.  100  d'un  corps  jaune  amorphe  dont 
la  composition  correspond  à  laformule  G"H^^O'  ;  18  à  20p.  iOO 
d'une  résine  brune  insoluble  dans  l'eau.  Une  forte  proportion 
d'acide  benzoïque  reste  inattaquée. 

Ë.    JUNGFLBISCH. 

Le  Gérant  :  Gkobgks  MASSON. 
1711  —  Parif.  —  Imprimerie  Arnoas  deRirière  et  G%  roe  Bieine,  M. 


—  417  — 


Mesure  de  Vaction  chimique  produite  par  la  lumière  solaire 

par  M.  E.  Marghakd  (de  Fëcamp]. 

Parmi  les  propriétés  inhérentes  à  la  lumière  émanée  du 
soleil,  celle  qu'elle  possède  de  pouvoir  provoquer  des  modifi- 
cations dans  le  groupement  des  atomes  des  corps  exposés  à  son 
action  est  plus  particulièrement  l'objet  des  préoccupations  des 
cbimistes  ;  quelques-uns  même  ont  essayé,  à  plusieurs  repri- 
ses, d'en  mesurer  la  puissance. 

Parmi  ceux  qui  ont  tenté  de  le  faire,  on  doit  citer 
JMM.  Bunsen  et  Roscoë.  En  soumettant  un  mélange  composé 
de  volumes  égaux  de  chlore  et  d'hydrogène  à  l'action  des  ra- 
diations actives,  ces  observateurs  ont  bien  étudié  la  marche  du 
phénomène,  et  ils  sont  arrivés  à  des  conclusions  souvent  exac- 
tes et  dignes  du  plus  haut  intérêt  ;  mais  les  résultats  qu'ils  ont 
obtenus  conduisent,  dans  l'appréciation  de  la  force  qu'ils  es- 
sayaient de  mesurer,  à  des  conséquences  empreintes  d'une  évi- 
dente exagération. 

On  sait  en  effet  que  la  force  qui  intervient  dans  l'accom- 
plissement des  phénomènes  chimiques,  et  qui  les  régit,  a  tou- 
jours pour  exacte  mesure  l'intervention  d'une  sojnme  [de  calo- 
rique, constante  pour  chaque  circonstance  donnée,  qui  devient 
libre  lorsque  les  éléments  s'associent  et  se  combinent  entre 
eux,  tandis  qu'elle  est  absorbée,  au  contraire,  lorsqu'ils  se  dis- 
socient et  reprennent  leurs  propriétés  caractéristiques. 

Lorsque  le  phénomène  provoqué  par  la  force  de  réaction 
contenue  dans  le  rayon  de  lumière  est  endothermique,  il  doit 
évidemment  trouver  dans  ce  rayon  la  somme  de  chaleur  néces- 
saire à  son  accomplissement.  Or  on  a  déduit  des  travaux  de 
MM.  Bunsen  et  Roscoë  que  les  radiations  chimiques  émanées 
du  soleil  peuvent  mettre  en  jeu  quatre  à  cinq  mille  fois  autant 
de  calories  qu'il  s'en  trouve  avec  elles  dans  le  rayon  qui  les  ré- 
pand sur  les  corps  exposés  à  leurs  eflets.  Ce  résultat  m'a  tou- 
jours semblé  inadmissible,  et  il  m'a  conduit  à  entreprendre,  à 
mon  tour,  une  série  de  recherches,  dont  ce  mémoire  offre  les 
résultats  et  les  conclusions. 

JMm.  de  Pkam,  et  de  CMm.,  4*  séeb,  t.  XVll.  (Join  1873.)  ^7 
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Ayant  de  cominenoer,  j«  me  suit  demandé  m  l'on  doit^ 
pour  apprécier  la  mesure  exacte  des  effets  produits^  tenir 
compte  de  la  uatiitie  de  la  manifestation  tlierttiique.  Jf«  u«  Pai 
paspeosë^  et  j'ai  dpëré  eo  pâttaht  d6  cette  idée  ()ue,  si  Ton  fait 
agir  la  lumière  sur  un  combustible  placé  dans  un  milieu  où 
Il  peut  trouver  l'oxygèilë  liécessâifé  poui*  âssUt^r  Sa  combustion, 
il  devient  possible  d^obtenilr  dés  résultats  précii,  conduisant 
A  des  conclusions  exactes. 

Pour  arriver  à  mon  bût,  j^ai  soumis  à  l'action  de  la  lu- 
mière une  liquéul*  coiitehâht  des  équivalents  égaux  de  per- 
chlorure  de  fer  et  d'acide  oxalictuë,  et  j^at  reconnu  quW  effet 
la  réaction  qui  s'accomplit,  au  âéin  du  r^aôtif  ainsi  constitué, 
matcbe  avec'  une  grande  régularité  lorsque  la  dissolution  est 
faite  en  pix)port!ons  convenables,  ce  qui  donUé  Deu  à  un  déga- 
gement diacide  carbonique  toujours  proportionnel  à  la  somme 
d'énergie  dépensée,  et  que  cette  énergie  se  mesure  elle-même 
alors,  pour  cbaqué  centimètre  cube  dé  gaz  produit,  par  la 
libération  de  0^\00lâ56.  tl  se  produit  en  même  temps  du 
protoclilorure  de  ter  et  de  l'acide  cblorbydrique.  L'intennité 
de  l'action  chimique  de  la  lumière  se  mesuré  au  moyen  de 
Tacide  carbonique  forhié.  On  peut  recueillir  ce  gaz  sur  de  la 
glycérine  qui  ne  lé  dissout  pas  et  il  devient  ainsi  possible  de 
constniire  des  àppUk'eiU  Itès-mA niables  et  k  très-bon  niarcJié. 

ï)es  expériences  faites  pendant  quatre  années  consécutives, 
avec  ce  réactif  très-sensiblé,  m'ont  Inis  à  même  dé  constater 
les  faits  suivants  ! 

La  liqueuk*  pliotoiUétriqUé  soumise  k  l'action  du  spectre  so- 
laire est  impressionnée  surtout  par  les  rayôni  compris  entre 
les  raies  ï*  et  C,  c'est-à-diré  par  les  layons  bleue,  qui  exercent 
sur  elle  Une  action  beaucoup  plus  énergique  que  celle  qui  est 
produite  pendant  lé  même  temps  pai*  les  rayons  violets,  même 
par  celui  qui  est  le  plus  rapproché  dé  la  raié  6. 

Lorsque  l^apparéSl  dans  lequel  s^ac?^ômpltt  la  réaction  est 
placé  dans  Une  situation  horizontale^  àU  niveau  de  la  mer,  et 
que  l'on  opère  soUs  un  élel  d*uné  sérénité  parfaite,  l'intensité 
de  la  force  chimique  sé  traduit,  pôur  éhàqué  minute  d'expo^ 
sition  k  la  lumière,  et  pour  éhaqUé  centimètre  carré  de  la  sur- 
face impressionnée  par  la  production  dhib  volume  diacide 
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carboDÎqae  que  l'expérience  pennet  d'exprimer  par  le  nombre 
que  IW  obtient  en  multipliftot  par  bi  hauteur  yraie  du  soleil, 
au  moment  choisi,  le  TOlume  constant  O^^^OOOOiSOO,  aocrn 
d'autant  de  fois  0^,00000729  que  l'on  mesure  de  degrés  moins 
i  daûs  la  hauteur  de  l'astre. 

Tels  sont  donc  les  termes  de  la  loi  qui  préside  au  déve« 
loppement  de  la  force  chimique  de  la  lumière  sur  notre  globe^ 
au  DÎTeau  de  la  mer.  Ils  penaettent  de  calculer  Tintensité  de 
l'action  qui  peut  être  exercée,    à  un  instant  ou  en  un  jour 
donné,  sur  un  point  quelconque  de  la  surface  terrestre,  éclai- 
rée au  travers  d'une  atmosphère  bien  transparente,  pourvu 
que  l'on  connaisse  la  hauteur  exacte  du  soleil  au-dessus  de 
rhorizon  de  œ  point,  pendant  toute  la  durée  du  tempe  fixé,  et 
i  chaque  instant  de  cette  durée;  car,  à  l'inverse  des  radiations 
thermiques^  les  radiations  chimiques  ne  sont  point  altérées, 
dans  la  manifestation  de  leurs  effets,  par  les  courants  atmo« 
iphériques;  et  cette  circonstance  fait  que  les  climats  chimi«- 
qoes,  considérés  au  point  de  rue  des  maxima  qui  les  catucté* 
risent,  se  prêtent  seuls  à  une  étude  théorique  capable  de  faire 
connaitre  leur  distribution  et  leur  valeur. 

C'est  qu'en  efiet  l'action    chimique  exercée  par  la  lumière 
est  toujours  en  relation  directe  avec  la  hauteur  du  soleil  au- 
deuus  de  l'horizon.  Cependant  l'étude  théorique  ne  peut  être 
laite  qu'au  point  de  vue  qui  vient  d'être  indiqué,  -—  celui  des 
maxima,  — *«  parce  que  l'état  de  sérénité  du  ciel  interrient  lui* 
mémepoor  modifier  la  marche  de  la  réaction,  dont  l'intensîié 
lui  serait  toujours  proportionnelle  aussi,  pour  des  hauteurs  éga- 
les de  l'astre  éclairant)  si,  comme  l'ont  vu  avant  moi  les  deux 
habiles  observateurs  que  j'ai  cités,  les  nuages  blancs  dispenés 
sous  la  voûte  azurée  ne  possédaient  la  faculté  de  ccmcentrer  en 
eux  l'énergie  de  réaction,  et  de  la  déverser  ensuite  sur  le  sol  eu 
aocroissant  l'intensité  du  phénomène  provoqué  par  la  lumière 
sgissant  sur  le  corps  éclairé* 

Je  ne  puis  faire  connaître  dans  ces  extrait  la  valeur  des 
différents  climats  que  j'ai  calculés,  pour  les  joun  d'équinoxes 
et  de  solstices,  sur  les  parallèles  pns  de  5  en  d*  depuis 
féqoateur  jusqu'au  paies  Je  ine  borne  à  eonstater  ce  fait  inat- 
tendu, qu'au  jour  dn  oobtioc  et  peadout  les  vingt^qualre  beu- 
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res  de  la  durée  de  ce  joui')  l'action  exercée  au  pôle  est  plus 
considérable  que  celle  qui  s'accomplit  à  Téqualeur  sur  diaque 
unité  de  surface  éclairée,  si  Tatmosphère  y  jouit  d'une  transpa- 
rence parfaite  :  la  forée  photochimique  peut  alors  mettre  en 
inouvement,  sur  chaque  mètre  carré  superficiel,  4dB  calories 
au  pôle^  et  seulement  479  à  l'équateur»  Elle  en  use  657  sur 
le  25*  parallèle.  — •  Dans  un  jour  d'équinoxe  ,  la  dépense 
moyenne  de  force  s'accomplit  sur  le  41*  parallèle  de  chaque 
hémisphère  ;  elle  y  nécessite  alors  la  mise  en  mouvement  de 
345  calories. 

Mes  observations,  ayant  toutes  été  faites  à  Fécamp,  m'ont 
conduit  à  déterminer  les  valeurs  moyenne  et  maxima  du  di- 
mat  chimique  de  cette  ville  :  la  première  se  mesure,  pour  cha* 
que  jour  de  l'année  entière  et  pour  chaque  centimètre  carré  de 
surface  impressionnée,  dans  mon  appareil  photométrique,  par 
la  mise  en  mouvement  de  0''*',01495,  ou  par  un  dégagement 
de  1 1*^,027  de  gaz  carbonique.  Cette  action  ne  représente  que  les 
49/100  de  l'effet  qui  devrait  être  produit  si,  en  cette  villci 
Tatmosphère  restait  toujours  d'une  sérénité  parfaite  ;  car  l'ex- 
périence et  le  calcul  prouvent  que,  dans  ce  cas,  le  dégagement 
quotidien  moyen  du  gaz  s'élèverait  à  25*^,934. 

L'écart  est  dû  à  Tinfluence  exercée  par  la  nébulosité.  Celle- 
ci  s'est  élevée,  en  moyenne  quotidienne,  pendant  la  durée  qua- 
driennale  des  observations,  à  0,63.  £n  fait,  l'écart  est  moins 
grand  qu'il  ne  devait  l'être,  puisque  l'effet  pi*oduit,  considéré 
seulement  dans  ses  rapports  avec  l'état  de  sérénité  du  ciel, de- 
vrait lui  être  exactement  proportionnel.  Cet  état  s'est  trouvé 
égal  à  0,37.  La  différence  en  plus  est  due  surtout  à  l'influence 
exercée  par  les  nuages  blancs,  si  communs  aux  bords  de  la 
Manche,  puisque  cette  influence  se  manifeste  toujours  par  un 
accroissement  de  l'intensité  des  eft'ets  produits. 

J'ai  essayé  de  déterminer  la  valeur  comparée  des  résis- 
tances opposées  par  les  diverses  couches  d'air  au  passage  des 
forces  rayonnées  par  le  soleil,  et  j'ai  du,  pour  arriver  à  ce  ré- 
sultat, déterminer  aussi  l'épaisseur  de  l'atmosphère  :  je  dois 
lue  borner  à  dire  ici,  qu'en  m'appuyant  tout  à  la  fois  sur  des 
considérations  d'ordre  physique  et  d'ordre  géométrique,  je  suis 
arrivé  à  cette  conclusion  que  la  limite  d'expansion  des  particu- 
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les  gaieases  ne  saurait  être  inférieure  à  323,500  mètres,  ni 
supérieure  à  340,000. 

J'ai  déterminé  aussi  les  rapports  existant  entre  l'intensité 
des  radiations  chimiques  mises  au  service  de  la  v^étatîon  et 
la  somme  qui  en  est  dépensée  pendant  l'assimilation  du  car* 
bone  :  j'ai  trouvé  que  le  développement  du  trèfle,  considéré  à 
ce  point  de  vue  spécial,  dans  la  grande  culture,  aux  environs 
de  Fécamp,  ne  nécessite  l'intervention  que  de  la  huitième  par« 
tie  environ  de  la  force  chimique  à  laquelle  il  se  trouve  assu- 
jetti. 

J'ai  déterminé  enfin  les  rapports  existant  entre  la  chaleur 
et  la  force  chimique  capable  de  l'utiliser,  contenues  dans  cha- 
que rayon  de  lumière,  et  j'ai  trouvé  que  la  dernière  ne  peut, 
au  maximum,  mettre  en  mouvement  que  la  septième  partie 
du  calorique  transporté  avec  elle.  Gela  revient  à  dire  que  la 
force  de  réaction  que  j'ai  vu  agir  et  que  j'ai  mesurée  est 
16,127  fois  moins  active  que  celle  qni  a  déterminé  les  e£fets 
appréciés  par  MM.  Bunsen  et  Boscoë.  Je  dois  signaler  cette 
énorme  différence. 

En  résumé,  si  Ton  veut  apprécier  les  effets  que  peut  pro- 
duire la  force  chimique  répandue  sur  le  globe  terrestre  par  la 
lumière  du  soleil,  on  reconnaît  qu'elle  pourrait,  pendant  cha- 
que minute,  suffire  à  transformer  en  acide  carbonique 
39,835,900  tonnes  de  carbone,  et  que,  malgré  ce  chiftre  ef- 
frayant, toute  la  masse  de  combustible  qui  serait  ainsi  consu- 
mée dans  le  courant  d'une  année  n'aurait,  si  elle  possédait  la 
densité  moyenne  de  l'anthracite  (1,8),  qu'une  épaisseur  de 
22"",81,  dans  le  cas  où  elle  serait  répandue  en  une  couche  bien 
uniforme  sur  toute  la  surface  de  la  terre. 


Sur  la  constitution  des  hydracides  dissous  et  sur  les  réactions 
inverses  qu'ils  exercent;  par  M.  Berthelot. 

Quelle  est  la  constitution  véritable  des  liquides  résultant  de 
l'union  des  hydracides  avec  l'eau  et  quelle  en  est  l'influence 
sur  leurs  réactions  chimiques,  c'est  ce  que  je  vais  examiner  à 
l'aide  de  diverses  épreuves. 
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Let  chaleun  de  dilution  fournissent  nn  premier  ordre  d*in- 
dicatioos;  leur  accroissement  progressif  avec  la  proportion 
d'eau  correspond  à  l'existence  de  certains  hydrates  déQnîs,  in- 
complètement formés  dans  les  liqueurs  trè(M»ncentr^es  et  dont 
la  production  s'achève  par  l'addition  de  l'eau.  Les  change^ 
ments  mêmes  que  Ton  obserre  dans  la  loi  de  courbure  de  la 
ligne  qui  représente  les  quantités  de  chaleur  déterminas  par 
expérience  signalent  la  formation  d'un  groupe  d'hydrates  défi- 
niS;  dont  la  composition  serait  voisine  des  rapports 

HCl  +  8H*0V     HBr+4H«0>,    BI  +  4aK)«. 

On  peut  en  confirmer  l'existence  par  des  épreuves  plus  déci- 
sives, tirées  de  l'étude  de  la  tension  des  hydraddes  anhydres 
dans  leurs  dissolutions.  Il  suffit  de  chercher  s'il  existe  quelque 
limite  de  composition,  au-dessous  de  laquelle  les  hydracides 
cessent  d'être  entraînés  en  proportion  notable  dans  un  courant 
gazeux.  A  cette  fin,  j'ai  dirigé  un  courant  lent  d'acide  carbo- 
nique à  travers  diverses  solutions  d'hydracide,  puis  je  l'ai  fait 
passer  dans  une  solution  d'azotate  d'argent.  La  limite  répond 
à  peu  prèSj  vers  i2%  aux  compositions  suivantes  : 

HC1  +  6.6IPO»;    HBr-f4,8H»0*î    H1+*,7H«0«. 

Ces  compositions   concordent  avec  les    essais  antérieurs    de 
Bineau  et  les  expériences  plus  précises  de  MM.  Roscoë  et  Ditt- 
marr.  Cependant  elles  ne  présentent  pas  la  fixité  absolue  d'une 
combinaison  définie,  les  hydracides  continuant  encore  à  être 
entraînés  au  delà  de  ces  proportions,  bien  qu'en  faible  quan- 
tité. C'est  seulement  au  delà  de  8  à  9H'0*  que  l'acide  chlor- 
hydrique  volatilisé  dans  le  courant  gazeux  cesse  d'agir  d'une 
manière  appréciable  sur  l'azotate  d'argent.  Avec  les  deux  au- 
tres hydracides  la  limite  qui  sépare  un  entraînement  faible 
d'un  entraînement  insensible  est  beaucoup  plus  resserrée. 
Ces  limites  et  ces  diflërences  répondent  à  la  marche  distincte 
.  des  trois  courbes  thei'uiiques,  et  j'aurai  occasion  de  les  invo- 
quer plus  tard,  loreque  j'aborderai  Tinterprétation  des  dépla- 
cements réciproques  entre  les  trois  hydracides,  dans  leurs  sels 
alcalins. 
Les  limites  précédentes  changent  un  peu  avec  la  tempéra- 
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lurent  la  pt^mîoq,  d'aprèt  les  ^xpérieaoM  de  MM.  Rotooè  et 
Dittmar.  )U  prmioa  ëunt  modifiée  depuis  O'^OS  jusqu'à  i',50, 
la  composition  du  mélange  iQYariable  qui  distille  à  tempëm* 
ture  fixe,  sous  une  pression  donnée,  change  seulement  de 
HCl  +  6,7H*0«  à  +  9,8H»0>.  Les  mélapges  bromhydriquet 
qui  bouillent  de  16  à  163%  chacun  à  une  température  fixe 
mais  sous  une  pression  différente,  changent  de  HBr  +  4,2H*0' 
h  5HH)';  les  mélanges  iodhydriques  qui  bouillent  de  15  i  127'' 
phang^ent  de  BI  +  4,7H»0'  à  5,5HW. 

Des  yariatioQâ  aussi  peu  étendues  s'acoordent  fort  bien  avee 
Texistence  de  œrtaios  hydrates  définis,  deux  au  moins,  dont 
Tua  serait  stable,  tandis  que  Tautre,  le  moins  hydraté  et  le 
moins  abondant,  serait  à  Tétat  de  dissociation  partielle  et  va^ 
rîable  avec  la  température*  Les  derniers  indices  de  cette  disso- 
cialion, en  présence  d^une  proportion  d'eau  croissante,  seraient 
plua  sensibles  par  voie  d'entraînement  que  par  ébullition, 
parce  que  le  premier  procétié  manifeste  des  tensions  bien  plus 
faibles. 

C'est  d'ailleurs  Thydracide  anhydre,  et  non  quelque  hydrate 
défini,  qui  se  volatilise  au-dessous  de  la  limite  de  stabihté( 
car  le  gas  bromhydrique  saturé  de  vapeur  d'eau  fournit  la 
même  chaleur  de  dissolution  que  le  gaz  parfaitement  desséché, 
ce  qui  prouve  qu'il  ne  renferme  pas  la  vapeur  d'un  hydrate 
déjà  formé* 

Les  solutions  concentrées  contiennent  donc  de  Yhydraeide 
anhydre^  dont  la  proportiofiy  à  une  température  donnée,  peut 
se  déduire  (en  négligeant  la  dissociation)  d'après  la  composir 
tion  des  liqueurs  invariables.  De  telles  solutions  sont  en  réar 
lité  un  mélange  d'un  ou  de  deux  hydrates,  avec  l'hydracide 
anhydre  simpleuient  dissous,  c'est-à^-dire  liquéfié  dans  ces  fay* 
drates.  J'ai  tâché  de  calculer  la  chaleur  que  Thydracide 
liquéfié  dégage  en  s'unissant  ensuite  avec  un  grand  excès  d'eau; 
le  calcul  peut  être  fait  approximativement  en  comparant  la 
solution  stable,  qui  distille  sans  altération  à  la  température 
ordinaire,  avec  la  solution  saturée  à  la  même  température, 
dans  laquelle  Fiiydracide  anhydre  fait  équilibre  à  la  pression 
atmosphérique  :  c'est  à.  cette  dernière  qu'il  convient  de  s'a<- 
dresser,  à  mon  avis,  attendu  que  dans  )es  solutions  plusdiluées, 
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l'action  réciproque  entre  l'hydracide  liquéfié  et  ses  hydrates  a 
déjà  lieu  avec  diminution  de  tension  et  dégagement  de  cha- 
leur. Ceci  posé,  je  déduis  de  mes  expériences  tliermiques  que 

cal 
HGl  (liquéfié  par  dise.)  +  nnc  grande  quantité  d'eau,  dégage  environ  +  6,3 

HBr  —  —  +8,6 

HI  —  —  +7,3 

Si  j'ai  attaché  tant  d'importance  à  l'étude  de  la  constitution 
des  hydracides  dissous,  c'est  qu'elle  me  parait  jouer  un  grand 
rôle  dans  les  réactions  chimiques,  et  spécialement  dans  celles 
qui  changent  de  signe  avec  la  concentration  des  liqueurs. 

Telles  sont  la  préparation  de  l'hydrogène  sulfuré  au  moyen  du 
iulfure  d'antimoine  et  de  l'acide  chlorhydrique,  et  la  préeipiia- 
tion  inverse  du  sulfure  d'antimoine  dans  une  solution  chlorhy- 
drique  de  chlorure  d'antimoine.  J'ai  cherché  la  limite  de  com- 
position de  l'acide  qui  répond  au  renversement  des  réactions  : 
c'est  HGl  -j-  6H'0',  à  la  température  ordinaire.  Un  acide  un 
peu  plus  concentré  attaque  le  sulfure  d'antimoine  naturel  avec 
dégagement  d'hydrogène  sulfuré;  mais  il  suffît  d'ajouter  à  la 
liqueur  [qui  retient  un  peu  d'hydrogène  sulfuré  dissous)  assez 
d'eau  pour  dépasser  cette  limite  de  composition,  et  le  précipité 
orangé  de  sulfure  d'antimoine  apparaît  aussitôt.  C'est  une  jolie 
expérience  de  cours.  A  la  limite  même,  le  sulfure  naturel,  mis 
en  présence  de  la  liqueur  acide,  se  recouvre  au  bout  de  quel- 
ques heures  d'une  couche  floconneuse  de  sulfure  d'antimoine, 
dissous  puis  reprécipité,  par  suite  d'un  commencement  d'atta- 
que réalisé  par  places  et  renversé  presque  aussitôt,  en  raison 
d'un  léger  changement  dans  les  conditions.  Cette  limite, 
HCl  -<|-6H*0\  qui  répond  à  peu  près  à  l'hydrate  stable  défini 
par  les  tensions,  est  modifiée  dans  le  même  sens  par  une  éléva- 
tion de  température. 

En  d'autres  termes,  c'est  l'hydracide  anhydre  qui  attaque 
le  sulfure  d'antimoine,  à  l'exclusion  des  hydrates  stables  d'hy- 
dracide;  en  présence  de  ceux-ci,  au  contraire,  le  sulfure  d'an- 
timoine se  régénère. 

La  même  interprétation  s'appUque  aux  actions  réductrices 
exercées  par  l'acide  iodhydrique.  L'acide  en  solution  saturée, 
d'après  mes  expériences  sur  une  méthode  universelle  pour  ri" 
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duireet  saturer  d'hydrogène  les  composés  organiques,  produit 
des  réactions  bien  plus  intenses  que  Tacide  étendu  et  qui 
sont  corrélatives  avec  les  chaleurs  dégagées.  Nous  sommes 
maintenant  en  mesure  de  préciser  davantage.  En  effet,  il 
résulte  des  faits  que  j'expose  en  ce  moment  que  les  actions  ré- 
ductrices les  plus  énergiques  sont  produites  seulement  par 
rhydracide  anhydre,  et  en  vertu  de  l'excès  d'énergie  qn'il 
possède  par  rapport  à  ses  hydrates  définis. 

Même  explication  pour  les  actions  inverses  de  l'acide  iodhy^ 
drique  concentré  sur  le  soufre,  avec  formation  d'acide  sulfhy- 
drique,  et  de  Phydrogène  sulfuré  sur  Viode^  avec  formation 
d'acide,  iodhydrique,  en  présence  d'une  grande  quantité 
d'eau. 

En  étudiant  ces  réactions,  par  expérience,  j'ai  trouvé  que  : 

1'  L'attaque  du  soufre  par  l'acide  iodhydrique  concentré  est 
trop  lente  pour  permettre  d'en  préciser  la  limite. 

2»  L'acide  iodhydrique  coloré  par  un  peu  d'iode  libre  n'est 
pas  attaqué  par  l'hydrogène  sulfuré  gazeux,  tant  que  la  liqueur 
est  plus  concentrée  que  HI-|-7H*0*  (62  pour  100  de  HI  en- 
viron), à  la  température  ordinaire,  limite  déjà  observée  par 
M.  Naumann.  Elle  répond  à  Tabsence  totale  d'acide  anhydre 
dans  les  liqueurs,  d'après  les  nombres  donnés  précédemment; 
celui-ci  ne  peut  donc  exister  en  présence  du  soufre  précipité. 

S**  Entre  50  et  20  p.  100  d'hydracide,  les  solutions  iodurées 
soumises  à  l'influence  du  gaz  sulfhydrique  deviennent  opa- 
ques, d'une  teinte  foncée,  et  prennent  une  odeur  spéciale. 

4"  Si  la  proportion  d'eau  est  encore  augmentée,  les  liqueurs 
se  décolorent^  avec  dépôt  de  soufre  et  changement  total  de 
l'iode  en  acide  iodhydrique.  Ces  phénomènes  expliquent  la 
nécessité  d'étendre  les  liqueurs  avec  beaucoup  d'eau^  lorsqu'on 
veut  doser  l'acide  sulfhydrique  au  moyen  de  l'iode  ;  ils  mon- 
trent qu'il  se  produit  divers  composés  intermédiaires,  dont  la 
connaissance  serait  nécessaire  pour  une  discussion  complète; 
mais  le  fait  principal,  c'est-à-dire  la  limite  à  laquelle  cesse  la 
réaction  entre  l'acide  iodhydrique  et  le  soufre,  n'en  demeure 
pas  moins  fixé  vers  le  même  point  que  la  limite  de  formation 
d'un  hydrate  stable,  exempt  d'acide  anhydre,  ce  qui  est  une 
confirmation  de  ma  théorie. 
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J'ai  fait  des  expérieaces  analoguae  et  je  ioi«  arrÎTé  i  d€s  6oa'* 
olii^ioos  MmblabUft  pour  h^réaciian»  de  l'acide  $ulfuriquê  co»« 
ceniré  et  du  gaz  gulfureux  $ur  l'acide  iodhydrigue  coDoencré^ 
qui  cbauge  ces  corps  «o  hydrogène  fulfuré  avec  dépôt  d'iod«; 
réactions  opposée»  à  celles  de  Tiodetur  l'acide  sulfureux  dilué» 
avec  formation  d'aoide  iodhydnqu«  et  pfoduction  d'acide  aul- 
furique  étendu.  Les  calculs  tliermiques^  fondés  iur  la  obaleur 
de  dilution  prise  en  bloo,  n'expUquant  nullement  oe  i*envarse* 
ment  des  réactions;  tandis  qu'ils  le  font  prévoir,  dans  le  oaa  où 
l'on  oppose,  d'une  part,  l'hydracide  anbydre  aux  deux  oxaci^ 
des  privés  d'eau,  et  d'autre  part  les  hydrates  stables  d'bydra^* 
cide  aux  mêmes  ozaoides  étendus  d'eau.  Sans  développer  ioi 
ces  calculs,  je  me  bornerai  à  dire  que  les  prévisions  auxquelles 
ils  conduisent  sont  conformes  à  mes  observations, 

Un  eUet,  l'acide  iodbydrique  concentré  cliange  l'acide  sulfu- 
reux en  acide  sulfbydrique,  tant  que  sa  concentration  dépasse 
52  p.  100,  c'est-à*dire  Hl  ^  7H*0%  le  phénomène  cessant  à 
cette  limite,  qui  est  la  même  que  pour  l'attaque  du  soufre.  De 
50  à  20  p.  100^  il  y  a  réaction  différente,  avec  formation  de 
produits  complexes.  Au-dessous  de  20  p,  100,  l'iode  est  changé 
de  plus  en  plus  nettement  en  acide  iodhydnque.  La  limite  de 
la  première  réaction  répond  donc  toujours  au  voisinage  de 
celle  où  rhydmcide  anhydre  cesse  d'exister  dans  les  liqueu». 

En  résumé,  les  dissolutions  étendues  des  bydi*acides  renfer- 
ment seulement  des  hydrates  définis  et  stables;  tandis  que  les 
solutions  concentrées  contiennent  en  même  temps  des  hydrates 
à  l'état  de  dissociation  et  une  certaine  proportion  d'acide  anhy- 
dre. De  là  résultent  les  phénomènes  chimiques  contraires  pro* 
duits  par  ces  deux  ordres  desolutiond  ;  leshydracides  anhydres 
effectuant  certaines  réactions,  telles  que  l'attaque  du  sulfure 
d'antimoine,  l'hydrogénation  des  composés  organiques^  du 
soufre,  de  l'acide  sulfureux,  etc.;  tandis  que  les  hydrates  d'hy- 
dracide  sont  sans  efficacité,  oi^  même  produisent  les  actions 
inverses.  Le  renvei*sement  des  réactions  correspond  toujoui's 
avec  celui  de  leur  signe  thermique  véritable,  parce  que  les  hy- 
drates stables  d'hydracide  développent  en  moins  dans  les  réac- 
tions la  chaleur  qui  a  été  dégagée  au  moment  de  la  combinai* 
son  réelle  entre  l'eau  et  Thydracide  anhydre. 
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Cet  rctuluti  ne  s'appliquent  paB  seulement  aux  bydracide» 
dissous,  mais  aussi  aux  sautions  des  alcalis»  des  sels  et  des 
oomposës  ehimiques  en  général^  comme  je  TëtaMirai  uliérieu*- 
rement. 

Dans  nu  second  inëmcnre,  M.  Bertbelot  a  étudié  l'action  de 
l'eau  sur  les  hydrates  de  potasse  et  de  soude.  Il  a  trouTé  que 
1  équiFalent  (Ô6'%1)  d'hydjrate  de  potasse  solide,  KHO%  mis  en 
présence  de  près  de  100  fois  son  poids  d'eau  (2Ô0B'0*), 
àéfgèf^  +  l2'^^i6»  L'intensité  de  ce  dégagement  diminue  à 
mesure  que  le  point  de  départ  est  une  dissolution  plus  étendue, 
et  l'on  arrive,  bientôt  aune  dissolution  dont  la  richesse  est  telle 
qu^en  y.ajoutant  de  l'eau  il  n'y  a  plus  aucun  phénomène  theiv 
mique. 

M.  Berthelot  a  trouvé  que  l'hydrate  de  soude  pur  dégage,  en 
se  dissolvant  dans  l'eau,  0*'\78»  L'hydrate  de  soude  du  com- 
merce, réputé  pur»  renferme  un  certain  excès  d'eau  combinée; 
aussi,  dans  deux  essais,  un  échantillon  de  ce  genre  a  dégagé 
moins  de  chaleur. 


Sur  un  nouvel  opium  ;  par  P.  Carles  (1  ) . 

On  trouve  depuis  quelque  temps  dans  le  commerce  de  la  dro- 
guerie une  nouvelle  espèce  d'opium  qu'on  dit  provenir  de  Perse, 
dont  j'ai  reçu  un  échantillon  afin  d'en  établir  la  valeur.  Cet 
opium  se  présente  sous  forme  de  pains  coniques  du  poids  de  440 
grammes  environ,  recouverts  de  feuilles  de  pavot  dont  il  ne 
reste  que  quelques  vestiges,  II  est  exempt  de  semences  deruinex. 
Son  odeur  n'est  pas  vireuse  comme  celle  de  l'opium  de  Smyrné, 
mais  tout  à  fait  comparable  à  celle  du  café  vert;  lorsqu'on  le 
chaufTe^au  contraire,  il  répand  une  odeur  sensible  de  chocolat. 

Il  est  mou  comme  l'opium  ordinaire  récent,  ce  qu'il  doit  à 
5,60  p.  100  d'humidité.  Il  se  pulvérise  facilement  lorsqu'il  est 
bien  sec,  mais  il  est  légèrement  déliquescent.  La  pâte  est  fauve 
et  ne  brunit  pas  à  l'air  :  examinée  à  l'œil  nu  ou  à  la  loupe,  elle 

(l)  Note  présentée  à  la  Société  de  pbsrniscls. 
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parait  très-fine  et  très-homogène.  Il  se  délaye  facilement  dans 
l'eau  froide,  sans  avoir  besoin  comme  l'espèce  officinale  d'élre 
fortement  malaxe  au  sein  du  liquide.  La  solution  est  peu  co- 
lorée. 

Tandis  que  Topîum  de  Smyme  fournit  généralement  49  p. 
iOO  d'extrait  repris  par  Peau,  celui-ci  en  donne  53  p.  100.  U 
présente  toutefois  une  particularité  remarquable  :  Lorsque  dans 
.cette  opération  les  2/3  de  l'eau  ont  été  évaporés  au  bain-marie, 
il  se  forme  des  croûtes  cristallines  qui  gagnent  successivement  le 
fond,  si  bien,  que  si  peu  après  on  laisse  refroidir  la  liqueur,  elle 
se  prend  presqu'en  masse  par  suite  de  l'enchevêtrement  des 
cristaux.  En  la  reprenant  telle  quelle  par  l'eau,  j'en  ai  séparé 
1^10  p.  100  de  narcotine  pure» 

Le  titrage  de  cet  opium  brut  effectué  diaprés  la  méthode  de 
Fordos  (1)  donne  comme  moyenne  de  deux  opérations  : 

Morphine 8,40  p.  100 

Narcotine 8,eo     — 

c'est-à-dire  une  proportion  de  morphine  inférieure  à  celle  que 
Ton  indique  pour  les  espèces' de  Smyrne  (2). 

La  facilité  avec  laquelle  cet  opium  se  dissolvait  dans  Teau, 
sa  déliquescence  à  l'air,  etc.,  m'avait  fait  soupçonner  une  falsi- 
fication avec  le  miel  ou  la  glycose.  Elle  n'était  guère  facile  à 
établir  depuis  que  la  présence  de  ce  corps  avait  été  annoncée 
comme  normale  dans  l'opium  ou  tout  au  moins  dans  celui  de 
Smyrne  par  M.  Magnes-Lahens.  Qr,  l'expérience  a  démontré 
que  les  deux  espèces  ci-dessus  réduisent  l'une  et  l'autre  très- 


(1)  On  sait  gu'en  saivatit  ce  procédé,  la  morphine  met  plusieurs  jours  à 
se  précipiter  entièrement  ;  J'en  ai  tenu  compte.  Je  dirai  même  que,  dans  le 
cas  actuel^  si  l'on  n'ajoute  que  la  moitié  de  l'ammoniaque  indiquée  par  la 
méthode,  la  narcotine  cristallise  aussitôt  à  l'état  de  pureté  et  presqu'en 
totalité;  tandis  que  la  morphine  reste  en  solution  et  ne  se  précipite  qu'ul- 
térieurement. Cette  particularité  pourrait  spécialement  intéresser  les  fabri- 
cants de  morphine  avec  l'opium  en  question. 

(2)  Cet  opium  dU  de  Perse  est  certainement  de  qualité  moyenne;  car,  à 
notre  avis,  les  espèces  de  Smyrne  à  10  p.  100  ne  sont  pas  les  plus  com- 
munes. Toutefois  comme  le  Codex  a  adopté  ce  titre  pour  les  opiums  de 
honne  qualité^  en  augmentant  les  proportions  d'un  cinquième,  Il  nous  parait 
pouvoir  suppléer  l'opium  de  Smyrne  à  10  p.  100. 
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manifestement  les  liqueurs  cupriques;  mais  cette  réduction 
est-^lle  bien  due  à  de  la  glycose  exclusivement?  La  fermentation 
seule  m'a  paru  susceptible  de  le  décider,  vu  la  multiplicité  des 
produits  que  contient  l'opium  et  dont  un  certain  nombre  de  la 
famille  des  glycoses  réduisent  les  liqueurs  bleues.  Des  expé- 
riences parallèles  de  dosage  ont  donc  été  établies  avec  la  liqueur 
de  Barreswil  et  la  fermentation.  L'opium  de  Smyrne  a  fourni 
quelques  bulles  d'acide  carbonique  et  l'espèce  dite  de  Perse 
plusieurs  centimètres  cubes  (1);  mais  il  n'existait  aucune 
concordance  entre  ces  dosages  et  ceux  que  fournissait  la  liqueur 
de  Barreswil,  ce  qui  vient  corroborer  mon  opinion  ci-dessus, 
à  savoir  :  que  les  liqueurs  cupro-potassiques  sont  inhabiles  à 
doser  exactement  la  glycose  de  Topium  et  qu'on  doit  avoir 
recours  à  la  fermentation. 

Dans  le  cas  actuel,  l'opium  dit  de  Perse  paraissait  contenir 
une  proportion  anormale  de  sucre,  mais  il  m'a  été  difficile  de 
rétablir  faute  de  point  de  comparaison. 

Cet  opium  diffère  notablement  de  celui  qui  a  été  décrit  par 
Guibourt  sous  le  nom  d'opium  de  Perse  (2).  D'après  ce  savant 
pharmacologiste ,  cette  espèce  arrive  sous  forme  de  bâtons, 
enveloppés  de  papier  du  poids  de  20  grammes;  elle  donne 
4  p.  iOO  de  morphine  ou  même  1  p.  100  suivant  Merck  et 
80,55  d'extrait.  Guibourt  indique  aussi  qne  lorsqu'on  évapore 
sa  solution,  il  se  forme  un  dépôt  blanc  cristallisé,  mais  il 
n'établit  pas  sa  nature. 


Recherches  sur  la  nature  du  composé  sulfuré  qui  minéralisé  les 
eaux  thermales  des  Pyrénées^  et  sur  les  effets  que  la  dilution 
produit  sur  la  solution  des  sulfures  alcalins;  par  M.  Filhol, 
professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Toulouse  (3). 

M.  Béchamp  a  publié  dans  le  tome  XYI  des  Annales  de  chi- 

(1)  Un  ceolimètre  cube  d'acide  carbonique  correspond  à  8"^8S  de  gly- 
cose. 

(2)  Drogues  simples ,  t.  III,  p.  S&1* 

(3)  Extrait  des  Annales  de  chimie  et  de  physique,  t.  XXYIII^  p.  529^ 
1878. 
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mie  et  physique^  tm  mémoire  relatif  à  Taciion  que  l'éau  exerce 
sur  les  sulfures  alcalins.  Les  nésultau  des  nombreuses  ezp^* 
riences  esëcutées  par  ce  savant  professeur,  et  les  opinions  qu'il 
s'est  formées,  en  raisonnant  par  analogie^  l'oftt  conduit  k  une 
manière  de  roir  qui  peut  être  résumée  dans  les  termes  soi* 
vants  : 

Les  monosulfures  de  potassium  on  de  sodium  penwnt  être 
dissous  par  Teau  sans  subir  de  décomposition,  s'ils  sont  en 
quantité  suffisante,  maissi  Ton  ajoute  k  une  dissolutiott  ooncen- 
trée  de  l'un  de  ces  sulfures  une  quantité  d'eau  graduellement 
croissante,  il  se  produit  d'abord  du  sulfbydrate  de  sulfuie  et 
de  rhydrate  alcalin,  ce  qui  est  démontré  par  la  coloration 
violette  ou  bleue  que  produit  le  nitropmssiate  de  soude  au 
lieu  de  la  coloration  pourpre  qui,  d'après  M.  Playfair,  est  ca* 
ractéristique  du  monosulfure.  Si  la  proportion  d'eau  est  encore 
plus  grande,  le  sulfbydrate  cesse  d'exister,  et  la  liqueur  ne 
contient  plus  que  de  l'acide  sulfhydrique  et  un  hydrate  alca*- 
lin  ;  lorsqu'une  solution  contient  moins  de  0'',060  de  sulfure 
de  sodium  par  litre,  le  nitroprussiate  de  soude  est  impuissant 
à  l'accuser. 

Quand  il  s'agit  de  sulfure  de  calcium,  une  liqueur  qui  coth 
tient  moins  de  0'',036  de  ce  sulfure  par  litre  n'est  plus  colorée 
par  le  nitroprussiate,  et  doit  par  conséquent  être  considérée 
comme  tenant  en  dissolution,  non  du  sulfure  de  calcium^  mats 
de  l'acide  sulfhydrique  et  de  l'hydrate  de  chaux. 

M.  Béchamp  conclut  de  ce  qui  précède  que  les  eaux  d'Ame- 
lie-les- Bains  et  de  Bonnes  ne  contiennent  pas  de  sulfure  de  so- 
dium actudlement  formé,  mais  bien  de  l'acide  sulfliydriqtie 
et  de  l'hydrate  de  soude. 

Ces  conclusions  étaient  trop  opposées  aux  opinions  professées 
par  M.  Filhol  pour  ne  pas  lui  faire  un  devoir  de  les  aouinettre 
au  contrôle  de  rexpérience  et  d'une  discussion  approfondie.  Il 
s^est  particulièrement  attaché  à  démontrer,  qu'aux  expériences 
de  M.  Béchamp  on  peut  en  opposer  plusieurs  autres  qui  auto- 
risent à  penser  que  les  sulfures  de  potassium  et  de  sodium  ne 
sont  pas  décomposés  par  l'eau,  et  que  par  cooséquent  oa  peut 
admettre  leorexAtence  dans  les  eavx  de  Bonnet  et  d'Améiie- 
les-Bains.  En  effet,  ayant  préparé  une  solution  d'acide  sulfhy- 
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drique  d'une  richesse  bien  dëtertnin^e,  M.  Filhôl  en  a  fait 
trois  partSy  puis  il  a  ajouté  à  l'une  d'elles  la  quantité  de  sonde 
caustique  nécessaire  pour  former  du  monosulf ure  ;  dans' la 
deuxième  il  a  mis  une  proportion  de  soude  moitié  moindre  de 
manière  à  produire  un  suif  hydrate  et  il  n'a  fait  aucune 
addition  dans  la  tmisième. 

Chacune  de  ces  liqueurs  a  été  soumise  k  l'action  d'un  cou-- 
rant  d'hydrogène  bien  lavé,  en  ayant  soin  d'éliminer  l'air  des 
appareils  avant  d'y  introduire  la  solution  sulfureuse.  Or,  M.  Fil- 
hôl a  toujours  constaté  que  la  solution  d'acide  sulfhydrique  libre 
était  désulfnrée  longtemps  atant  les  deux  autres,  quand  même 
celles-ci  contenaient  des  doses  de  monosulfnre  ou  de  sulfhy- 
drate  asset  faibles  pour  que  la  transformation  en  acide  sulfliy- 
drique  et  en  hydrate  de  soude  eût  dû  se  produire.  La  soude 
leiient  donc  Pacide  sulfhydrique,  ce  qui  senible  indiquer  qu'il 
n'est  pas  libre.  D'ailleurs  le  suUbydrate  a  toujours  été  décom- 
posé par  le  courant  d'hydrogène  beaucoup  plus  tAt  que  le  mo- 
Qosulfure,  et  l'odeur  de  la  solution  de  monosulfnre  s'est  mon- 
tiez beaucoup  moins  forte  que  celle  des  deux  autres  liqueurs. 
Les  eàux  de  Bagnères-de-Luchon  et  de  Bonnes  soumises  à 
l'action  d*un  courant  d'hydrogène,  comparativement  à  des  so- 
Intiotts  diacide  sullbydrique  ou  de  sulfliydrate,  au  même  titre, 
ont  donné  des  résultats  plus  rapprochés  de  ceux  qu^avaient 
donnés  le  monosulfure  que  de  ceux  fournis  par  le  sulfliydrate 
ou  lacide  suif  hydrique. 

M.  Filhol  ne  s'est  pas  contenté  de  ces  expéttenees  déjà  très- 
concluantes,  il  en  a  exposé  plusieurs  autres  qui  Les  confirment. 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  les  décrire  ici^  et  nous  passons  à 
l'explication  du  phénomène  du  blanchiment  des  eaux  sulfu- 
reuses. 

Bayen  avait  obserrë  qa«  la  couleur  latteofe  qui  se  produit 
dans  les  eaux  de  Luchon  est  déterminée  par  leur  mélange  avec 
une  autre  eau  d'une  composition  di£férenle;  il  avait  aussi  atlri- 
W  une  grande  importance  à  la  présence  des  sels  de  chaux 
dans  l'eau  qui  produit  le  blanchiment.  M.  FlUiol  a  constaté 
de  son  côté  piàf  de  nOMibnux  essais  qfue  les  eaux  sulfureuses 
Aermales  qui  n'ont  Subi  aucun  mélange  d'eau  froide  non  mi- 
néralisée ne  blanchissent  jamais^  que  les  sulfhydrales  blanchis- 
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sent  par  un  sinnple  mélange  avec  de  l'eau  distillée  tenant  de 
Tair  en  dissolution,  mais  que  pour  obtenir  le  blanchiment 
avec  du  monosulfure  de  sodium,  il  faut  employer  de  Teau 
de  source  contenant  à  la  fois  de  l'oxygène  et  de  l'acide  carbo- 
nique. 

Après  des  essais  multipliés,  cet  habile  chimiste  est  parvenu 
à  produire  ou  à  empêcher  à  volonté  le  phénomène  du  blanchi- 
ment. 

Voici  ce  qu'il  a  observé  : 

Une  solution  de  sulfhydrate  de  sulfure  dans  de  l'eau  distil- 
lée privée  d'air  reste,  à  l'air  libre  et  à  la  température  ordinaire, 
sans  que  le  polysulfure  et  le  blanchiment  apparaissent;  mais  si 
l'on  opère  avec  de  l'eau  distillée  tenant  en  dissolution  de  l'oxy- 
gène, ou  mieux  encore  de  l'oxygène  et  de  l'acide  carbonique, 
on  voit  bientôt  se  manifester  la  teinte  jaunâtre  du  polysulfure 
et  le  liquide  ne  tarde  pas  à  blanchir.  Le  blanchiment  se  pro- 
duit plus  rapidement  si  l'eau  est  maintenue  à  l'air  libre  à  la 
température  de  30  à  40^ 

Les  solutions  de  monosulfure  se  comportent  tout  autrement; 
elles  restent  limpides  et  incolores  pendant  leur  exposition  à 
l'air,  quand  même  on  lès  étend  d'eau  chargée  d'oxygène  ;  mais 
l'addition  d'un  peu  d'acide  carbonique  suffit  pour  déterminer 
la  formation  du  polysulfure  et  du  blanchiment,  tandis  que 
cette  addition  n'est  pas  indispensable  pour  produire  le  poly- 
sulfure quand  on  opère  sur  du  sulfhydrate. 

L'oxydation  du  sulfhydrate  peut  être  représentée  par  l'é- 
quation 

NaS,  HS  +  0  »  N«S>  +  HO, 

le  blanchiment  par  l'équation 

NaS»  +  HO  H- GO*  =  NaOGO>  -h  HS  -h  S, 

La  formation  du  polysulfure  et  le  blanchiment  s'explique- 
raient de  la  manière  suivante,  si  l'on  avait  affaire  à  une  solu- 
tion de  monosulfure  : 

1»  2NaS  +  HO  +  G0>  =  NaOGO*  +  NaS,HS; 

2«NaSHS  +  0  ,=  NaS»i-HO; 

3*  NaS«  +  HO  +  C0«  =  NaO,CO«  +  HS  +  S. 
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L'oxydation  de  monosulfure^  en  Tabsence  de  Tacide  carbo* 
nique  dissous,  a  lieu  comme  il  suit  : 

NaS  +  0*  =  NaO,SO». 

On  comprend,  d'après  ce  qui  précède,  que  certaines  eaux  de 
source  renferment  assez  d'oxygène  et  d'acide  carbonique  pour 
déterminer  la  production  de  polysulfure  et  le  blanchiment^ 
dans  des  solutions  de  monosulfure  de  sodium  aussi  bien  que 
dans  des  solutions  de  sulfhydrate,  tandis  que  d'autres  ne  peu- 
vent les  produire  qu'avec  des  solutions  de  sulfhydrate. 

M.  Filhol  résume  en  ces  termes  la  conclusion  de  ses  re- 
cherches : 

« 

1"*  Lorsqu'on  expose  à  l'air  libre  une  solution  d'acide  sulfhy- 
drique,  elle  est  décomposée  par  l'oxygène  de  l'air  avec  forma- 
*tîon  d'un  dépôt  de  soufre  sans  formation  d*acide  sulfurique. 

T  Si  Ton  ajoute  à  une  solution  d'acide  sulfhydrique  une 
quantité  convenable  de  soude  pour  former  du  sulfhydrate  de 
sulfure,  l'oxydation  a  lieu,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
beaucoup  plus  lentement  que  pour  l'acide  libre.  Elle  a  pour 
effet  d'abord  de  produire  un  polysulfure,  puis  un  dépôt  de  sou- 
fre et  enfin  du  sulfate  de  soude. 

3<*  Si  Ton  ajoute  à  la  dissolution  d'acide  sulfhydrique  une 
quantité  de  soude  suffisante  pour  former  du  monosulfure  de 
sodium,  la  liqueur  s'oxyde  pendant  son  exposition  à  l'air  sans 
qu'il  se  forme  ni  polysulfure,  ni  dépôt  de  soufre,  et  la  majeure 
partie  du  sulfure  alcalin  se  transforme  en  sulfate  de  soude,  au 
moins  si  l'oxydation  a  lieu  à  la  température  ordinaire  et  si 
l'eau  présente  à  l'air  une  surface  peu  étendue. 

4"*  On  peut  obtenir  un  polysulfure  et  le  blanchiment  en 
ajoutant  à  une  solution  de  monosulfure  de  sodium  une  quan- 
tité convenable  d'une  eau  tenant  en  dissolution  de  l'oxygène  et 
de  l'acide  carbonique,  et  c'est  ainsi  que  l'on  prépare  l'eau 
blanche  à  Bagnères-de-Luchon. 

ô"*  On  peut  mêler  à  une  solution  de  monosulfure  de  sodium 

la  moitié  de  la  quantié  d'iode  nécessaire  pour  décomposer  tout 

le  sulfure  sans  produire  le  plus  léger  précipité  de  soufre.  La 

liqueur  reste  limpide,  et  une  teinte  jaune  verdâtre  annonce  la 
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formation  du  polyaulfura.  Les  eaux  sulfureuses  des  Pyrénées 

se  comportent  de  la  même  manière. 

6"  L'acide  arsénieux  ne  produit  ni  précipité  de  sulfure  d'arse- 
nic, ni  coloration  jaune  avec  les  eaux  sulfureuses  thermales  des 
Pyrénées^  tandis  qu'il  produit  un  précipité  dapsles  «aux  sulfu- 
reuses qui  contiennent  de  Tacide  sulfhydrique  libre  (Veau 
d*£ugliient  ]^r  ei^^mple),  Im  solutions  de  monosulfure  de  so« 
dium  ou  de  sulfhydrate  de  sulfura  se  comportent  aveo  l'^icide 
ai-sénieu]^  comme  les  eaux  minérales  des  Pyrénées. 

7°  Un  courant  d*hydrogène  désulfure  bien  plu»  rapidement 
une  solution  d'acide  suif  hydrique  libre  qu'une  dissolution  de 
monosulfure  ou  de  sulfhydrate.  Les  eaux  sulfureuses  des  Pyré- 
nées -se  comportent  sous  ce  rapport  comme  des  solutions  de 
monosulfure.  ' 

Je  erois,  dit  M.  Filhol  en  terminant  son  mémoii^,  être  auto- 
risé |)ar  les  observations  qui  précèdent  à  admettre  l'existence 
des  sulfures  alcalins  dans  toutee  les  eaux  sulfureuses  des  Py- 
rénées. F.  B. 
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«w  ta  4él«r«aa«tlMi  4«  potat  d'«b«lUtlMi  d#  I'smMo 
ftiaflir«fijl  Uquéfl*  ;  par  M.  b.  Pierrs.  ^  Le  proeédé  pro- 
posé par  l'auteur  consiste  à  veraer^  dan»  un  tuïia  de  y^re 
mimfe  do  a^"^,&  à  3  oentimètres  de  diamètre,  ayant  la  forme 
d'une  éprouvette  i  ga9>  une  certaine  quantité  d'acide  sulfureux 
préalabl«Biejat  refroidi  ;  k  adapter  à  rouverture  un  bouchon 
pciroé  d^  deux  trous,  Vun  destiné  k  donner  passage  au  thermo- 
i»ètre>  Vautre  plus  largo»  destiné  a  livrer  un  libre  passage  aux 
vapeuri  d'acide  sulfureux,  au  nK>yen  d'un  tube  mince  de  verre 
un  peu  large;  enfin  à  suspeodre  Vappareil  dans  l'air.  Yoicî  ce 
qui  se  passe  alors  ;  la  température  ambiante  étant  aupérieura  à 
ceUe  de  Vébullition  de  l'acide  sulfureux,  celui-^  entre  bien 
vite  an  ébvUitioo;  mais  la  chaleur  rendue  latente  par  la  vapo- 
risaÛQn  do  Tacide  abaisse  la  température  du  liquide  rctiaM, 
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et  elle  produit  un  ralentissement  dans  i'ébuilition.  Ce  ralen- 
tissement est  bientôt  suivi  d'une  reprise,  et  l'on  obsenre  ainsi 
une  série  de  ralentissements  et  de  reprises  d'ëbuUition  pendant 
lesquels  les  écarts  de  température  indiqués  par  le  thermomètre 
atteignent  rarement  0%â. 


Becherchet  sur  les  transformations  allotropiques  du 
phosphore;  par  MM.  L.  Troost  et  P.  Hautefeuille.  —  Les 
expériences  nombreuses  et  concordantes  qui  font  le  sujet  de 
cette  note  montrent  que  la  transformation  du  liquide  et  celle 
de  sa  vapeur  obéissent  à  des  lois  complètement  différentes;  elles 
établissent,  de  plus,  une  distinction  nette  entre  le  phénomène 
de  la  transformation  allotropique  d'une  vapeur  et  celui  de  sa 
condensation.  Le  phénomène  de  la  vaporisation  d'un  corps  con- 
sidéré sous  deux  états  physiques  différents,  comme  l'eau  et  la 
l^ce  à  zérOy  par  exemple^  est  limité  par  une  seule  et  même 
tension  de  vapeur,  tandis  que  les  corps  susceptibles  de  se  vapo- 
riser et  de  se  transformer  présentent  successivement  deux  ten- 
sions différentes.  L'existence  pour  la  vapeur  de  phosphore  de 
ces  deux  tensions  différentes  correspondant,  l'une  au  phéno- 
mène de  la  vaporisation^  l'autre  à  celui  de  la  transformation, 
justifie  l'expression  de  tension  de  transformation  allotropique 
ou  isomérique  que  les  auteurs  emploient  pour  le  phosphore 
comme  poar  le  cyanogène  et  l'acide  cyanique. 


tnr  l'aassd  eommerclal  des  nitratas;  par  M.  Joolie.  -— 
Le  procédé  employé  par  l'auteur  consiste  à  transformer  les  ni-» 
titttt  en  chlorures,  en  les  chauffant  dans  un  creuset  de  porce^ 
laine  avec  du  chlorhydrate  d'ammoniaque,  et  à  doser  le  chlore 
avant  et  après  l'opération^  à  l'aide  d'une  solution  titrée  de  ni- 
trate d'argent  et  du  chromate  de  potasse  (procédé  Mohr).  La 
difiérence  entre  les  deux  résultats  donne  le  chlore  qui  s'est 
tobstltue  à  l'acide  azotique.  Il  suffit  de  multiplier  le  nombre 
trouvé  par  i^bSL  pour  avoir  l'acide  azotique  cont^iu  dans  le 
ûtiMecttayé. 
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D'autre  pan,  la  calcinalioQ  ayant  été  laite  dans  un  creuset 
de  porcelaine  taré,  on  le  repèse  avant  de  dissoudre  le  produit. 
On  obtient  ainsi  le  poids  àç  la  masse  calcinée,  qui  est  formée 
par  les  chlorures  préexistants  ou  provenant  de  la  transforoia- 
tion  du  nitrate,  les  sulfates  et  les  matières  minérales  insolubles 
que  pouvait  contenir  Técliantillon  essayé. 

Pour  le  nitrate  de  soude,  si  Ton  transforme  le  chlore  total 
trouvé  en  chlorure  de  sodium,  par  le  calcul,  on  doit  obtenir  un 
nombre  très-  voisin  du  poids  de  la  masse  calcinée.  S'il  était  égal 
ou  supérieur,  on  serait  averti  d'une  erreur  et  Tessai  serait  à 
recommencer.  S'il  était  inférieur  de  plus  de  0,50  à  0,75  p.  lOO 
du  nitrate  essayé,  il  y  aurait  lieu  de  doser  les  matières  étran- 
gères. 

Pour  le  nitrate  de  potasse,  le  chlore  préexistant,  calculé  eu 
chlorure  de  sodium,  et  le  chlore  correspondant  à  l'azote^  cal- 
culé en  chlorure  de  potassium,  doivent  donner  également  une 
somme  un  peu  inférieure  au  poids  de  la  masse  trouvée  dans 
le  creuset.  Si  cette  somme  était  égale  ou  supérieure,  il  y  au- 
rait lieu  de  soupçonner  la  présence  du  nitrate  de  soude^  et  il 
serait  nécessaire  de  faire  le  dosage  de  la  potasse.  Si,  au  con- 
traire,  la  somme  trouvée  était  inférieure  de  plus  de  0,50  à 
0,75  pour  100,  il  serait  utile  de  doser  les  matières  étrangères 
pour  se  rendre  compte  de  la  différence. 

Cette  méthode  peut  aussi  être  employée  avec  avantage  pour 
le  dosage  des  nitrates  dans  des  mélanges  salins  complexes. 

Sur  l'acide  tulfarenjc  et  Tacide  chlororalfarlqne. 
—  Gomblnabion  da  cblore   et  de  l'hydroffène  dans 
robsoarité  complète;  pai*  M.  Mëlsens.  —  I.  Depuis  quel- 
ques années  déjà^  j'ai  conuuuniqué  à  plusieurs  chimistes  un 
procédé    simple  pour  préparer  Tacide   chlorosulfurique  en 
quantité  considérable,  et  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  faire 
intervenir  la  lumière  directe  ou  diffuse.  L'opération  réussit 
dans  une  chambre  absolument  obscure,  éclairée  par  une  lan- 
terne monochromatique.  Il  suffit  de  faire  arriver  de  Tacide 
sulfureux  et  du  chlore  secs  dans  l'acide  acétique  cristallisable; 
l'intervention  de  ce  troisième  corps  provoque  la  formation  de 
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l'acide  chlorosulfurique,  et  il  se  produit  des  acides  chloracé- 
tiques.  L'acide  acétique  est  attaqué  lentement  par  le  chlore  à  la 
Inmière  diffuse  avec  formation  d\')cide  monochloracétique; 
mais  la  production  des  acides  chloracétiques  et  de  Tacide  chlo» 
rosuifurique^  dans  V obscurité  complète ^  offre  un  intérêt  parti- 
culier. 

Tous  les  essais  faits  pour  produire  Tacide  bromosulfurique 
par  des  moyens  semblables  ou  par  d'autres  moyens  n'ont  pas 
réussi. 

L'acide  chlorosulf urique,  obtenu  par  Tinteryention  de  Tacide 
acétique,  se  sépare  des  autres  composés  produits  avec  lui,  par 
distillations  fractionnées. 

II.  L'acide  chlorosulfurique  peut  encore  être  obtenu,  à  Tabri 
de  la  lumière  directe,  en  faisant  absorber  successivement  du 
chlore  et  de  Tacide  sulfureux  secs  par  la  braise  purifiée  par  de 
nombreux  lavages  et  des  calcinations  répétées,  dont  une  au 
rouge  blanc,  dans  un  courant  de  chlore  sec,  prolongé  pendant 
plusieurs  heures. 

Les  cellules  du  charbon  réalisent  donc  une  combinaison  qui 
exigerait  la  lumière  solaire  la  plus  intense,  en  dehors  de  leur 
intervention,  ce  qui  s'explique  par  l'énorme  condensation  qu'é- 
prouvent les  gaz  dans  les  pores  du  charbon. 

m.  Lorsqu'on  fait  absorber  du  chlore  par  le  charbon,  la 
température  s'élève;  mais,  en  refroidissant  le  vase  et  en  prolon- 
geant l'action,  on  parvient  aisément  à  saturer  complètement  le 
charbon  de  chlore. 

J'ai  étudié  les  charbons  de  nature  différente  au  point  de  vue 
des  quantités  de  gaz  qu'ils  peuvent  fixer;  j'en  ai  rencontré  qui 
ont  fixé  près  de  leur  poids  de  chlore. 

Si  sur  ces  charbons  chlorés,  parfaitement  secs,  on  fait  arriver 
de  l'hydrogène  pur,  desséché  sur  de  longues  colonnes  d'acide 
phosphorique  anhydre,  on  constate  qu'il  se  produit,  à  froid, 
dans  l'obscurité  absolue,  des  quantités  notables  d'acide  chlor* 
hydrique.  L'hydrogène  est  donc  brûlé;  mais,  en  même  temps, 
il  se  dégage  du  chlore. 

La  température  a  baissé  de  20%  en  opérant  sur  une  cinquan- 
taine de  grammes  de  charbon.  On  réalise  donc  à  froid  et  à  Cabri 
complet  de  la  lumière,  la  combustion  de  l'hydrogène  par  le  chlore, 
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même  en  êe  plaçant  dam  det  circcnitaneeê  oh  il  y  a  abaiummi 
de  température. 

Le  clilore  rq>rend  l'état  gaseux  et  sYchappe  ayec  l'excès 
d'hydrogène  et  une  partie  de  l'acide  chlorhydrique  formé;  des 
gax  condensés  reprennent  donc  l'état  gazeux^  et  la  chaleur, 
absorbée  par  le  retour  à  cet  état,  l'emporte  sur  la  chaleur 
dégagée  par  la  formation  d'une  certaine  quantité  d'acide 
chlorhydrique. 

IV.  Si  l'on  fait  arriver  de  Teau  sur  du  charbon  imprégné  de 
chlore^  elle  se  décompose  dans  un  temps  très-court  en  acide 
chlorhydrique  et  en  acide  carbonique;  une  partie  du  chlore  se 
dégage;  on  constate  alors  une  légère  élévation  de  température. 

Je  n'ai  trouvé  aucun  produit  autre  que  l'acide  chlorhydrique 
et  l'acide  carbonique,  c'est-à-dire  qu'il  ne  se  forme  ni  addes 
oxygénés  du  chlore,  ni  acides  organiques. 

J'ai  prouvé  autrefois  que  le  charbon  ou  la  braise  pure,  en 
suspension  dans  l'eau  bouillante  traversée  par  un  courant  de 
chlore,  donnait  naissance,  entre  autres  produits,  à  un  acide 
analogue  aux  acides  dits  ulmiques.  L'action  est  tout  autre  dans 
mes  nouvelles  expériences. 

'  y.  Je  suis  parvenu,  il  y  a  déjà  une  dizaine  d'années,  à  r^- 
lariser,  pour  les  besoins  du  laboratoire  ou  de  l'industrie,  le 
procédé  signalé  par  M.  Dumas  pour  la  préparation  de  Tacide 
sulfureux.  J'utilise,  en  effet,  laction  de  l'acide  sulfurique sur 
le  soufre.  J'emploie  ordinairement  des  vases  en  fonte;  il  suffit 
d'introduire  dans  l'appareil,  lorsqu'on  opère  dans  le  verre,  de 
la  ponce  en  fragments  d'environ  1  centimètre  de  côté. 

En  opérant  dans  un  vase  en  fonte  d'une  douzaine  de  litres,  il 
est  facile  de  préparer,  en  un  jour,  des  quantités  considérables 
d'acide  sulfureux  liquéfié. 

J'avais  cherché,  dès  1860,  à  déterminer  le  point  d'ébullition 
exact  de  ce  corps;  j'ai  fait  des  essais  très-nombreux,  avec  des 
vases  de  toute  nature,  mais  ils  ont  été  infructueux.  Mes  expé- 
riences confirment  celles  que  M.  V.  Regnault  a  publiées  en  1862. 

J'ai  déterminé  la  tension  de  la  vapeur  de  l'acide  sulfureux  a 
100*  en  employant  des  tubes  et  des  manomètres  métallique*»  et 
j'ai  trouvé  sensiblement  le  nombre  que  donne  la  formule  de 
M.  y.  Regnault. 
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BUT  IM  carbures  poljpropyléaiques;  par  M.  Prunier. 
— Ces  carbures  prennent  naissance  lorsqu'on  traite  le  bromure 
de  propylène  par  Thydrogène  naissant.  £n  étudiant  raction 
de  cet  agent  sur  le  bromure  de  propylène  bouillant  de  138  à 
143*^  dans  le  but  de  régénérer  le  propylène,  on  a  successivement 
mis  en  œuvre  l'acide  chlorhydrique  et  le  zinc,  l'acide  acétique 
et  le  zinC|  enfin  l'amalgame  de  sodium, 

£n  opérant  de  cette  manière,  on  régénère  en  effet  le  propy- 
lène; mais  avec  l'acide  acétique  le  rendement  est  notablement 
inférieur  à  celui  qu'indique  la  théorie.  De  plus,  la  température 
dtt  ballon  s'élève  notablement,  bien  qu'on  évite  de  le  chauffer. 

Après  quelques  recherches  destinées  à  découvrir  la  cause  du 
déficit  ainsi  constaté,  on  a  fini  par  retirer  des  résidus  une 
quantité  notable  d'un  liquide  visqueux,  d'une  densité  peu 
inférieure  à  celle  de  l'eau  et  doué  d*une  odeur  pénétrante  ana« 
logue  à  celle  de  l'alcool  méthylique  impur.  Ce  liquide,  soigneu* 
sèment  desséché,  s'attaque  violemment  par  le  brome,  et  la  près* 
que  totalité  se  transforme  en  un  bromure  très-dense,  visqueux 
et  en  partie  cristallisable.  Soumis  à  la  distillation  fractionnée,  il 
s'est  réparti  en  une  série  de  coupes  assez  niai  délimitées,  mais 
dont  les  portions  principales  se  trouvaient  espacées  à  60  ou  70* 
les  unes  des  autres. 

Le  premier  liquide  passait  vers  70*80**;  il  est  mobile,  incolore 
et  faiblement  odorant.  On  a  continué  l'opération  jusqu'à  350' 
en  obtenant  de  petites  quantités  de  produits,  en  sorte  que, 
arrivé  à  cette  température,  la  moitié  au  moins  du  liquide  en 
expérience  n'avait  point  encore  distillé.  Toutefois  vers  330-340" 
passait,  en  proportion  relativement  considérable,  un  corps  pres- 
que incolore,  légèrement  visqueux,  qui  a  été  soumis  à  l'analyse. 
Ce  corps  représentait,  en  volume,  environ  le  cinquième  du  pro- 
duit brut.  Il  est  un  peu  plus  léger  que  l'eau. 

L'analyse  prouve  que  le  carbure  examiné  répond  à  la  for- 
mule» C*"!!"*.  Son  origine  indique  que  c'est  un  polymère  du 
propylène  C'H^'*,  les  divers  polymères  de  cette  formule  prenant 
naissance  simultanément  dans  la  réduction  du  bromure. 

Le  carbure,  volatil  aux  environs  de  70*,  est  probablementun 
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dipropylène  (G'H^)*;  son  point  d'ébuUition  se  rapproche  de 
celui  de  l'hydrure  d^hexylène. 

Quant  au  carbure  que  j*ai  analyse,  son  point  d'ébulliiion 
répond  approximatÎTement  à  un  hexapropylène  (G*U')^;  il 
appartient  à  la  même  série  que  les  carbures  polypropyléniques 
tétrapropylène  (C*H')*  et  pentapropylène  (C*H')"  signales  par 
M.  Berthelot,  qui  les  avait  obtenus  dans  la  réaction  de  l'acide 
sulfurique  concentré  sur  le  propylène. 

Les  produits  volatils  au-dessus  de  350*  que  j'ai  observés 
représentent  des  polymères  d'une  condensation  encore  supé- 
rieure à  (G'H')*,  et  montrent  l'énergie  de  la  réaction.  Il  m'a 
paru  intéressant  de  noter  la  formation  de  ces  polymères  dans  un 
milieu  réducteur,  à  basse  température  et  en  présence  d'un 
acide  faible,  comme  l'acide  acétique. 


sar  les  propriétés  antif ermentesotblea  do  silicate  de 
•onde;  par  M.  Picot.  —  Voici  les  conclusions  qui  terminent  le 
travail  de  M.  Picot  : 

Action  physiologique.  Quel  que  soit  le  mode  d'administration 
du  silicate  de  soude,  c'est  une  substance  énergique.  Il  lue  tou- 
jours, à  la  dose  de  1  gramme,  les  lapins  auxquels  on  la  donne. 
La  principale  manifestation  qu'il  détermine  est  la  tendance  à 
l'asphyxie,  reconnaissant  pour  cause  la  destruction  des  globu- 
les rouges.  Il  donne  de  la  fièyre,  et,  lorsqu'il  est  administré 
par  les  voies  digestives,  il  provoque  la  diarrhée. 

Action  sur  les  fermentations  produites  artificiellement  dans 
Vorganisme.  -—  Le  silicate  de  soude  n'empêche  pas  la  mort  des 
animaux  auxquels  on  injecte  du  glucose  et  de  la  levure  de  bière. 

Action  sur  la  septicémie  expérimentale,  —  Le  silicate  de  soude 
n'a  aucun  effet,  soit  qu'on  sature  l'animal  de  silicate  avant 
l'injection  putride,  soit  qu'on  fasse  absorber  ce  sel  par  une  voie 
quelconque  au  momeut  de  l'injection,  soit  qu'on  l'administre 
à  plusieurs  reprises  à  un  animal  injecté;  la  mort  se  produit 
également,  les  mêmes  phénomènes  symptomatiques  existent  et 
l'autopsie  révèle  les  mêmes  lésions. 

Ce  qu'il  y  a  de  surprenant  ici,  c'est  qu'un  sel  susceptible 
d'arrêter  la  putréfaction  en  dehors  de  l'économie  soit  sans 
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îaflaence  sur  la  septicëmie^  qui  est  considérée  de  nos  jours  par 
bon  nombre  de  savants  comme  une  véritable  fermentation 
putride  du  sang. 

Mes  expériences  septicémiques  m'ont  fourni  des  faits  qui  sont 
en  désaccord  avec  les  théories  régnantes.  J'aurai  Thonneur  d'en 
faire  part  à  l'Académie  dans  une  note  nouvelle. 

Ces  faits  offrent  de  nombreuses  analogies  avec  ceux  qui  ont 
été  déjà  signalés  par  MM.  Rabuteau  et  Papillon. 


De  Paetion  de  Veffluve  électriqve  sur  un  mélange  à  volumes 
égaux  diacide  carbonique  et  de  protocarbure  d* hydrogène;  par 
MM.  P«  Thenard  et  Arn.  Thenard. 

Le  gaz,  tel  qu'on  le  retire  des  marais^  est  surtout  un  mé- 
lange de  protocarbure  d'hydrogène  et  d'acide  carbonique* 
Quant  au  rapport  exact  des  deux  gaz,  il  est  sans  doute  varia- 
ble; mais,  si  les  souvenirs  déjà  bien  anciens  de  l'un  de  nous  ne 
le  trompent  pas,  les  deux  gaz  sont  à  peu  près  dans  la  même 
proportion. 

Or  si,  par  la  pensée,  on  fait  la  somme  des  éléments  d'un 
tel  mélange,  on  arrive  à  la  reconstitution  de  la  molécule  orga- 
nique, dont  le  terme  le  moins  élevé  serait  représenté  par 
2  de  charbon,  2  d'hydrogène  et  2  d'oxygène,  c'est-à-dire  dans 
un  rapport  qui  se  rencontre  souvent  dans  les  produits  de  la 
T^étation. 

Mais  comment  réunir  des  éléments  ainsi  dissociés  par  la  pu- 
tréfaction ? 

L'an  dernier,  l'un  de  nous  a  fait  voir  que  l'acide  carbonique 
se  départageait  sous  l'influence  de  l'effluve  électrique  en  oxyde 
de  carbone  et  oxygène,  et  que,  si  faible  qu'elle  fût,  l'oxygène 
ainsi  isolé  avait  une  tendance  à  Tozoniflcation,  c'est-à-dire  à 
un  état  qui  favorise  sa  combinaison  instantanée  avec  nombre 
de  corps  oxydables. 

Le  protocarbure  d'hydrogène  est-il  un  de  ces  corps  ;  et,  s'il 
en  est  ainsi,  n'y  avait-il  pas  lieu  de  se  demander  ce  que  devien- 
drait l'oxyde  de  carbone,  quand  à  l'.oxygène  on  substituerait 
l'acide  carbonique?  L'oxyde  de  carbone  qui  en  dériverait  ne  se 
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combinerait-il  pas  aussi  lui-même,  et  le  type  C*H*0*,  ou  l'an 
de  ses  multiples^  ne  se  formerait-il  pas? 

Telles  sont  les  vue^  qui  nous  ont  dirigés  dans  rexpërience  que 
nous  allons  décrire. 

A  un  tube  à  effluve  place  horizontalement  on  a  soude  dans 
la  position  verticale  deux  petites  cloches  de  12  centimètres 
cubes  dont  on  a  plonger  l'ouverture  inférieure  dans  un  bain  de 
mercure  ;  Tair  contenu  dans  ces  cloches  et  le  canal  qui  les  réu* 
nissait  ayant  alors  été  balayé  par  un  mélange  à  volumes  égaux 
d'acide  carbonique  et  de  protocarbure  d'hydrogène,  on  a  donné 
Peffluve. 

Or,  au  bout  de  dix  minutes  et  sans  qu'il  y  eu  apparence  de 
dilatation,  la  condensation  des  gaz  était  déjà  sensible^  et  au 
bout  de  six  heures,  sauf  le  mince  volume  compris  dans  le 
canal  à  effluve,  elle  était  complète.  Les  cloches  ayant  été 
ainsi  remplies  huit  fois  consécutivement,  le  mélange  gazeux 
s'est  toujours  condensé,  et  la  condensation  qui  continue  à 
être  complète,  loin  de  se  ralentir,  s'accélère  au  contraire  jus- 
qu'ici. 

Quant  au  produit,  c'est  un  liquide  visqueux  très-limpide, 
qui  reste  attaché  en  gouttelettes  aux  parois  du  canal  soumis  à 
l'effluve,  et  qui,  avec  le  temps,  prend  une  teinte  légèrement 
ambrée. 

Comme  contre-épreuve,  nous  avons  soumis  le  même  mé- 
lange gazeux  à  l'étincelle  électrique.  Alors,  comme  on  devait 
s'y  attendre ,  le  phénomène  a  diamétralement  changé  :  les 
gaz  se  sont  aussitôt  dilatés,  et  au  bout  d'une  heure,  en  opé- 
rant sur  60  centimètres  cubes,  leur  volume  a  varié  de  2  à 
3^ ,  Ô  en  même  temps  qu'il  s'est  déposé  une  quantité  de 
charbon  nullement  négligeable  et  provenant  de  la  décomposi- 
tion du  protocarbure  et  non  de  l'oxyde  de  carbone  formé,  ce 
qui,  comme  l'un  de  nous  l'a  démontré  en  d'autres  temps,  au- 
rait eu  lieu  si  l'on  eût  trop  prolongé  l'expérience,  tout  en  main- 
tenant les  gaz  dans  un  état  de  siccité  suffisant. 

Cependant  il  ne  faudrait  pas  croire  que  tout  le  charbon  du 
protocarbure  se  soit  déposé;  car,  dans  ce  cas,  le  volume  n'eût 
pas  varié,  et  s'il  ne  s'en  était  pas  déposé  du  tout,  il  eût  doublé 
de  volume. 
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L'action  de  rëtincelle  difi%re  .donc  entièrement  dans  cette 
expérience  de  celle  de  l'effluve,  noa-senlement  dans  sa  marche 
générale^  mais  dans  ses  moindres  détails  :  Tune  détruit  et  l'autre 
reconstitue. 

Mais  que  reconstitue-t-elle  ?  C'est  ce  qne  nous  ne  pouvons 
encore  dire. 

Pour  le  soupçonner,  il  eût  fallu  briser  le  tube  à  effluve  et 
mettre  fin  à  une  expérience  qui  marche  bien  et  dont  il  est 
curieux  d'attendre  le  terme;  d'ailleurs,  en  faisant  ce  sacrifice 
prématuré^  nous  aurions  à  peine  recueilli  plus  de  240  milli- 
grammes d'une  matière  peut-être  délicate  à  déterminer,  ce  qui 
eût  rendu  ce  sacrifice  inutile. 

La  lecture  d'aujourd'hui  n'est  donc  en  quelque  sorte  qu'une 
prise  de  date;  nous  allons  essayer  de  construire  des  appareils 
plus  propices,  et  alors,  tout  en  approfondissant  la  réaction  que 
nous  venons  de  signaler,  nous  en  étendrons  le  cercle  à  d'autres 
substances. 

M.  Dumas,  que  son  confrère  M.  Thenard  a  rendu  té- 
moin de  l'expérience  qu'il  vient  de  décrire  et  qui  en  a 
reconnu  avec  lui  les  résultats  essentiels,  disparition  complète 
du  gaz  employé  et  formation  d'un  liquide  incolore  et  visqueux, 
est  demeuré  convaincu  que  l'électricité,  sous  cette  forme  d'ef- 
fluves sans  chaleur  apparente,  constitue  une  force  nouvelle. 
Mise  à  la  disposition  des  cliimistes^  elle  semble  spécialement 
propre  à  déterminer  la  combinaison  des  divers  gaz  entre  eux, 
par  le  même  procédé  à  l'aide  duquel  elle  unit  Toxygène  à 
l'oxygène  pour  former  l\)zone. 


Dosage  volumétrique  de  Pacide  carbonique; 
par  M.  A.  HouZEAU. 

Jusqu'à  ce  jour,  l'acide  carbonique  n'a  été  guère  déterminé, 
dans  les  recherches  de  chimie  agricole  ou  dans  les  détermina- 
tions physiologiques  accomplies  hors  dn  laboratoire,  que  par  des 
pesées.  La  méthode  que  je  présente  aujourd'hui  à  l'Académie 
consiste  à  absorber  l'acide  carbonique  par  de  la  soude  addi- 
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donnée  d'oxyde  de  zînc^  à  rendre  ensuite  insoluble  le  carbonate 
formé,  en  le  précipitant  par  du  chlorure  de  baryum  neutre,  et 
à  évaluer  alcalimétriquement,  par  Tacide  sulfurique  titré,  la 
soude  demeurée  libre. 

La  différence  observée  dans  le  titre  de  cette  soude,  avant  et 
après  Vabsorplion  du  gaz^  représente  Tacide  sulfurique  qui  a 
été  remplacé  par  une  quantité  équivalente  de  gaz  carbonique. 
La  production  possible  du  bicarbonate  de  soude  est  signalée 
par  Toxyde  de  zinc  qui  se  précipite. 

On  absorbe  Tacide  carbonique  à  doser  par  10  centimètres 
cubes  de  la  solution  sodique  versée  dans  un  tube  WiU, 
au  bout  duquel  on  suspend,  à  Taide  d*un  caoutchouc,  un  léger 
tube  témoin,  contenant  1  centimètre  cube  d*eau  de  baryte 
ou  un  mélange  de  liqueur  sodique  et  de  chlorure  de  baryum. 
Après  Vexpérience,  on  procède  à  la  précipitation  du  carbonate 
formé,  puis  ensuite  au  dosage  de  la  soude  demeurée  libre. 

S'il  arrive  que,  après  l'absorption  de  l'acide  carbonique,  la 
liqueur  sodique  soit  devenue  trouble,  on  ne  doit  la  sou- 
mettre au  traitement  du  chlorure  de  baryum  qu'après  l'avoir 
additionnée  d'une  nouvelle  prise  de  10  centimètres  cubes  de 
soude  normale,  destinée  à  détruire  le  bicarbonate  qui  a  pu  se 
produire. 


Mort  de  M»  Liebig.  —  M.  Dumas  annonce  à  TAcadémie  la 
perte  douloureuse  qu'elle  a  faite  dans  la  personne  de  M.  J. 
Liebig,  Tun  de  ses  associés  étrangers»  décédé  à  Munich,  le 
18  avril,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  des  suites  d'une  pneumo- 
nie à  laquelle  sa  santé,  altérée  depuis  ces  dernières  années,  n'a 
pu  résister. 

M.  Liebig  laisse  de  si  grandes  œuvres,  dit  M.  Dumas,  que  sa 
perte  sera  vivement  sentie  dans  toutes  les  Académies.  L'Aca- 
démie des  sciences,  où  il  avait  rencontré  ses  meilleurs  maîtres 
et  ses  premiei-s  protecteurs  du  talent  naissant  dont  il  avait 
gardé  un  profond  souvenir,  ne  saurait  oublier  qu'aux  époques 
les  plus  fécondes  de  sa  vie  scientifique  il  y  trouvait  aussi  des 
collaborateurs,  des  émules  et  depuis  longtemps  des  confrères. 

M,  Liebig  avait  été  élu  associé  étranger  le  13  mai  1861. 
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Recherches  sur  de  nonveauz  dérivés  da  propyle; 

par  M.  Gahours.  —  Mercure  propyle  ou  propide  mercurique 
Hg(G*H')',  —  En  faisant  agir  sur  le  mercure  propyle  des  mé- 
taux susceptibles  d'ëlimiq^r  le  mercure  et  de  s'y  substituer,  tels 
que  Taluminium  et  le  zinc,  on  réalise  la  formation  de  Yalumi- 
nium  propyle  et  du  zinc  propyle. 

L'iode  agit  très-énergiquemeut  sur  le  propide  mercurique 
et  donne  naissance  à  de  magnifiques  écailles  nacrées  A*iodure 
mercuroso  propyle^  lorsqu'on  emploie  2  équivalents  du  premier 
pour  1  équivalent  du  dernier. 

Le  brome  se  comporte  de  la  même  manière  que  Viode. 

Les  acides  chlorhydrique,  bromhydrique  et  iodhydrique  en 
dissolution  concentrée  donnent  avec  le  propide  mercurique  de 
l'bydrure  de  propyle  qui  se  dégage,  et  des  chlorure,  bromure 
ou  iodure  de  mercurosopropyle  qui  se  séparent  sons  la  forme 
d'écaillés  brillantes. 

L'acide  suif urique  concentré  et  l'acide  azotique  faible  atta- 
quent le  propide  mercurique  à  l'aide  d'une  douce  chaleur,  et 
donnent  naissance  à  des  sels  qui  cristallisent  en  belles  pail- 
lettes d'apparence  nacrée.  L'acide  acétique  cristallisable  pro- 
duit avec  ce  corps  de  belles  tables  d'acétate  mercurosopropy- 
lique. 

Zinc  propyle  ou  propide  zincique  Zn(G*H').  —  On  l'obtient 
en  faisant  agir  le  zinc  découpé  en  minces  lanières  sur  le  pro- 
pide mercurique  à  la  température  de  120  à  130*.  Le  mercure 
est  déplacé  et  le  zinc  propyle  est  distillé  dans  l'acide  carbo- 
nique à  la  température  de.  158  à  160°.  C'est  un  liquide  inco* 
lorey  répandant  des  fumées  blanches  et  s'enflammant  au  contact 
de  l'air  ou  du  chlore.  L'eau  et  les  acides  dilués  le  décomposent 
avec  violence. 

Aluminium  propyle  AP(C*H')'.  —  Il  se  prépare  comme  le 
précédent,  et  il  présente  à  peu  près  les  mêmes  caractères. 

Action  de  l'arsenic  libre  et  des  arséniures  métalliques  sur  Vio- 
dure  de  propyle,  —  Lorsqu'on  chauffe  de  176  à  185*  un  mé- 
lange d'arsenic  en  poudre  et  d'iodure  de  propyle,  on  voit 
l'arsenic  disparaître  progressivement,  tandis  qu'il  se  forme  un 
liquide  huileux  épais,  de  couleur  brune  qui  se  prend  par  le 
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refroidissement  en  une  masse  solide  formée  de  prismes  bruD 
roiigeâtre  entre-croisés. 

Ce  composé  est  formé  d'iodure  d'arsenic  et  d'iodure  d'arseo- 
propylium,  AsP,As(C«H^)*I. 

Les  arséniures  de  zinc,  de  potassium  et  de  sodium  agisseot 
énergiquement^  surtout  les  derniers,  sur  Tiodure  de  propyle  à 
la  température  de  175  à  185'. 

Moâifioatloiu  du  spectre  d«  la  chlorophylle  eone  Vtar 
floence  des  elcalie  \  par  ML  Cuautaiu).  —  Si  Fou  traite  une 
dissolution  de  cliioropbylle  par  quelques  gouttes  d'une  solution 
de  potasse  caustique  ou  par  l'ammoniaque  et  si  Ton  opère  à 
chaud  dans  l'appareil  que  l'auteur  a  déjà  fait  oonnaitre 
{Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XVII,  p.  212),  on  ob- 
serve que  la  bande  ncMre  spécifique  du  rouge  se  dédouble  ea 
deux  raies,  fixes  de  position.  Les  autres  raies  propres  à  la 
chlorophylle  ont  en  même  temps  disparu  à  peu  près  complè- 
tement. 

On  peut  également  obtenir  ce  résultat  en  traitant  directe* 
ment  des  feuilles  (mercuriale,  jusquiame^  belladone,  parié- 
taire, etc.)  par  de  l'eau  à  l'ébuUition  contenant  1/100  de 
potasse»  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  l'impres- 
sionnabilité  de  la  liqueur  alcoolique  sous  l'influence  de  dirers 
réactifs.  Ainsi ,  quand  on  verse  dans  ce  liquide  quelques  gout- 
tes d'acide  acétique  concentré,  la  double  raie  s'évanouit  immé- 
diatement et  les  deux  bandes  se  rejoignent  en  se  resserrant  de 
21  à  28*  environ.  Si  Ton  ajoute  ensuite  un  peu  d'ammonia- 
que, aussitôt  les  deux  bandes  apparaissent  de  nouveau  comme 
précédemment.  En  abandonnant  pendant  quelques  heures  le 
liquide  à  lui-même^  on  voit  surgir  une  troisième  bande  vers  18** 

La  production  des  deux  raies  par  la  potasse  réusait  tou- 
jours, non-seulement  sur  la  chlorophylle  fraîche,  mais  encore 
sur  celle  qui  a  subi  l'action  du  temps. 

L'auteur  signale  particulièrement  les  magnifiques  raies  de  la 
teinture  à'kypericwn  perforaium.  Cette  teinture  ea  caractérisée 
par  cinq  bandes  obscures.  Ce  spectre,  par  son  éclat,  constitue, 
en  projection,  tme  des  plus  belles  expàriesces  de  cours  que  l'on 
puisse  réaliser. 
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Applteatloa  de  l'OBona  oonoentcé  à  l'étiid*  d«  U  obi« 
Vlear^aDigoe;  par  MM.  Houzbau  et  Renard.  —  Les  auteurs 
proposent  d'employer  rosone  pour  l'oxydation  des  inatièras 
organiques,  au  lieu  de  certains  composés  riches  en  oxygène, 
tek  que  r.aoide  chromique,  Tacide  aiotique,  etc.,  dont  on  fait 
usage  généralement*  L'oxone  aurait  la  précieux  arantage  d'ef« 
fectuer  de  nombreuses  oxydations,  sans  autre  complication  pos* 
sibl«  que  l'action  même  de  Toxygène  sur  les  produits  obtenus. 
Daoa  oe  premier  trayail,  MM.  Houzeau  et  Renard  ont  étudié 
rAOtion  de  Tosone  sur  les  carbures  d'hydrogène. 

Action  de  Vosant  sur  la  benzine^  G*H*.  Ozobeniine,  —  Lors* 
qu'on  fait  réagir  de  l'ozone  concentré  sur  de  la  benzine 
pure,  bouillant  à  8 1*",  il  se  forme  de  Tacide  acétique  et  de 
l'aQÎde  formique  et  il  se  dépose  un  corps  solide  gélatineux  que 
les  «uteura  désignent  provisoirement  sous  le  nom  à^o%oheniine. 

Desséchée  dans  le  vide,  l'ozobenzine  est  blanche,  amorphe, 
éminemment  explosible  sous  l'influence  du  choc  ou  de  la  cha- 
leur seule,  par  conséquent  dangereuse  à  manier.  Ce  corps  se 
décompose  spontanément.  L'eau  le  dissout  en  le  décomposant 
et  en  donnant  naissance  à  divei's  produits  (1). 

Un  mélange  d'ozone  assez  concentré  et  d'éthylène  C^H^  (hy« 
drogène  bicarboné)  détone  yiolemm«tit  sans  le  concours  de 
la  lumière,  de  la  chaleur  ou  de  l'électricité.  On  répète  sans 
danger  cette  expérience  dans  les  cours  publics  en  faisant 
arriver  lentement,  à  l'aide  d'un  tube  étroit^  de  Tozone  concentré 
dans  un  tube  plus  large  rempli  d*hydrogène  bicarboné.  A 
chaque  bulle  d'ozone  qui  arrive,  une  détonation  se  produit.  It 
se  forme  des  vapeurs  blanches,  de  l'acide  formique  et  de  l'acide 
carbonique. 

M  la  spaelromélri^  oo  analsrae  apeetrale  quantitative 

par  MM.  Champion^  Pellbt  et  Grenibr.  —  La  note  des  an-^ 

(OOn  sait  «pi'sn  traitant  à  froid  la  bemine  C*H<,  par  un  mélanse  de 
%  parties  d'acide  asotique  st  de  l  partie  d'acide  fiuKuriqne,  «Lie  perd  un 
atome  d'hydrogène  qui  est  remplacé  par  AzO^,  et  se  transforme  en  un  li- 
quide légèrement  jaunâtre,  d'une  saveur  douce^  d'une  odeur  agréable  d'es- 
senee  d'amandes  amères.  G^est  !a  nUrobenzine^  G'H'CÂzO*),  ou  essence  de 
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leurs  est  très-intéressante,  parce  qu'elle  nous  offre  une  premiàre 
réalisation  dans  la  voie  de  l'analyse  spectrale  quantitative.  Le 
spectrosoope  ne  peut  donner  que  des  indications  qualitatives;  il 
ne  permet  pas  de  se  prononcer  sur  les  proportions  du  corps  dont 
on  a  reconnu  la  présence.  Cependant  dans  une  foule  de  cas  on 
aurait  le  plus  grand  intérêt  à  obtenir  un  dosage  même  approxi- 
matif. 

Depuis  assez  longtemps  déjà  M.  Janssen  a  essayé  de  poser 
les  bases  rationnelles  de  cette  nouyelle  branche  d'analyse  spec- 
trale qu'il  a  nommée  analyse  spectrale  quantitative.  Ainsi,  dans 
la  recherche  du  sodium  le  spectroscope  indique  que  c'est  ce 
métal  incandescent  qui  produit  la  lumière  jaune  communiquée 
à  la  flamme;  cette  lumière,  par  l'action  du  prisme,  fournit 
exclusivement  les  deux  composantes  de  la  raie  D.  Le  seide  soude 
a  été  décomposé  et  ses  éléments  dissociés.  Le  sodium  mis  en 
liberté  brûle  dans  le  milieu  ambiant,  se  combine  avec  l'oxy- 
gène et  se  convertit  en  un  composé  sodique. 

On  peut  admettre  que  la  quantité  totale  de  lumière  sodique 
émise  par  la  flamme,  depuis  le  moment  où  le  sel  de  soude 
commence  à  se  décomposer  jusqu'à  celui  de  son  extinction,  sera 
proportionnelle  au  nombre  des  molécules  de  sodium  contenues 
dans  le  sel,  et  toute  méthode  qui  fera  connaître  cette  quantité 
totale  de  force  lumineuse,  conduira  à  la  détermination  du  poids 
du  métal  qui  l'aura  produite.  Ces  considérations  s'appliquent, 
bien  entendu,  à  tous  les  corps  donnant  dans  les  flammes  une 
émission  lumineuse  spécifique,  tels  que  le  lithium,  le  thaï- 
lium,  etc. 

L'appareil  proposé  par  MM.  Champion,  Pellet  et  Grenier  est 
fondé  sur  la  mesure  de  l'intensité  d'une  raie  brillante  donnée 
par  le  corps,  par  conséquent  sur  un  des  procédés  indiqués  par 
M.  Janssen.  Si  l'on  en  juge  par  les  résultats  obtenus,  la  prévi- 
sion de  M.  Janssen  serait  réalisée  et  le  dosage  de  la  soude  s'ob- 
tiendrait avec  une  approximation  très- satisfaisante. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  pas  donner  ici  la  description 
de  cet  appareil.  Elle  serait  difficilement  comprise  sans  le  se- 
cours de  la  figure  qui  l'accompagne.  Du  reste,  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  s'y  intéressent  d'une  manière  spéciale,  trouveront 
la  description  et  la  figure  de  cet  instrument  dans  les  Comptes 
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rendus  de  P Académie   des    sciences,    t.    LXXVI,    p.  703 
(mars  1873). 

Pour  le  dosage  de  la  soude  dans  les  cendres  des  végétaux^ 
on  traite  d'abord  la  cendre  à  chaud  par  l'acide  sulfurique,  afin 
de  se  débarrasser  des  acides  carbonique  et  chlorhydrique.  La 
solution  est  ensuite  additionnée  d'un  léger  excès  de  baryte  qui 
précipite  les  acides  sulfurique  et  phosphorique.  La  soude  et  la 
potasse  se  trouvent  ainsi  mises  en  liberté.  On  sature  exacte- 
tement  la  liqueur  par  Tacide  sulfurique.  On  introduit  enfin 
un  excès  de  sulfate  de  potasse  pur  de  manière  à  saturer 
la  liqueur  dont  on  aura  déterminé  le  volume,  quant 
au  poids  de  cendre  employée.  L'essai  se  pratique  ensuite  au 
moyen  de  l'appareil  dont  il  vient  d'être  question.  La  moyenne 
des  erreurs  peut  varier  de  2  à  3  p.  100  de  la  teneur  en  soude. 


Sur  TantliracénaiDine;  par  M.  Phtpson.  —  L'anthracéna- 
mineest  une  nouvelle  base  queM.  Phipson  a  obtenue  en  ajoutant 
peu  à  peu  de  Tanthracène  en  poudre  (1)  à  une  petite  quantité 
d'acide  nitrique.  Il  se  forme  ainsi  une  masse  molle,  brun  rou- 
geâtre^  qui  fond  aisément  et  qui  se  dessèche  en  une  masse  rési- 
neuse brun  rougeâtre.  On  lave  le  produit  et  on  l'introduit  dans 
une  fiole  avec  de  l'étain  et  de  l'acide  chlorhydrique  étendu  de 
son  volume  d'eau,  on  fait  bouillir  pendant  une  demi-heure  et 
l'on  filtre.  La  liqueur  filtrée  renferme  du  chlorure  d'anthracé- 
oamine  et  du  chlorure  d'étain.  On  sépare  Tanthracénamine  au 
moyen  de  la  potasse  en  excès  qui  dissout  l'oxyde  d'étain. 

Cette  base  est  pulvérulente^  jaune  très-pâle,  formant  des  sels 

(1)  On  extrait  ranthracène^  C'*H>^,  par  distillation  des  parties  da  goadron 
dehoDille  qnl  passent  à  ane  température  élevée.  Il  est  cristallisé,  fond  à 
210*^  et  boat  au-dessus  de  300*.  MM.  Graebe  et  Liebermann  Toot  trans- 
fonné  en  alizarine  par  un  procédé  que  nous  avons  fait  connaître  dans  ce 
Recueil. 

L'anthracène  qui  prend  une  importance  commerciale  considérable  en  An- 
gleterre et  en  Amérique^  est  sec,  coloré  en  Jaune  verdàtre,  et  ne  renferme 
que  de  30  à  50  p.  lOOd'authracène. 

Les  fabricants  d'alizarlne  artificielle  ne  peuvent  employer  que  de  Tau- 
thracène  presque  pur.  Pour  en  déterminer  la  valeur  commerciale,  on  le 
fait  bouillir  dans  l'alcool,  on  laisse  refroidir^  on  filtre^  on  lave^  on  sèche  et 
on  pèee  le  résidu.  P. 

Jmim,  i$  Pham.  ei  de  Ckm.,  4*  tiuB,  t.  XVn.  (Juin  1873.)  29 
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solubles  et  crîstallisables  avec  le$  acides  chlorhydriqueet  siiifii* 
rique,  elle  est  très-soluble  dans  Talcool  et  légèrement  soloUe 
dans  l'eau.  Son  odeur  est  faible»  mais  son  goût  est  poivre  et 
persistant.  Les  sels  acides  de  cette  base  traitée  par  Le  liicluro- 
mate  de  potasse  ou  par  Tacide  nitrique  concentré  preonent  une 
belle  couleur  vert  émeraude*  Cette  réaction  est  caractéri*». 
tique. 

Suivant  M*  Phipson^  ranthraoénamino  aurait  pour  conpo» 
sitiou  G'^H^^Ax,  Sou  étude  n'est  pas  complète. 


Sur  les  déiivés  do  tétraoblomre  de  naphtaline  ;  par 

M.  Grimâux. — Lorsqu'on  fait  bouillir  pendant  quelques  jours  le 
tétrachlorure  de  naphtaline  dans  trente  fois  son  poids  d^eau, 
on  obtient  une  sorte  de  glycol  solubledans  l'eau,  C*'*H*Cl'(OH)', 
que  M.  Grimaux  désigne  sous  le  nom  de  glycol  naphthydrénique 
bichloré.  En  soumettant  à  la  distillation  une  solution  de  ce 
composé  avec  de  la  poudre  de  zinc^  il  passe  immédiatement  avec 
les  vapeurs  d'eau  des  aiguilles  blanches  et  légères.  Purifié  par 
la  sublimation  ou  par  plusieurs  cristallisations  dans  Teau  bouil- 
lante, on  a  reconnu  qu'il  est  identique  avec  Va  naphtol, 
C**H^OH,  obtenu  par  la  fusion  des  sulfonaphtalates  avec  la  po- 
tasse. Point  de  fusion  à  96%  solubilité  dans  Teau^  sublimation, 
coloration  en  violet  par  le  chlorure  de  chaux  et  enfin  Fanalyse, 
tout  démontre  que  ces  corps  sont  identiques.  La  production  de 
Ta  naphtol  par  l'hydrogénation  de  C*'H*Cl*(OH)*  est  représentée 
par  l'équation  C*m«Cl»(OH)»+H*=C**H'0H+2HCl+H«O. 

M.  Grimaux  a  essayé  d'enlever  le  chlore  de  C**H«Ci*(OH)« 
par  Faction  de  l'eau  à  ISO'^j  pendant  vingt-quatre  heures»  et  il 
a  constaté,  par  un  dosage  acidimétrîque,  que  la  totalité  du 
chlore  a  été  mise  en  liberté  k  Télat  d'aoide  chlorbydrique.  La 
majeure  partie  du  produit  est  transformée  en  une  résine  noire, 
et  la  solution  aqueuse  renferme  un  composé  cristallisé  en  petites 
aiguilles  qu'on  retire  en  distillant  la  solution  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  réduite  au  sixième  de  son  volume  primitif»  la  laissant  re^ 
froidir,  recueillant  rapidement  les  cristaux  sur  un  filtre,  les 
comprimant  et  les  desséchant  dans  le  vide. 

On  obtient  ainsi  une  masse  jaune  ou  légèrement  roséCi  de 


petites  aiguilles  que  M.  Gritnaux  considère  comme  de  l'oxy- 
napbtol  ou  hydronaptboquinone  G^^H^(OH)*.  Ce  corps  est  très* 
altérable;  il  se  dissout  dans  Téther  et  dans  les  alcalis,  en 
s'oxydant  immédiatement  et  donnant  des  solutions  d*«fi  rouge 
foncé.  La  solution  de  ce  corps  réduit  à  froîd  l'azotate  d'argent^ 
et  à  l*ébttllitioa  le  tartrate  cupropotassique. 

On  voit  que  les  composés  d'addition  de  la  naphtaline  sont 
peu  stables  et  qu'ils  passent  facilement  au  groupement  de  la 
naphtaline?}  G^^H*,  comme  l'indiquent  les  formules  suivantes  : 
naphtaline,  C*^e»,  naphtol,  G**H\OH,  napbtol  chloré, 
C'*"H«Gl,OH,  oxynaphtol,  C»^H«,  (0H)«. 


8ar  la  roptnre  de  la  pallfevle  dea  fmltg  •xpoféa  à  «&• 
plnie  contlniie;  par  M.  J.  Boussingault. — Les  fruits  à  minces 
pdlicnles,  tels  que  les  cerises,  les  prunes,  les  abricots,  etc.,  mArs 
ou  près  de  la  maturité,  se  fendillent  k  la  surface,  lorsqu'ils 
restent  exposés  A  une  pluie  persistante.  Cet  accident  est  dû  cer- 
tainement à  une  augmentation  de  yolume  résultant  d'une  accu* 
roulation  d'eau  dans  les  cellules;  le  tissu  épidennique  n'étant 
pas  suffisamment  élastique,  cède  et  se  déchire  sur  les  points  où 
il  offre  le  moins  de  résistance.  Mais  cette  accumulation  d'eau 
prorient^dle  de  la  sévet  M.  Boussingault  ne  le  pense  pas.  Sui- 
vant lui,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle  pénètre  dans  le  fruit  en 
traversant  la  peUfcule  par  endosmose.  Pour  s'en  assurer  il  a  fait 
plusieurs  expériences. 

1"  Une  cerise  noire  pesant,  avant  son  immersion  dans  l'eati, 
a^yiOby  a  été  suspendue  pendant  douze  heures  dans  ce  liquide. 
Deux  fissures  apparurent  sur  la  pellicule,  et  le  fruit  bien  essuyé 
pesait  alors  6K,19S.  L'augmentation  de  poids  due  à  l'eau  entrée 
en  doiTxe  heures  était  donc  de  (H',087. 

2*  Une  cerise  rose  pâle  du  poids  dé  ^'',637  a  augmenté  de 
0^,098;  après  l'avoir  suspendue  pendant  sept  heures  dans  l'eau, 
elle  présentait  deux  légères  fissures. 

3*  Une  prune  pesant  19*',0I5  a  été  suspendue  dans  l'eau 
pendant  cinq  heures;  elle  pesait  alors  1S",310.  Augmentation, 
(PfM^.  La  pellicule  était  rompue  sur  plusieurs  points. 

4*  L'eau  entrée  en  vingt-quatre  heures  dans  une  prune  noire 
du  poids  de  41  ",90,  a  été  de  8*',(». 
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5*  Une  poire  a  été  tenue  en  suspension  dans  Teau;  trois 
jours  après,  il  y  eut  apparition  de  sucre.  La  rupture  de  la  pel- 
licule n'eut  pas  lieu  avant  le  douzième  jour.  L'eau  entrée  en 
douze  jours  a  été  de  3*%01. 

La  rupture  de  la  pellicule  des  fruits  sucrés  pendant  une 
pluie  continue  paraît  donc  être  la  conséquence  d'un  accroisse- 
ment de  volume  occasionné  par  une  introduction  d*eau.  Le 
fruit  cède  à  Teau  une  partie  de  sa  matière  sucrée. 

Les  feuilles  exposées  à  la  pluie  n'éprouvent  pas  l'effet  que 
Ton  remarque  sur  la  plupart  des  fruits,  leur  épiderme  reste 
intact. 

Un  navet  et  une  betterave  plongés  dans  Peau  pendant  plu- 
sieurs jours  n'ont  pas  cédé  de  sucre  à  l'eau» 


Recherches  sur  l'acide  trichloracétiqve  et  les  trichlo- 
racétates;  par  M.  Clermont. — M.  Glermont  a  réalisé  Toxyda- 
tion  de  l'hydrate  de  cliloral  par  Tacide  azotique  fumant,  le 
permanganate  de  potasse  ou  l'acide  chromique.  En  ajoutant 
à  la  liqueur  une  quantité  convenable  de  bicarbonate  de  po- 
tasse, il  a  obtenu  des  cristaux  octaédriques  de  tricbloracétate 
acide  de  potasse. 

Le  tricbloracétate  neutre  de  potasse  donne  avec  le  protoni- 
trate de  mercure^  lorsque  les  solutions  sont  concentrées^  du 
trichloracétate  de  protoxyde  de  mercure  en  petits  cristaux  fas- 
cicules dont  la  composition  est  représentée  par  la  formule 
Hg'0,C*Gl»0». 

Lorsqu'on  fait  dissoudre  Toxyde  de  mercure  préparé  par 
voie  bumide  dans  l'acide  trichloracétique,  il  se  dépose  des  ai- 
guilles prismatiques  de  trichloracétate  de  bioxyde  de  mercure 
peu  solubles  dans  l'eau  et  assez  solubles  dans  Falcool  et  dans 
l'étber.  L'analyse  a  donné  des  nombres  qui  correspondent  à  la 
formule  HgO,  C*Cl'0\ 

L'auteur  a  préparé  le  trichloracétate  de  zinc  en  faisant  dis- 
soudre le  carbonate  de  zinc  dans  une  solution  étendue  d'acide 
trichloracétique;  après  plusieurs  mois  de  séjour  en  présence  de 
la  chaux  vivci  la  liqueur  a  laissé  déposer  des  paillettes  brillan- 
tes, micacées,  très-déliquescentes.  La  composition  de  ce  sel  est 
représentée  par  la  formule  ZnO,  C*CIH)»,  6H0. 
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Od  a  obtenu  le  trichloracét aie  d'urée,  C*H*Az«0%HO,C*Cl»0', 
en  inélangeant  deux  solutions  d'urée  et  d*acide  trichloracé- 
tique  dans  ralcool  absolu.  Il  se  présente  en  lamelles  fragiles. 

P. 


ACADÉMIE  DE  MÉDECINE 


Rapport  de  M:  Delpegh  sur  un  mémoire  de  M.  Hillairet,  inti^ 
tulé  :  Note  sur  un  nouveau  moyen  de  préparer  sans  mercure 
les  poils  de  lièvre  et  de  lapin  destinés  à  la  fabrication  des  cha^ 
peaux  de  feutre. 

(Extrait). 

On  emploie  pour  la  fabrication  des  chapeaux  de  feutre  des 
poils  de  lièvre  et  de  lapin  traités  par  une  solution  mercurielle 
dont  il  sera  question  plus  loin  ;  ces  poils  suffisent  à  peu  près 
seuls  aux  besoins  de  cette  industrie  considérable. 

Après  les  premières  opérations  que  subissent  les  peaux,  on 
les  soumet  à  l'action  de  la  solution  mercurielle,  qu'on  nomme 
secréiagey  parce  que  la  composition  de  cette  liqueur  fut  tenue 
secrète  par  les  premiers  fabricants  qui  s'en  servirent. 

La  solution  mercurielle  est  étendue  à  Taide  d'une  brosse  sur 
les  peaux,  qui  sont  ensuite  portées  à  l'étuve.  Lorsqu'elles  sont 
sèches,  elles  sont  tondues,  soit  à  la  main,  soit  le  plus  souvent 
par  la  machine  à  tondre  de  Gaumont  qui,  du  même  coup,  rase 
les  toisons  et  coupe  le  derme  en  lanières  minces  nommées,  dans 
l'industrie,  vermicelles,  et  qui  sont  particulièrement  employées 
pour  la  fabrication  de  la  colle  de  peau.  Les  couperies  françai- 
ses préparent  et  coupent  par  année  environ  72  raillions  de 
peaux  de  lièvre  et  de  lapin. 

L'introduction  des  tondeuses  a,  sans  contredit,  amoindri 
dans  une  proportion  importante  le  danger  de  l'intoxication 
mercurielle,  mais  l'immersion  constante  des  mains  des  ouvriers 
sécréteurs  dans  la  solution,  les  vapeurs  qui  s'échappent  de 
l'étuve,  les  poussières  qui  se  détachent  des  poils  et  qui  enva- 
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hÎMent  l'ateliar  tout  des  causes  trop  puissAntes  encore  de  l'em- 
poisonnement bydrargyrique. 

Ce  n'est  pas  qu'à  différentes  reprises  les  manufacturiers  et  les 
chimistes  n'aient  cherché  à  y  soustraire  les  ouvriers.  L'acide 
arsénieux^  la  potasse,  la  chaux  et  beaucoup  d'autres  agents 
chimiques  ont  été  employés  sans  résultat  utile  pour  remplacer 
la  liqueur  mercurielle. 

Ces  insuccès  s'expliquent  de  la  manière  la  plus  simple, 
comme  l'indique  M.  Hillairet.  Les  expérimentateurs  se  sont 
efforcés  empiriquement  de  trouver  des  agents  qui  pussent 
remplacer  le  êecret  sans  chercher  k  se  rendre  compte  de  la 
•tructure  intime  des  poils,  de  l'action  réelle  de  la  solution  sur 
leurs  éléments  et  des  causes  du  feutrage.  Tous  se  sont  conten- 
tés de  la  théorie  de  Monge,  reproduite  par  Berthollet|  d'après 
laquelle  les  aspérités  de  la  gaine  épithéliale  concourent  seules 
à  l'enchevêtrement  des  poils. 

Mé  Hillairet  a  suivi  une  marche  différente.  Partant  de  l'étude 
de  la  structure  des  poils  normaux,  des  modifications  qu'ils  su- 
bissent sous  l'influence  de  la  solution  meixsurielle,  il  a  cherché 
à  se  rendre  compte  des  causes  pix)c1iaines  de  ces  modifications 
et  à  constituer  une  théorie  raisonnée  du  feutrage.  Basé  sur  ces 
premières  recherches,  il  s'est  efforcé  de  remplacer  le  nitraCe 
acide  de  mercure  par  une  liqueur  sans  action  toxique  sur  Tor- 
ganisme. 

Deux  solutions  sont  employées  dans  cette  opéitition  par  les 
couperies  françaises,  le  secret  jaune  et  le  secret  blanc. 

La  composition  du  secret  jaune  est  celle-ci  :  acide  azotique 
à  38*,  85  parties,  mercure  6,  et  eau  7  à  8  parties. 

Le  secret  blanc  se  compose  de  :  acide  azotique  à  38*^  36  par- 
ties, mercure  7,  et  eau,  10  À  12. 

Dans  certains  atelien  on  ajoute  des  quantités  variables  d'a- 
cide arsénieux  et  de  bichlorure  de  mercure  pour  rendre  les 
liqueurs  plus  actives. 

La  première  de  ces  deux  solutions,  comme  on  le  voit,  est 
beaucoup  plus  chargée  d'acide  asotique  que  la  seconde.  Elle 
altère  assez  profondément  le  poil,  et  lui  donne  une  coloration 
jaune  qui  explique  la  dénomination  sous  laquelle  elle  est 
connue* 
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Les  altératioiift  constatées  au  microcoope  sont  les  suivantes  : 
les  ceUules  granuleuses  sont  déformées,  et  pour  la  plupart  di*- 
miauées  de  volume*  Beaucoup  d'entre  elles  ont  perdu  leurs 
panules  et  sont  devenues  très-transparentes.  Les  espaces  vides 
0oot  sensiblement  agrandis. 

La  gaine  épithéliale  n'est  plus  constituée  par  une  couche 
très-épaisse,  à  bords  nets,  bien  accusés  et  à  peine  ondulés.  Elle 
est  devenue  d'une  grande  transparence  et  s'est  fort  amincie»  On 
y  distingue  des  parcelles  de  cellules  épithélîales  adhérentes,  en 
ibrme  de  petites  écailles  et  disséminées*  Cette  couche  corticale 
est  donc  presque  détruite  et  n'ofh*e  plus  un  revêtement  con- 
tinu, imperméable,  à  la  partie  médullaire. 

Sous  l'influence  du  secret  blanc,  la  couche  corticale  ne  dis- 
paraît que  d'une  manière  beaucoup  moins  complète. 

Si  maintenant,  dit  M.  Hillairet,  on  place  dans  le  champ  du 
microscope  un  poil  normal  plongé  dans  l'eau  ou  dans  la  glycé- 
rine, on  voit  que,  quel  que  soit  le  temps  qu'il  y  séjourne,  il 
conserve  sa  forme  et  son  volume.  Un  poil  sécrété,  au  contraire, 
et  placé  dans  les  mêmes  conditions,  s'imbibe  de  liquide^  se 
gonfle  notablement,  se  replie  en  contours  arrondis^  et  devient 
de  moins  en  moins  transparent. 

On  ne  peut  donc,  avec  Monge,  attribuer  aux  inégalités  épi- 
thélîales du  poil  l'enchevêtrement  du  feutrage,  puisque  la  fa- 
brication des  feutres  fins,  serrés  et  imperméables,  exige  l'opé- 
ration du  secrétage  qui  a  pour  effet  de  détruire  plus  ou  moins 
complètement  la  couche  corticale. 

Dans  la  théorie  nouvelle,  la  souplesse  extrême  que  les  poils 
acquièrent  après  la  destruction  de  cette  enveloppe,  leur  imbi- 
bition  plus  facile  sous  l'influence  de  l'humidité  et  leur  ten- 
dance à  se  contourner,  servent  puissamment  à  favoriser  leur 
intrication.  L'action  du  foulage  les  comprime  et  les  rapproche 
encore  et  exprime  le  liquide  introduit  dans  les  espaces  vides. 
La  solution  acide  dans  laquelle  les  feutres  sont  ensuite  plongés, 
complète  ce  rapprochement  en  opérant  la  rétraction  de  la  gan- 
gue de  la  partie  médullaire. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  de  s'être  rendu  compte  de  l'action 
«xercée  sur  les  poils  par  la  solution  nitro-mercurielle«  Quel  en 
était  Tagent  direct  et  nécessaire?  Était*ce   l'acide  nitrique? 
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Etait-ce  le  mercure,  et  la  présence  de  ce  dernier  corps  était- 
elle  indispensable  au  résultat?  Pouvait-il  être  remplacé? 

M.  Hillairet  fit  d'abord  cette  remarque  que,  dans  la  solution 
la  plus  active,  le  secret  jaune,  le  mercure,  est  en  proportion 
beaucoup  moindre  que  dans  le  secret  blanc.  C'est  donc  à  l'acide 
azotique  surtout  ou  à  un  de  ses  dérivés  qu'il  faut  attribuer  le 
secrétage.  Or,  au  contact  de  la  liqueur  avec  les  peaux,  il  se 
dégage  de  notables  proportions  d'acide  hypoazotique.  L'auteur 
du  mémoire  fut  amené  par  ces  considérations  à  penser  que 
c'est  à  Tacide  hypoazotique  ou  nitreux,  développé  à  Tétat  nais- 
sant par  le  contact  de  l'azotate  de  mercure  avec  la  matière  orga- 
nique, qu'il  faut  attribuer  Taction  exercée  par  ce  composé  sur 
les  poils  destinés  au  feutrage. 

Pour  arriver  à  démontrer  formellement  cette  théorie,  il  était 
nécessaire  d'éliminer  le  mercure  et  de  faire  agir  sur  les  poils  ce 
même  acide  azoteux  à  l'état  naissant.  M.  Hillairet  a  imprégné 
les  peaux  qu'il  voulait  soumettre  à  son  action  d'un  corps  neutre 
ternaire,  de  mélasse^  de  dextrine  ou  de  sucre,  puis  il  les  a 
plongées  dans  l'acide  azotique  étendu  et  sous  l'influence  de 
l'acide  azoteux  qui  s'est  développé  au  contact  des  poils,  il  a  vu 
se  produire  une  altération  de  leur  structure  exactement  sem- 
blable à  celle  que  l'on  obtient  par  le  secrétage  avec  la  solution 
de  mercure  dans  l'acide  azotique. 

Il  restait  donc  bien  établi  que  la  présence  du  mercure  n'est 
pas  indispensable  au  secrétage  des  poils,  mais  il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  rechercher  ce  qui  n'a  pas  été,  peut-être,  fait  avec  as- 
sez de  soin,  quelle  influence  sa  présence  exerce  dans  cette  action. 

Il  est  probable  que  dans  le  secret  jaune  ou  blanc,  le  mercure 
se  trouve  en  grande  partie  à  l'état  de  sel  de  protoxyde,  et  que 
la  solution  n'est  qu'un  mélange  d'azotate  de  bioxyde  et  de  pro- 
toxyde de  mercure  avec  une  proportion  variable  d'azotite  de 
ce  métal.  Or,  l'expérience  montre  que  lorsqu'on  laisse  s'effec- 
tuer à  froid  une  dissolution  de  mercure  dans  l'acide  azotique, 
elle  agit  sur  les  substances  organiques  comme  agirait  l'acide 
azoteux. 

Il  est  donc  très-probable  que  la  dissolution  mercurielle  dite 
secret  agit  sur  les  poils  de  la  même  façon  que  pourrait  le  faire 
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« 

une  dissolution  d'acide  azoteux,  ce  qui  confirme  l'opinion 
émise  par  M.  Hiliairet. 

Mais  l'acide  azoteux  est  impossible  à  obtenir  libre^  et  l'acide 
hypoazoUque  ne  peut  être  mis  au  contact  de  Teau  sans  donner 
immédiatement  de  Taçide  azotique  et  du  bioxyde  d'azote  qui, 
au  contact  de  l'air,  développe  de  nouvelles  vapeurs  rutilantes 
d'acide  hypoazotique» 

Ces  corps  ne  peuvent  donc  être  industriellement  maniés, 
tandis  que  la  solution  mercurielle  exerce  par  l'azotite  de  mer- 
cure qu'elle  renferme  une  action  identique  avec  celle  qu'exer- 
cerait l'acide  azoteux  lui-même,  action  que  l'on  modère  à  vo- 
lonté, que  l'on  ralentit,  en  étendant  d'eau  la  dissolution,  ce 
qui  la  rend  industriellement  maniable. 

Lorsque  l'on  ajoute  de  l'acide  arsénieux  à  cette  dissolution, 
comme  le  font  quelques  fabricants,  cet  acide  réduit  Tazote  de 
bioxyde  de  mercure  à  l'état  d'azotate  de  protoxyde,  en  passant 
lui-même  à  l'état  d'acide  arsénique.  Celui-ci  s'empare  en  par- 
tie du  mercure  pour  former  de  l'arséniate  de  mercure,  et  il 
reste  à  côté  des  sels  mercuriek  de  l'acide  azotique  ramené  à 
l'état  d'acide  azoteux  ou  à  un  moindre  degré  d'oxydation. 

Comme  la  solution  des  chapeliers  contient  un  grand  excès 
d'acide  azotique,  l'acide  arsénieux  s'oxyde  en  partie  à  ses  dé- 
pens, et  il  se 'forme  encore  un  azotite  de  mercure  qui  agit  sur 
les  matières  organiques  comme  l'acide  azoteux  lui-même. 

Tout  concorde  donc  à  confirmer  la  théorie  émise  par  M.  Hil- 
iairet, et  Texamen  plus  intime  des  actions  chimiques  explique 
suffisamment  la  nécessité  de  la  présence  du  mercure  dans  le 
secret  des  chapeliers  pour  la  production  de  l'acide  azoteux* 

Une  fois  cette  théorie  admise,  et  les  premières  expériences 
faites,  il  ne  s'agissait  plus  pour  l'auteur  du  mémoire  que  de 
trouver,  pour  remplacer  la  solution  mercurielle,  un  procédé 
industriellement  applicable. 

Après  de  nombreux  essais,  M.  Hiliairet  a  donné  la  préférence 
à  la  mélasse,  malgré  l'inconvénient  réel  qu'elle  présente  de 
coller  les  poils  et  de  nécessiter  plus  de  main-d'œuvre,  et  il  a  eu 
la  satisfaction  de  voir  un  atelier  installé  d'après  ses  conseils 
donner  de  très-bons  résultats. 

Il  importe  de  faire  remarquer  que  si  le  procédé  proposé  par 
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M.  HîUairet  oftre  deâ  avantages  au  point  de  vue  de  l'hygiène, 
il  présente  des  inconvénients  sérieux  sotis  le  rapport  industriel. 
En  effet,  dans  ce  procédé,  le  séchage  des  poils  est  plus  lent  et 
doit  se  faire  à  une  température  moins  élevée.  Après  le  premier 
séchage,  il  faut  laver  les  peaux  à  grande  eau  pour  enlever  la 
mélasse  non  altérée  qui  y  adhère  encore,  les  brosser  et  les  sé- 
cher de  nouveau.  Il  en  résulte^  par  conséquent,  une  augmenta- 
tion dans  le  prix  de  main-d'œuvre.  Bien  que  M.  Hillairet  n'ait 
pas  résolu  le  problème,  on  doit  lui  savoir  gré  de  cette  tentative. 
Le  rapporteur  l'a  donc  engagé  à  poursuivre  ses  recherches  afin 
de  substituer  au  mercure,  soit  la  mélasse,  soit  toute  autre  sub- 
stance n'exerçant  sur  l'économie  aucune  action  fâcheuse.      P. 


SB 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


sur  léÊ  bonrgeofii  de  sapin  des  pharmaclM  $  par 

M.  Baudrimost.  «^  En  transvasant  une  certaine  quantité  de 
bourgeons  de  sapin,  M.  Baudrîmont  fut  surpris  d'en  trouver 
un  asses  grand  nombre  auxquels  adhéraient  des  gaines  écail- 
leuses  renfermant  chacune  deux  feuilles  linéaires^  disposition 
caractéristique  des  feuilles  de  quelques  espèces  du  genréi^inus. 
Il  remarqua,  en  outre,  que  beaucoup  de  oes  bourgeons  por« 
taient  de  très-petits  cônes  réfléchis,  à  écailles  arrondies,  épais- 
ses, rapprochées  et  comme  soudées,  ainsi  qu'elles  le  sont  dans 
les  cônes  des  pins.  Après  un  examen  approfondi,  il  reconnut 
enfin  que  les  bourgeons  qu'il  avait  sous  les  yeux  étaient  oenx 
du  Pinui  sylv^tris,  et  nullement  ceux  de  V Aèieê  peetinatcc  ou 
vrai  êapin. 

M.  Baudrimont,  après  de  nombreuses  recherches,  a  pu  se 
convaincre  que,  depuis  longtemps  déjà,  tous  les  prétendus 
bourgeons  de  sapin  du  commerce  n'étaient  autres  que  ceux  du 
Pin  iylvesire. 

Cette  substitution,  déjà  mentionnée  par  Mérat  et  Delens, 
a  été  de  nouveau  indiquée  par  M.  Chevallier  dans  son  Diction'» 
naire  des  falsifications  ;  mais  ces  auteurs  ne  lui  ont  pas  re* 
connu  ce  degré  de  permanence  qui  écarte  totalement  aujour- 


—  469  — 

d'hui  du  oommerce  le  vrai  bourgeon  de  sapin.  Yoici  les  ren- 
écignemenu  iet^renants  que  M.  Baudrimont  a  recueillis  auprès 
de  M.  Dûohesne-Thoureauy  qui  depuis  longtemps  fournit  seul 
au  commerce  cette  matière  première  :  le  bourgeon  que  l'on 
trouva  aujourd'hui  sur  la  place  appartient  au  pin  sylvestre 
{pin  d*Êco$M)f  ou  ce  qui  est  infiniment  plus  rare,  au  pin  de 
Riga*  Cea  variëtës  seules  portent  le  bourgeon  enduit  d'une  eou- 
che  féiineme.  Les  autres  variétés  ne  fournissent  qu'un  groupe 
(bourgeons),  ou  insignifiant  en  grosseur  {Pinui  pieea,  atgeniea 
aujourd'hui  Abies  peeiinata),  ou  bien  encore  un  bourgeon  peut- 
être  plus  volumineux  [Pinus  laricio  et  congénères),  mais  pelu- 
cheux, laineux  à  l'intérieur,  et  complètement  dépourvus  d'en- 
veloppe résineuse. 

M.  Duohesne-Thoureau  exploite  environ  1, $00  hectares  de 
terrains  plantés  d'arbres  résineux  dans  les  départements  de 
l'Yonne  et  de  la  Côte -d'Or.  Chaque  hectare  représente 
10,000  pieds,  ce  qui  en  porte  le  nombre  à  12  millions.  Des 
centaines  d'ouvrières  sont  employées  à  la  cueillette  des  bour- 
geons du  pin  sylvestre.  La  récolté  se  fait  en  septembre,  octobre 
et  mars.  Les  arbres,  placés  à  la  distance  d'un  mètre  les  uns 
des  autres,  sont  suffisamment  aérés  pour  se  charger  de  magni- 
fiques bourgeons,  lesquels  sont  coupés  à  l'aide  du  sécateur.  Le 
bourgeon  qui  terminera  tige  eSt  feeul  épargné,  étant  destiné  à 
continuer  la  projection  verticale  du  végétal  ;  il  prend  d'autant 
plus  de  force  que  les  autres  ont  été  davantage  éliminés.  Une 
Ouvrière  peut  ainsi  recueillir  dans  sa  journée  5  à  7  kilogram* 
mes  de  bourgeons  verts;  mais  ceux*  ci  perdent  moitié  de  leur 
poids  par  dessiccation  spontanée^  etc. 

Il  i-ésulte  de  ce  qui  précède  que  Ton  ne  fait  usage  en  phar- 
macie que  des  bourgeons  de  pin. 

M.  Baudrimont  a  soumis  à  l'analyse  ces  bourgeons,  et  voici 
les  résultats  qu'il  a  obtenus  pour  1,000  parties  : 

gr. 

Eau 97.60 

Sels  minératit  solubles. 4,70 

Sels  minéraux  insolubles 13^30 

Résine 210,52 

Huile  essentielle 2,50 

Liqueur  avec  tannin  et  matière  suerée.  •  •  671,48 
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Les  sels  minéraux  solubles  sont  composés  de  carbonate,  sul- 
fate, phosphate  et  chlorure  de  potassium  avec  très-peu  de  sels 
de  soude.  Les  sels  insolubles  sont  en  grande  partie  formés 
de  sels  calcaires.  L'huile  essentielle  possède  une  odeur  suave, 
très- fine,  très-éloignée  de  celle  que  présente  l'essence  de  téré- 
benthine. M.  Baudrimont  n'a  pas  déterminé  la  nature  du  prin- 
cipe sucré,  ni  celle  du  principe  astringent.  Il  s'est  assuré  seule- 
ment que  le  corps  sucré  réduit  la  liqueur  cupro-potassique  ; 
tous  deux  du  reste  ne  s'y  trouvent  qu'en  petite  proportion. 

(J,  de  ch.  méd.) 


Potion  au  chloroforme;  par  le  M.  le  docteur  Tourasse. 
—  La  potion  au  chloroforme  présente  quelques  difiScultés  de 
manipulation.  On  sait  que  certains  auteurs  indiquent  d'émul- 
sionner  le  chloroforme  avec  de.  la  gomme  arabique  ou  du  jaune 
d'œuf  ;  ces  préparations,  outre  leur  longueur,  ont  l'inconvénient 
de  dégoûter  facilement  le  malade.  Yoici  la  formule  que  pro- 
pose M.  le  docteur  Tourasse  : 

Chloroforme 1  gramme. 

Alcool  à  90* 8  grammes. 

Eau  de  laurier-cerise 10       — 

Eau  de  laitue 120       — 

Sirop  de  fleurs  d'oranger 30       — 

On  dissout  le  chloroforme  dans  l'alcool  et  on  le  verse  dans  la 
potion;  le  mélange  avec  le  véhicule  est  intime,  tandis  que  le 
chloroforme  seul  se  précipite  au  fond  du  vase  à  cause  de  sa 
grande  densité.  Cette  potion ,  d'un  goût  qui  n'est  pas  désa- 
gréable, donne  de  très-bons  résultats  lorsqu'il  s'agit  de  com- 
battre le  symptôme  douleur. 

M.  Murdock  a  trouvé  que  le  meilleur  procédé  consistait  à 
dissoudre  le  chloroforme  dans  3  parties  de  glycérine,  ce  qui  se 
fait  assez  facilement  et  donne  une  solution  très-claire^  agréable 
au  goût  et  avec  une  odeur  prononcée  de  chloroforme.  Cette  so  - 
lution  peut  être  mêlée  sans  précipitation  à  l'eau^  en  telle  quan- 
tité qu'on  le  désire,  mais  l'odeur  apparaît  beaucoup  plus  forte. 
Il  est  bon,  dans  la  préparation,  de  verser  lentement  le  chloro- 
forme dans  la  glycérine  et  d'opérer  le  mélange  avec  soin.  On 
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laisse  reposer  vingt-quatre  heures;  une  partie  se  dépose  au  fond 
du  vase,  on  la  sépare  et  on  la  mêle  ave  une  troisième  partie  de 
glycérine,  et  il  ne  se  fait  plus  de  séparation.  Ce  produit  peut  se 
conserver  sans  perte  de  chloroforme  par  évapora tion.  {Joum, 
amer.) 


Sut  l'extrait  des  feuilles  de  châtaignier  ;  par  M.  M aisgh. 
—  Dans  diverses  contrées  de  l'Amérique  du  Nord,  les  feuilles  du 
châtaignier  sont  employées  comme  un  spécifique  contre  la  co- 
queluche, tandis  qu'à  New- Jersey  et  dans  d'autres  contrées  mé- 
ridionales^ on  emploie  les  feuilles  de  pécher.  Le  premier  mé- 
dicament a  été  souvent  employé,  et  quoiqu'il  ne  puisse  être 
considéré  comme  un  spécifique,  il  est  conseillé  cependant  dans 
beaucoup  de  cas. 

D'après  M.  Maisch ,  les  feuilles  récoltées  en  septembre  sont 
plus  actives.  Ces  feuilles  du  Castanea  vesca  contiennent  beau- 
coup d'acide  tanniqne  ;  leur  goût  est  légèrement  astringent,  et 
il  n'est  ni  amer  ni  désagréable. 

M.  Maisch  a  préparé  un  extrait  fluide  aqueux  avec  addition 
de  sucre  et  de  glycérine.  Pour  préparer  cet  extrait,  on  fait  in- 
fuser pendant  douze  heures  les  feuilles  séchées  et  contusées  dans 
suffisante  quantité  d'eau  chaude  ;  on'Jes  exprime  ensuite  et  l'on 
répète  encore  deux  fois  cette  opération  avec  de  nouvelle  eau. 

Chaque  infusion  estévaporéesépai^ment  avec  une  partie  de  la 
glycérine  et  du  sucre,  jusqu'à  un  petit  volume;  on  réduit  alors 
le  tout  ensemble  en  consistance  d'extrait  épais ,  dont  le  poids 
doit  représenter  celui  des  feuilles  employées. 

M.  Maisch  emploie  15  parties  de  feuilles  de  châtaignier  sé- 
chées, 16  parties  de  glycérine  et  8  parties  de  sucre. 


Huile  de  foie  de  morne  au  ctaloral.  -—  L'introduction  du 
chloral  dans  l'huile  de  foie  de  morue  rend  celle-ci  beaucoup 
inoins  nauséabonde,  fait  cesser  les  sueurs  nocturnes  des  phthi- 
siques,  amène  le  sommeil  et  relève  l'appétit.  On  peut  ajouter 
Vhydrate  de  chloral  cristallisé  pur  à  l'huile  de  foie  de  morue, 
dans  la  proportion  de  10  parties  du  premier  pour  190  de  la 
seconde. 


GaptQlet  tœniftoiTM  A  l'extrait  éthéré  de  foacèMmtf • 
«t  an  ealomel  ;  par  MM.  Gréqui  et  Limousin. 

Huile  éthérée  de  fougère  maie •       8^eo 

Calomel  à  la  yapear 0,80 

Pour  seize  capsules  gélatineuses  qu'on  administre  à  jeun^ 
une  à  une,  de  cinq  en  cinq  minutes* 

Le  tœnia  est  presque  toujours  eipolsé,  avec  la  tête ,  une  ou 
deux  heures  au  plus  après  radaûnistratioa  de  la  dernière  cap- 
sule* 

Pour  préparer  ce  médicament,  on  dispose  Thuile  étfaéiée  de 
fougère  mâle  dans  une  pipette  effilée  fermée  eu  haut  par  un 
bouchon  et  mise  en  communication  avec  une  poire  en  caout* 
chouc  au  moyen  d'un  tube.  En  exerçant  une  légère  pression  sur 
la  poire,  on  intioduit  dans  les  capsules  vides  50  centigrammes 
d'huile  éihérée.  On  ajoute  ensuite  5  centigrammes  de  calomel 
au  moyen  d'un  tout  petit  entonnoir  en  verre  fixé  à  un  supporu 
Enfin  on  bouche  la  capsule  par  le  procédé  ordinaire  avec  de  la 
gélatine  fondue. 

Ces  capsules  se  conservent  fort  loagtemps  quand  elles  sont 
préparées  avec  de  l'huile  étfaérée  bien  privée  d'eau.  Le  calomel 
gagne  la  partie  inférieure  de  la  capsule  et  séjourne  dans  l'extrait 
sans  subir  d'altération* 


•«■ 


Pilolea  antlhémoptoI<ioes  ;  par  M.  le  D*  Gu£ncau  de  Musst 

Extrait  de  nthaaia 4,00 

Eraot  da  seigle 3,00 

Poudre  de  digitale. 0,50 

Extrait  de  Jusqulame 0|25 

Pour  20  pilules.  Dose  :  de  4  à  6  par  jour. 


IfOQTelle  préparation  dn  baimio  de  oepahu  ;  par  M.  le 

D'  Wenhbr.-^  m.  le  ly  Wenher,  de  Pensylvanie,  conseille  d'ad- 
HiîiHSirer  le  baume  de  eopafaa  par  le  rectum,  sons  la  forme  Se 
supponfoîres,  après  Favoîr  mélangé  k  Fopîiim.  Il  donne  la 
formule  suivante  : 
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fiaume  de  copabu 130^00 

Poudre  d'opium 0,25 

Beurre  de  cacao 45,00 

Blanc  de  baleine 45,00 

Cire  blanche. S,00 

Pour  douze  supposiloîres.  Eq  introduire  un  le  matin  et  le  soir 
dans  le  cas  de  gonorrliée  chronique.  On  évite,  par  ce  moyen, 
les  accidents  nausëeux.  {The  Lancet.)  T.  G. 


SEANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHABMACIE  DE  PARIS 

DU  7  MAI  1873. 

Présidence    de    H.    Gaasei. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté» 
La    correspondance    manuscrite  comprend  : 
Une  note  de  M.  St.  Martin^  concernant  des  cristaux  d'acide 
benzoîque  qu'il  a  obtenus  au  moyen  de  l'essence  d'auiande& 
amères^  et  dont  il  présente  un  échantillon  à  la  Société; 

Une  note  de  M.  Jules  Duval,  intitulée  :  De  la  mutabilUé  des 
germes  microscopiques  et  delà  question  des  fermetUatiom,  Cette 
note  est  renvoyée  à  M.  Planchoui  qui  eu  fera  connaître  les 
principaux  résultats  J 

Un  travail  de  M.  Caries  sur  une  nouvelle  espèce  d'cqpium  de 
Perse.  (Yoir  page  427.)  Après  quelques  observations  présentées 
par  MM.  Planchon»  Marais  et  P.  Yigier,  la  Société  renvoie  le 
travail  de  M.  Caries  au  comité  de  publication  du  Journal  de 
pharmacie  et  de  chimie; 

Une  lettre  de  M.  Rogé,  pharmacien  à  Paris,  qui  prie  la 
Société  d'accepter  le  dépôt  d'un  paquet  cacheté  sur  la  ma* 
gnésie.  Le  d^t  est  accepté, 
La  correspondance  imprimée  se  compose  de  : 
1*  Une  brochure  de  M.  Roucher^  intitulée  ;  Du  corpi  des  phar^ 
nmciens  militaires^  son  rôU  dam  les  étaUissémeutê  kosfHtaliers^ 
(iux  armées  actives  et  près  de  tadministratioa  pspérkure  de  la 
guerre;  2«  une  note  de  M»  Daniel  Hanbury  sur  l'origine  de  la 
myrrhe;  3*"  le  numéro  d'avril  du  Journal  de  pharmacie  et  de 
chimie;  4"*  l'Annuaire  de  la  Société  pharmafeutiiiiie  de  la 
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Grande-BreUgne^  pour  1873;  6*  l'Écho  médical  de  Bruxelles; 
6*  deux  numéros  de  la  Réforme  pharmaceutique  de  Madrid; 
?•  un  numéro  du  Journal  de  pharmacie  d* Anvers;  8"  un  nu- 
méro du  Journal  de  pharmacie  de  Lisbonne;  9«  l'Art  dentaire; 
10*  les  numéros  de  décembre,  janvier  et  février  du  PAflnnacett/icû/ 
Journal  de  Londres;  IT  le  Bulletin  de  la  Société  de  Bruxelles; 
12*  un  numéro  du  Journal  de  Philadelphie;  13"  le  compte 
rendu  des  travaux  du  Congrès  vinicole  de  Beaune,  par  M.  A. 
Méhu,  offert  par  M.  G.  Méhu. 

M.  Boudet,  rendant  compte  des  séances  de  l'Académie  de 
médecine,  signale  particulièrement  un  travail  qu'il  a  présenté 
au  nom  de  M.  Chautard,  et  qui  est  relatif  à  l'observation  spec- 
trale de  la  chlorophylle. 

M.  Buignet,  qui  a  été  témoin  d'expériences  faites  à  l'École 
de  pharmacie  par  M.  Chautard,  est  prié  d'en  faire  connaître 
les  principaux  résultats  : 

Lorsqu'on  vient  à  placer  au  devant  d'un  spectroscope 
convenablement  réglé  une  solution  même  très-étendue  de 
chlorophylle,  .on  voit  se  produire  dans  le  spectre  lumineux 
une  large  bande  d'absorption  située  entre  le  rouge  et  l'o- 
rangé. Si  le  micromètre  de  Tappareil  est  divisé  en  100  parties, 
et  si  sa  position  par  rapport  au  spectre  est  telle  que  la  raie  D 
du  sodium  corresponde  au  point  40*,  la  bande  noire  dont  il 
s'agit  occupe  tout  l'inteiTalle  compris  entre  le  point  22*  et  le 
point  30*.  Si  l'on  mêle  à  la  solution  de  chlorophylle  une 
petite  quantité  de  potasse  ou  de  soude  caustique,  la  partie 
moyenne  de  la  bande  obscure  reprend  son  éclat,  et  on  n'aper- 
çoit plus  que  deux  lignes  sombres  correspondant  aux  limites 
extrêmes  de  la  bande  primitive,  et  situées  par  conséquent  aux 
points  22  et  30  du  micromètre. 

M.  Latour,  au  nom  d'une  commission  dont  il  faisait  partie 
avec  MM.  Mialhe  et  Lefort,  lit  un  rapport  sur  les  préparations 
de  goudron  iodées^  présentées  par  M.  Bretet  pharmacien  à 
Cusset,  candidat  au  titre  de  membre  correspondant  national. 
Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  Marais, 
Lefort  et  Latour,  la  Société  adopte  les  conclusions  de  ce  rapport 
et  le  renvoie  au  comité  de  rédaction  du  Journal  de  Pharmacie 
et  de  Chimie  (Yoir  page  466). 
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M.  Grassi  communique  quelques  renseignements  sur  une  ma- 
tière qu'il  place  sous  les  yeux  de  la  Société  et  qui  a  été  envoyée 
d'Autriche  à  l'exposition  des  produits  de  TÉconomie  domes- 
tique. Cette  matière  connue  sous  le  nom  de  cérésine,  est  extraite 
de  la  cire  fossile  (osokerite).  Elle  présente  l'aspect  et  les  pro- 
priétés physiques  de  la  cire  d'abeilles.  Sa  densité  est  0,880,  elle 
fond  à  62*.  On  en  a  fait  des  bougies  dont  le  pouvoir  éclairant 
est  supérieur  à  celui  des  bougies  stéariques.  Employée  aux 
divers  usages  auxquels  la  pharmacie  emploie  la  cire,  la  céré- 
sine  a  donné  de  très  beaux  produits.  Enfin  son  prix  n'est  que 
le  tiers  de  celui  de  la  cire  d'abeilles  (Voir  Journal  de  Phar- 
macie et  de  Chimie^  page  404,  t.  XYII).  M.  Mîalhe  annonce 
que  M.  Brodie  a  fait  une  étude  complète  de  ce  produit. 

M.  Gnicbard  fait  part  à  la  Société  des  expériences  qu'il 
a  entreprises  dans  le  but  de  s'assurer  que  les  gros  cristaux 
qu'il  avait  présentés  dans  une  des  séances  précédentes , 
comme  provenant  de  l'action  lente  du  sulfure  de  carbone  sur 
le  benjjoin,  étaient  bien  de  l'acide  benzoïque.  Étant  arrivé  à 
s'en  convaincre,  il  va  chercher  à  en  produire  de  nouveaux  en 
plus  grande  quantité.  Il  a  fait  cristalliser  de  l'acide  benzoïque 
ordinaire  et  n'a  jamais  pu  obtenir  que  des  plaques  minces  que 
tout  le  monde  connaît;  tandis  que  certains  cristaux  parmi  ceux 
qu'il  a  présentés  pesaient  jusqu'à  0s'70*,  et  avaient  la  forme 
cristalline  du  gypse  (autant  qu'a  pu  en  juger  M.  Friedel  de 
HËoole  des  Mines,  sur  le  petit  échantillon  qui  lui  avait  été 
remis). 

M.  Latour  présente  de  l'azotate  de  zinc  fondu  et  des  crayons 
caustiques  faits  avec  ce  sel  (Voir  Journal  de  Pharmacie  et  de 
Chimie^  page  385,  t.  XVII). 

M.  Roucher  fait  une  courte  communication  sur  les  emplâtres 
glycérines.  En  ajoutant  à  l'emplâtre  de  diachylon  gommé  et 
même  à  celui  de  poix  de  Bourgogne  une  petite  quantité  de 
glycérine,  on  les  conserve  beaucoup  mieux  et  le  sparadrap 
qu'on  en  obtient  est  beaucoup  moins  cassant.  M.  Desnoix  fait 
remarquer  qu'eu  ne  lavant  pas  l'emplâtre  ordinaire,  on  laisse 
la  glycérine  interposée,  et  que  l'emplâtre  obtenu  jouit  des 
mêmes  avantages. 
La  séance  est  levée  à  quatre  heures, 
iwffi.  de  Phêrm.  et  ie  OMtoi.,  4*  alin,  t  XTO.  (Juin  1878.)  30 
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Rapport  tur  u»  métwirt  intittUé  :  E«Mi»  tur  l'eau  et  le  àrop 
de  goudroa  iodés;  {Nir  M.  Brktkt,  pkarmaiim  à  Ctmit 

(AlU«r)  (1). 

OOOimtMatrtt,  MM.  MMIm,  Lefwrt  et  Latoar,  npportoor. 

Dans  sa  séance  du  %  AYril  deraw^  U  Société  bous  a  eooié  l« 
soin  de  lui  présenter  uo  raiipcuri  sur  k  mémoire  qui  lui  a  été 
adressé  par  M*  Bretet,  pharmacien  à  Cttttet  (A^Ilier).  Ge  né* 
moire  a  pour  titre  :  JSsm$  wr  l'mu  ei  h  sitêp  de  gê¥drm 

iodés. 

Nous  ayoas  Thonueur  de  faire  coanaitre  à  la  Société  le 
résultat  de  rexameu  atteotif  que  noua  ayons  fait  de  cet  inté- 
ressant travail  et  des  expérienoes  que  noua  avona  instituées 
pour  bien  apprécier  la  yaleur  des  oonclueions  de  notre  hono- 
rable ccmf  rère» 

M*  Lefort  a  signalé  dans  ses  rech^rohes  sur  la  préparation  et 
les  caractères  chimiques  de  Veau  de  goudron,  la  propnété 
qu'elle  possède  de  dissoudre»  k  froid,  une  pm^iiortioo  hmitée 
d'iode^  lors({ue  sa  préparation  a  été  faite  dans  ks  coMbtîons 
qu'il  a  indiquées*  Par  suite  de  sa  combinaison  ou  de  son  asso- 
ciation aux  principes  fixes  ou  ¥oUtik  contenus  dans  l'eau  de 
goudron  «  liode  y  est  dissimulé  et  les  réactifs  de  ce  mémUoide 
libre  ou  combiné,  amidon  et  asotate  d'argent,  n'ea  aocnsent 
plus  la  présence. 

Notre  savant  collègue  n'ayant  formulé  aucune  conclusion 
sur  la  valeur  médicale  de  l'eau  de  goudron  iodée,  il  a  paru 
digne  d'intérêt  à  M.  Bretet  de  reprendre  cette  étude  et  d'expé^ 
rimenter^  au  point  de  vue  thérapeutique,  les  prqpinétés  de 
cette  eau  iodée  en  la  convertissant  en  sirop.  TeUe.  est  Vori0ine 
des  essais  tentés  par  M«  BreteU 

Tout  d'abocd,  l'auteur  fait  connaître  qu'il  a  comparé  ks 
divers  procédés  de  préparation  de  Veau  de  goudron,  et  déokre 
que  celui  de  M.  Lefort  est  le  plus  simpk  et  k  plus.exféditif. 
Ge  procédé  permet»  dit«il,  en  variant  les  quauûtés  de  goudion. 


(1)  Présenté  à  la  Société  de  nbSMMSls  éa  tarU. 


—  W7  — 

d'obtenir  des  Itqaeun  ploi  riches  ne  présentant  d'ailleuri 
d'autres  différences  que  celles  rësullant  de  l'origine  des  gou- 
drons. 

En  vue  de  préparer  le  sirop  de  goudron  iodé,  M.  Bretet  a 
cherché  ie  moyen  d'obtenir  one  ean  de  goudron  fortement 
saturée.  A.  cet  efiet,  il  a  augmenté  la  quantité  de  goudron  en  la 
portant  à  100  et  à  150  grammes  par  litre  et  élevé  la  tempéra* 
tore  de  l'eâu  à  75*.et  à  80*  centigrades.  Dans  ces  termes  il  a 
constaté  que  le  résidu  tixe  laissé  par  Tévaporation  d'an  litre 
d'eau  de  goudron  était  de  5  à  7  grammes. 

Totre  commission  a  répété  ces  expériences,  et  ses  résultats 
s'éloignent  assez  notablement  de  ceux  annoncés  par  Fauteur. 

Le  tableail  suivant  résume  nos  essais. 
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Bckaatitton 
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n"  1. 

n»  %, 

n*  3. 
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doii-U^kta. 

d^Morvègi. 

te  LêtAm. 

GoadrsD,  33  gram. 

Mds  da 

Kéaida..    U^ 

A  Ean  dtsUnée  à  60*, 
an  ntre 

IM 

ijoa 

«MidrM,  33  STM». 

a  EsoAiiOUMaàfla», 

^W                                ^BM 

— 

1^ 

on  litre.  •  .  »  . 

Gondron,  tOûgram. 

C  Ban  disttnée  à  80«, 

-          2,50 

3,45 

3f,26 

m  )tlre.  .... 

Goudron,  iSOgiam. 

1 

D  Eau  distillée  à  80% 

—          3,65 

3,05 

3,35 

»n  Iftre 

» 

Après  ce  nremier 

traitement*  Le  stoi 

;idma  a  été  r 

eorisde  no 

veau  par  la  même  quantité  d'eau  distiUée  à  la  tenapératurc 
de  80>,  afin  de  connaître  le  poids  du  résidu  de  ce  second  traite- 
ment et  comme  moyeu  de  conuôle  de  la  première  opération. 

Les  échantillons  n««  2  et  3  des  expériences  G  (100  grammes) 
et  D  (150  grammes)  ont  donné  un  résidu  variant  de  0,95  à  1,05 
pour  le  premier,  et  de  0^85  à  1,15  pour  le  second.  Nous  en 
avons  conclu  que  nous  aviona  atteint,  dans  le  premier  traite- 
n&enty  la  limite  de  solubilité  des  principes  fixes  ou  volatils  du 
goudron  pour  un  volume  d'eau  égal  à  1  litre.  En  outre  qu'il 
n']  a  pas  avantage  à  employer  une  quantité  de  goudron  supé- 
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rieure  à  100  grammes,  à  moins  de  recourir  aux  corps  divi* 
seurs^  coke  y  sable  ou  charbon^  ainsi  que  l'ont  proposé 
MM.  Adrian ,  Magnes-Lahens,  question  en  dehors  de  notre 
examen. 

M.  firetet  semble  d'ailleurs  partager  cet  avis,  puisqu'il  n'em-^ 
ploie  que  100  grammes  de  goudron  pour  la  préparation  de 
Teau  destinée  à  celle  du  sirop.  Nous  citerons  textuellement  le 
passage  de  son  mémoire  relatif  à  la  préparation  du  sirop  de 
goudron  iodé, 

«  L'eau  de  goudron  est  préparée  par  le  procédé  Lefort,  avec 
«  100  grammes  de  goudron  demi-liquide  par  litre  d*eau  à 
((  75<*  centigrades.  Le  liquide  refroidi  et  filtré,  on  ajoute 
«  1,800  grammes  de  sucre  par  litre  d'eau^  on  laisse  dissoudre 
«  à  froid  et  passe  à  travers  une  toile.  Pesant  dans  le  ballon 
a  1  kilogramme  de  ce  sirop,  on  y  ajoute  par  petites  portions 
((  1  gramme  d'iode  en  solution  alcoolique,  en  agitant  après 
«  chaque  addition  jusqu'à  ce  que  tout  soit  absorbé.  Le  sirop 
«  est  alors  fortement  coloré  en  brun^  mais  il  se  décolore  peu  à 
«  peu,  de  sorte  qu'après  quatre  ou  cinq  jours,  il  présente  une 
«  teinte  qui  n'est  guère  plus  foncée  que  celle  du  sirop  de  gou- 
((  dron  ordinaire  ;  on  le  filtre  en  vase  clos.  Ce  sirop  est  légère- 
«  ment  opalin,  il  ne  colore  pas  l'amidon,  n'a  aucune  saveur 
«  d'iode,  il  est  d'une  belle  apparence,  et  de  conservation  fa- 
a  cile.  » 

Nous  avons  préparé  le  sirop  en  suivant  scrupuleusement  les 
indications  de  M.  Bretet,  mais  nous  avons  observé  que  l'absorp- 
tion de  l'iode  n'était  pas  très-rapide.  Nous  avons  alors  tenté  un 
mode  opératoire  qui  donne  de  bons  résultats  et  que  nous  re- 
commandons à  l'attention  de  notre  confrère. 

On  procède  de  la  manière  suivante  :  1  gramme  d'iode  est 
divisé  avec  soin  et  rapidement  avec  600  grammes  de  sucre  eu 
poudre,  ce  mélange  est  incorporé  à  33  grammes  de  goudron  de 
Norwége  préalablement  lavé,  et  le  tout  introduit  dans  un  fla- 
con à  large  ouverture  bouché  à  l'émeri,  on  verse  400  grammes 
d'eau  distillée  chauffée  à  80''  centigrades,  on  agite  fréquemment 
jusqu'à  refroidissement,  on  verse  aloi*s  le  produit  sur  une  toile 
humectée  et  on  filtre  au  papier;  cette  fîltration  est  lente,  mail 
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elle  peat  se  faire  à  Taîr  libre,  il  n'y  a  pas  â  craindre  de  déper- 
ditioo  d'iode. 

Ainsi  préparé,  ce  sirop  est  transparent,  très-aromatique,  fai- 
bleuieut  ambré;  il  ne  laisse  dégager  aucune  Tapeur  d'iode.  On 
peut  augmenter  la  proportion  d'iode,  mais  le  sirop  est  très- 
acide^  et  l'intolérance  du  médicament  serait  à  craindre. 

£d  ce  qui  concerne  l'emploi  médical  du  sirop  de  goudron 
iodé,  M,  Bretet  émet  des  doutes  sur  son  efficacité;  ses  observa- 
tions nous  ont  paru  trop  limitées  et  ses  conclusions  hâtives. 

&  L'iode  n'est  pas  absorbé,  dit  M.  Bretet;  trois  ou  quatre  ma- 
c  lades  en  ont  pris  pendant  plusieurs  semaines;  j'ai  examiné 
t  trois  fois,  à  huit  jours  d'intervalle,  les  urines  de  chacun 
«  d'eux  et  jamais  je  n'y  ai  trouvé  la  moindre  trace  d'iode.  Je 
«  me  suis  servi  pour  analyser  ces  urines  du  perchlorure  de  fer. 
«  Ce  réatif  décèle  l'iode  dans  l'eau  et  le  sirop  de  goudron  iodé, 
«  inême  quand  les  liquides  sont  très-étendus  ;  jamais  je  n'ai  pu 
«  en  retrouver  dans  les  urines.  » 

Si  l'on  considère  le  peu  de  stabilité  de  ces  composés  organi- 
ques iodés,  la  prompte  diffusion  de  l'iode  dans  l'économie  et 
sa  rapide  élimination  parles  reins,  il  semble  difficile  d'admettre 
que  le  sirop  de  goudron  iodé  fasse  exception. 

D'autre  part^  on. sait  par  les  expériences  de  M.  Terreil  que 
l'urine  possède  également  la  propriété  de  dissimuler  les  réactions 
de  l'iode  lorsqu'il  n'y  existe  pas  à  l'étal  d'iodure  alcalin  ;  il  n'est 
donc  pas  surprenant  que  le  perchlorure  de  fer  ne  précipite  pas 
l'iode  de  l'urine  des  malades  qui  ont  pris  le  sirop  de  goudron 
iodé. 

Cette  question  de  l'absorption  de  l'iode  devait  être  résolue 
par  des  expériences  précises. 

Trois  personnes  de  l'entourage  du  rapporleur  de  votre  com- 
niission  ont  pris  5,10  et  15  grammes  de  sirop  de  goudron  iodé, 
formule  de  M.  Bretet.  Les  urines  delà  première  et  de  la  seconde 
inictioD,  de  chaque  personne  ont  été  recueillies,  mélangées,  et 
leur  évaporation  faite  après  addition  d'une  quantité  suffisante 
ào.  carbonate  de  potasse  pur;  les  résidus  ont  été  incinères  avec 
précaution,  et  le  charbon  traité  par  l'eau  distillée  bouillante. 
La  liqueur  filtrée  a  été  concentrée  et  séparée  en  deux  portions 
après  saturation  par  l'acide  chlorhydrique  pur.  Dans  Tune  on 
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a  versé  quelques  (j^utlet  d'empoi»  d'amidon  et  de  redde  aïo- 
tique  nitreux,  et  Ton  a  obtenu  une  coloration  bleue  trè^mani» 
feste.  L'autre  portion  a  été  placée  dans  un  tube  à  eisai  avec 
quelques  grammes  de  chloroforme,  de  l'acide  azotique  nitreux 
a  été  ajouté,  le  mélange  agité,  on  a  tu  le  chloroforme  se  colorer 
en  YÎolet  par  suite  de  la  dissolution  de  l'iode  mis  à  nu. 

Les  urines  ainsi  traitées  ne  donnaient  pas  de  précipité  par  le 
percblorure  de  fer;  les  réactifs  avaient  été  essayés  en  faisant  une 
opération  préliminaire  avec  Turine  normale  des  personnes  qui 
ont  pris  le  sirop  de  goudron  iodé« 

Le  sirop  de  goudron  iodé  ne  fait  donc  pas  exception  aux 
composés  similaires  dans  lesquels  l'iode  est  en  combinaison 
très-peu  stable;  il  est  absorbé  et  se  retrouve  dans  les  urines,  à 
la  condition  d'employer  une  méthode  de  recherche  bien  appro- 
priée. Sa  valeur  thérapeutique  mérite  d'être  plus  amplement 
étudiée.  Un  jeune  et  studieux  médecin  de  Thôpital  militaire 
Saint-Martin,  !\1.  Bouloumier,  expérimente  le  sirop  de  gou- 
dron iodé,  et  il  a  eu  l'heureuse  idée  de  l'emploi  de  Teau  iodée 
en  pulvérisation.  Le  rapporteur  de  votre  commission,  qui  suit 
ces  essais  avec  le  plus  vif  intérêt,  se  fera  un  devoir  de  vous 
rendre  compte  des  résultats  obtenus. 

Tels  sont  les  faits  du  mémoire  de  M.  Brelet  qui  intéressent 
plus  particulièrement  la  pharmacie  pratique  et  la  thérapeu- 
tique. 

Il  nous  reste  à  examiner  la  partie  chimique;  nous  le  ferons 
très-rapidement. 

M.  Bretet  a  étudié  les  causes  d'un  désaccord  qui  existe 
entre  le  résultat  de  ses  observations  et  celui  des  i*echerches  de 
M.  Lefort  relativement  à  l'action  de  la  solution  d'azotate  d'ar- 
gent sur  l'eau  de  goudron  iodée.  Il  a  constaté  que  l'eau  de  gou- 
dron ne  précipite  pas  ce  réactif,  qu'elle  possède  seulement  une 
action  réductrice  proportionnelle  à  la  quantité  de  principes 
fixes  ou  volatils  qu'elle  renferme.  L'eau  de  goudron  iodée 
donne  au  contraire  un  précipité  plus  ou  moins  manifeste  d'io- 
durc  d'argent  qui  dépend  de  la  provenance  et  de  la  qualité  du 
goudron. 

M»  Bretet  explique  la  divergence  des  résultats  par  les  diffé- 
rences que  présentent  les  goudrons  dans  leur  constitution  chi- 
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ni^u«  ou  tout  au  moins  dant  leur  richctee  rtUtive  «A  f^rlnelfM 
Tolatils,  principalement  de  la  orëotote,  t 'appuyant  de»  trataust 
de  M.  Sainte-Glaire-Deville  qui  a  trouvé  des  goudrons  de  bois 
ne  renfermant  pas  de  créosote,  tandis  que  d'autres  en  conte- 
naient beaucoup.  Notre  confrère  a  cependant  rencontré  dans 
ses  nombreux  essais  des  goudrons  donnant  une  eau  iodée  ne 
précipitant  que  faiblement  et  même  pas  par  la  solution  d'azo- 
tate d'argent.  11  n'est  donc  pas  étonnant,  dit-il,  que  M.  Lefort 
ait  obêftfvé  l'absence  de  ce  précipité  dans  l'eau  de  goudron 
iodée  qu'il  a  préparée. 

A  l*àide  des  eaux  de  goudron  qu'elle  a  préparées,  votre 
commission  a  pu  étudier  ce  point  délicat  ;  elle  a  vu  que  l'eau 
de  goudron  iodée  donne  un  précipité  par  l'azotate  d'argent, 
que  les  proportions  en  sont  très- variables,  qu41  est  important 
de  n'employer  que  l'azotate  d'argent  bien  neutre,  les  acides 
favorisant  la  précipitation  dModure  par  suite  de  la  décompo- 
sition du  cûmpoâé  organique  iodé.  L'acide  iodhydrique  libre 
ludique  que  l'iode  agit  réellement  sur  les  produits  fixes  ou 
volatils  contenus  dans  Teau  de  goudron,  et  la  proportion  accu- 
sée par  le  réactif  prouve  surabondamment  que  la  plus  grande 
partie  de  l'iode  reste  combinée,  qu'il  se  passe  en  un  mot  dans 
celte  réaction  un  phénomène  de  substitution.  Mais  ses  observa- 
tions n'ayant  porté  que  sur  trois  échantillons  de  goudron  et 
celles  de  M.  Breiet  sur  un  plus  grand  nombre,  elle  admet  les 
résultats  de  ce  pharmecien,  en  formulant  cette  conclusion  : 
que  l'absence  d'un  précipité  d*iodure  d'argent  serait  l'excep- 
tion, et  la  présence  la  règle. 

Lorsqu'une  eau  de  goudron  iodée  est  fortement  chargée  de 
principes  solubles,  il  arrive  qu'il  se  forme  un  précipité  très- 
notable  d'argent  réduit  et  que  la  llqUeur  prend  une  teinte  colo- 
rée. M.  Bretet  dit  qu'il  a  observé  ce  phénomène  surtout  dans 
les  eaux  de  goudron  iodées  peu  chargées  d'iode.  Nous  pensons 
que  la  question  doit  être  examinée  à  nouveau. 

En  résumé,  le  travail  de  M.  Bretet  témoigne  des  qualités 
d'un  observateur  attentif  et  très -consciencieux.  Votre  commis- 
sion vous  propose  de  lui  adresser  des  remerciments  pour  son 
intéressante  communication  ,  de  l'engager  à  poursuivre  ses 
études,  et  elle  vous  demande  de  l'inscru^c,  conformément  au 
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désir  qu'il  tous  en  a  exprimé,  au  nombre  des  candidats  pour 
le  titre  de  membre  correspondant. 


REVUE  MÉDICALE. 


Nouvelles  remarques  sur  les  médicaments  propylamiqueê. 

Dans  un  premier  article  sur  ce  sujet,  j'ai  dû  me  contenter  du 
simple  rôle  de  narrateur,  ou  du  moins  en  face  des  assertions 
si  positives  de  plusieurs  observateurs  distingués,  je  me  suis  tenu 
dans  une  prudente  réserve  commandée  d'ailleurs  par  mon  inex- 
périeuce  personnelle  et  par  l'absence  de  documents  précis  et 
suffisamment  détaillés.  Depuis  lors  j'ai  ajouté  quelques  essais  à 
ceux  que  j'avais  déjà  tentés  précédemment,  et  d'un  autre  côté 
les  observations  se  sont  multipliées  dans  les  hôpitaux  de  la  ca- 
pitale, en  sorte  que  la  lumière  commence  à  se  faire  dans  mon 
esprit.  Ce  que  dès  aujourd'hui  je  vois  assez  distinctement,  je 
vais  le  dire  aux  lecteurs  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie. 
Constatons  d'abord  que  l'expérimentation  est  entrée  dans 
une    phase  plus  scientifique  par  la  substitution  du  chlorhy- 
drate de  triméthylamine,  corps  défini  et  pouvant  être  tou- 
jours à  peu  près  identique  avec  lui-même  :  à  la  prétendue 
solution  de  propylamine  obtenue  de  la  saumure  de  harengs, 
produit  éminemment  variable,  renfermant  des  principes  mal 
connus  et  en  proportions  indéterminées. 

Toutefois,  il  est  permis  de  se  demander  si  la  triméthylamine 
de  M.  Fréd.  Wurtz,  obtenue  par  voie  de  synthèse,  reproduit 
intégralement  les  propriétés  de  la  substance  isomère  formée 
spontanément  dans  la  saumure,  ou  si  elle  ne  serait  pas,  au  con- 
traire, par  rapport  à  celle-ci^  ce  qu'est  la  quinicine  inerte  eu 
égard  à  l'héroïque  alcaloïde  du  quinquina.  Mais,  puisque  les 
cliniciens  qui  vantent  le  plus  le  nouvel  agent  thérapeutique  re- 
connaissent les  mêmes  vertus  au  chlorhydrate  de  triméthyla- 
mine artificiel  qu'à  la  liqueur  primitivement  usitée,  je  n'insiste 
pas  sur.  cette  distinction  possible,  et  je  vais  appliquer  à  l'un  et  à 
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l'autre  les  réflexions  que  m'inspirent  les  faits  observés  par  moi- 
même  et  les  remarques  critiques  dont  me  semblent  passibles 
les  observations  publiées  dans  différents  recueils  de  médecine. 

Ces  observations  sont  déjà  nombreuses,  beaucoup  jde  nos  ool-> 
lègues  des  hôpitaux  ayant  eu  la  curiosilé  d'essayer  le  médica- 
ment préconisé  parmi  nous  par  M.  le  D'  Dujardin-Beaumetz. 
Plusieurs  sociétés  médicales  de  province  se  sont  également 
occupées  de  ce  sujet,  mais  sans  apporter  des  obseiTations  dé- 
taillées. £h  bien  !  à  ne  tenir  compte  que  des  premières  impres- 
sions de  nos  confrères,  nous  serions  fort  embarrassés  pour  nous 
faire  une  opinion  sur  la  valeur  du  nouvel  agent  thérapeutique, 
attendu  que,  dans  leurs  récits,  les  coïncidences  favorables  et 
les  insuccès  flagrants  ou  les  résultats  douteux  se  balancent  assez 
exactement. 

Pour  ma  part,  je  n'ai  vu  que  des  insuccès,  et  plusieurs  de  mes 
amis  dont  j'ai  reçu  les  confidences  n'ont  pas  eu  à  se  louer  da- 
vantage de  la  tri méthy lamine.  Aux  noms  de  MM.  Bourdon  et 
Pidoux  je  puis  joindre  celui  de  M.  Potain,  qui  n'a  pas  même 
réussi  à  modérer  la  douleur  dans  un  cas  de  rhumatisme  arti- 
culaire subaigu. 

M.  Desnos,  à  qui  sont  dues  les  premières  tentatives,  à  Paris, 
n'a  pas  été  plus  heureux  que  nous.  M.  Bucquoy  fart  des  réserves 
formelles  surplusicui-s  des  vertus  attribuées  au  nouvel  agent  et 
M.  Brouardel  n'est  nullement  convaincu  de  la  réalité  de  ses 
effets  antiphlogistiques  malgré  son  apparente  utilité  chez  l'un 
des  malades  soumis  à  son  observation. 

A  la  vérité  MM.  Bouchard,  Féréoi,  Gombaux  et  Martineau 
ont  fourni  à  M.  Dujardin-Beaumetz  des  observations  que  notre 
collègue  considère  comme  probantes  et  qui  n'ont  fait  que 
l'afiiermir  dans  ses  convictions;  mais,  ainsi  que  vient  de  l'éta- 
blir M.  le  D'  Gottard  dans  sa  thèse  inaugurale,  ces  faits  sont 
loin  d'avoir  la  valeur  qui  leur  est  attribuée.  C'est  ce  qu'il  s'agit 
de  démontrer. 

Dans  un  cas,  mais  un  seul,  M.  Dujardin-Beaumetz  reconnaît 
que  la  tri  méthy  lamine  est  demeurée  impuissante;  dans  tous  les 
autres  elle  se  serait  montrée  plus  ou  moins  efficace.  J'ai  le 
regret  de  ne  pouvoir  partager  la  manière  de  voir  de  mon 
distingué  confrère  et  d'être  obligé  de  déclarer  que  la  lecture 
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des  obierTAtioiift  publiées  par  lui  dans  le  BnlMth  de  tkéfopeu^ 
tique  et  la  GauUe  hêMùmadaire  de  médecine  ne  m'ont  nulle* 
ment  convaincu.  J'y  vois  bien  quelques  cas  où  ramëlioration 
s*est  montrée  api^ès  un  ou  plusieurs  jours  dVmploi  du  cblor- 
liydiale  de  iiîmëthylamine,  mais  il  en  est  d'autres  où  Télat 
s'est  aggravé  malgré  l'administration  de  ce  sel  A  bonnt^ 
doses.  Ainsi,  dans  un  cas  de  M.  Gombaux,  le  pouls,  qui  était 
à  BO,  monte  dès  le  lendemain  à  404-108  après  radministraliou 
de  la  triméthylamine;  il  survient  du  délire  qui  persiste  deux 
jours.  Chez  un  malade  de  M.  Féréol^  la  température,  qui  était 
Â  38»,6,  s*éiève  à  39*  et  même  39*,B  A  la  suite  de  Tintervention  du 
remède,  et  Ton  s*éu>nne  de  voir  indiqué  cinq  jours  plus  taixt 
une  température  normale  quaud  le  pouls  reste  à  96. 

Dans  un  cas  de  M.  Martineau^  communiqué  à  M.  Cottard, 
l'aggravation  durant  le  traitement  propylamiqne  est  bien  autre- 
ment accusée  enooi-e.  Non*seulement  les  arthrites  se  multiplient, 
les  douleurs  deviennent  plus  intenses,  la  température  s'élève^ 
mais  le  rhumatisme  articulaire  se  complique  d'une  péricardite 
lrès-*intense,  qui  exige  une  émission  sanguine,  et  plus  tard  d'une 
double  pleurésie.  Deux  faits  de  M.  Isambert  nous  montrent 
égalenieni  la  marche  pragressive  du  mal  pendant  l'administra, 
tion  persévérante  de  la  trîméthylamine.  Ghet  un  malade  de 
M.  Cadet-Gassicourt,  le  rhumatisme  suit  sa  marclie  ascension- 
nelle sans  que  la  triméthylamine  paraisse  l'entraver  en  rien. 
Enfin,  dans  une  observation  très-longue  et  très-précise  de 
M.  Desnos,  nous  voyons,  malgré  le  traitement  propylamique 
soutenu,  la  fièvre  s'accroître,  la  phlogose  articulaire  se  gêné* 
raliser^  un  double  épanchement  pleurétique  se  produire  et  les 
localisations  sur  les  séreuses  cardiaques  acquérir  une  telle  in-^ 
tensité  que  l'application  d'un  vésicatoire  volant  est  devenue  né-^ 
cessaire  et  qu'après  avoir  abandonné  la  pi*opylamine  il  a  falitt 
s'adresser  au  sulfate  de  quinine. 

Loin  'de  moi  la  pensée  de  rendre  la  médication  nouvelle 
responsable  de  tous  ces  accidents;  j'admets  volontiers  qu'ils  se 
seraient  produits  sans  l'intervention  de  Tart,  mais  je  ne  suis  pas 
bien  sûr  que  l'action  phannacodynamique  n*alt  pas  contribué 
quelque  peu  à  les  exagérer,  du  moins  dans  certaines  circon-^ 
stances  on  l'affection  offrait  une  extrême  acuité. 
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£tt  effet,  Tëtude  attentive  des  faits  dont  j^ai  été  témoin,  de 
même  que  l'analyse  des  observations  parvenues  à  ma  connais- 
sance, tout  me  confirme  dans  cette  pensée  :  que  la  propyla- 
mine  ou  la  triméthylaraîne  et  leurs  combinaisons  se  comportent 
À  la  manière  de  Tammoniaque  et  des  sels  ammoniacaux.  Ce 
lont,  à  mon  avis,  des  stimulants  diffusibles  et  des  fluidifiants, 
pouvant,  à  ce  double  tiU'e,  rendre  des  services  dans  les  rhuma- 
tismes froids  ou  à  peine  éohauffës  et  notamment  lorsqu'il  y  a 
tendance  à  la  formation  d'exsudats  interstitiels  et  à  ^épaississe* 
ment  des  tissus  ûbro-synoviaux,  mais  plutôt  propres  à  exaspé- 
rer qu'à  calmer  les  phénomènes  inflammatoires  et  fébriles  du 
rhuomtisme  articulaire  aigu,  généralisé,  intense. 

Sans  doute  cette  fâcheuse  influence  ne  s'est  pas  manifesiée 
dans  tous  les  cas  de  rhumatisme  aigu-fébrile,  mais  cela  dépend 
des  faibles  doses  employées  et  peut-être  aussi  de  la  non-absorp- 
tion d'une  partie  du  chlorhydrate  de  triméthylamine  porté 
dans  les  premières  voies. 

Effectivement,  le  chlorhydrate  de  triméthylamine  semble 
exercer  sur  la  muqUeuse  digestive  une  action  irritante  qui  se 
traduit  par  de  la  diarrhée,  phénomène  non  remarqué,  mais 
assez  souvent  noté  par  les  observateurs.  La  diarrhée  est  indi- 
quée dans  trois  faits  observés  par  M.  Isambert,  ainsi  que  dans 
un  cas  de  M.  Desnos,  et  comme  ce  symptôme  ne  se  rencontre 
guère  dans  lecoui^  du  rliumatisme,  j'ai  lieu  de  croire  qu'il  est 
dû  au  médicament.  La  triméthylamine  pourrait  même  amener 
par  ce  procédé  une  amélioration  dans  l'état  des  jointures, 
comme  le  font  les  préparations  de  colchique  dans  les  accès  de 
goutte  aiguë.  A  part  ce  mode  opératoire,  nous  n'entrevoyons 
aucune  action  physiologique  par  laquelle  la  triméthylamine 
pourrait  entraver  la  marche  de  la  phlegmasie  fébrile. 

D'où  vient  donc  l'illusion  de  ceux  qui  croient  à  l'efficacité 
des  préparations  propylamiques  ou  triméthylamiques  contre  le 
rhumatisme  articulaire  aigu  ?  L'erreur  provient^  selon  moi,  de 
deux  causes,  savoir  :  la  préoccupation  exclusive  de  la  recher- 
che des  sympiômes  favorables,  et  surtout  l'oubli  de  la  marche 
naturelle  de  la  nialadie. 

On  met  à  l'actif  des  ammoniaques  composées  un  abaissement 
de  température  de  1/10*  de  degré,  une  diminution  de  S  A  4 
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pulsations  par  minute,  et  l'on  ne  songe  pas  à  leur  impu- 
ter un  accroissement  de  20  pulsations  ou  de  1*  centigrade. 

D'un  autre  côté,  on  a  le  tort  de  ne  pas  tenir  compte  de  la  du- 
rée préalable  du  mal  au  moment  de  l'intervention  thérapeuti- 
que. L'accès  de  rhumatisme  aigu  n'a  qu'une  durée  limitée,  ce 
qui  fait  qu'une  substance  inerte  pourrait  paraître  curative  si 
elle  était  administrée  quand  l'accès  va  prendre  fin  naturelle- 
ment. Or,  ce  cas  s'est  présenté  plus  d'une  fois  :  il  suffit  pour 
s'en  convaincre  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  observations  pu- 
bliées. On  s'est  beaucoup  appesanti  sur  la  disparition  quelque- 
fois rapide  de  la  douleur,  avec  pei^istance  de  la  tuméfaction  et 
des  autres  signes  de  l'inflammation  locale  ;  mais  les  choses  se 
passent  de  la  même  façon  lorsque  le  rhumatisme  est  livré  à  lui- 
même. 

En  définitive,  et  sans  avoir  besoin  d'épuiser  la  discussion,  je 
me  crois  autorisé  à  conclure  que  rien  ne  justifie  la  confiance  des 
partisans  de  la  médication  propylamique  dans  le  rhumatisme 
articulaire  aigu.  Parmi  les  faits  cités  à  l'appui,  il  en  est  plu- 
sieurs qui  sont  absolument  défavorables,  et  d'autres  où  l'on  ne 
saurait  voir  qu'une  heureuse  coïncidence.  Aucun  n'apporte 
une  preuve  décisive  à  l'appui  de  l'opinion  accréditée. 

A.  GUBLER. 

VARIÉTÉS. 


Résine  de  soammonée.  —  M.  P.  L.  Simmonds  a  donné 
récemment  quelques  nouveaux  détails  sur  la  production  de 
cette  résine  qui  exsude  de  plusieurs  expèces  de  Convolvulvs, 
qui  croissent  spontanément  et  sans  culture  et  sur  presque  toutes 
les  collines  et  montagnes  de  l'Asie  Mineure^  dans  les  localités 
sèches  et  pierreuses  surtout.  L'époque  la  plus  favorable  pour 
l'extraction  du  suc  est  juillet,  et  à  ce  moment  les  habitants  vont 
à  la  recherche  des  plan  tes  à  scammonée^  dont  ils  commencent  par 
débarrasser  les  énormes  racines  de  tout  ce  qui  les  environne,  vé- 
gétaux et  pierres,  à  une  profondeur  de3à  4  pouces;  ils  séparent 
alors  la  racine  delà  tige  et  creusent  un  peu  la  section  pour  que 
le  liquide  qui  exsude  s'y  concrète  et  puisse  être  facilf'nieiit  ro- 


-^  477  — 

cueilli  au  moyen  de  coquilles.  Quand  les  racines  sont  de  pe-> 
tites  dimensions,  on  reçoit  la  sève  dans  des  coquilles  démoule, 
où  elle  se  concrète.  Autrefois  ce  suc  ainsi  desséche  se  vendait 
dans  les  coquilles  et  portait  le  nom  de  première  goutte  ;  mais 
aujourd'hui  le  commerce  n'en  offre  plus,  et  yend  la  scammo- 
née  de  première  goutte  hors  des  coquilles.  La  seconde  goutte 
s'obtient  par  expression  des  racines  qu'on  a  arrachées,  coupées 
en  fragments  et  réduites  en  pulpe  pour  faciliter  la  sortie  du 
suc  :  celui-ci,  solidifié  et  brisé  en  morceaux  irréguUers,  forme 
la  majeure  partie  de  la  scammonée  du  commerce.  (  Year  Book 
of  Pharmacy.p.  72, 1872.) 


Vernis  de  la  Chine.  —  Sous  le  nom  de  chio  liao,  les  Chi- 
nois font  usage  d^un  vernis  qu'ils  préparent  avec  un  mélange  de 
trois  parties  de  sang  récemment  défibriné,  avec  quatre  parties 
de  chaux  en  poudre  et  une  petite  quantité  d'alun  pulvérisé  : 
ils  obtiennent  ainsi  une  masse  glutineuse  et  fluide  qui  rend  le 
bois  parfaitement  impénétrable  à  l'eau.  Le  D*^  von  Scherzer 
dit  qu'il  a  vu  en  Chine  des  ouvrages  de  vannerie  que  l'emploi 
de  ce  vernis  rendait  parfaitement  imperméables  au  point  de 
servir  à  transporter  l'huile.  C'est  par  l'application  de  ce  ver- 
nis que  leurs  cartonnages  légers  deviennent  aussi  durs  que  du 
bois.  {Year  Book  of  Pharmacy,  p.  398,  1872.) 


Armoise  de  Barbarie.  —  M.  le  D^  Leared,  qui  a  mis  à 
profit  un  voyage  à  travers  le  Maroc  pour  en  étudier  la  matière 
médicale,  rapporte  à  Vartemma  aragonensis  Lamk^  les  soiu- 
mités  d'armoise  de  Barbarie  que  les  indigènes  récoltent  pour 
en  faire  des  infusions  contre  les  rhumes ,  et  des  fumigations 
dans  la  variole,  et  dont  ils  exportent  une  très-grande  quantité 
pour  la  Hollande,  pour  la  fabrication  du  hitter.  On  sait  que 
MM.  Wilkomm  et  Berg  pensent  que  l'armoise  de  Barbarie  est 
fournie  par  To^'^emma  cma.  {Pkarmac.  Joum.^  février  1873.) 


Gomme  ammoniaifae.— Sous  le  nom  de  feshooky  les  Ma-s 
rocains  désignent  une  gomme -résine ,   qu'ils  retirent  d'une 
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espèce  de  feruia  (kelth)^  irès-abondante  dans  le  Woled-Baseb- 
bab,  et  qai  ressemble  beaucoup  à  la  gomme  ammoniaque. 
Cette  substance  sert  à  faire  des  fumigations  contre  les  maladies 
des  yeux,  et  est  employée  aasn  comme  épilatoire.  Presque 
toule  la  récolte  est  expMiée  en  Egypte  et  en  Arabie,  où  on  la 
bràle  en  guise  d'encens  :  une  très-petite  quantité  rient  en  En* 
rope.  Il  est  regrettable  que  M.  Leared  n'ait  pas  pu^  pendant 
ses  voyages  an  Maroc,  récolter  cette  plante  et  obtenir  des 
renseignements  circonstanciés  sur  sa  récolle.  {Pkmjnac,  Journal, 
février  1 873).  

Gantbarides.  —  M.  J.  Ncatwich  s'est  assuré  que  les  can- 
tharides  ne  possèdent  pas  de  propriétés  vésicantes  pendant  leur 
jeune  âge,  et  qu'elles  ne  renferment  de  cantharidine  que  quand 
elles  sont  adultes.  [Zeitsekr.  fur  Chemie^  Americ.  Pharnu  As- 
sociat.^  p.  313, 1872  ) 

ècorce  de  grenadier,  —  Le  D'  C«  Harz  a  reconnu  que  la 
majeure  partie  de  l'écorce  de  racine  de  grenadier  du  com- 
merce est  en  réalité  composée  d'écorce  du  tronc  :  cette  substi- 
tution se  reconnaît  à  ce  que  les  cellules  en  sont  plus  laides,  et 
que  les  cellules  des  rayons  médulaires  sont  non  aIIongéeS|  mais 
quadrangulaires.  {Drugg.circ.  1870;  Americ.  Pharmac^  Assoc.^ 
p.  274,  1872.)  L.  S. 


iM  méùiommmatM  qu'HUk  vaçolvaot.  *-  Les  accidents  causés 
par  des  substances  toxiques  fournies  par  erreur  ae  mnkipKent; 
ou  sait  que  des  droguistes  ont  liTvé  dans  cea  derniers  temps 
des  préparations  de  sirycAmM  ott  de  Martine,  an  lien  de 
sulfate  de  fntmac,  du  sulfuie  de  poiësse  mêlé  de  bmaaUte  #i 
fioioête,  de  Vaeéiaie  de  bar^e  pow  du  emlfecinaàe  ée  mmàe,  du 
sut  foie  de  poiesse  aiêlé  d'arséam^  de  poie^Up  du  éiMcrmnt  ifo 
mercure  au  lieu  de  protochlorure  de  mercure^  du  chlorhydrate 
de  quinine  mêlé  de  chlorhydrate  de  morphine.  Le  sulfate  de 
potasse  qui  contenait  du  sel  d'oseille  a  causé  la  mort  d'un 
bomme. 
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Il  importe  donc  que  les  pharmaciens  s'assui^nt  de  la  pureté 
des  niëdicaments  qu'ils  reçoivent  avant  de  les  employer.  La 
responsabilité  des  accidents  pèse  sur  eux  et  non  sur  les  four- 
nisseurs, bien  que  ces  derniers  soient  les  vrais  oonpablea. 


Concours  poar  l'admission  anx  emplois  ë*élèfves  dm 
sanrlco  do  santé  mtlltoiro.  *^  Ea  exécution  de  la  décision 
présideotielle  du  5  octobre  i872|  un  coneours  pour  les  emplois 
d'élève  du  service  de  santé  miVitaire  s'ouvrira  : 

Â  Paris,  le  1"  septembre  1873,  à  Lille  le  8  septembre;  à 
Nancy»  le  13  septembre  ;  k  Besançon,  le  18  septembre;  à  Lyon 
le  23  septembre;  à  Marseille,  le  28  septembre;  à  Montpellier, 
le  2  octobre;  à  Toulouse^  le  6  octobre;  à  Bordeaux,  le  10  oc- 
tobre; à  Rennes,  le  14  octobre. 

Aux  teraies  de  la  décision  précitée»  sont  admis  à  con- 
courir : 

Pour  les  emplois  (Tëhe  m  phœrwuieie.  «^  V  Les  étudiants 
pourvus  du  diplôme  de  bachelier  es  sciences  complet  ; 

2o  Les  étudiants  ayant  quatre  ou  hait  inscriptions  pour 
le  titre  de  pharmacien  de  première  classe  et  ayant  subi  avec 
succès  les  examens  semestriels. 

Les  antres  conditions  sont  les  suivantes  : 

UEtre  Français; 

2*  Avoir  eu  au  i^  janvier  de  Tannée  du  concours  plus 
de  dix^aept  ans  et  moins  de  vingt  et  un  ans  (élèves  sans  inscrip- 
tions), moins  de  vingt-deux  ans  (élèves  à,  quatre  inscriptions), 
moins  de  vingt-trois  ans  félèves  à  huit  inscriptions),  et  moins 
de  vîn^t^cpuitre  ans  (élèves  k  douze  inscriptions)  ; 

3"  Avoir  été  reconnu  apte  à  servir  activement  dans  l'armée  ; 

4*  Souscrire  un  engagement  d'honneur  de  servir  dans  le 
corps  do  santé  miUtaire  pendant  dix  ans  a«  moins,  à  dater  dé 
Vadmissioa  au  grade  d'aide^major  de  deuxième  classe. 


Réunion  des  délé^és  des  soclétéo  Mivttntet.  —  Dans 
la  section  des  sciences,  trois  médailles  d'or  ont  été  accor- 
dées à  ; 

MM.  Sirodot,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Rennes^ 
pour  ses  travaux  de  botanique  ; 
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Leymeriej  profeseur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Toulouse, 
pour  ses  travaux  de  géologie  ; 

Pomel,  pour  ses  travaux  de  géologie. 

Dix  médailles  d'argent  ont  été  accordées  à  : 

MM.   Vahon,  professeur  au  lycée  de  Grenoble,  pour  ses  tra- 
vaux de  physique  ; 

Grandeau^  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Nancy, 
pour  ses  travaux  de  chimie  agricole} 

Ritter^  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  deNancy,  pour 
ses  travaux  de  chimie  ; 

Bleicker^  médecin>major  à  l'armée  d'Afrique,  pour  ses  tra- 
vaux de  géologie  ; 

Guillier^  au  Mans,  pour  ses  travaux  de  géologie  ; 

f^erloty  pour  ses  travaux  de  botanique; 

Cauvety  pharmacien -major,  pour  ses  travaux  de  botanique; 

Villttf  pour  ses  travaux  de  zoologie; 

Ga$8iês,  pour  ses  travaux  de  zoologie  ; 

Renard^  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Nancy,  pour 
ses  travaux  de  physique. 


Ezerdoe  illé|r^  dé  la  pharmaole.  —  Le  nommé  Rous- 
seau a  été  condamné  par  le  tribunal  de  première  instance  de  la 
Seine  à  500  francs  d'amende,  aux  dépens,  et  à  payer,  en  outre, 
à  la  partie  civile,  50  francs  à  titre  de  dommages-intérêts  pour 
avoir  vendu  du  vin  de  quinquina. 

Ce  jugement  a  été  confirmé  par  arrêt  de  la  Cour  d'appel  de 
Paris,  le  27  février  1873,  en  ce  qui  concerne  l'amende  et  les 
dépens. 

Polioe  oorreotloimalle  daClennont  (Olsa).-*Le  nomme 
Lombart  a  été  condamné  à  50  francs  d'amende  pour  exercice 
illégal  de  la  pharmacie,  à  10  francs  pour  exercice  illégal  de  la 
médecine  et  aux  dépens. 
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Hominatioiit. 

Faculté  de  médecine  de  Nancy.  —  Sont  nommes  :  Aide  dé 
botanique  et  de  pharmacologie,  M.  Lemaire. 

Préparateur  du  cours  de  physique,  M.  Arnold. 

Faculté  des  sciences  de  Dijon.  —  M.  BeUier  est  nommé  pré- 
parateur de  chimie. 

École  supérieure  de  pkarmaeie  de  Paris» —  Un  concours  pour 
quatre  places  d'agrégés  aura  lieu  prochainement  à  ladite  École. 

École  supérieure  de  pharmacie  de  Nancy.  —  M.  Schmitt, 
pharmacien  de  1'*  classe,  est  chargé  du  cours  de  pharmacie. 

MM.  fleckel  et  Collot  sont  chargés  des  fonctions  d'agrégés. 

École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Reims.  —  M.  Lemoine 
est  chargé  du  cours  d'histoire  naturelle  médicale. 

M.  Georges  Daremberg  est  nommé  préparateur  de  chimie  du 
laboratoire  de  la  Pitié.  P.  A.  C. 


HécompeDMt  lionoriflqiies. — Sur  la  proposition  du  comité 
consultatif  d'hygiène  publique,  le  ministre  de  l'agriculture  et 
du  commerce  vient  de  décerner  des  récompenses  honorifiques 
aux  membres  des  conseils  d'hygiène  publique  et  de  salubrité 
qui  se  sont  le  plus  particulièrement  distingués  par  leurs  travaux 
pendant  les  années  1870  et  1871. 

Dans  cette  liste,  nous  avons  remarqué  les  noms  de  plusieurs 
de  nos  confrères  des  départements  : 

Médaille  d^or.  —  M.  Meurein^  pharmacien,  membre  du  con 
seil  central  d'hygiène,  inspecteur  de  la  salubrité  du  d^arte- 
ineut  du  Nord. 

Rappel  de  médaille  d*or.  —  M.  Rabot,  pharmacien,  membre 
du  con'seil  central  d'hygiène  du  département  de  Seine-et-Oise. 

Médaille  d* argent.  —  MM.  OUivier,  pharmacien,  membre 
du  conseil  central  d'hygiène  de  Géret/  (Pyrénées-Orientales). 
Bobierre,  directeur  de  l'École  des  sciences  à  Mantes,  membre 
du  conseil  central  d'hygiène  de  la  Loire-Inférieure. 

Rappel  de  médaille  d'argent.^ M.  Labiche,  pharmacien , 
membre  du  conseil  central  d'hygiène  de  Louviers  (Eure). 

Médaille  de  bronze.  —  M.  Chautard,  pharmacien^  membre 
du  conseil  central  d'hygiène  de  la  Meurthe,  T.  G. 
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Du  corps  des  pharmaciens  miliUnres.  Son  rMe  dans  les  <ta- 
blissements  hospitaliers  aux  armées  actires  et  près  de  l'admi- 
nistration supérieure  de  la  guerre,  par  le  docteur  C.  Roucher, 
pharmacien  principal  de  Varmëe. 

Cet  intéressant  travail  comprend  les  articles  suivants  : 

1*  Le  caractère  spécial  du  pharmacien  militaire; 
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missions  administratives  et  de  l'administration  supérieme  de 
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vice et  du  corps  pharmaceutiques  dans  l'armée . 

Paris  1873,  in-S».  Prix  0',76.  Chez  J.^.  Baillière  et  fils, 
rue  Hiautefeuille,  49. 


L««l  dm  loxl«^loci«f  par  DtU^m^Ofn^  prefietteur  i 
FUniwsita  de  Oorpat,  traduit  avae  de  nombrenaet  Mlditioai 
et  augmenté  d  un  précis  de  divecseï  queUaoni  da  chimie  légak 
par  S.  RntBR,  dov'teur  es  acienow^  piôCeaaear  adjoint  decUsiie 
médicale  et  de  toxicologie  à  la  Faculté  de  médediie  de  Nancyi 
chef  des  tmraux  dUmiques  de  la  même  F aevlté. 
L'ouvmge  de  M.  Un^ÊmdûgBm  neommande^  dît  IL  Aiiter, 
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auUnt  par  la  clarté  et  U  métbodf  rigoureuM  que  par  le  ehoix 
heureux  des  réaciioas  et  des  caraetères  réellement  impor- 
tants. L'étude  des  alcaloïdes  y  est  complète. 

Paris  1873^  i  volume  petit  in-8^  de  706  pages  arec  47  figures 
daos  le  texte  et  une  planche  chromo*iithographiée  représen- 
UBt  l'analyse  spectrale  du  sang. 

Prix  :  7  fr.  50.  Librairie  Savy^  24,  rue  Hautefeuille. 


Artiole  27  de  la  loi  de  germinal  an  XI.  —  Le  mé- 
deofn  qui,  se  trouvant  dans  le  cas  prévu  par  l'arliele  Vf  de  la 
IM  de  germinal  an  XI,  fournit  des  médicaments  aux  malades 
qu'il  traite,  est-il  soumis  à  la  visite  des  inspecteurs  de  phar- 
waeîe?  Telle  est  la  question  qu'ua  médecin  a  adressée  à  M.  Se- 
chambrey  rédacteur  en  chef  de  la  Gaz$U$  hebdomadaire. 

Dans  une  consultation  délivrée  A  ce  médecin  et  communiquée 
i  M.  Deohamhre,  un  légiste  prétend  que  la  loi  a  nominalement 
désigné  comme  soumis  k  la  visite  du  jury  médical  les  phav« 
macieus,  les  droguistes  et  les  épiciers,  et  que  les  médecins  ep 
lottt  affrajQcbis.  La  eonaultation  ajoute  que  le  médecin  autorisé 
par  la  loi  à  vendra  des  médicansents  ne  fait  pas  un  commerce 
et  qu'il  ne  tient  pas  une  officine  ouverte  au  public.  Il  ne  cu- 
mule pas  deux  professions;  il  n'en  exerce  qu'une,  aussi  il  ne 
paye  qu'oioe  patente. 

M.  Dechambre  fait  remarquer  dans  la  GaEetU  hebdomadaire 
que  sur  ce  point  )a  jurisprudence  est  encore  incertaine^  et  que 
dans  plueieurs  ciroonstanees  les  tribunaux  ont  interprété  U  loi 
et  en  ont  recherché  Veiprit,  Il  pense  qu'il  y  a  lieu  de  compter 
en  cette  matière  avec  l'interprétation  du  texte  légal.  Déjà  le 
Conseil  d'État  a  astreint  à  la  patente  de  pharmacien  des  mé- 
decins eoupaMes  de  vente  ilUeite  de  médicameats,  et  par  plu- 
sieurs arrêts,  il  a  rangé  le  médecin  qui  vend  des  médicaments 
dans  la  oatégorie  de  oeux  qiii  sont  soumis  à  la  taxe  établie  pour 
la  vérification  des  poids  et  mesures.  La  Cour  de  cassation  n'a 
pas  eu  lieu  de  se  fixer  sur  la  question  de  fond,  mais  il  est  très- 
probaUe  qu'elle  trouverait  naturel  d'assioiilev,  pour  l'iaspeoi* 
tien  dont  il  s'agit,  le  médecin  au  phiurmaeien* 

Quant  à  moii^^  noua  pensons  que  le  médecin  doit  itre  soumis, 
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oomine  le  pharmacien,  à  la  surveillance  de  l'Etat.  Cette  sur- 
veillance nous  paraît  d'autant  plus  nécessaire  que  le  médecin 
n'a  fait  aucune  étude  sérieuse  sur  la  nature^  la  qualité  et  la 
préparation  des  médicaments. 

On  ne  saurait  admettre  que  la  loi  autorise  les  médecins  à  pré- 
parer et  à  vendre  des  médicaments  et  que  l'État  n'exerce  pas 
sur  eux  son  droit  de  surveillance.  P. 


Extrait  d'an  rapport  de  M.  La  Blano  sar  l'éolairaga 
oxyhydriqaa.  —  Voici  quelques-unes  des  conclusions  qui 
terminent  l'important  rapport  de  M.  Le  Blanc  : 

l**  L'expérience  faite  par  la  Société  Tessié  du  Motay  sur  un 
côté  des  boulevards  des  Italiens  et  des  Capucines,  au  moyen  du 
gaz  de  Boghead,  doit  être  considérée  comme  en  dehors  des 
conditions  pratiques  auxquelles  la  Société  aurait  à  satisfaire,  si 
elle  devait  ultérieurement  installer  un  éclairage  courant.  Ce 
système  ne  saurait  être  proposé  pour  la  voie  publique. 

2^  Les  assertions  contenues  dans  le  prospectus  de  la  Société 
Tessié  du  Motay  ne  sont  pas  confirmées  par  l'expérience.  Il  est 
inexact  de  dire  que^  dans  le  système  oxyhydrique,  la  combus- 
tion par  l'oxygène  soit  complète.  Il  faudrait  beaucoup  plus 
d'oxygène  qu'on  n'en  consomme  effectivement,  et  la  lumière  se 
ti*ouverait  par  là  très- affaiblie. 

Le  bec  à  faible  consoimnation  ne  donne  pas,  avec  les  pro- 
portions de  gaz  annoncées,  le  pouvoir  éclairant  mentionné  au 
prospectus;  par  suite,  on  ne  peut  en  déduire  l'économie  cal- 
culée par  la  Société. 

3"*  Réduite  à  employer  le  gaz  de  houille  et  à  enrichir  celui-ci 
par  les  vapeurs  d'hydrocarbures  volatils^  la  Société  tombe  dans 
les  inconvénients  bien  connus  des  systèmes  de  carburation, 
déjà  étudiés  en  ce  qui  concerne  le  gaz  ordinaire  de  l'éclairage 
et  Tair  lui-même. 

4"  Quant  à  l'éclairage  particulier^  nous  en  avons  établi  les 
conditions.  La  complication  du  système  est  telle  qu'on  peut 
admettre  que  l'emploi  du  gaz  oxygène  portatif  n'ajouterait  pas 
beaucoup  aux  difficultés  d'installation  chez  le  particulier  qui 
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tiendrait  à  posséder  une  lumière  très-vive,  en  multipliant  moins 
les  becs  qu'avec  Téclairage  ordinaire. 

5*  L'éclairage  par  l'oxygène  canalisé  et  le  gaz  carburé  four- 
nirait nécessairement  des  effets  lumineux  moins  constants  que 
ceux  du  gaz  ordinaire. 

n  faudra  s'attendre  aussi  à  voir  le  titre  de  l'oxygène  varier^ 
dans  des  limites  assez  étendues,  dans  une  canalisation  géné- 
rale. Cette  circonstance  aura  une  influence  sur  la  lumière 
obtenue. 

6*  Nous  estimons  que  les  conditions  économiques  de  l'affaire 
proposée  à  la  Yille  par  la  Société  Tessié  du  Motay,  en  sollici- 
tant l'autorisation  de  canaliser  l'oxygène,  et  les  avantages  pro- 
mis ne  sont  pas  assez  nettement  établis  pour  que  la  Ville  de 
Paris  puisse  s'associer  avec  cette  compagnie^  et  s'engager  mora- 
lement vis-à-vis  du  public  par  une  concession  de  cette  impor- 
tance. En  effet,  le  système  proposé  recevrait  une  sanction 
paraissant  garantir  un  succès  pratique  qui  est  loin  d'être  suffi- 
samment démontré. 

Sans  doute^  ce  moyen  d'éclairer  appauvrit  moins  en  oxygène 
l'air  des  enceintes  limitées.  La  chaleur  dégagée  est  moindre, 
puisqu'il  y  a  une  moindre  consommation  de  gaz  combustible,  à 
pouvoir  éclairant  égal  ;  mais  il  est  inexact  de  dire  que  la  com- 
bustion est  plus  complète  que  pour  le  gaz  ordinaire.  Il  faudrait, 
à  cet  effet^  beaucoup  plus  d'oxygène  que  celui  qui  est  dépensé, 
et  la  lumière  s'affaiblirait  alors  considérablement.  Les  asser- 
tions afférentes  à  la  salubrité  relative  de  cet  éclairage  perdent 
donc  beaucoup  de  leur  valeur. 

Quant  à  l'emploi  hygiénique  de  l'oxygène  pour  les  hôpi- 
taux, etc.,  il  n'est  pas  admissible  que  cette  application  soit 
d'une  utilité  pratique  et  préférable  à  un  bon  système  de  venti- 
lation. L'augmentation  de  la  proportion  normale  de  l'oxygène 
dans  l'air  pourrait  même  avoir  une  influence  considérable  dans 
certains  cas. 
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REVUE  DES  TRAVAUX  DE   PHARMACIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGHl. 


Ètkt  Vaetdê  J6ihrl4tie  du  rhUmome  de  TelléboM  blaiie  \ 

par  M.  WéppEN(I).  —  Ce  nouvel  acîde  est  crlst&lUsë;  il  n'existe 
qu'en  petite  quantité  :  80  kilog.  de  rhizome  n'ont  donné  que 
40  grammes  d'acide  jervique  encore  impur. 

Pour  l'obtenir,  on  fait  ramollir  les  rhizomes  dans  un  baquet 
avec  dé  l'eau,  on  les  divise  ensuite  à  l'aide  d'un  coupe-racines, 
puis  on  les  plie  et  les  broie  le  plus  possible.  La  pulvérisaiion 
du  rhi2ome  sec  serait  plus  pénible  et  donnerait  des  poussières 
irritantes.  Les  rhizomes  broyés  sont  mis  en  macération  dans 
une  cuve  dans  de  l'eau  de  source  et  agités  fréquemment;  att 
bout  de  trois  jours  le  liquide  est  soutiré,  puis  évaporé  avec 

soin  dans  un  vase  de  cuivre. 

Oa  fait  subir  au  résidu  deux  traitements  semblables,  et  I'oq 
concentre  les  liquides  extractifs.  Dans  un  dernier  traitement, 
on  verse  de  l'eau  bouillante,  enfin  on  soumet  le  marc  â  k 
presse.  Les  extraits  liquides  sont  réduits  au  cinquième  de  leur 
volume,  puis  abandonnés  au  repos;  le  liquide  clair  est  addi- 
tionné d'une  solution  d'acétate  neutre  de  plomb  jusqu'à  ce 
qu'une  nouvelle  addition  ne  donne  plus  de  précipité. 

Au  bout  de  quelques  jours,  l'examen  microscopique  du  pré- 
cipité y  fait  reconnaître  de  nombreuses  aiguilles  cristallines, 
les  unes  isolées,  les  autres  groupées  en  sphères  j  on  abandonne 
au  repos  le  liquide  et  le  précipité  pendant  deux  semaines,  pour 
rendre  le  dépôt  cristallin  aussi  complet  que  possible.  Ce  temps 
écoulé,  on  concentre  le  liquide  pour  avoir  un  nouveau 
précipité  que  l'on  réunit  au  premier  ;  on  lave  ce  précipité  sur 
un  tissu  peu  serré. 

Pour  séparer  le  précipité  amorphe  du  précipité  cristallin,  on 
le  traite  à  chaud  par  l'acide  acétique  étendu,  qui  dissout  la 
plus  grande  partie  du  précipité  amorphe,  et  laisse  intacte  la 

(1)  Archiv  der  Phami.,  fév.  1873,  p.  101, 
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boaîUie  oristattioe.  En  m  refroidî«ant,  la  tôlmlon  aoMqiie 
abandonne  un  dépôt  qui  ne  contient  pat  d'acide  jerrique. 

Le  dépAt  cmiaUin,-  laré  à  Teau  jusqu'à  ce  que  oelle-ôi  ne  soit 
plm  acide,  est  entuite  décomposé  par  l'hydrogène  sulfuré  dans 
un  grand  matras  deyerre,  que  l'on  a  le  loin  d'agiter  fréquem** 
ment  jusqu'à  parfaite  saturation.  Celle-ci  terminée,  le  liquide 
du  matraa  est  porté  à  la  température  de  l'ébuUition  et  fllti^ 
bouillant;  le  sulfure  de  plomb  reste  sur  le  filtre,  on  le  lave  à 
l'eau  distillée  bouillante. 

Le  liquide  filtré  est  évaporé  au  bain^marie  jusqu'à  ce  qu'il 
se  forme  une  pellicule  à  sa  surface;  par  le  refroidissement  il 
88  prend  en  masse.  Mais  cette  solidification  en  masse  cristalline 
ne  se  montre  nettement  qu'en  opérant  avec  un  sel  de  plomb 
bien  cristallisé^  tandis  que  si  l'on  agit  sur  un  mélange  dé  sel 
amorphe  et  de  sel  cristallisé,  on  n'obtient  qu'un  liquide  forte«' 
ment  sirupeux,  sans  pellicule  à  sa  surface,  et  qui  n'abandonne 
en  se  refroidissant  qu'une  petite  quantité  d'acide  jervique  cri^ 
tallisé.  Tous  les  cristaux  réunis  sont  lavés  sur  un  filtre  avec  un 
peu  d'eau  froide,  puis  exprimés  entre  des  feuilles  de  papier  à 
filtrer. 

Dans  cet  état^  l'acide  jervique  est  impur;  pour  le  purifier, 
on  le  dissout  dans  l'eau  bouillante  employée  en  quantité  telle 
qn'une  partie  du  produit  puisse  se  déposer  par  le  refroidisse- 
ment; mais  avant  que  cette  séparation  s'effiectue,  on  ajoute  au 
liquide  six  fois  son  volume  d'aloool  à  90*  :  il  se  dépose  un  pro- 
duit cristallisé  qu'un  examen  attentif  fait  reconnaître  pour  du 
sulfate  de  chaux. 

La  solution  alcoolique  est  distillée  au  bain-marie;  pendant 
le  refroidissement,  le  résidu  liquide  se  prend  en  une  masse 
solide  qu'on  lave  avec  une  petite  quantité  d'alcool  froid.  Par 
une  série  de  digestions  avec  l'alcool  absolu,  au  bain-marie,  on 
redissout  cette  masse  cristalline  ;  il  reste  finalement  dans  le 
matras  un  nouveau  résidu  de  sulfate  de  chaux. 

L'évaporation  du  liquide  alcoolique  a  fourni  un  acide  cris- 
tallisé qui  laissait  un  résidu  alcalin  sur  la  lame  de  platine 
chaufiee  sur  la  lampe  à  alcooL  Ce  résidu  fut  reconnu  pour  être 
du  carbonate  de  potasse.  Pour  enlever  ce  sel  de  potasse,  l'acide 
jervique  fut  redissous  dans  l'alcool  absolu,  et  la  solution  addi- 
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tionnée  de  deux  fois  son  volume  d'ëther  :  il  se  déposa  un  pré^ 
cipité  blanc,  floconneux,  où  la  présence  de  la  potasse  fut  faci- 
lement constatée.  Mais  la  liqueur  éthérée  retenait  encore  de  la 
potasse;  il  fallut  l'éraporer^  reprendre  le  résidu  pair  l'alcool 
absolu,  et  verser  dans  la  solution  des  proportions  considérables 
d'éther.  Bien  que  ces  dissolutions  dans  l'alcool  et  ces  précipi- 
tations par  Téther  eussent  été  répétées  jusqu'à  vingt  fois,  Tadde 
jervique  n'a  pas  été  radicalement  débarrassé  de  son  alcali.  Les 
autres  moyens  mis  en  œuvre  dans  ce  but  ont  eu  des  résultats 
encore  plus  imparfaits.  La  quantité  de  potasse  a  pu  être  réduite 
à  0,33  p.  100  dans  un  échantillon,  et  à  0,27i  p.  100  dans  un 
autre. 

L'acide  jervique  est  en  cristaux  blancs,  légers,  qui  ne  sont 
bien  distincts  qu'examinés  au  microscope.  CSeot  parties  d'eau  à 
la  température  de  17"* ,5  R.  en  dissolvent  0,94  partie;  une 
deuxième  expérience  a  donné  le  chiiTre  0,99  partie.  Cent  par- 
ties d'eau  bouillante  en  dissolvent  9,28  parties;  une  deuxième 
expérience  a  donné  le  chiffre  9,75  parties.  L'alcool  froid  dissout 
peu  l'acide  jervique,  mais  Talcool  bouillant  le  dissout  eo 
grande  quantité.  L'éther  pur  n'en  dissout  que  des  traces.  Un 
mélange  d'une  partie  d'éther  et  de  trois  volumes  d'alcool  est 
un  bon  dissolvant.  L'acide  jervique  ne  se  dissout  pas  dans  la 
benzine,  le  sulfure  de  carbone,  le  chloroforme,  l'essence  de 
pétrole,  l'alcool  amylique  et  les  acides  étendus. 

n  n'est  pas  précipité  par  les  sulfates  de  zinc,  de  protoxyde  de 
fer,  par  le  bi chlorure  et  Tazotate  de  mercure,  par  le  sulfate  de 
cuivre.  Préalablement  neutralisé  par  la  soude,  il  donne  un 
précipité  vert  jaune  avec  le  sulfate  de  cuivre. 

Sa  composition  correspond  à  la  formule 

C»W«0»+8H«0(1). 


Addephéniqiiepnr;  par  M.  Church  (2).— Une  livre  anglaise 
(373  gr.)  d'acide  phénique  cristallisé  de  la  meilleure  qualité  est 
versée  dans  20  litres  d'eau  distillée  froide,  quantité  insuffi- 
sante pour  la  dissolution  complète  de  l'acide  phénique.  '^Si 

(1)C  =  12;  0=  16. 

(2)  Year-Book  of  Pharm.,  1872,  p.  200,  d'après  Chêmiêal  New, 
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rëchantillon  dont  on  s'est  serri  est  de  bonne  qualité,  même 
après  une  vive  agitation,  il  reste  2  à  3  onces  d'acide  au 
fond  du  vase,  et  ce  dépôt  contient  toutes  les  impuretés.  Si 
l'acide  phénique  est  de  mauvaise  qualité,  il  faut  employer 
moins  d'eau  ou  plus  d'acide.  La  solution  aqueuse  d'acide  phé- 
nique est  décantée,  ou  filtrée  au  papier  de  Suède  de  façon  à  la 
rendre  parfaitement  limpide,  puis  on  la  verse  dans  un  grand 
cylindre,  où  on  la  sature  de  chlorure  de  sodium  en  poudre, 
à  Paide  d'une  agitation  répétée.  Celle-ci  cessant,  la  plus  grande 
partie  de  l'acide  phénique  vient  surnager  la  solution  saline  et 
former  à  sa  surface  une  couche  huileuse  jaune  que  l'on  enlève 
avec  un  siphon. 

Cet  acide  phénique  purifié  contient  5  p.  100  d'eau,  et  même 
davantage;  il  ne  cristallise  ordinairement  pas.  On  peut  le  re« 
distiller  dans  une  cornue  avec  un  peu  de  chaux;  la  portion  qui 
passe  yers  iSô**  est  à  peine  odorante,  et  son  odeur  a  quelque 
ressemblance  avec  celle  des  feuilles  de  géranium.  L'auteur  a 
été  ainsi  conduit  à  masquer  l'odeur  de  l'acide  phénique  par 
une  addition  de  quatre  gouttes  d'essence  de  géranium  de 
France- par  once  fluide  d'acide  phénique  purifié.  Cette  addi- 
tion suffit  à  maintenir  dans  l'état  liquide  l'acide  cristallisable. 

Cet  acide  purifié  est  employé  en  médecine  avec  un  grand 
avantage  pour  les  personnes  délicates.  Répandu  dans  une 
chambre,  comme  agent  antiputride,  il  n'a  pas  l'odeur  souvent 
intolérable  de  l'acide  impur  et  mérite  assurément  la  préfé- 
rence. 


Snr  le  sacctn  (I).  —  Le  principal  gisement  se  trouve  sur  la 
côte  de  Samland,  de  Pillaii  à  Gross-Hubniken.  Sur  cet  espace 
de  trois  milles^  l'extraction  du  succin  est  affermée  par  le  gou- 
vernement. Le  rendement  annuel  est  d'environ  200,000  livres 
(70,000  kilogr.}.  Les  produits  sont  classés  en  six  groupes,  sui- 
vant leurs  dimensions  et  leurs  qualités.  Le  plus  gros  fragment 
de  succin  connu  mesure  13  3/4  pouces  de  longueur,  8  1/2 
pouces  de  largeur  et  ,3  à  6  pouces  d'épaisseur.  Son  poids  est 
de  13  1/2  livres.  Il  est  au  Muséum  de  Berlin. 

(\)Grwidris9  der  aiigem.  Waarenkunde,  1871.  En  extrait,  in  Archivder 
Pharm,^  mat  1872,  p.  184. 
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iMeetM  Tésicaats.  ->*-L6  20  mai  1872,  M«  Maiidi  (1)  a 
présenté  au  Collège  de  phaimacie  de  Philadelphie  un  spéci- 
men du  MylabrU  eichorii  de  la  Ghine^  contenant  un  tien  de 
cantharidine  de  plus  que  la  mouche  d'Espagne  du  oommeroe 
européen.  Cet  insecte  yésicant,  importé  à  Londres,  ne  coûte 
que  la  moitié  du  prix  de  la  mouche  officinale. 

Â  la  séance  du  15  octobre  1872  (S),  M.  le  profeaseur  Proc- 
ter a  présenté  des  échantillons  de  Cantharis  adtpersaj  de  l'A* 
mériqueduSud. 

A  ce  propos,  M.  Maisch  dit  que  de  nouveaux  essais  lui  ont 
fait  constater  dans  la  mylabre  de  la  Chine  1  pour  100  de 
cantharidine,  c'est-à-dire  au  moins  le  double  de  ce  que  Ton 
obtient  avec  la  cantharide  officinale. 


.  sur  la  pureté  du  baume  do  Pérou  (3), — Le  baume  du 
Pérou,  à  peine  employé  enFrance^  mais  très*usité  en  Alle- 
magne, a  une  densité  de  1,150  (Sichtenberg  et  Stoltze),  de 
1^1475  (Brandes  et  Reiche)^  et  d'après  la  pharmacopée  germa- 
nique de  lyl5  à  1,16.  Un  baume  du  Pérou  ne  saurait  donc 
être  considéré  comme  pur  s'il  ne  s'enfonce  dans  une  solution 
de  1  partie  de  chlorure 'de  sodium  et  de  5  parties  d'eau*  Une 
addition  de  matière  grasse  ou  d'une  huile  essentielle  abaisse- 
rait sa  densité. 


Liqueur  de  bismuth,  citrate  de  bismuth  ammoniacal  (4); 
par  M.  C.  H.  WooD.  —  Le  procédé  de  préparation  décrit  par 
M.  Wood  consiste  à  dissoudre  Tôxyde  anhydre  de  bismuth 
dans  un  mélange  d'acide  citrique  et  de  citrate  d'ammoniaque. 

L'oxyde  de  bismuth  est  obtenu  en  faisant  bouillir  pendant 
quelques  minutes  du  sous-azotate  de  bismuth  avec  une  solu- 
tion de  potasse  caustique,  à  laver  le  dépôt  d'oxyde  par  décan- 
tation^ puis  à  le  dessécher  au  bain-marie.  160  parties  de  sous- 


(I)  Americ,  Journ,  of  Pharm.j  Juin  1872,  p.  279. 

(Jl)  American  Joum.  of  Pharm.,  novembre  1872,  p.  521. 

(S)  Archiv  âer  Pharm,,  Jtnvier  1872^  d'après  Àfwthek§r  ZHtung, 

(4)  Year-Book  of  Pharm,,  1871,  p.  614. 
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azotate  donnent  81  à  82  parties  d'oxyde  anhydre.  Il  faut  faire 
usage  d'un  alcali  caustique  bien  exempt  de  carbonate. 

Yoici  la  formule  propoiée  pour  un  gallon  de  liqueur  de 
bismuth  (4"',64)  • 

Oxyde  de  bismath. 9  onces. 

Acide  citrique 16     — 

Ammoniaque  liquide  concentrée 12  onc.  fluid. 

Eau Q.  S. 

On  dissout  8  onces  d'acide  citrique  dans  4  onces  d'eau  bouil- 
lante, on  neutralise  exactement  avec  de  Tammoniaque  (envi- 
ron 7  onces  fluides) ,  et  Ton  y  ajoute  la  moitié  de  son  volume 
d'eau.  On  ajoute  les  8  autres  onces  d'acide  citrique,  puis 
l'oxyde  de  bismutb,  et  l'on  fait  bouillir  pendant  quinze  mi- 
nutes; enfin,  on  ajoute  une  pinte  d'eau,  puis  de  l'ammoniaque 
en  quantité  suffisante  pour  rendre  le  liquide  alcalin,  et  la 
quantité  d'eau  qui  complète  le  volume  d'un  gallon.  Il  ne  reste 
plus  qu'à  filtrer, 

firotnure  dé  calolum;  par  M.  James  Mergein  (1).  —  Sur 
la  recommandation  du  professeur  W.  A.  Hammond  et  de  quel- 
ques autres  médecins,  on  a  substitué  le  bromure  de  calcium 
(Br  Ca)  au  bromure  de  potassium  comme  agent  sédatif  et  hyp- 
notique. Pour  obtenir  le  bromure  de  calcium,  l'auteur  verse 
8  onces  de  brome  dans  un  vase  de  la  capacité  de  2  litres  en- 
viron, il  ajoute  une  demi-pinte  d*eau,  puis  il  fait  arriver  très- 
près  de  la  surface  du  brome  un  courant  d'hydrogène  sulfuré 
jusqu'à  la  disparition  complète  du  brome.  Il  se  fait  un  abondant 
dépôt  de  soufre,  et  de  l'acide  bromhydrique.  On  sépare  l'acide 
bromhydrique  du  soufre  par  ûUratioD^  on  le  sature  avec  du 
carbonate  de  chaux,  et  le  bromure  de  calcium  est  amené,  par 
FévaporatioU)  en  consistance  sirupeuse;  après  quoi,  on  agite 
jusqu'à  refroidissement  pour  l'obtenir  en  cristaux  granulés.  Ce 
sel  se  dissout  dans  deux  fois  son  poids  d'eau^  il  se  décompose 
aisément  à  l'air;  d'abord  incolore,  il  jaunit  parce  que  du 
brome  devient  libre. 

On  en  donne  de  15  à  30  grains  à  un  adulte.      C.  MÉfiU. 

(I)  Amer,  Joum.  of  Pharm,^  ianvier  et  mars  1872. 
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REVDE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


sur  l'acide  éthylmétlijlaoétlqiie  et  eiir  l'éther  tabé- 
rlqoe;  par  M.  C.  Hell  (1).  —  Dans  un  travail  publié  anté- 
rieurement en  collaboration  avec  M.  Erlenmayer  (2),  l'auteur 
avait  constaté  des  différences  notables  entre  l'acide  valérianique 
dérivé  de  l'alcool  amylique  actif  et  celui  qui  provient  de  ralcool 
amylique  inactif;  cette  différence  avait  été  expliquée  en  suppo- 
sant que  l'acide  valérianique  actif  est  de  l'acide  méihyl  éthyla- 

cétique  (3) 

-  C»W00*  =  C*H«(C*H»)(C*BP)0*. 

M.  Hell  a  cherché  à  vérifier  cette  hypothèse  en  réalisant  la 
synthèse  de  l'acide  méthylbutyrique  dont  il  admet  l'identité 
avec  l'acide  méthyléthylacétique.  Il  a  traité  d'abord  par  de 
l'argent  en  mousse  un  mélange  d'éther  bromobutyrique  et 
d'iodure  de  méthyle,  mais  aucune  formation  d'éther  valéria- 
nique n'a  pu  être  observée.  La  8ubstitution.de  Téther  iodo- 
butyrique  au  composé  brome  correspondant  n'a  pas  donné  de 
meilleurs  résultats. 

En  fractionnant  les  produits  des  essais  précédents,  l'auteur  a 
isolé,  entre  autres  composés,  un  liquide  bouillant  entre  233*  6t 
235**  et  présentant  la  composition  de  l'étlier  subérique. 


Sar  risnrétine,  base  isomère  de  Tarée;  par  MM.  W. 

LosSEN  et  P.  SCHIFFERDEGKER.  —  Dans  ses  recherches  sur  Thy- 
droxylamuiine  (4),  M.  Lossen  a  constaté  que  lorsqu'on  fait  agir 


{\)  Berichte  der  deuischen  chemischen  Gesellschaft,  t.  VI,  p.  28. 

(2)  Voir  ce  recueil,  4*  série,  t.  XV.,  p.  49. 

(3)  Je  ne  pense  pas  que  cette  hypothèse  soit  admissible  aujourd'hui.  Il  ne 
me  semble  pas  qu'on  puisse  représenter  par  des  formules  de  constitotloos 
différentes  les  diverses  Tariét^  optiques  d'un  même  corps. 

(4)  Ànnaien  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  CLXVI,  p.  29S.  (Voir  ce  re- 
cueil, 4- série,  t.  XII,  p.  72.) 
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Tacide  cyanhydrique  sur  cet  alcali,  il  se  forme,  non  pas  du 
cyanhydrate  d'hydroxylammine,  mais  tin  composé  différent  qui 
est  dès  lors  isomère  du  cyanate  d'ammoniaque  et  de  Turée 

M.  Lossen  a  fait  avec  M.  Schifferdecker  l'étude  de  cette  base 
à  laquelle  il  a  donné  le  nom  d'isurétine.  . 

Pour  préparer  l'isurétine,  on  se  procure  d'abord  une  solu- 
tion alcoolique  d'hydroxylammioe  en  dissolvant  dans  Talcool 
du  nitrate  de  cette  base,  ajoutant  une  solution  alcoolique  de 
potasse  et  séparant  le  nitrate  de  potasse  produit.  On  ajoute  à 
la  liqueur  un  équivalent  d'acide  cyanbydrique  concentré,  et, 
après  quarante- huit  heures^  on  évapore  dans  une  étuve  chauf- 
fée à  40°.  Parle  refroidissement  delà  liqueur  concentrée,  on  ob- 
tient des  cristaux  volumineux  d'isurétine  qu'on  purifie  par  de 
nouvelles  cristallisations  dans  Talcool  chaud.  Dans  ces  condi- 
tions, 190  grammes  de  nitrate  d'hydroxylammine  donnent 
60  grammes  d'isurétine,  soit  environ  la  moitié  du  rendement 
théorique.  Si  l'évaporation  de  la  liqueur  est  faite  à  une  tempé- 
rature supérieure  à  40'*,  on  décompose  la  plus  grande  partie  du 
produit. 

.  L'isurétine  cristallise  en  grands  prismes  rhomboïdaux  pré- 
sentant un  peu  l'apparence  de  ceux  de  l'urée.  Elle  se  dissout  faci- 
lement dans  Teau  tiède,  moins  dans  l'eau  bien  froide  et  dansl'é- 
ther;  la  benzine  ne  la  dissout  pas.  Elle  fond  entre  104"^  et  lOô* 
en  se  décomposant  en  partie  :  à  une  température  supérieure^  elle 
dégage  des  gaz  en  abondance.  Les  solutions  ont  une  réaction 
alcaline  énergique,  précipitent  les  sels  de  cuivre,  de  plomb  et 
de  mercure^  réduisent  à  chaud  le  nitrate  d'argent,  colorent  en 
brun  rouge  le  perchlorure  de  fer.  Elle  se  dissout  dans  l'acide 
azotique  concentré,  mais  bientôt  une  réaction  énergique  se 
produit  accompagnée  d'un  dégagement  abondant  de  vapeurs 

nitreuses. 

Les  sels  d'isurétine  doivent  être  préparés  à  la  température 
ordinaire  pour  éviter  les  décompositions.  Le  chlorhydrate 
C*H*Az«0*,  HCl  cristallise  en  tables  rhomboïdales,  très-solubles 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool  absolu,  fusibles  à  60®.  Le  sulfate 
neutre  2C'H*Az*0%  S'H'O*  est  très-soluble  dans  l'eau  d'où  l'ai- 
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eool  le  précipite  en  aiguilles.  Les  auteurs  dëcrÎTent  également 
les  deux  oxalates  et  le  picrate. 

Les  produits  qui  se  forment  par  raction  de  la  dialeur  sur 
risurétine  sont  très^complexes.  Les  auteurs  ont  pu  caractéri- 
ser le  carbonate  d'ammoniaque  et  Fammélide.  Les  solutions 
chauffées  de  ses  sels  contiennent  après  décomposition  de  l'acide 
formique,  de  l'ammoniaque  et  de  l'hydroxylammine  ;  les  au- 
teurs représentent  la  réaction  qui  s'est  produite  par  la  formule 
suivante  : 

IsorétlM.  Ae.  formfqae.  HydroxTÙmmine. 

La  solution  aqueuse  de  la  base  isolée  s'altère  élément  sous 
Tinduence  de  la  chaleur,  mais  en  donnant  des  produits  varia' 
blés  avec  la  concentration  de  la  liqueur  ;  une  solution  à  par- 
ties égales  chauffée  au  bain-niarie  dégage  de  l'ammoniaque,  de 
l'acide  carbonique,  de  l'azote  et  laisse  ensuite  déposer  par  le 
refroidissement  du  biuret  ;  l'eau  mère  renferme  encore  de 
l'urée  et  de  la  guanidine. 

En  résumé;  les  décompositions  diverses  de  l'isurétine  ont 
donné  de  l'acide  formique,  de  l'ammoniaque,  de  l'hydroxy^ 
lammine,  de  l'azote,  de  l'acide  carbonique,  de  l'urée^  du 
biuret;  de  la  guanidine  et  de  Tammélide.  La  présence  de  l'urée 
parmi  ces  composés  explique  celle  de  ses  dérivés^  le  biuret,  la 
guapidioe  et  l'ammiélide. 

Sur  le  phénambràna,  ooayeiio  oiirl>ar«  do  i^ndron 
de  boQiUf  ;  par  MM.  {l.  FiniG  et  E.  Osternater  (i).-^ 
En  abandonnant  à  elle-même  une  huile  de  bouille  bouillant 
entre  300  et  400*  et  obtenue  ix)mme  résidu  de  la  préparation 
industrielle  de  l'antbracène^  les  auteurs  ont  observé  la  sépara- 
tion lente  d'un  composé  solide  renfermant  un  carbure  diff<^' 
rent  de  ceux  donnus  jusqu'ici.  Ayant  alors  fractionné  par 
distillation  la  masse  du  liquide  en  plusieurs  paities,  et  re- 
froidi vers  0*  les  liquides  obtenus,  les  premières  portions  à 
point  d'ébuUition  supérieur  à  300""  abandonnèrent  une  matière 
solide,  qui  fut  abondante  encore  dans  les  suivantes  ;  quant  aus 


'■*»  ^ii 


(t)  Annàlen  der  Chem(e  und  Pharmacie,  t.  CLXIV,  p.  361. 
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dernlèrMy  «Hm  bé  prirent  en  une  mftMe  temblable  au  hnu  Le 
produit  solide  «éparé  renferme  de  l'anthraeène  et  en  même  tempt 
le  carlwve  nouveau  «pie  le*  auteurs  nomment  phënanthrftne. 
Les  4eusc  carbures  solides  ont  M  séparés  par  de  trAi«iiom- 
breuses  cristallîsatîons  fraetionnées  dans  l'aloooi.  Laph^nan* 
thrèoe  a  donné  k  Tenalyte  des  nombres  compris  entre  03,6  et 
94,0  pour  le  carbone,  et  5,76  à  5,0S  pour  Phydrogène.  Les 
auteurs  lai  aTaient  d'abord  attribué  la  formule  €**H^*,  mais 
les  réactions  de  ce  carbure  ont  montré  que  sa  composition  cor* 
lespoudait  â  C'*H^*  ;  autrement  dit  le  nouveau  carbure  est  un 
isomère  de  Tanthracène. 

Le  phénanthrène  est  peu  soluble  dans  l'alcool  froid,  plus 
soluble  dans  le  même  véhicule  cbaud  qui  le  laisse  déposer  sous 
forme  de  lames  à  peu  près  incolores.  La  benzine,  le  sulfure  de 
carbone^  l'éiber  et  l'acide  acétique  crîçtalVisable  le  dissolvent 
à  froid,  n  fond  entre  99®  et  100®,  commence  à  se  sublimer 
vers  cette  température  et  bout  beaucoup  au-dessus  de  300*. 

La  solution  alcoolique  additionnée  d'acide  picrique  dissous 
dans  l'alcool^  laisse  bientôt  déposer  des  cristaux  aiguillés  rouges 
solubles  dans  l'alcool  chaud,  l'éther,  la  benzine  et  le  sulfure 
de  carbone^  fusibles  à  143*^  constituant  le  picrate  de  phénan- 
thrène. Ces  cristau:^,  traités  par  l'ammoniaque  aqueuse,  don- 
nent du  picrate  d'ammoniaque  soluble  et  du  phénanthrène  qui 
se  sépare. 

Si  Ton  fait  arriver  du  brome  goutte  à  goutte  dans  une  solu- 
tion éth^fée  du  carbure  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  soit  colorée 
d'une  manière  persiiiaote,  il  ne  se  produit  pas  sensiblement 
d'acide  bnofnhydffiqtte  et  la  liqueur  laisse  déposer  des  cristaux 
dr  bibronsnre  de  phéuantbrène  CH'^Br'^  qui  se  décomposent 
peuàpeu  spootanénent  en  dégageant  de  l'acide  bromhydrique. 
Les  auteurs  pensent  qu'un  dérivé  substitué  du  ptiéaanthrène 
prend  naissanoe  dans  ces  circonstances  en  même  temps  qu'un 
composé  cristallisé  particulier,  fusible  vers  96*. 

En  oxjdant  par  l'acide  chromique  le  phénanthrène  en  solu* 
tion  dans  l'adde  acétique  cristallisable,  on  obtient  entre  autres 
produits  d'altération  plus  avancée  un  dérivé  oxygéné,  la  phé- 
nantliraquinone  G'^H'O^,  substance  isomérique  par  consé- 
quent avec  l'anthraquinone.  Ce  corps  cristallise  dans  l'alcool 
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en  aiguilles  orangées  solubles  dans  la  benzine  et  l'acide  acéti- 
que concentré^  peu  solubles  dans  l'éther,  fusibles  à  198*,  se 
sublimant  facilement  en  larges  lanies  orangées.  Il  se  distingae 
de  Fanthraquinone  par  Faction  réductrice  qu'exerce  sur  loi 
l'acide  sulfureux  qui  est  sans  action  sur  son  isomère. 

En  même  temps  que  le  composé  précédent,  l'oxydation  dn 
phénanthrène  donne  naissance  à  un  peu  d'un  acide  organi- 
que qui  ne  se  produit  pas  dans  les  mêmes  circonstances  arec 
ranihracène.  Cet  acide  se  sépare  lorsqu'on  filtre  encore  tiède 
la  liqueur  dans  laquelle  la  quinone  s'est  déposée.  Sa  oomposi- 
tion  correspond  à  la  formule  C'H^^O'.  Il  prend  également 
naissance  par  l'oxydation  de  la  pbénantbraquinone, 

C»H«0»  H-  H»0«  +  0«  =  C»H««0». 

Cet  acide  est  nettement  bibasique.  Il  fond  vers  226*  et  com- 
mence à  se  sublimer  à  une  température  bien  inférieure.  Un 
certain  nombre  de  sels  ont  été  étudiés  ;  presque  tous  sont  cris- 
tallisables.  Traité  par  la  chaux  vive  à  une  température  élevée, 
il  perd  de  l'acide  carbonique  et  donne  du  dipkényle  G*^H^^  :  il 
est  donc  l'acide  dicarbonique  de  ce  carbure.  Cette  relation  lui 
a  fait  donner  par  les  auteurs  le  nom  à*acide  diphénylique.  En 
même  temps  que  le  diphényle,  l'action  de  la  chaux  donne  un 
composé  cristallisé  C'*H*0*  qui,  traité  par  la  potasse  en  fusion, 
s'unit  à  cet  alcali 

C"H«Ot  +  KHO»  =  C»H»KO» 

pour  donner  le  sel  de  potasse  d'un  nouvel  adde  Cff^^  qui 
est  précisément  l'acide  monocarbonique  du  diphényle.  Ce  der- 
nier acide  est  presque  insoluble  dans  l'eau  froide,  peu  solnble 
dans  l'eau  bouillante,  très-soluble  au  contraire  dans  l'alcool. 
Il  fond  entre  110*  et  111*.  Son  sel  de  chaux  est  cristallisable. 
Les  auteurs  le  nomment  acide  phénylbenzoïque. 

Ë.   JUNGFLBISGH. 


le  Gérant  :  Gborgm  MASSON. 
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Sur  la  reparution  de  la  potasse  et  de  la  soude  dans  les  végétaux 
(5*  mémoire);  par  M.  EuGÈNE  Peligot. 

Je  me  propose  de  soumettre  à  l'Académie  la  suite  de  mes 
études  sur  le  rôle  des  alcalis,  la  potasse  et  la  soude,  dans  la 
production  des  végétaux.  J'ai  montré,  dans  des  communica- 
tions antérieures  (1),  dont  la  première  remonte  à  Tannée  1867, 
que,  contrairement  aux  déductions  qu'on  peut  tirer  dé  l'ana- 
lyse des  cendres  fournies  par  un  grand  nombre  de  plantes  cul- 
tivées, ces  cendres,  riches  en  potasse,  sont  exemptes  de  soude. 
L'absence  de  cet  alcali  ne  peut  être  attribuée  à  l'absence  des 
sels  de  soude,  notamment  du  sel  marin,  dans  le  sol  et  dans  les 
engrais;  car,  à  côté  de  ces  plantes,  il  s'en  développe  d'autres 
qui  renferment  de  la  soude  en  notable  quantité. 

Ces  faits,  à  la  vérité,  ont  été  d'abord  contestés.  On  a  objecta 
que  si  certaines  plantes  cultivées  ne  contiennent  pas  de  soude, 
il  en  est  autrement  pour  ces  mêmes  plantes  lorsqu'elles  végètent 
dans  les' terrains  salés,  situés  à  proximité  de  la  mer.  Je  crois 
avoir  établi  que  le  sel  qu'on  a  trouvé  dans  les  cendres  de  ces 


(1)  Voir  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  VII,  p.  187,  et  t.  X, 
p.  90,  4*  série. 
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plantes  vient»  non  du  terrain,  mais  de  l'air  qui  les  environne; 
il  se  ûxe  à  la  surface  de  la  plante,  par  suite  d'un  transport  pu- 
rement mécanique.  Les  terrains  conquis  sur  la  mer,  comme  les 
polders  de  la  baie  de  Bourgneuf,  ne  deviennent  eux-mêmes  pro- 
pres à  la  culture  qu'autant  qu'ils  ont  ëté  préalablement  dessalés 
par  l'eau  pluviale  ;  de  sorte  que,  à  partir  du  moment  où  la  récolte 
devient  productive,  ils  ne  contiennent  pa'splus  de  sels  de  soude 
que  les  terres  arables  situées  à  line  grande  distance  de  la  mer. 

Une  autre  objection  m'a  été  faite  :  quelques  chimistes  ont 
pensé  que,  si  la  soude  fait  défaut  dans  les  produits  que  j'ai 
étudiés,  ce  résultat  doit  être  attribué  à  la  volatilisation  du  sel 
marin  pendant  l'incinération  des  plantes. 

Je  croyais  avoir  répondu  à  cette  critique,  lorsque  j'ai  insisté 
maintes  fois  sur  la  nécessité  de  pratiquer  cette  incinération  à 
une  température  aussi  basse  que  possible,  sauf  à  obtenir  des 
cendres  noires  ou  grises,  contenant,  par  conséquent^  une  cer- 
taine quantité  de  charbon  non  brûlé;  néanmoins,  comme  c'est 
là  une  question  de  mesure  et  comme  il  est  parfaitement  exact 
qu'en  chauffant  fortement  les  cendres  on  peut  en  chasser  com- 
plètement les  chlorures  qu'elles  renferment,  j'ai  indiqué  dans 
mon  mémoire  le  i^ésultat  d'une  expérience  synthétique  ayant 
pour  objet  de  fixer  la  part  d'erreur  qu'on  peut  attribuer  à 
cette  disparition  des  chlorures  alcalins. 

Les  nouvelles  expériences  que  je  me  propose  de  faire  con- 
naître ont  pour  objet  de  résoudre  cette  question  :  une  plante 
arrosée  périodiquement  pendant  tout  le  temps  nécessaire  à  son 
développement  avec  de  l'eau  tenant  en  dissolution  du  sel  marin 
ou  de  l'azotate  de  soude,  absorbe-t-elle  une  certaine  quantité 
de  soude  et  emprunte-t-elle  au  sol  d'autres  éléments  que  des 
plantes  de  la  même  espèce,  cultivées  dans  des  conditions  iden- 
tiques, arrosées  les  unes  avec  de  l'eau  ordinaire,  les  autres  avec 
des  solutions  renfermant  des  sels  de  potasse  ou  de  magnésie. 

Pour  résoudre  cette  question»  on  a  semé  au  mois  de  Juillet  dernier  un 
nombre  égal  de  haricots  dans  douxe  pots  à  fleurs  en  terre  poreuse^  d'assez 
grande  dimension  ;  la  capacité  de  ces  vases  était  de  13  à  15  litres;  ils  con- 
tenaifiot  20  à  23  kilogrammes  de  terre.  Celle-ci  avait  été  rendue  homogène 
autant  que  possible  par  le  pelletage  :  une  analyse  sommaire  faite  sur  cette 
terre  préalablement  desséchée  lui  assigne  la  composition  suiTaofe  : 
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Matières  organiques 8,2 

Carbonates  de  chaux  et  de  magnésie 11,6 

AfgUe 20,0 

Sable 60,2 

100,0 

La  terre  contenait,  en  outre,  en  quantités  convenables,  les  éléments  fer- 
tilisants, la  potasse,  l'acide  phosphoriquc,  l'oiyde  de  fer,  etc.,  qu'on  ren- 
contre dans  une  terre  de  jardin  de  qualité  ordinaire. 

Chaque  expérience  a  été  faite  en  double  ;  les  pots  numérotés  1  et  2  ont 
reçu  chacun  10  litres  d'eau  de  Seine;  n**  3  et  4, 5  litres  de  la  même  eau 
contenant  1  gramme  de  sel  marin  par  litre  et  plus  tard  5  autres  litres  con- 
tenant 2  grammes;  n**  6  et  6,  15  grammes  de  chlorure  de  potassium  ;  n^*  7 
et 8,  15  grammes  d'azotate  de  soude;  no*  9  et  10,  15  grammes  d'azotate 
de  potasse;  n**  11  et  12^  15  grammes  de  sulfate  de  magnésie  et  d'am- 
moniaque, ces  divers  sels  étant  dissous  dans  les  quantités  d'eau  indiquées 
el-deasus. 

Dès  le  début,  il  a  été  facile  de  constater  l'effet  pernicieux  du  sel  marin 
sur  la  végétation,  alors  même  qu'on  l'emploie  à  si  faible  dose  :  les  plants 
soumis  à  son  action  étaient  beaucoup  plus  chélifs  que  les  autres;  les  feuil- 
les étaient  Jaunes  et  contrastaient  avec  la  coloralion  vert  foncé  des  autres 
lots;  la  floraison  s'est  accomplie  tardivement  et  une  des  tiges  a  péri.  Après 
la  récolte,  chaque  lot  (tiges,  feuilles  et  graines)  pesait  75  à  100  grammes 
après  dessiccation;  le  poids  de  celui  qui  avait  reçu  le  chlorure  de  sodium 
n'était  que  de  55  grammes  (I). 

Après  la  levée  des  graines,  on  a  conservé  dans  chaque  pot  quatre  tiges. 
Les  pots  étaient  placés  les  uns  à  la  suite  des  autres,  en  plein  air,  sans 
abri,  reposant  sur  une  longue  planche  en  bois.  A  partir  du  28  juillet  jus- 
qu'au 14  septembre,  ils  ont  été  arrosés  simultanément  avec  la  même  quan- 
tité d'eau  soit  pure,  soit  tenant  en  dissolution  les  diverses  substances  salines 
à  des  doses  déterminées  ;  les  arrosages  étaient  plus  ou  moins  rapprocliés 
selon  les  besoins  de  la  plante  en  raison  de  la  sécheresse  ou  de  la  pluie  ; 
du  28  juillet  au  23  août,  chaque  lot  a  reçu  cinq  fols  un  litre  d'eau  conte- 
nant 1  gramme  du  sel  employé  t  puis,  à  partir  de  celte  époque,  les  plantée 
étant  assez  vigoureuses  pour  supporter  sans  inconvénient  des  doses  plus 
fortes,  on  a  employé  2  grammes  du  même  sel  pour  la  même  quantité  d'eau 
(soit  de  l'ean  contenant  deux  millièmes)  pour  les  cinq  derniers  arrosages. 
Le  14  septembre,  les  graines  étant  mûres,  on  a  mis  fin  à  l'expérience. 

Après  la  dessiccation  de  chacun  des  lots  à  l'air  et  à  l'étuve,  l'incinération 
en  a  été  faite  &  une  température  très-ménagée.  Le  poids  des  cendres  a 
varié  entre  10  et  14  p.  100  de  matière  sèche. 
En  les  lessivant,  on  en  a  séparé  les  produits  solubles  d'avec  les  produits 

(1)  Dans  une  autre  série  d'expériences,  des  haricots  arrosés  avec  de  l'eau 
contenant  1  millième  de  sel  marin  n'ont  pas  germé,  même  après  le  dépla- 
cement de  Teau  salée  par  de  l'ean  ordinaire. 
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insolubles,  qa\  mmt,  eomme  on  sait^  la  sillee,  les  carbonates  et  les  piiot- 
phates  de  chaux  et  de  magnésie,  les  oxydes  de  fer  et  de  manganèse  et  le 
charbon  non  brûlé.  La  lessive  étant  évaporée,  on  obtient  le  salin  qai  con- 
tient les  sels  de  potasse,  quelquefois  aussi  les  sels  de  soude^  sons  forme  de 
carbonates,  de  sulfates  et  de  chlorures. 

En  comparant  les  nombres  fournis  par  les  analyses  des  oen  - 
dres,  on  voit  que  le  rapport  qui  existe  entre  les  produits  solubles 
et  le  résidu  peu  soluble  a  peu  varié  ;  il  est  compris  entre  40 
et  42,5  de  salin  contenu  dans  100  de  cendres. 

L'étude  des  produits  solubles  présente  un  grand  intérêt. 
J'avais  à  y  rechercher  la  soude  introduite  dans  le  sol  sous 
forme  de  chlorure  ou  d'azotate,  en  quantité  relativement  con- 
sidérable, à  peu  près  égale  au  poids  total  des  matières  minérales 
que  les  plantes  avaient  absorbées  ;  en  raison  de  la  surface  des 
pots^  la  dose  de  ces  sels  ajoutée  à  la  terre  représente  environ 
3^000  kilogrammes  à  l'hectare.  A  aucun  moment^  les  radicelles 
de  la  plante  n'ont  pu  être  soustraites,  par  la  pluie  ou  par  l'ar- 
rosage, au  contact  de  ces  dissolutions  qui  s'accumulaient  dans 
le  sol  au  fur  et  à  mesure  des  progrès  de  la  végétation.  Cepen- 
dant, d'après  les  analyses,  le  sel  marin,  l'azotate  de  soude  ont 
été  absolument  délaissés  par  les  plantes  ;  aucune  des  cendres  ne 
renferme  de  la  soude. 

Ce  résultat  m'a  tellement  surpris  que  j'ai  d'abord  hésité  à 
le  publier,  bien  que  les  conditions  clans  lesquelles  il  a  été  ob- 
tenu fussent  de  nature  à  m' inspirer  quelque  confiance  :  toutes 
les  opérations,  le  dosage  des  dissolutions,  leur  emploi,  la  ré- 
colte, l'incinération,  l'analyse  des  cendres,  sont  le  produit  d'un 
travail  exclusivement  personnel.  En  supposant  que  je  me  sois 
trompé  en  étiquetant  les  plantes  ou  leurs  cendres,  les  conclu- 
sions resteraient  les  mêmes  ;  dans  ces  expériences,  qui  ont  été 
faites  en  double,  toutes  les  cendres  ont  été  analysées  et  la 
soude  ne  s'est  rencontrée  dans  aucune  d'elles. 

Ainsi,  une  plante  qu'on  arrose  pendant  quarante-cinq  jours 
avec  des  dissolutions  de  sel  marin  ou  d'azotate  de  soude  em- 
prunte au  terrain  dans  lequel  elle  se  développe  les  sels  de  po- 
tasse qu'elle  y  rencontre.;  elle  y  laisse  les  sels  de  soude  qu'on  a 
misa  sa  discrétion.  En  comparant  l'analyse  des  salins  fournis 
par  les  différents  lots,  on  serait  porté  à  admtttre,  en  ce  qui 
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concerne  les  cendres  des  plantes  soumises  au  régime  de  Pazotate 
de  soude,  que  ce  sel  est  resté  intact  et  sans  emploi  dans  le  sol, 
puisque  ces  cendres  ont  la  même  composition  que  celles  qui 
ont  été  fournies  par  les  autres  plants  ;  mais  cette  supposition 
ne  saurait  être  admise  :  on  ne  peut  contester  les  propriétés 
fertilisantes  de  ce  sel,  qui  n'agit,  par  conséquent,  que  par 
Tacide  qu'il  renferme,  et  qui  probablement  se  combine^  par 
double  décomposition,  avec  une  autre  base,  la  potasse  ou  la 
chaux. 

Cette  double  décomposition  est  rendue  évidente  par  la  na- 
ture du  salin  fourni  par  les  plantes  arrosées  avec  le  chlorure  de 
sodium  ;  car  si  ce  métal  ne  s'y  trouve  pas,  le  chlore  s'y  rencon-' 
tre  en  très-grande  proportion  ;  en  effet,  ce  salin  ne  renferme  pas 
moins  de  65,7  p.  100  de  chlorure  de  potassium.  Cette  quantité 
est  sensiblement  la  même  pour  les  plantes  arrosées  avec  ce 
dernier  sel;  les  autres  n'en  contiennent  que  des  quantités 
beaucoup  plus  faibles  :  1,4  p.  100  pour  celles  qui  n'ont  reçu 
que  de  l'eau  et  H  p.  100  environ  pour  les  autres. 

Il  convient^  en  outre,  de  faire  remarquer  que  l'addition  des 
sels  de  potasse  pour  4  lots  n'a  pas  augmenté  sensiblement  la 
proportion  de  cet  alcali  dans  les  cendres  :  pour  les  plantes, 
comme  pour  les  animaux,  la  faculté  d'assimilation  se  trouve 
probablement  resseitée  dans  des  limites  très-étroites;  aux  unes 
comme  aux  autres»  on  ne  fait  pas  absorber  au  delà  de  ce  qui 
est  nécessaire  à  leur  existence  et  à  leur  développement. 

Ponr  rechercher  la  soude,  la  partie  soluble  des  cendres  a  été  traitée  par 
l'eau  de  baryte  en  excès  et  soumise  à  un  traitement  que  j'ai  décrit  précé- 
demment avec  détail  ;  ou  bien  le  salin  est  transformé  en  sulfate  ;  on  ajoute 
à  la  dissolution  de  l!acétate  de  baryte;  la  liqueur,  après  séparation  par  le 
flttre  du  sulfate  de  baryte,  est  évaporée  à  sicclté  et  le  résidu  est  chauffé  an 
ronge  naissant;  on  le  reprend  par  l'eau  qui  ne  dissout  que  les  carbonates 
alcalins  :  ceux-ci  sont  transformés  en  chlorures. 

Le  produit  qui  provient  du  traitement,  par  l'un  ou  l'autre  de  ces  procé- 
das, du  salin  des  haricots  soumis  è  l'action  du  sel  marin  ou  de  l'azotate  de 
soude,  a  été  analysé  de  in  manière  suivante  :  on  ajoute  à  la  dissolution 
d'un  poids  connu  du  chlorure  ou  des  chlorures  à  analyser  un  léger  excès 
de  chlorure  de  platine:  le  mélange,  contenu  dans  une  petite  capsule  de  por- 
celaine, est  évaporé  au  bain-marie.  On  le  délaye  dans  de  l'alcool  absolu, 
contenant  le  cinquième  de  son  volume  d'éther;  après  un  repos  de  douxe 
heures,  on  décante  la  liqueur  qui  surnage  et  qui  est  absolument  limpide; 
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oh  lave  à  plusieurs  reprises,  par  décantation,  arec  le  même  liquide  atooo- 
lique^  le  chlorure  double  de  platine  et  de  polaasinoi  ;  après  dc'asiecation,  oo 
pèse  ce  sel  dans  la  capsule  ;  comme  il  est  très-dense,  il  se  prête  très-lÂeo 
k  ces  lavages. 

En  traitant  ainsi  le  salin  des  plantes  arrosées  arec  le  sel  marin.  J'ai  ob- 
tenu les  résultats  suivants  : 

0<%23&  de  chlorure  ont  donné  0^^,765  de  sel  de  platine  correspondant 
hOf^iZZSAe  chlorure  de  potassium.  C'est,  à  moins  de  2  milligranmies  près, 
la  quantité  de  matière  employée  :  cette  matière  est  donc  du  chlorure  de 
potassium  pur. 

Pour  le  salin  des  plantes  soumis  s  à  Taction  de  l'axotate  de  soude,  on  a 
pris  OC', 350  de  chlorure  et  l'on  a  obtenu  t>',138  de  sel  de  plaUnequi  repré- 
sentent Ov'ySiTS  de  chlorure  de  potassium.  La  conclusion  à  tirer  de  cette 
analyse  est  la  même  que  ponr  celle  qui  précède  :  c'est  du  chlorure  de  potas- 
sium pur. 

Mais  comment  ces  résultats  doivent-ils  être  interprétés? 
Quels  sont  les  phénomènes  qui  se  produisent  quand  une  plante^ 
arrosée  avec  le  sel,  retient  le  chlore^  tandis  que  la  soude  n'est 
pas  absorbée  ?  La  question  est  complexe  et  les  éléments  pour  la 
résoudre  sont  bien  insuffisants.  Ce  n'est  donc  qu'avec  beaucoup 
de  réserve  qu'on  peut  hasarder  quelques  hypothèses.  Néan- 
moins, dans  l'expérience  faite  avec  le  chlorure  de  sodium,  il 
est  permis  de  supposer  qu'en  présence  du  sulfate  de  chaux  il 
se  fait  du  sulfate  de  soude  que  la  plante  délaisse  et  du  chlorure 
de  calcium  qu'elle  absorbe. 


Sur  la  purification  de  l'acide  chlorhydrique; 

par  M.  Engel. 

La  pureté  de  l'acide  chlorhydrique  est  indispensable  dans 
certaines  recherches  chimiques,  et  pourtant  on  possède  rare- 
ment un  acide  exempt  d'arsenic.  On  peut  purifier  l'acide 
chlorhydrique  par  un  procédé  très -simple.  Celui  que  je  pro- 
pose est  fondé  sur  la  réduction  de  l'acide  arsénieux  par  l'acide 
hypophosphoreux.  Tandis  que  l'acide  arsénieux  est  oxydé  plus 
facilement  en  solution  alcaline,  comme  l'ont  montré  Penot 
et  Mohr,  îl  est  réduit  plus  facilement  en  solution  acide. 
L'acide  arsénique  est  également  réduit  par  l'acide  hypophos- 
phoreux. 
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Yoicî  comment  on  opère  pour  purifier  un  acide  chlorhy- 
drique  arsenical.  On  introduit  dans  1  litre  d'acide  cblorhydrique 
4  à  5  grammes  d'hypophosphite  de  potasse  dissous  dans  un  peu 
d'eau.  Au  bout  d'un  certain  temps,  une  ou  deux  heures  envi- 
ron, le  liquide  jaunit^  puis  brunit  et  un  précipité  plus  ou  moins 
abondant,  selon  le  degré  d'impureté  de  l'acide,  ne  tarde  pas  à 
se  déposer.  On  attend  que  le  dépôt  soit  fait  et  que  le  liquide 
soit  tout  à  fait  clair;  ce  qui  a  lieu  ordinairement  après  quarante- 
huit  heures  environ.  On  décante  alors  l'acide  cblorhydrique  et 
on  le  distille.  L'acide  ainsi  obtenu  est  complètement  exempt 
d'arsenic  et  l'addition  d'hypophosphite  de  potasse  n'y  introduit 
aucune  autre  impureté.  Comme  l'acide  hypophosphoreux  n'est 
pas  volatil,  on  peut  pousser  la  distillation  presque  jusqu'à  sic- 
cité.  Le  résidu,  ordinairement  encore  très-riche  en  hypophos- 
pfaite  de  potasse,  peut  servir  à  une  nouvelle  opération.  Si 
*  l'acide  cblorhydrique  renfermait  du  chlore,  l'hypophosphite 
de  potasse  le  débarrasserait  également  de  cette  impureté. 

Les  moindres  traces  d'arsenic  contenues  dans  un  acide  cblor* 
hydrique  sont  précipitées  par  l'acide  hypophosphoreux  o»  par 
l'hypophosphite  de  potasse. 

Lorsqu'on  veut  constater  si  un  acide  cblorhydrique  est  arse- 
nical, on  en  traite  une  petite  portion  par  l'hypophosphite  de 
potasse  et  l'on  chauffe.  A  l'ébullition  l'action  est  presque  in* 
stantanée. 
Du  reste,  ce  procédé  de  purification  est  fort  peu  coûteux. 
J'ai    remarqué   récemment    dans    la    réduction  de  l'acide 
cblorhydrique  arsenical  par  l'hypophosphite  de  potasse  cer- 
taines anomalies  que  je  ne  m'expliquais  pas.  En  observant  plus 
attentivement  la  marche  du  phénomène,  je  suis  arrivé  à  con- 
stater que  la  lumière  directe  du  soleil  avait  sur  la -réduction  la 
plus  grande  influence.  En  effet,  si  après  avoir  traité  1  litre 
d'acide  cblorhydrique  du  commerce  par  59  grammes  d'hypo- 
phosphite  de  potasse,  je  le  divise  en  deux  parties  égales  et  que 
j'en  expose  une  aux  rayons  directs  du  soleil,  tandis  que  je 
place  l'autre  dans  l'obscurité,  la  réduction  s'eflFectue  seulement 
dans  la  première. 

J'ai  déjà  dit  que  la  chaleur  favorisait  également  la  réduc- 
tion. 
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Il  faut  donc  après  avoir  traité  l'acide  cblorhydrique  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut,  placer  les  vases  dans  lesquels  doit  se  faire 
la  réduction  dans  un  endroit  où  ils  soient  exposés  aux  rayons 
directs  du  soleil  ou  bien  les  soumettre  pendant  quatre  ou  six 
heures  au  bain-marie  à  une  température  voisine  du  point 
d'ébuUition  de  l'acide. 


Sur  la  matière  sucrée  contenue  dans  les  ckampigmms  ; 

par  M.  A.  MuNTZ. 

Dans  ses  recherches  sur  les  champignons,  Braconnot  a  dé- 
crit un  sucre  qu*il  croyait  appartenir  à  une  espèce  nouvelle. 
Des  recherches  ultérieures  ont  montré  que  ce  sucre  était  de  la 
mannite,  et  les  descriptions  de  Braconnot,  à  un  seul  caractère 
près,  la  fermentation,  concordent  avec  les  propriétés  distinc- 
tives  de  la  mannite. 

Pour  rechercher  si  la  mannite  était  la  seule  matière  sucrée 
qu'ils  contiennent,  j'ai  examiné,  l'automne  dernier,  un  grand 
nonibre  de  champignons,  d'espèces  différentes,  recueillis  dans 
les  forêts  du  Liebfrauenberg.  Il  s'en  trouvait  beaucoup  dont  je 
n'ai  pas  pu  extraire  de  la  mannite  et  qui  donnaient  un  sirop 
facilement  cristallisable.  Les  cristaux  obtenus,  purifiés  par  des 
cristallisations  répétées  dans  Teau  et  dans  l'alcool,  ont  présenté 
toutes  les  propriétés  dutréhalose(l)  que  M.  Berthelot  a  retiré 
d'une  manne  comestible  importée  de  TOrient  et  qui  est  remar- 
quable par  sa  stabilité  et  par  son  pouvoir  rotatoire  plus  grand 
que  celui  de  tous  les  sucres  connus.  Le  pouvoir  rotatoire,  le 
point  de  fusion,  la  forme  cristalline,  la  manière  de  se  compor- 
ter vis-à-vis  de  la  liqueur  cupropotassique,  des  acides,  de  la  le- 
vure de  bière,  tous  les  autres  caractères  démontrent  l'identité 
de  ce  sucre  avec  celui  de  M.  Berthelot. 

M.  Mitscherlich  a  retiré  du  seigle  ergoté  et  décrit  sous  le 
nom  de  mycose  un  sucre  qui  a  été  depuis  trouvé  par  M.  Lud- 

wig  dans  le  Fungus  Sambuci  et  qui  ne  se  distingue  du  tré- 

• 

(1)  Letréhaiose  ou  mycose,  G^*H)*^  +  2H*0,a  été  extrait  d'une  manne 
d'Orieut  désiguée  sous  le  nom  de  trehala  ;  il  se  présente  en  criËtaui  bril- 
lants, solubles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  et  se  transforme  en  glucose,  en 
présence  des  acides  étendus.  P. 
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halose  que  par  un  pouvoir  rotatoire  plus  faible  et  la  propriété 
de  fermenter  facilement. 

Dés  analyses  récentes  de  champignons^  entre  autres  celle  de 
M.  Sacc^  qui  ne  font  aucune  mention  du  tréhalose,  m'ont 
déterminé  à  publier  cette  note^  bien  que  mon  travail  soit  en- 
core très-incomplet. 

Parmi  les  espèces  que  j'ai  examinées,  quelques-unes  {Agar. 
eomp.j  etc.)  paraissent  ne  contenir  que  de  la  mannite  ;  du  moins 
je  n'ai  pas  pu  y  constater  avec  certitude  l'existence  du  tréha- 
lose  ;  d'autres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  contiennent  en 
même  temps,  et  dans  des  proportions  très-variables,  la  man- 
nite et  le  tréhalose  ;  d'autres,  et  parmi  les  espèces  les  plus  com- 
munes [Agar.  tnuscar.^  etc.),  contiennent  du  tréhalose  seule- 
ment et  souvent  en  quantité  très-notable  (jusqu'à  10  p.  100  de 
la  matière  sèche,  dans  certaines  espèées);  d'autres  enfin  [BoL 
cy(m.)j  contiennent  en  même  temps  de  la  mannite,  du  tréha- 
lose et  un  sucre  capable  de  réduire  la  liqueur  cupropotassique 
et  que  je  n'ai  pu  isoler  assez  complètement  pour  en  déterminer 
la  nature. 

Ce  qui  est  digne  de  remarque,  c'est  que  les  analogies  bota- 
niques paraissent  être  sans  aucune  influence  sur  le  choix  pour 
l'un  ou  pour  l'autre  de  ces  sucres  et  que  souvent  des  espèces 
extrêmement  voisines,  vivant  sur  le  même  sol  et  dans  des  con- 
ditions identiques,  contiennent  l'une  de  la  mannite  seulement, 
l'autre  du  tréhalose  sans  mannite.  Cette  diflérence  fait  suppo- 
ser que  les  fonctions  de  ces  espèces  ne  sont  pas  les  mêmes  et 
qu'il  existe  dans  les  unes  une  faculté  d'hydrogénation  qui  man- 
que aux  autres.  Serait- il  vrai  que^  comme  l'ont  prétendu 
Humboldt  et,  après  lui,  Grischow,  Marcet,  et  comme  on 
l'a  mis  en  doute  depuis,  certains  champignons  exhalent  de 
Vhydrogène  qui  pourrait  changer  en  mannite  les  hydrates  jSit 
carbone  à  mesure  que  ceux-  ci  se  forment  ? 

Dans  la  suite  de  ce  travail  j'étudierai  les  différences  qui 
existent  entre  les  fonctions  des  champignons  producteurs  d'hy- 
drates de  carbone  et  des  champignons  producteurs  d'hydra- 
tes de  carbone  avec  excès  d'hydrogène  ;  j'espère  arriver  à  dé- 
montrer définitivement  l'identité,  déjà  soupçonnée  par 
M.  Berthelot,  du  tréhalose  et  de  la  mycose. 
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AnalytÊ  de  la  châtaigne  du  Brésil^  fruit  du  Beriholettta 
exceka;  par  M.  B.  Corenwinder  (1). 

Le  Bertholeitia  excdsa,  de  la  famille  de»  myrtacées,  qui 
fait  partie  de  la  section  des  Lëcytidées  de  Richard  Scbom* 
burg,  a  été  décrit  pour  la  première  fois  par  Humboldt, 
dans  soD  ouvrage  «  Des  plantes  éqmnoxialei  »  •  Cet  arbre  gigan<- 
tesque  et  majestueux  offre  daus  la  structure  de  ses  fruits,  eq>èoe 
de  cocos  arrondis  et  recouverts  d'un  bois  épais,  qui  contiennent 
des  graines  triangulaires,  le  plus  remarquable  exemple  de  la 
puissance  des  forces  organiques.  Le  BerthoUetia  croît  dans  les 
forêts  du  Haut-Orénoque,  entre  le  Padaino  et  VOcamu,  à  peu 
de  distance  du  mont  Mapaga^  entre  les  rivières  d'Omaguaca  et 
de  Gehette  (2). 

Il  habite  Para,  le  Brésil^  il  est  très-fréquent  sur  les  rives 
de  rOrénoque.  Sa  hauteur  atteint  33  mètres  et  même  davan- 
tage. Son  tronc  est  droit;  cylindrique,  d'environ  9  décimètres 
de  diamiètre. 

Ses  rameaux  sont  alternes  ainsi  que  ses  feuilles. 

Le  fruit  est  une  noix  sphérique  de  la  grosseur  d'une  tête 
d'enfant,  divisée  intérieurement  en  quatre  loges,  qui  renfer- 
ment chacune  plusieurs  graines. 

Celles-ci  sont  monospermes,  au  nombre  de  six  à  huit  dans 
chaque  loge.  Elles  affectent  la  forme  obtusément  triangulaire, 
sont  tuberculées  et  de  couleur  cannelle.  Le  péricarpe,  qui  est 
dur  et  ligneux,  contient  une  amande  huileuse.  Jusqu'aujour- 
d'hui, les  châtaignes  du  Brésil  ne  sont  guère  connues  en  Eu- 
rope que  comme  des  fruits  comestibles.  On  en  vend  dans  les 
ports  de  mer,  dans  les  foires.  Fraîches,  elles  ont  un  goût  ei- 
quis,  mais  elles  rancissent  très-vite.  Actuellement,  ces  fruits 
n'ont  rien  d'intéressant  au  point  de  vue  économique,  pour 
l'Europe.  Ce  qui  m'a  décidé  à  en  faire  l'analyse,  dit  M.  Coren- 
winder, c'est  que  je  poursuis  des  recherches  sur  les  graines 
oléagineuses,  et  mon  attention  se  porte  particulièrement  sur 

(1)  Mémoires  de  la  Société  des  sciences  de  Lille. 

(2)  Tableau  de  la  nature  {les  Cataractes  de  VOrénoque). 
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les  produciioQS  de  la  natare  tropicale  que  j'ai  entreyue  dans  ma 
jeunesie,  et  dont  la  splendeur  rayonne  encore  dans  mon  80u«- 
▼enîr. 

C'est  une  opinion  que  j'ai  exprimée  dans  mon  premier 
mémoire  sur  les  graines  d'arachides,  que  la  végétation  vigou- 
reuse des  riions  tropicales  est  appelée  à  fournir  de  plus  en 
plus  à  l'agriculture  de  nos  climats  tempérés,  des  éléments  de 
prospérité.  Déjà  les  importations  de  ces  régions  procurent  à 
celle-ci  les  tourteaux  d'arachides,  de  sésame,  de  palmiste,  de 
coton,  etc.  La  science  et  le  commerce  doivent  redoubler  de 
zèle  pour  augmenter  ces  ressources  précieuses. 

Du  reste,  l'étude  des  organes  reproducteurs  de  la  vie  végé- 
tale est  pleine  de  charmes  pour  le  chimiste  qui  possède  le  sen- 
timent de  la  nature.  De  même  que  le  lait  des  mammifères, 
composé  des  éléments  caséum,  sucre,  beurre,  albumine,  phos- 
phate, est  le  type  de  la  matière  alimentaire  des  animaux^  de  même  . 
dans  les  fruits,  dans  les  graines,  la  nature  a  condensé  des  prin- 
cipes immédiats,  lesquels,  par  la  germination^  éprouvent  des 
modifications  qui  les  rendent  solubles.  Ils  constituent  alors  un 
lait  végétal  qui  renferme  aussi  l'huile,  le  sucre^  les  substances 
azotées,  le  phosphore  nécessaire  pour  réveiller  et  entretenir  la 
vie  de  Tembryon.  Ces  principes  se  retrouvent  dans  toutes  les 
semences ,  mais  ils  varient  dans  des  proportions  qu'il  est 
inutile  de  connaître,  car  il  n'est  pas  douteux  qu'il  règne  une 
harmonie,  une  concordance  entre  ces  proportions  et  le  milieu 
dans  lequel  le  jeune  végétal  est  appelé  à  naître  et  à  se  dé  - 
velopper  (1). 

Je  me  procurai  des  châtaignes  du  Brésil   à   Bordeaux,  où 

(1)  Les  éléments  qui  font  partie  de  la  graine  ont  probablement  des  des- 
tinations spéciales.  L'huile  me  semble  appelée  à  produire  par  sa  combus- 
tion, la  chaleur  initiale  nécessaire  à  l'excitation  de  la  vie,  dans  la  période 
embryonnaire.  Ce  qui  justifie  cette  hypothèse,  c'est  que  dans  le  grain  de 
mais,  entre  autres,  Thuile  est  contenue  dans  des  cellules  qui  entourent  im- 
médiatement l'embryon.  Lorsque  des  circonstances  favorables,  l'humidité, 
la  chaleur  ambiante,  provoquent  les  premiers  symptômes  delà  germination, 
les  tissus  se  gonflent,  la  matière  grasse  brûle  lentement,  en  absorbant 
de  l'oxygène;  de  l'acide  carbonique  se  dégage,  le  fœtus  végétai  excité  par 
une  douce  chaleur  se  réveille  et  commence  à  naître.  Dans  une  phase  pro- 
chaine du  phénomène,  l'amidon  du  périsperme,  se  transforme  en  sucre; 
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elles  étaient  arrivées  récemment  par  un  des  paquebots  qui  font 
la  navigation  régulière  de  ce  port  au  Brésil.  Elles  étaient  très* 
fraickesi  et  avaient  un  goût  excellent.  Après  les  avoir  débarras- 
sées de  leurs  enveloppes  ligneuses,  je  recueillis  une  certaine 
quantité  d'amandes,  et  je  me  mis  à  l'œuvre. 

J'ai  fait  d'abord  quatre  dosages  de  la  quantité  d'azote  conte- 
nue dans  ces  amandes  à  l'état  normal  ;  ils  m^ont  fourni  une 
moyenne  de  2,45  p.  100  (1). 

Ayant  pesé  exactement  5  grammes  d'amandes,  je  les  ai  broyés 
dans  un  mortier  avec  de  l'étber  anhydre.  De  cette  façon,  la  ma- 
tière a  été  désagrégée,  l'eau  et  l'huile  mises  en  liberté  et  la  des- 
siccation a  pu  s'opérer  ensuite  sans  difficultés.  Pour  éviter  des 
pertes,  il  faut  avoir  soin  de  laisser  évaporer  l'éther  spontané- 
ment avant  de  chauffer. 

Enfin,  par  les  méthodes  connues,  j'ai  déterminé  les  poids 
relatifs  de  l'huile,  des  matières  incombustibles,  etc.,  contenues 
dans  cette  amande,  et  j'ai  pu  lui  assigner  la  composition  sui- 
vante : 

gr. 

EaxL 8,00 

Huile 65,60  (2). 

Sabstances  axotées 15,31 

MaUères  organiques  non  axotées. 7,39 

Acide  phosphorique IfSS  | 

Chaux,  potasse,  silice,  etc.  ........     S,35  j      ' 

10000 

Si  l'on  compare  ces  chifires  à  ceux  qui  représentent  la  com- 
position chimique  de  l'amande  d'arachide,  que  j'ai  fait  con- 
naître dans  mon  premier  mémoire  : 


les  matériaux  azotés,  les  phosphates  qui  raccompagnent  deviennent  solo- 
blés  à  la  faveur  d'un  acide  faible  qui  se  développe  par  une  action  chimi- 
que, et  le  lait  du  jeune  être  est  constitué. 

(1)  Ces  analyses  ont  été  faites,  je  le  répète,  sur  des  graines  de  même  ori- 
gine, n  n'est  pas  inutile  de  faire  cette  remarque,  car  ayant  recherché  l'a- 
sote  dans  d'autres  amandes  du  Bertholietia,  je  n'ai  plus  trouvé  que: 
1,91  p.  100  d'azote. 

(2)  M.  Cloéz  a  trouvé  dans  cette  même  amande  :  66,74  p.  100  d'holle. 


—  17  — 

gr. 

Ean 6,76 

Huile " 51,75 

Substances  azotées 21,80 

Matières  organiques  non  aiotées  contenant  de 

l'amidon 17,66 

Acide  phosphorique 0,64  \ 

Potasse,  chlore,  magnésie,  etc 1 .39  }      ' 

100,00 

on  trouve  qu'il  y  a,  dans  la  graine  du  Bertholletia  excelsa  une 
proportion  d'huile  plus  considérable  que  dans  celle  de  l'ara- 
chide, mais  que  la  matière  azotée  y  est  moins  abondante. 

Les  quantités  d'acide  phosphorique  renfermées  dans  les  cen- 
dres (parfaitement  blanches)  de  ces  deux  amandes,  sont  les 
suivantes  : 

Amande  du  Bertholletia 86,54  p.  100. 

^      de  l'arachide •  .  •  .     31,53      — 

Ces  chiffres  sont  respectivement  la  moyenne  de  deux  détermi- 
nations à  peu  près  concordantes.  On  peut  donc  les  considérer 
comme  exacts. 

Le  Bertholletia  est  une  des  plantes  du  Nouveau-Monde  qui 
offrent  le  plus  d'intérêt  et  doit  être  cultivé  dans  les  climats  de 
l'Amérique  avec  autant  de  soins  qu'on  cultive  en  Europe  les* 
noyers  et  les  amandiers. 

Le  fruit  qu'il  produit  est  bon  à  manger.  MM.  de  Humboldt 
et  Bonpland  ont  été  heureux  d'en  rencontrer  dans  leurs  voya- 
ges sur  rOrénoque.  Il  y  avait  trois  mois  qu'ils  ne  vivaient  que 
de  mauvais  chocolat,  de  riz  cuit  à  l'eau,  toujours  sans  beurre^ 
souvent  sans  sel,  lorsqu'ils  firent  leurs  délices  de  ces  amandes 
fraîches. 

Au  Brésil,  à  la  Guyane,  on  extrait  de  ces  fruits  une  huilé  ex- 
cellente, comestible.  N'y  aurait- il  pas  avantage  à  exploiter  dans 
le  même  but  cette  production  en  Europe?  Les  moyens  d'ex- 
traction perfectionnés  dont  nous  disposons  nous  permettraient 
d'en  retirer  une  quantité  d'huile  considérable. 

En  1808,  un  corsaire  français  captura  dans  les  eaux  de  la 
Manche  un  navire  anglais  chargé  de  graines  de  Bertholletia.  Il 
/0sr».  de  Pkam.  et  de  Oi».,  4«  lÉin,  t.  XVin.  (Juillet  1873.)  2 
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entra  avec  sa  capture  dans  le  port  de  Rouen,  et  la  cai^ison  fut 
achetée  par  un  industriel  qui  en  fit  de  l'huile. 

Pourquoi  l'exemple  de  cet  industriel  n'a-t-il  pas  été  suivi  ? 
Je  suppose  que  la  rapidité  avec  laquelle  la  graine  du  Berthol" 
letia  s'altère  aura  découragé  les  importateurs.  Cependant  au- 
jourd'hui que  les  moyens  établis  de  communication  entre  le  nou- 
veau et  l'ancien  continent  sont  plus  rapides,  il  serait  intéressant, 
peut-être^  de  tenter  l'importation  de  cette  denrée^  dont  l'ex- 
ploitation serait  une  source  de  profit  pour  l'industrie,  et  une 
nouvelle  ressource  pour  notre  agriculture. 

En  admettant^  au  surplus,  que  l'huile  retirée  de  cette  graine 
en  Europe  ne  soit  pas  comestible,  elle  pourrait  servir  au  moins 
à  la  fabrication  des  savons  et  à  d'autres  usages  industriels.  Le 
tourteau  lui-même  serait  avantageusement  utilisé  pour  fertili- 
ser nos  terres,  s'il  n'était  pas  propre  à  l'alimentation  du 
bétail.  P.  A.  C. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Expériences  relatives  à  la  putréfaction^  la  désinfeetion 
et  la  conservation  des  substances  organiques;  par  M.  Laujorbois. 

• 

On  sait  avec  quelle  facilité  une  solution  de  gélatine  se 
putréfie.  A  la  température  de  25'',  il  suffit  de  quarante-huit 
heures  pour  qu'elle  se  couvre  de  moisissures,  se  liquéfie  et 
éprouve  une  décomposition  complète.  Or,  si  à  une  solution 
gélatineuse  on  ajoute  un  centième  de  fuchsine,  on  pourra  la 
conserver  pendant  un  temps  dont  je  ne  puis  fixer  la  limite.  J'ai 
l'honneur  d'adresser  à  l'Académie  un  flacon  de  gélatine  à  la 
fuchsine,  qui  date  de  onze  mois,  et  qui  n'a  subi  depuis  cette 
époque  aucune  altération,  bien  qu'elle  ait  été  en  contact  libre 
avec  l'atmosphère. 

Le  20  décembre  1872,  j'ai  enveloppé  50  grammes  de  tranche 
de  bœuf  d'un  papier  brouillard,  enduit  d'une  solution  de 
gélatine  contenant  1  p.  100  de  fuchsine,  et  je  Pai  suspendu  à 
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l'air  libre,  entre  une  fenêtre  et  une  persienne.  Elle  n'a  subi 
aucune  altération^  malgré  la  température  relativement  élevée 
de  rbiver  que  nous  venons  de  traverser.  Les  fibres  se  sont 
racornies  et  ont  pris  la  consistance  de  la  gutta-pcrcha. 

Une  partie  détachée  de  cette  fibre  musculaire  ainsi  conservée 
a  été  soumise  pendant  vingt-quatre  heures  à  la  macération 
dans  Veau  à  la  température  ordinaire.  Elle  n'a  aucune  odeur 
désagréable  et  n'est  point  désagrégée. 

De  l'urine,  datant  du  20  janvier  dernier,  additionnée  de 
1/40,000  de  violet  d'aniline  et  placée  dans  une  éprouvette,  au 
contact  de  l'air,  a  pu  rester  sans  putréfaction  jusqu'à  ce  jour; 
une  infusion  de  café  noir,  datant  du  20  janvier  1872,  aétécon- 
servée  d'après  le  même  procédé. 

(L'auteur  adresse  à  l'Académie  cinq  flacons  contenant  des 
échantillons  des  substances  indiquées.  ) 


De  la  naphtaline  benzylie;  par  M.  Ch.  Froté. 

Lorsqu'on  fait  réagir  du  chlorure  de  benzyle  sur  de  la 
naphtaline  en  présence  du  zinc  en  poudre  (d'après  la  belle 
méthode  de  M.  Zincke),  et  que  Ton  chauffe  légèrement,  il  se 
produit  une  réaction  très-vive,  accompagnée  d'un  foi*t  déga- 
gement d'acide  chlorhydrique ;  le  mélange  se  colore  en  rouge  * 
violacé.  Après  quelque  temps^  la  réaction  devient  plus  lente  et, 
si  Ton  continue  à  chauffer,  il  se  sublime,  vers  170  à  180"*,  dans 
le  col  de  la  cornue,  de  la  naphtaline  non  attaquée.  Entre  320  et 
350^,  il  passe  un  liquide  oléagineux,  jaunâtre,  dont  une  grande 
partie  se  prend  en  masse  dans  le  récipient. 

Mis  sous  presse,  pour  en  extraire  la  matière  huileuse  qui  le 
colore  en  jaune,  et  repris  par  l'alcool,  dans  lequel  il  est  très- 
soluble  à  chaud,  ce  corps  cristallise  de  sa  solution  étendue^  en 
magnifiques  aiguilles  incolores^  assez  semblables  à  Tacénaphtène, 
trë^-solubles  dans  Téther,  insolubles  dans  l'eau  et  fondant  vers 
64».  (L'acénaphtène  de  M.  Berthelot  fond  vers  72».)  Traité  par 
le  bichromate  de  potasse  et  l'acide  sulfurique^  ce  composé  émet 
des  vapeurs  rappelant  V acide  acétique.  Sa  composition  est  repré- 
sentée par  la  formule  C"H". 
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L'analyse  se  rapporte  à  la  naphtaline  benzylée  ou  à  l'aoé- 
naphtène  ou  à  un  isomère  de  ce  dernier  j  mais  l'analyse  de  la 
combinaison  bromée  nous  rapproche  tout  à  fait  de  la  naphtaline 
benzylée;  de  plus,  le  point  du  fusion  est  différent  de  celui  de 
l'acénaphtène. 

On  peut  donc  admettre  que  nous  avons  bien  a£Dûre  à  la 
naphtaline  benzylée. 

Les  quantités  de  CEC^Cl  en  C'^H^  employées  sont  à  peu  près 
80  parties  de  naphtaline  pour  100  parties  de  chlorure  de  benzyle 
et  10  à  15  parties  de  zinc. 

Nous  avons  les  réactions 

On  retrouve  dans  la  cornue  le  zinc  à  Fétat  de  chlorure,  en 
grande  partie  du  moins. 


Mémoire  sur  la  constitution  des  sucres  bruts  de  troisième  jet; 

par  M.  Ch,  Violette. 

De  l'ensemble  de  ce  travail  on  peut  déduire  les  conclusions 
suivantes  : 

1*  Les  sucres  de  troisième  jet  du  nord  de  la  France  con- 
tiennent en  dehors  du  sucre  et  des  matières  terreuses,  les 
principes  minéraux  et  organiques  des  mélasses  d'où  ils  pro- 
viennent. 

2*  Des  mélasses  exceptionnellement  riches  en  chlorure  de 
potassium  peuvent,  dans  certaines  conditions,  fournir  des 
sucres  de  troisième  cristallisation,  de  composition  très-différente 
de  celle  du  sucre  ordinaire  de  troisième  jet.  Ces  sucres  peuvent 
contenir  notamment  des  proportions  considérables  de  sucrate 
de  chlorure  de  potassium  isomorphe  avec  le  sucre  de  canne. 

3**  La  méthode  d'incinération  des  sucres  avec  addition  d'acide 

sulfurique,  généralement  adoptée  aujourd'hui^  donne  un  poids 

de  cendres  supérieur  au  poids  des  cendres  réelles  des  sucres 

bruts.  La  différence  est  d'autant  plus  grande  que  ces  cendres 

sont  plus  riches  en  sel  de  soude  et  carbonates  alcalins. 

4^  Les  cendres  des  sucres  bruts  de  troisième  jet  du  Nord 


r* 
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dont  il  est  question  dans  ce  travail  représentent  très-sensiblemeat 
les  trois  quarts  du  poids  des  sels  existant  dans  ces  sucres 


Influence  de  rammoniaque  dans  les  ateliers  ou  Von  emploie 

le  mercure;  par  M,  J.  Meyer. 

Dans  les  ateliers  d'étamage  de  la  glacerie  de  Chauny,  appar« 
tenant  à  la  Compagnie  de  Saint-Gobain^  je  suis  arrivé  à  éviter 
l'influcace  funeste  du  mercure  sur  la  santé  des  ouvriers,  par 
l'emploi  de  l'ammoniaque.  Il  suffit  de  répandre  tous  les  soirs, 
après  la  fin  du  travail,  un  demi-litre  d'ammoniaque  liquide 
du  commerce  sur  le  sol  de  l'atelier. 

Je  fus  conduit  à  cette  pratique  en  l'année  1868  par  des  motifs 
étrangers  à  Thygiène,  et  ce  fut  par  un  hasard  heureux  que  j'ai 
pu  constater  l'action  salutaire  et  préservatrice  de  l'ammoniaque. 
L'odeur  pénétrante  du  gaz  rend  l'atmosphère  de  l'atelier  d'éta- 
mage  moins  fade^  moins  suffocante  et  moins  pénible  pour  les 
ouvriers. 

En  outre^  et  j'insiste  tout  spécialement  sur  ce  point,  depuis 
1868,  c'est-à-dire  depuis  cinq  ans,  je  n'ai  pas  vu  un  seul  ouvrier 
nouveau  atteint  d'accidents  mercuriels,  tandis  qu'avant  cette 
t'poque  r influence  du  poison  se  faisait  souvent  sentir  chez  des 
ouvriers  qui  ne  travaillaient  à  l'étamage  des  glaces  que  depuis 
six  mois. 

Quant  aux  ouvriers  anciens  qui  avaient  été  pris  antérieu- 
rement de  tremblement  mercuriel,  les  accès,  malgré  la  conti- 
nuation du  travail,  sont  devenus  peu  froqucnis  et  sans  gravité. 

11  convient  de  répandre  l'ammoniaque  dans  l'atelier  le  soir 
plutôt  que  le  matin  ;  l'action  préservatrice  est  alors  plus  efficace; 
le  gaz  ammoniaque  libre  se  répand  d'une  manière  uniforme 
dans  toute  l'étendue  des  ateliers,  pendant  l'interruption  du 
travail. 

Je  me  borne  à  publier  ces  résultats;  il  m'est  impossible  de 
les  expliquer-,  aussi  je  ne  hasarde  aucune  théorie^  et  je  m'en 
tiens  aux  faits. 

Le  moyen  hygiénique  que  je  propose  est  si  simple  que  j'espère 
voir  son  emploi  se  généraliser  dans  tous  les  ateliers  où  l'on 
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manie  le  mercure  à  l'ëtat  de  métal.  Dans  le$  laboratoires  de 
chimie,  quand  on  travaille  beaucoup  8ur  le  mercure,  il  y  aurait 
de  même  un  grand  avantage  à  répandre  chaque  jour  un  peu 
d'ammoniaque  sur  le  sol. 


Sur  le  sucrât e  de  chlorure  de  potassium;  par  M.  Gh.  Yio- 
LETTE.  —  Le  sucre  forme,  avec  le  chlorure  de  potassium, 
une  combinaison  que  j'ai  obtenue  en  cristaux  assez  nets  et  assez 
volumineux  pour  que  j'aie  pu  en  faire  la  détermination  cris- 
tallographique.  Ces  cristaux  appartiennent  au  système  du  prisme 
oblique  à  base  rhombe.  L'angle  des  faces  verticales  du  prisme 
est  de  100^  40'.  En  retournant  le  prisme  de  90*,  les  angles  des 
faces  qui  forment  la  zone  parallèle  à  la  petite  diagonale  sont  : 
3ir  27';  115'  65';  140'  25';  150»  23';  ISl*  18';  115*  55';  140« 
20  ;  ISO**  15'.  Ce  sont  là,  comme  on  le  voit,  les  angles  caracté- 
ristiques des  cristaux  du  sucre.  Le  sucrate  de  chlorure  de 
potassium  est  donc  isomorphe  avec  le  sucre;  aussi  ai-je  pu 
obtenir  des  cristaux  contenant  des  proportions  variables  de 
sucre  et  de  sucrate. 

Il  suit.de  là  que  la  composition  du  sucrate  de  chlorure  de 
potassium  est  parfaitement  déterminée.  La  formule  qui  repré- 
sente le  poids  moléculaire  de  cette  substance  est  donc  G* 'H'* 
KGIO^^  Par  suite,  la  formule  du  sucre  est  aussi  déterminée  et 
égale  à  G^*H'*0^^  qui  s*accorde  avec  les  réactions  principales 
de  cette  substance.  La  composition  de  la  combinaison  du  sucre 
avec  le  sel  marin,  signalée  depuis  longtemps  par  M.  Peligot^  est 
donc  CH*^NaC10"  ;  les  résultats  numériques  de  l'analyse  de 
M.  Peligot  concordent  avec  cette  formule.  Ce  savant  donne  en 
effet  dans  son  mémoire  14,65  pour  le  poids  de  NaCl  fourni  par 
lOO**  de  la  combinaison;  la  formule  précédente  conduit  à  14,68. 
Les  nombres  différents  indiqués  par  M.  Maumené^  en  1871, 
proviennent  de  ce  que  le  corps  qu'il  a  étudié  était  un  mélange 
de  sucre  et  de  sucrate  isomorphe,  comme  je  l'établirai  prochai- 
nement. 

La  combinaison  C^'H'^RCIO*'  n'est  point  déliquescente, 
contrairement  à  l'opinion  admise;  elle  se  comporte,  sous  l'in- 
fluence de  la  chaleur,  un  peu  autrement  que  le  sucre*  J'en 
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poursuis  Tétude,  ainsi  que  celle  des  composés  analogues  que 
forme  le  sucre,  et  je  me  propose  d'entretenir  prochainement 
l'Académie  du  résultat  de  mes  recherches. 


De  la  flamme  du  gaz  d'éclairage  comme  réactif  irèê-sen- 
iible  de  V acide  borique;  pair  M.  BiDAUD.  —  Si  Ton  dirige  la 
flamme  du  gaz  d'éclairage,  sortant  par  un  bec  Bunsen,  sur 
une  très-petite  écaille  d'acide  borique,  placée  sur  un  fragment 
de  porcelaine,  cette  flamme  prend  immédiatement  une  magni- 
fique couleur  verte.  Il  n'est  même  pas  nécessaire  que  le  jet 
enflammé  enveloppe  l'acide  :  il  suffit  qu'il  soit  rapproché  de 
façon  à  en  lécher  légèrement  la  surface. 

Dans  uo  de  mes  nombreux  essais,  1  centigramme  d'acide 
borique  fut  placé  sur  un  morceau  de  capsule  en  porcelaine, 
très-exactement  taré;  la  flamme,  maintenue  à  une  distance 
qu'on  fit  varier  de  1  millimètre  à  1  centimètre  de  la  surface  du 
lèt,  prit  en  totalité  une  belle  teinte  verte.  Après  une  minute 
d'expérience,  c'était  à  peine  si  les  petites  écailles  boriques  avaient' 
été  légèrement  fondues  :  elles  n'adhéraient  pas  à  la  porcelaine 
et  une  balance  très-sensible  n'indiqua  aucune  diminution  de 
poids.  On  reprit  alors  l'essai,  et  pendant  vingt-cinq  minutes  la 
flamme  fut  colorée^  en  totalité  ou  seulement  en  quelques-uns  de 
ses  points,  toujours  faciles  à  saisir  dans  un  endroit  un  peu  obscur. 
Dans  les  mêmes  conditions,  du  borax  ne  donne  que  la  coloration 
jaune  due  à  son  alcali;  quand  on  l'additionne  d'une  goutte 
d'acide  sulfurique,  la  couleur  verte  apparaît  instantanément. 

1  gramme  d'une  solution  contenant  1  centigranmie  d'acide 
borique  pour  20  grammes  d'eau  fut  placé  sur  un  fragment  de 
capsule,  et  chauffé  légèrement.  Dès  que  les  vapeurs  apparurent, 
on  y  plongea  la  flamme  du  gaz,  qui  verdit  immédiatement.  En 
mettant  alternativement  la  flanune  sous  la  solution  et  dans  la 
vapeur  dégagée,  la  coloration  verte  reste  visible  pendant  assez 
longtemps  et  s'embellit  à  mesure  que  la  concentration  avance; 
du  reste,  en  promenant  la  flamme  à  la  surface  du  liquide  bouil- 
lant, on  trouve  des  points  où  la  couleur  est  plus  intense;  par 
exemple,  sur  les  bords  où,  par  l'évaporation,  il  se  forme  un 
très-petit  liséré  efflorescent. 
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1  gramme  de  la  solution  ci-dessus  à  ;^  a  ëtë  ajouté  à  12 
grammes  d'eau^  et  1  gramme  de  cette  dilution  à  Yiôô^  chauffé 
comme  il  a  été  dit,  a  coloré  les  bords  de  la  flamme  pendant 
plusieurs  minutes. 

En  ajoutant  à  la  solution  borique  un  peu  de  carbonate  de 
soude,  on  n'obtient  que  la  coloration  jaune  de  l'alcali  ;  mais, 
avec  un  peu  d'acide  sulfurique,  on  fait  apparaître  la  couleur 
verte  presque  immédiatement.  Si,  au  lieu  d'employer  le  sel  de 
soude,  on  se  sert  de  sulfure  d'ammonium  ou  d'acide  tartrique, 
la  coloration  de  la  flamme  a  lieu  dès  qu'on  la  couche  dans  la 
vapeur  qui  s'échappe  du  mélange,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
d'ajouter  d'acide  sulfurique. 

Un  peu  d'acide  borique  a  été  chauffé  dans  une  capsule  recou- 
verte d'un  têt,  et  au  bout  de  quelques  instants  ce  dernier,  léché 
par  la  flamme  du  gaz,  l'a  colorée,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  la 
moindre  trace  apparente  de  substance  à  sa  surface. 

Avant  chaque  expérience,  on  couchait  la  flamme  sur  le  têt  en 
porcelaine  avec  lequel  on  devait  expérimenter,  et  jamais  elle 
n'offrait  de  coloration.  Cette  épreuve  à  blanc,  faite  dans  l'ob- 
scurité comme  Texpérience  réelle,  avait  pour  but  de  démontrer 
que  la  feinte  verte  n'était  pas  due  à  l'alliage  formant  le  bec  d'où 
s'échappait  le  gaz.  Du  reste,  la  couleur  que  produit  l'alliage 
cuivreux  est  d'une  nuance  un  peu  différente  et  forme  un  noyau 
conique  dont  la  base  repose  sur  l'ouverture  du  bec;  tandis 
qu'avec  l'acide  borique  la  coloration  est  surtout  intense  à  Tex- 
trémité  ou  sur  les  bords  de  la  flanime,  qui  doit  avoir  au  moins 
1  décimètre  de  longueur. 

i  gramme  de  borax  contenant  0^,3665  d'acide  borique  a  été 
dissous  dans  250  grammes  d'eau  ordinaire;  10  grammes  de 
cette  solution  contiennent  donc  0",01466  d'acide.  On  les  ajoute 
à  250  grammes  d'eau.  5  grammes  de  cette  dilution  sont  essayés 
après  qu'on  y  a  ajouté  de  l'acide  sulfurique,  et  la  réaction  est 
manifeste.  Ces  5  grammes  ne  renfermaient  cependant  pas  ^  de 
milligramme  d'acide  borique. 


Action  du  zinc  sur  le  chlorure  d'aoétyle\  par  MM.  D.  Tom- 
MASI   et  G.  QuESNEviLLE.   —  Dans  sa  Chimie  organique  (t.  I, 
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p.  756),  Gerhardt  mentionne  Taction  que  le  zinc  exerce  sur 
le  chlorure  d'acétyle  On  obtient,  dit-il,  du  chlorure  de  zinc  et 
une  matière  brune^  goudronneuse,  dont  on  précipite  par  l'eau 
une  masse  brune  et  poisseuse.  Nous  ayons  pensé  que  Ton  se 
trouvait  ici  en  présence  d'un  produit  de  condensation.  Pour 
Tobienir  à  l'état  de  pureté,  on  chasse  par  la  chaleur  l'excès  de 
chlorure  d'acétyle,  puis  on  dissout  dans  l'acool  à  chaud  et  l'on 
précipite  par  l'eau.  En  répétant  plusieurs  fois  cette  opération, 
au  lieu  d'une  masse  brune  et  poisseuse  on  obtient  une  poudre 
brun  jaunâtre,  amorphe,  ayant  une  composition  bien  dé6nie. 
Ce  composé,  que  l'on  peut  nommer  acétylide^  offre  les  caractères 
suivants  :  il  est  soluble  dans  l'alcool,  l'éther,  l'acide  chlorhy- 
drique,  l'acide  nitrique  fumant,  l'acide  acétique  anhydre.  Le 
chloroforme  le  dissout  aussi,  et  sa  solution,  évaporée  dans  le 
vide^  donne  des  paillettes  rouges.  Avec  la  liqueur  de  tartrate 
cupropotassiquc ,  il  n'y  a  pas  de  réduction.  (Ihauffé  sur  une 
lame  de  platine,  il  brûle  avec  une  flamme  très-éclairante. 

Il  s'unit  au  brome  et  donne  au  moins  une  combinaison  qui 
sera  décrite  ultérieurement.  La  composition  deTacétylideséchée 
à  100*,  peut  être  représentée  par  la  formule  C"fl"0*. 

La  réaction  qui  semble  donner  naissance  à  ce  produit  est 
double.  Dans  l'une,  le  chloi  ure  de  zinc  agit  comme  désliydra- 
tini  ;  dans  l'autre,  il  se  produit  de  l'acide  acétique.  On  a  donc 

&  C«H>0  cl  ■*■  ^^'""  =  SZn'T.l»  -}-  'H*0  +  2C»H»0.H0  +  Ci«H««0*. 


Gondentation  de  l'oxyde  de  carbone  et  de  l'bydro- 
ffène,  d'une  part,  del'asote  et  de  Tbydro^ne,  dlintre 
part,  par  l'efllOTe  électrique  ;  par  MM.  P.  Thënaro  et 
ARN.  ThÉnard.  —  Les  auteui-s  ont  soumis  à  l'effluve  électrique 
un  mélange  à  volumes  égaux  d'oxyde  de  carbone  et  d'hydro- 
gène, c'est-à-dire  le  mélange  même  que  donne  l'étincelle  quand 
on  foudroie  volumes  égaux  d'acide  carbonique  et  de  protocar- 
bure d'hydrogène.  La  réaction  s*est  opérée  dans  le  même  appa- 
reil, pins  de  deux  fois  plus  vite  que  précédemment  (voir  Jour* 
nal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XVIl,  p.  441  ),  et  il  s'est 
formé  un  liquide  oléagineux. 
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Un  mélange  d'hydrogène  et  d'azote  dans  la  proportion  de 
3  à  1 ,  soumis  également  à  Faction  de  l'effluve,  a  donné  nais- 
sance à  des  traces  d'ammoniaque  très -sensibles  à  l'odorat,  et 
qu'on  a  reconnues  à  l'aide  du  papier  de  tournesol.  La  produc- 
tion de  l'ammoniaque  ne  se  ralentit  pas  si  l'on  ajoute  de  l'acide 
sulfurique  dans  le  réservoir  des  gaz. 

Dans  une  expérience,  la  condensation  des  gaz  a  été  de 
65  centimètres  cubes  en  treize  heures. 

Le  produit  obtenu  sons  l'influence  de  l'effluve,  avec  le  gaz 
des  marais  et  l'acide  carbonique  d'une  part,  et,  d'autre  part, 
avec  l'oxyde  de  carbone  et  l'hydrogène  mélangés  à  volumes 
égaux,  se  présente^  dans  les  deux  cas,  sous  la  forme  d'un  liquide 
qui  se  condense  dans  le  tube  à  effluve  en  petites  gouttelettes 
incolores  d'abord,  mais  qui  vers  la  fin  s'ambrent  d'une  manière 
très-sensible  et  passent  de  l'état  oléagineux  à  l'état  poisseux. 

Le  produit  fourni  par  le  gaz  des  marais  et  l'acide  carboni- 
que s'est  dissous  en  partie  dans  l'eau,  et  a  donné  un  liquide 
jaune  opalin  et  très-acide,  qui  avait  une  forte  odeur  de  mé- 
tacétone  mélangée  de  produits  formiques.  Il  a  réduit  l'oxyde  de 
mercure,  a  donné  avec  la  potasse  un  sel  soluble,  n*a  pas  préci- 
pité le  nitrate  d'argent  et  s'est  dissous  faiblement  dans  l'al- 
cool. 

Presque  toute  la  matière  s'est  dissoute.  La  solution  aqueuse 
était  jaune  eau-de-vie,  très-acide,  d'une  odeur  formique  plus 
prononcée  que  la  précédente.  La  matière  a  brûlé  sur  une  lame 
de  platine,  comme  le  sucre  ou  l'acide  tartrique.  La  liqueur  de 
Fehling,  le  nitrate  d'argent  à  chaud,  le  bichlorure  de  mercure 
ont  été  réduits  avec  énergie. 

Que  conclure  de  ces  caractères  presque  tous  négatifs?  Rien 
en  ce  qui  touche  la  nature  des  espèces  chimiques  engendrées^ 
mais  beaucoup  au  point  de  vue  d'un  procédé  qui  donne  nais- 
sance à  des  espèces  chimiques  aussi  complexes.  M.  Berthelot 
pense  même  que  ces  produits  dérivent  de  la  condensation  de 
l'aldéhyle  formique  C*H*0*.  Pour  résoudre  cette  importante 
question,  il  faut  de  nouvelles  recherches  et  de  nouveaux  appa- 
reils. Les  auteurs  se  proposent  de  continuer  ce  travail  qui  pro- 
met les  résultats  les  plus  intéressants. 
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Redi^rctaM  svr  la  ohlorore^  le  bromiire  et  l'iodvre  de 
tricdiloracétyle;  par  M.  Gal.  —  M.  Gai  rappelle  d'abord  les 
travaux  de  MM.  Dumas,  Malaguti  et  Wurtz  sur  les  dérivés 
par  substitttrioD  du  chlorure  d'acétyle,  la  découverte  du  bro- 
mure et  de  riodure  d'acétyle  et  ua  moyen  facile  de  préparer 
l'acide  trichloracétique  dû  à  M.  GlermoDt.  Ce  moyeu  consiste  à 
traiter  le  chloral  hydraté  par  Tacide  azotique  fumant. 

Lorsqu'on  fait  agir  le  protochlorure  de  phosphore  sur  V acide 
trichloracétique,  il  se  dégage  de  l'acide  chlorhydrique,  il  se 
forme  de  Tacide  phosphoreux  et,  en  rectifiant  le  liquide  qui 
distille ,  on  recueille  un  produit  bouillant  régulièrement  à 
1 18<»,  qui  est  identique  à  l'aldhéhyle  perchloréeou  chlorure  d^a- 
cétyle  irichloréy  C*GP0*,G1  (chlorure  de  trichloracéiyle). 

£n  remplaçant  dans  l'opération  précédente  le  chlorure  de 
phosphore  par  le  bromure^  on  a  obtenu  le  bromure  de  trichlora- 
cétyle,  C*G1'0*,  Br.  C'est  un  liquide  incolore,  fumant  à  l'air, 
bouillant  à  143*"  et  se  transformant  au  contact  de  l'air  ou  de 
Veau  en  acide  trichloracétique. 

Si  Ton  projette  par  petites  portions  de  Viodure  de  phosphbre 
dans  l'acide  trichloracétique  en  fusion,  il  se  dégage  de  l'acide 
iodhydrique  et  de  la  vapeur  dHode,  et  l'on  obtient  une  faible 
proportion  d'un  liquide  brun.  Ce  liquide  distillé  sur  le  mer- 
cure passe  à  peu  près  incolore,  et  paraît  bouillir  vers  180».  Il 
fume  légèrement  à  l'air.  L'alcool  agit  avec  énergie  sur  ce  com- 
posé et  donne  naissance  à  un  corps  étliéré  qui  présente  toutes 
les  propriétés  de  l'éther  trichloracétique. 


M6tboâe  pour  doser  l'oxygène  dans  l'eau  ozygr^née 
et  dans  d'antres  liquides  an  moyen  d'une  liqueur  ti« 
trée  ;  par  M.  Hamel.  —  M.  Haniel  emploie  le  procédé  suivant 
pour  le  dosage  de  l'oxygène.  Dans  un  vase  muni  d'un  tube  ab- 
ducteur dirigé  sous  une  éprouvette  graduée,  on  met  une  quantité 
détenninée  d'eau  oxygénée,  et  l'on  y  verse  goutte  à  goutte,  au 
moyen  d'une  burette,  une  solution  de  permanganate  de  potasse; 
à  mesure  que  l'on  verse  le  réactif,  il  se  décolore,  et  Tox^ènese 
rend  sous  l 'éprouvette  graduée;  dès  que  l'eau  commence  à 
se  colorer,  le  dégagement  de  gaz  cesse  et  la  réaction  est  termi- 
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nëe.  On  lit  alors  sur  Ik  burette  le  volume  de  permanganate 
employé  et  l'on  mesure  le  Tolume  de  gaz  dégagé  ;  on  cherche 
par  le  calcul  combien  1  centimètre  cube  de  permanganate  de 
potasse  représentera  d'oxygène  dégagé.  On  a  donc  ainsi  une 
liqueur  titrée  qui  servira  à  doser  directement  l'oxygène  en  se 
fondant  sur  la  coloration  qui  se  produit  dès  que  le  dégagement 
de  gaz  cesse.  Cette  méthode  peut  servir  à  doser  l'oxygène  dans 
des  liquides  où  les  éléments  autres  que  l'oxygène  n'auront  pas 
d'action  nuisible  sur  le  réactif. 

A  l'occasion  de  cette  communication,  M.  P.  Thénard  rap- 
pelle qu'il  a  déjà  fait  connaître  : 

1*  Que  si  à  de  Facide  arsénieux  on  ajoute  de  l'eau  oxygénée 
d'abord,  puis  de  l'hypermanganate  dépotasse,  l'acide  ne  s'oxyde 
que  quand  toute  l'eau  oxygénée  a  été  décomposée; 

^  Qu'il  se  dégage  une  quantité  d'oxygène  double  de  celle 
qui  suroxyde  l'eau,  une  moitié  étant  fournie  par  elle^  et  l'autre 
par  l'hypermanganate  ;  celui-ci,  si  la  liqueur  est  acide,  est  ra- 
mené à  l'état  de  sel  de  protoxyde. 

M.  Thénard  convient  cependant  qu'il  n'a  pas  conclu  au  do- 
sage de  Feau  oxygénée  par  l'hypermanganate  de  potasse. 


Actioii  dn  chlorure  de  cbloracéfyle  rar  l'aniline  et  le 
tolnid)ne;  par  M.  Tommasi.  —  M.  Tommasi  a  observé  que 
l'aniline,  C'H'^Az,  et  la  toluidine,G^^H*Az,  échangent,  en  présence 
du  chlorure  d'acétyle  monochloré,  un  atome  d'hydrogène 
contre  un  atome  d'acétyle  chlore  et  donnent  naissance  ainsi  à 
deux  nouveaux  produits  cristallisés,  la  phénylchloracétamide 

CW 
H      }Ai, 
C»H«CIO 

et  la  benzylchloraceiamtde 

H       ]Âi. 
CWCIO 

M.  Tommasi  a  obtenu  ces  composés  par  un  procédé  ana- 
logue à  celui  qu'il  avait  indiqué  pour  la  préparation  de  la 
chloracétylurée,  en  ayant  le  soin  de  n'introduire  Taniline  et  la 
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toluidine  que  par  petites  quantités  à  la  fois  dans  le  chlorure 
d'acétyle  inonochloré  ref raidi. 

La  phënylchloracétanûde  cristallise  en  aiguilles  fines  dans 
Teauy  et  en  tables  mamelonnées  dans  ralcool.  Elle  fond  à  97* 
et  se  sublime  à  une  température  élevée.  Elle  est  soluble  dans 
l'éther,  les  acides  acétique,  sulfurique  et  chlorhydrique. 
L'acide  azotique  la  transforme  en  un  nouveau  composé  nitré 
qui  n'a  pas  encore  été  analysé. 

La  benzylcbloracétamide  cristallise  en  aiguilles  prismatiques 
qui  se  subliment  à  110"  et  qui  fondent  à  162».  Elle  est  inso- 
luble dans  l'eau  froide  et  dans  l'acide  cblorhydrique,  soluble 
dans  les  acides  acétique  et  sulfurique. 


Des  effets  toxiques  des  iodores  de  tétraméthylam- 
moniam  et  de  tétramylammoniom;  par  M.  Rabuteau. 
—  M.  Rabuteau  a  injecté  dans  les  veines  d'un  chien  2  grammes 
de  chlorure  de  triméthylammonium  (chlorhydrate  de  triméthy- 
lamine)  dissous  dans  40  grammes  d'eau,  et  il  n'a  observé  qu'un 
léger  ralentissement  de  la  circulation  et  un  léger  abaissement 
de  la  température  animale.  Il  voulut  alors  injecter  chez  un 
autre  chien  la  même  dose  à'iodure  de  tétraméthylammonium  ; 
mais  à  peine  le  quart  de  la  substance  avait  pénétré  dans  le  tor- 
rent circulatoire  que  l'animal  s'agita  vivement,  que  les  mou- 
vements respiratoires  cessèrent  presque  aussitôt,  en  même  temps 
que  le  corps  éprouvait  un  tremblement  fibrillaire;  le  cœur 
s'arrêta  au  bout  de  quatre  à  cinq  minutes. 

Chez  un  autre  chien  de  forte  taille,  25  centigrammes  d*iodure 
de  tétraméthylammonium  sont  injectés  sous  la  peau  de  la  poi- 
trine. Immédiatement  les  battements  cardiaques  s'accélèrent, 
les  pupilles  sont  énormément  dilatées,  la  respiration  devient 
plus  forte  el  pénible,  l'animal  ne  peut  plus  se  mouvoir;  il  est 
sensible  et  il  a  conservé  tov^te  son  intelligence.  Le  rétablisse- 
ment a  lieu  au  bout  d'une  demi-heure.  Ces  symptômes  sont 
semblables  à  ceux  que  produit  le  curare. 

D'autres  expériences  ont  été  faites  sur  les  grenouilles. 

Il  résulte  de  ces  faits  :  1*  que  l'iodure  de  tétraméthylammo- 
nium est  un  poison  énergique;  2*  qu'il  paralyse  les  extrémités 
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dés nerfs  moteurs  ;  3<»  qu'il  respecte  la  sensibilité  et  la  oontra<s 
tillté  musculaire,  comme  le  curare. 

Viodure  de  tétramylammontum  exerce  sur  l'économie  à  peu 
près  la  même  action  que  le  précédent;  les  symptômes  observés 
sont  du  même  ordre. 

Suivant  M.  Rabuteau^  les  sels  de  tétramylammonium  et 
de  tétraméthylammonîum  tels  que  les  iodures  (GH')*Azr, 
(C*H^*)*ÂzI,  sont  des  poisons  actifs,  tandis  que  le  chlorhydrate 
de  triméthylamine,  (CH*)*HAzCL,  ne  Test  pas.  Ce  qui  frappe 
dans  ces  résultats^  c'est  que  la  substitution  de  GH*  à  tout  Thy* 
drogène  de  Tammonium  transforme  un  composé  peu  actif  en 
un  autre,  qui  est  éminemment  toxique  et  agit  comme  le 
curare. 


Becherchei  siir  la  composition  chimique  â«s  eanz 
thermominéralet  de  Vichy,  de  Bonrbon-rArchambaQlt 
et  de  Néris;  par  M.  de  Gouvenin.  —  M.  de  Gouvenin  a  re- 
cherché dans  ces  eaux  l'iode^  le  brome,  le  fluor,  etc.,  et  il  ré- 
sulte de  ses  expériences  : 

V  Que  les  eaux  de  Vichy,  de  Néris  et  de  Bourbon-rArcham- 
bault  contiennent  certainement  de  l'iode  ;  mais  la  proportion 
en  est  excessivement  faible.  On  y  trouve  surtout  du  brome  en 
quantité  parfaitement  dosable  ; 

2°  Que  le  rôle  du  fluor  dans  ces  eaux^  comme  agent  miné- 
ralisateur,  est  beaucoup  plus  important  qu'on  ne  Favait  soup- 
çonné jusqu*ici  •,  l'eau  de  Néris  surtout  est  très- remarquable 
sous  ce  rapport  ; 

3°  Que  ces  mêmes  eaux  ou  leurs  dépôts  renferment  une 
foule  de  corps,  comme  :  l'arsenic,  le  zinc,  le  plomb,  le  cui- 
vre, etc.,  qui  en  attestent  l'extrême  complication,  et  dont  la 
présence  servira  peut-  être  à  éclaircir  un  jour  les  causes  de  leurs 
propriétés  thérapeutiques. 


Sar  la  fabricatioa  da  salfate  d'ammoniaqoe  à  Faide 
des  déchets  asotés;  par  M.  L^Hôte.  —  Le  procédé  de  fabri- 
cation du  sulfate  d'anunoniaque  proposé  par  M.  L'Hôte  n'est 
qu'une  application  du  dosage  de  l'azote  par  la  chaux  sodée. 
Lorsqu'on  traite  les  déchets  de  laine,  de  peau,  de  cuir,  de 
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Gonie,  de  plumes,  d'épongés^  etc.,  par  une  dissolution  de 
soude  caustique  au  dixième,  à  froid  ou  en  chaufFaDt  légère- 
ment, pour  éviter  une  production  d'ammoniaque,  on  obtient 
tantôt  une  dissolution,  tantôt  une  désagrégation  complète  de 
la  matière. 

Le  liquide  yisqueux,  ainsi  préparé^  est  empâté  avec  de  la 
chaux  éteinte  pour  former  une  masse  qu'on  introduit  dans  une 
cornue  en  fonte  communiquant  avec  des  récipients  contenant 
de  l'acide  sulfurique.  On  effectue  la  distillation  à  une  tempé- 
rature aussi  basse  que  possible^  pour  éviter  la  dissociation  de 
l'ammoniaque;  lorsque  tout  dégagement  gazeux  a  cessé^  on 
porte  la  cornue  à  la  température  rouge.  L'opération  terminée, 
on  trouve  dans  la  cornue  un  résidu  blanc  et  pulvérulent,  com- 
posé exclusivement  de  carbonate  de  soude  et  de  chaux  vive^ 
qui,  traité  par  l'eau,  régénère  de  la  soude  caustique  pouvant 
servir  à  une  nouvelle  attaque  de  matière  azotée. 

Le  sulfate  d'ammoniaque  obtenu  par  ce  procédé  est  coloré, 
mais  on  peut  le  purifier  par  cristallisation. 


fetude  expérimentale  sur  les  phénomènes  de  mor^ 
Uflcatloii  et  de  putréfaction  qui  se  passent  dans  l'or* 
çanisme  animal  vivant;  par  M.  Ghauvea(J.  — Le  but  de 
cet  intéressant  mémoire  a  été  de  poursuivre,  avec  la  rigueur 
des  expériences  faites  en  vases  clos,  dans  le  laboratoire  de  chi- 
mie, sur  la  fermentation  putride,  la  recherche  des  agents  aux- 
quels doivent  être  attribués  les  phénomènes  de  putréfaction 
qui  s'attaquent  aux  matières  animales  dans  l'organisme  vivant. 
Pour  obtenir  une  plaie,  une  destruction  de  tissus,  à  l'abri  de 
l'air,  M.  Ghauveau  a  utilisé  une  opération  de  chirurgie  vétéri- 
naire, très-répandue,  connue  sous  le  nom  de  bi$tournage,  et  qui 
consiste  dans  la  torsion  ou  la  rupture  sous -cutanée  du  cordon 
spermatique. 

Cette  opération  a  pour  effet  d'amener  la  mortification  du 
testicule. 

M.  Ghauveau  a  fait  plusieurs  expériences  sur  des  béliers,  et 
il  a  constaté  : 

1*  Que  l'opération  faite  sur  un  animal  sain  n'a  jamais  de 
suites  fâcheuses  et  la  guérison  est  toujours  rapide; 


—  52  — 

2*  Que  l'opération  réussit  également  bien  sur  un  animal 
dans  le  sang  duquel  on  a  injecté  un  liquide  putride  oonTena- 
blement  filtré  pour  le  débarrasser  de  tous  les  animalcules  et  de 
tous  les  germes  qu'il  peut  contenir; 

3^  Que  si  Ton  fait  usage  du  pus  tel  qu'il  provient  d'une 
plaie  gangrenée,  la  mort  est  rapide.  Elle  est  causée  par  le  déve- 
loppement d'une  gangrène  interne,  dont  l'origine  est  dans  l'or- 
gane sexuel. 

L'autopsie  a  démontré  que  ce  testicule  était  rempli  de  vi- 
brions microscopiques.  L'animal  peut  donc  être  rendu  malade 
ou  non  suivant  la  volonté <ie  l'opérateur. 

On  a  objecté  que  la  gangrène  pouvait  être  due  à  l'état  fé- 
brile qui  suit  l'injection  des  matières  putrides  ;  mais  M.  Ghau- 
veau  a  répondu  à  cette  objection  par  l'expérience  suivante  : 
Sur  un  bélier  il  a  bistoumé  un  testicule  et  injecté  de  la  matière 
putride;  il  a  bistoumé  ensuite  l'autre  testicule.  Le  premier  est 
resté  intact  et  le  second  est  devenu  gangreneux.  La  gangrène 
dépend  donc  bien  des  matières  putrides  injectées. 

Le  rôle  des  organismes  élémentaires,  dit  M.  Chauveau, 
dans  la  production  des  phénomènes  de  putréfaction  vraie 
qui  se  passent  dans  le  milieu  animal  vivant,  se  déduit  de 
cette  démonstration  avec  une  netteté  qui  n'a  rien  à  envier  à 
celle  des  expériences  faites  dans  les  vases  clos  du  laboratoire 
de  chimie. 


sur  les  aimanta  artIflcipU  ;  par  M.  Jàmin.  —  Lorsqu'on 
aimante  une  barre  d'acier,  on  n'agit,  en  réalité,  que  sur  les 
couches  superficielles  d'une  faible  épaisseur;  cet  état  des 
molécules  extérieures  développe,  par  influence^  une  aimanta- 
tion en  sens  contraire  sur  les  parties  centrales  du  barreau,  qui 
paralyse  l'action  par  laquelle  on  pourrait  chercher  à  obtenir 
une  plus  grande  énergie.  M.  Jamin  pense  donc  qu'il  y  aurait 
avantage  à  composer  Taimant  artificiel  d'une  série  de  lames 
d'acier  aimantées  séparément  et  ensuite  supei^posées.  L'expé- 
rience a  montré  l'exactitude  de  cette  prévision.  lia  disposé  ainsi 
des  aimants  qui  portent  des  poids  de  350  kilogrammes.  Cette 
énergie  croit  en  raison  inverse  de  la  dimension  des  surfaces  de 
contact.  La  masse  du  fer  doux  de  l'armature  et  la  qualité  de 
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l'acier  exercent  une  certaine  influence  sur  la  force  de  l'aimant. 
La  puissance  que  M.  Jamin  a  donnée  aux  aimants  artificiels 
sera  d'une  trè&-grande  utilité  pour  la  fabrication  des  machines 
magnéto-électriques. 

Dans  la  séance  du  12  mai  dernier,  M.  Jamin  a  présenté  & 
V Académie  la  suite  de  ses  expériences  et  deux  aimants  obtenus 
par  les  procédés  qu'il  a  indiqués.  L'un  d'eux  pèse  6  kilo- 
grammes et  peut  porter  un  poids  de  80  kilogrammes;  l'autre 
pèse  40  kilogrammes 'et  peut  porter  500  kilogrammes.  Ces  ai- 
mants sont  formés  de  lames  d'acier,  de  1  millimètre  d'épaisseur, 
superposées  et  courbées  en  fer  à  cheyal.  P. 


ÂGâDÊMIE  DE  MÉDECINE 


H.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes  adresse 
à  l'Académie  la  lettre  suivante  : 

•  monsieur  le  secrétaire  perpétuel, 

((  J'ai  l'honneur  de  vous  communiquer,  avec  prière  de  la 
placer  sous  les  yeux  de  l'Académie,  la  dépêche  ci- jointe  qui 
vient  de  m'être  adressée  par  M.  le  ministre  de  la  guerre. 

«  La  question  soumise  à  votre  savante  compagnie  est  consi« 
dërable;  il  importerait  qu'elle  fût  résolue  à  bref  délai.  Je  me 
permets  donc  d'insister  auprès  d'elle  pour  qu'elle  soit  l'objet 
d'un  examen  approfondi  et  d'une  prompte  discussion. 

«  Agréez,  etc.  » 

M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  de  la  lettre  de  M.  le 
ministre  de  la  guerre  : 

a  Monsieur  le  ministre  et  cher  collègue, 

a  Au  nombre  des  diverses  réformes  que  va  nécessiter  la  réor- 
ganisation de  l'armée  figure  celle  relative  au  corps  des  officiers 
de  santé  militaires. 

t  Actuellement  le  corps  des  officiers  de  santé  militaires  est 

/Mm.  âe  Pkam.  et  de  Chim.,  *•  bîbib,  t.  XVIII.  (JuiUrt  1873.)  3 
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partagé  en  deux  sections  :  médecins  et  pharmaciens,  exerçant 
chacune  parallèlement,  avec  un  recrutement  et  une  hiérarchie 
distincts,  deux  professions  essentiellement  indépendantes  l'une 
de  Tautre,  et  dont  Fincompatibilité  est  consacrée  par  la  loi, 
car  nul  ne  peut  exercer  la  médecine  sM  n'est  pourni  du  di- 
plôme de  docteur,  et  la  pharmacie  s'il  n'est  muni  du  diplôme 
de  pharmacien. 

((  Bien  que  jusqu'à  ce  jour  cette  indépendance  n'ait  apporté 
aucune  entrave  au  fonctionnement  du  service  hospitalier  dans 
notre  armée,  j'ai  constaté  cependant  qu'elle  était^  dans  cer- 
taines régions  et  principalement  chet  les  médecins  militaires, 
Vobjet  de  nombreuses  critiques.  En  effet,  les  médecins  militaires 
appelés  à  traiter  nos  militaires  malades  manifestent  une  ten- 
dance de  plus  en  plus  marqnée  à  faire  acte  de  supérieur  à 
subordonné  envers  les  pharmaciens  chargés  d'exécuter  leurs 
prescriptions;  en  outre,  ils  voient  avec  peine  les  pharmaciens 
de  nos  hôpitaux  militaires  posséder  une  hiérarchie  qui  leur  est 
propre  et  acq[uérir,  dans  cette  hiérarchie,  des  grades  identiques 
aux  leurs.  Pour  faire  disparaître  ce  qu'ils  appellent  une  ano- 
malie regrettable,  ils  demandent  ou  la  suppression  des  phar- 
maciens sous  le  nom  de  fusion,  ou  leur  subordination  complète 
à  la  médecine,  subordination  qui  devrait  entraîner,  selon  eux, 
la  diminution  d'un  degré  dans  la  hiérarchie  des  grades  attri- 
bués aux  pharmaciens  militaires. 

«  D'après  le  système  dit  de  fusion,  la  pharmacie  serait  exercée 
dans  l'armée  par  des  docteurs  en  médecine  qui  seraient  dé- 
clarés aptes  à  cette  spécialité.  Les  deux  sections  (médecins  et 
pharmaciens)  seraient  ainsi  fusionnées  en  un  seul  groupe  consti- 
tuant une  seule  et  même  hiérarchie.  Ce  système  trouve  des 
partisans  assez  nombreux  dans  l'armée;  mais  il  convient  de 
rappeler  qu'après  avoir  été  mis  en  pratique,  on  a  dû  y  renoncer, 
son  principal  inconvénient  étant  d'éluder  la  garantie  morale 
voulue  par  la  loi,  et  de  placer  le  service  pharmaceutique  de 
l'armée  entre  les  mains  de  la  portion  la  moins  capable  du 
corps  médical. 

a  D'après  le  système  de  la  subordinationy  les  pharmaciens 
militaires  seraient  conservés,  mais  ils  seraient  placés  sous  la 
tutelle  immédiate  des  médecins  militaires^  dont  ils  seraient  les 
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yéritables  subordonnés;  en  outre,  le  grade  de  pharihacien 
inspecteur  disparaîtrait  de  la  hiérarchie.  On  se  demande  si  ce 
système  n'établirait  pas  au  sein  de  nos  établissements  mili- 
taires des  conflits  les  plus  fâcheux,  et  si  le  prestige  de  l'autorité 
suffirait  pour  les  empêcher  entre  les  médecins  et  les  pharma- 
ciens. 

«  Sans  vonioîr  rechercher  quant  à  présent  les  motifs  qui 
peuyent  militer  en  fareur,  soit  de  la  fusion,  soit  de  la  suboi^ 
dination  de  la  pharmacie  dans  Tarmée,  j'incline  à  penser  que, 
dans  la  question  dont  il  s  agit,  ii  est  indispensable  d'arriver  à 
un  résultat  aussi  prompt  que  pratique,  en  ne  tenant  aucun 
compte  des  riyalités  qui  peuyent  exister,  à  tort  ou  à  raison, 
entre  deux  spécialités  scientifiques  fonctionnant  dans  les  hôpi- 
taux militaires. 

«  Dans  cette  situation,  monsieur  le  ministre  et  cher  collègue, 
j'attacherais  un  prix  que  yous  comprendrez  mieux  que  personne 
à  m'éclairer  de  l'avis  d'un  corps  scîentiBque  aussi  éminent  que 
celui  de  l'Académie  de  médecine.  J'ai  donc  l'honneur  de  vous 
prier  de  vouloir  bien  inviter  MM.  les  membres  de  PAcadémie 
de  médecine  à  se  réunir  dans  un  assez  bref  délai  pour  examiner 
la  question  de  savoir  si,  dans  l'armée,  les  pharmaciens  mili- 
taires devraient  être  fusionnés  avec  les  médecins  dans  les  con'» 
ditions  exposées  plus  haut,  ou  s'ils  devraient  être  subordonnés 
aux  médecins,  ou  enfin  s'il  ne  serait  pas  plus  avantageux  de 
laisser  les  choses  en  l'état  actuel. 

«  Je  né  doute  pas  que,  sur  votre  invitation,  MM.  les  mem- 
bres de  l'Académie  de  médecine  ne  s'empressent  d'étudier  la 
question  sous  toutes  ses  faces  et  de  vous  faire  connaître  leurs 
appréciations  motivées. 
«Agréez,  etc.  » 

Cette  question  très-grave,  qui  intéresse  la  pharmacie  civile 
aussi  bien  que  la  pharmacie  militaire^  est  renvoyée  à  l'examen 
d'une  commission  composée  de  MM.  Depaul,  Devergie,  Bussy, 
Larrey,  Poggiale,  Grobley,  Gubler,  Legouest  et  Broca. 
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REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Observations  sur  la  préparation  do  sirop  de  qnin- 
qnlna;  par  M.  Gobley.  —  Le  Codex  de  1866  indique,  pour 
préparer  le  sirop  de  quinquina,  de  traiter  Técorce  de  quinquina 
grossièrement  pulvérisée  dans  un  appareil  à  déplacement  par 
de  Talcool  à  30*»  G.,  et  de  distiller  la  liqueur  pour  retirer  la 
partie  spiritueuse.  On  laisse  ensuite  refroidir,  et  l'on  filtre  sur 
du  sucre  le  liquide  qui  se  trouve  dans  le  bain-marie  pour 
obtenir  un  sirop  marquant  1,26  au  densimètre. 

Cette  formule  a  été  donnée  pour  remplacer  celle  du  Codex 
de  1837.  Ce  dernier  procédé,  qui  consistait  à  faire  une  décoc- 
tion de  quinquina,  à  ajouter  le  sucre  et  à  concentrer  en  con» 
sistànce  de  sirop,  fournissait  un  sirop  qui  était  parfaitement 
clair  et  transparent  lorsqu'il  était  chaud,  mais  qui  se  troublait 
en  se  refroidissant.  De  là  la  nécessité  de  filtrer  le  sirop  au  pa- 
pier, ce  qui  était  une  opération  longue  et  presque  impossible 
quand  le  débit  en  était  considérable  dans  une  officine. 

C'est  pour  obvier  surtout  à  cet  inconvénient  que  les  rédac- 
teurs du  nouveau  Codex  ont  adopté  la  formule  qui  se  trouve 
dans  cet  ouvrage.  La  liqueur  qui  reste  dans  le  bain-marie, 
après  la  distillation,  est  très- légèrement  alcoolique,  et  c'est  à 
la  faveur  de  cotte  petite  quantité  d'alcool  qu'il  reste  en  disso- 
lution une  plus  grande  proportion  de  la  combinaison  du  rouge 
cinchonique  avec  la  quinine  et  la  cinchonine,  que  lorsqu'on 
emploie  Teau  seule  à  la  préparation  de  ce  médicament.  Le 
trouble  qui  se  produit  dans  le  sirop  de  quinquina,  en  effet,  est 
dû  surtout  à  cette  combinaison  qui,  soluble  dans  l'eau  bouil- 
lante, s'en  sépare  en  grande  paitie  par  le  refroidissement.  Ce 
composé  est  aussi  légèrement  soluble  dans  le  sirop  de  sucre, 
plus  à  chaud  qu'à  froid ,  et  très-soluble  dans  l'alcool  à  56"*  C. 
Le  problème  à  résoudre  consiste  donc  à  obtenir  un  sirop  de 
quinquina  qui  ne  soit  pas  trouble  et  qui  renferme  le  plus  pos- 
sible des  principes  actifs  du  quinquina. 
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Bf.  Saînt-Plancat,  dans  uoe  note  qu'il  vient  de  publier  dans 
V Union  pharmaceutique^  propose  de  remplacer^  dans  la  formule 
du  Codex,  Valcool  à  30^  G.  par  de  Talcool  à  50*  G.  Il  conseille 
en  outre  de  recevoir  le  produit  de  la  lixiviation  sur  le  sucre 
concasse  placé  dans  le  bain-marie  de  Talambic,  de  procéder 
ensuite  à  la  distillation  pour  retirer  l'alcool,  et  de  continuer 
l'opération  jusqu'en  consistance  de  sirop. 

Par  cette  modification^  apportée  au  sirop  de  quinquina  dans 
la  préparation^  le  problème  dont  nous  avons  parlé  n'est  pas 
résolu.  En  effet,  Talcool  à  50**  G.  dissout  une  plus  grande 
proportion  que  l'alcool  à  30<*  G.  de  la  combinaison  que  nous 
avons  indiquée  du  rouge  cinchonique  avec  la  quinine  et  la  cin- 
chonine;  il  en  dissout  plus  qu'il  n'en  faut  pour  qu'elle  reste  tout 
•  entière  en  dissolution  dans  le  sirop.  En  effet,  M.  Saint-Plancat 
dit  lui-même,  dans  sa  note,  que  le  sirop  qu'il  a  obtenu  par  le 
procédé  qu'il  indique  est  généralement  clair,  mais  qu'il  arrive 
parfois  qu'il  se  trouble  par  le  refroidissement.  On  ne  peut 
espérer  enlever  au  quinquina  tout  ce  qu'il  reuferine  de  quinine 
et  de  ci nclioni ne  combinées  au  rouge  cinchonique  et  les  main- 
tenir en  dissolution  complète  dans  le  sirop. 

En  résumé  nous  pensons  que  le  procédé  indiqué  par  le  Codex 
de  1866  pour  préparer  le  sirop  de  quinquina,  est  jusqu'à  pré- 
sent le  meilleur. 

Le  sirop  de  quinquina  constitue  un  médicament  tonique  et 
non  un  médicament  fébrifuge.  Il  doit  être  réservé  pour  les  en- 
fants et  les  personnes  dont  l'estomac  ne  peut  supporter  le  vin 
de  quinquina.  Lorsqu'on  désire  un  sirop  fébrifuge,  il  faut  avoir 
recours  au  sirop  de  sulfate  de  quinine. 


Sur    le    carbonate    de    litbine    do    commerce;    par 

M.  ScHLAGDENHAUFFEN.  — En  s'ociipant  de  la  préparation  des 
sels  de  liiliine,  M.  Schlagdenliauffen  a  constaté  que  les  échan- 
tillons de  carbonate  de  lithine  qu'il  s'était  procurés  dans  le 
commerce  pour  ce  travail,  étaient  loin  de  présenter  des 
caractères  identiques  et  un  égal  degré  de  pureté. 

L'état  physique  des  divers  échantillons  était  variable ,    les 
uns  étaient  grenus,  les  autres  offraient  une  apparence  cristalline. 
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L'eau  bouillante  diuolvaît  facilement  l'un  de  c«  produit!  en 
prenant  une  teinte  jaune,  tandis  que  les  autres  solutions,  moiM 
aisées  à  produire,  restaient  parfaitement  incolores.  En  déoonh- 
posant  les  carbonates  par  l'acide  nitrique,  et  en  traitant  k 
liqueur  acidulée  par  le  nitrate  d'argent,  deux  des  échantillons 
ont  donné  un  louche  à  peine  appréciable,  tandis  qu'avec 
d'autres  échantillons,  il  s'est  formé  un  préùpité  abondant.  Ce 
dépôt  énorme  de  chlorure  d'argent  et  la  coloration  jaune  qai 
vient  d'être  signalée  ont  éveillé  l'attention  de  l'auteur  sur  le 
d^ré  de  pureté  touchant  le  produit  qu'il  étudiait  et  l'ont  en- 
gagé à  l'examiner  avec  plus  de  soin. 

Ce  carbonate  laisse  dans  l'eab  froide  40  p.  100  de  son 
poids;  au  bain-marie,  il  ne  restait  que  25  p.  100  de  résidu 
insoluble;  &  85'  environ,  le  sel  se  dissolvait  complètement. 
Chauffé  à  feu  nu  et  calciné,  il  répandait  une  odeur  de  caramelj 
et  laissait  uu  charbon  noir  très-voluiiiineux.  Au  premier  moment, 
M.  Schlagdenliauffen  a  été  porté  à  supposer  la  présence  d'un 
tartrate  qui  aurait  été  employé  dans  la  préparation  du  compose 
de  lithine.  En  essayant,  par  hasard,  d'additionner  au  chlorure 
neutre,  prépai'é  avec  ce  carbonate,  un  peu  de  liqueur  de 
Barreswill,  ilaété  surpris  d'obtenir  une  réduction  considérable 
du  sel  de  cuivre.  La  substance  étrangère  n'était  autre  chose 
que  du  sucre  de  lait. 

En  opérant  avec  soin,  l'auteur  a  reconnu  que  le  carbonate  de 
lithine  qu'il  avait  soumis  à  l'expérimentation  contenait  eoviron 
6.6  p.  100  de  cette  suljslance.  Puis  en  traitant  la  dissolution  du 
carbonate  par  du  chlorure  de  baryum  en  présence  de  l'aciile 
nitrique,  il  a  obtenu  un  précipité  abondant  de  sulfate  de  baryte, 
et  des  recherches  lui  ont  démontré  que  le  produit  examiné  ren- 
fermait 3,S  p.  100  de  sulfate  de  potasse. 

L'addition  de  nitrate  d'argent  à  la  solution  de  carbonate, 
'  ^"ée  par  l'acide  nitrique,  a  donné,  ainsi  que 
ut,  un  précipité  de  chlorure  dont  le  poids 
e  3,7  p.  100  de  chlorure  de  sodium, 
anée  d'assez  fortes  proportions  de  chlorures 
[oe  tout  au  moins  de  la  grande  n^ligence 
lu  carbonate,  mais  l'existence  de  6,â  p.  100 
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dé sticre  de  lait  ne  s'explique  que  par  Tadditioii  frauduleuse  de 
cette  matière. 

Depuis  que  l'emploi  du  carbonate  de  liihine  est  entré  dans  la 
pratique  médicale,  la  concurrence  cherche  à  préparer  ce  sel  à 
des  conditions  avantageuses.  Certains  fabricants  font  plus;  ils 
essayent,  ainsi  que  nous  venons  de  le  démontrer^  de  substituer, 
au  médicament  actif  des  substances  inertes. 

Le  carbonate  de  lithine  ne  doit  pas  noircir  à  la  chaleur;  il 
importe  que  le  pharmacien  ne  néglige  pas  cet  essai  avant  de 
faire  l'aquisition  de  ce  produit.  (  Un.  pharm.) 


8or  la  préfMiratlon  de  la  deztrine.  —  La  dextrine  peut 
être  préparée  de  la  manière  suivante  :  On  mélange  ÔOO  parties 
d*amidon  de  pommes  de  terre^  1,000  parties  d*eau  froide  dis- 
tillée et  8  parties  d'acide  oxalique  pur  dans  un  vase  que  Ton 
cliaufle  au  bain-marie^  jusqu'à  ce  que  le  mélange  ne  donne 
plus  la  réaction  de  Tamidon  lorsqu'on  le  met  en  présence  de 
l'iode.  On  enlève  aloi-s  le  vase  et  l'on  neutralise  le  liquide  au 
moyen  du  carbonate  de  chaux  pur.  On  laisse  reposer  deux* 
jours,  puis  on  filtre  et  l'on  fait  évaporer  le  liquide  au  bain- ma- 
rie jusqu'à  ce  qu'il  ait  pris  une  consistauce  pâteuse.  On  peut 
alors  l'enlever  avec  un  couteau  et  le  laisser  sécher  en  bloc  dans 
un  endroit  chaud.  On  obtient  ainsi  220  parties  de  dextrine 
pure. 

Eseaidela  cocbenille;  par  M.  Merrigk.  —  Pour  faire 
Vessai  de  la  cochenille,  M.  Merrick  conseille  de  pulvériser 
finement  la  substance  que  l'on  veut  essayer,  et  d'en  peser  de 
2  grammes  à  2'%  50.  On  traite  ensuite  cette  quantité  de 
matière  par  750"^  d'eau  qu'on  fait  bouillir  pendant  une  heure. 
On  filtre  la  solution  chaude.  Après  refroidissement,  on  prend 
50"  de  cette  solution  qu'on  verse  dans  une  fiole  de  200**;  puis, 
à  l'aide  d'une  burette,  on  y  introduit  une  solution  faible  de 
permanganate,  en  ayant  soin  d'agiter  fortement  après  chaque 
addition  de  iO**.  On  ajoute  assez  de  réactif  pour  faire  passer  la 
couleur  de  la  cochenille  au  rouge  clair  (presque  au  jaune). 
Cette  nuance,  qui  est  assez  difficile  à  saisir,  doit  être  persis- 
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UDte  et  ne  pas  passer  au  jaune»  même  après  cinq  minutes  ; 
suivant  la  quantité  de  permanganate  employée  pour  atteindre 
cette  teinte,  on  juge  de  la  valeur  relative  des  cochenilles.  Les 
conditions  suivantes  sont  indispensables  dans  l'application  de 
ce  procédé  : 

r  Employer  une  solution  étendue  de  permanganate; 

2<»  Prendre  comme  teinte  sensible  une  nuance  légèrement 
rouge; 

3""  Ne  comparer  le^, liquides  agités  fortement  qu'après  dii  à 
quinze  minutes.  (J,  d*Anvers*) 

T.  G. 


SEANCE  DE   LA  SOCIETE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  4  JUIN  1873. 
Présidence    de    M.    Grassi. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

V  Deux  lettres,  Tune  de  M.  Caries,  pharmacien  à  Bordeaux, 
Tautre  de  M.  Labiche,  pharmacien  à  Louviers,  qui  tous  deux 
remercient  la  Société  de  l'envoi  qu'elle  leur  a  fait  du  diplôme 
de  membre  correspondant* 

â""  Une  lettre  de  M.  Stan.  Martin,  accompagnée  de  deux 
échantillons,  Tun  d'opium  de  Pei'se  en  bâton ,  l'autre  de  gomme 
kino.  L'opium,  essayé  par  les  moyens  ordinaires,  n'a  point 
fourni  de  morphine,  et  doit  être  exclu  du  commerce.  Quant 
à  la  gomme  kino,  celle  que  représente  Téchantillon  vient  du 
Soudan  et  est  inconnue  en  Europe.  L'examen  au  microscope 
montre  qu'elle  n'a  point  été  l'objet  d'une  manipulation  particu- 
lière. L'eau  en  dissout  80  p.  100.  Elle  est  d'un  très-bas  prix 
et  pourra,  en  raison  de  cette  circonstance,  trouver  un  emploi 
utile  dans  les  arts. 

3*  Une  lettre  de  M.  Gosselet,  pharmacien  à  Landrecies,  vice- 
président  de  la  Société  des  pharmaciens  du  nord  de  la  France, 
à  propos  d'un  arrêt  récent  de  la  Cour  de  Douai  qui  considère 
l'huile  de  foie  de  morue  comme  un  alin-ient  et  en  permet  la 
vente  à  tous  les  épiciers. 
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Cette  afiaîre  devant  revenir  prochainement  devant  la  Cour 
de  cassation,  la  Société  des  pharmaciens  du  Nord  transmet  à  la 
Société  de  pharmacie  de  Paris  un  certain  nombre  de  questions 
qui  leur  ont  été  posées  par  le  procureur  général.  La  Société, 
après  avoir  entendu  Fénoncé  de  ces  questions,  et  en  avoir 
délibéré,  exprime  à  l'unanimité  Topinion  :  que  l'huile  de  foie 
de  morue  est  une  drogue  simple;  qu'elle  constitue  un  véritable 
médicament  ;  qu'elle  ne  peut  être  vendue  au  poids  médicinal 
ni  par  les  droguistes,  ni  par  les  épiciers;  qu'enfin,  il  y  a  une 
distinction  à  établir  entre  l'huile  préparée  pour  l'usage  interne 
et  celle  qui  est  employée  pour  la  corroierie,  la  première  étant 
obtenue  par  des  procédés  particuliers  que  le  Codex  indique, 
tandis  que  la  seconde  n'est  en  général  que  de  l'huile  de  poisson 
plos  ou  moins  impure. 

4*  Une  lettre  de  MM.  Jaille  et  Thomas,  droguistes  à  Agen, 
accompagnant  un  échantillon  de  farine  de  lin  de  fabrication 
spéciale,  et  faite  surtout  en  évitant  réchauffement  delà  matière. 

La  Société  reconnaît  que  cette  farine  est  bien  préparée  et 
d'une  bonne  conservation;  mais  il  résulte  de  la  discussion  qui 
s'engage  à  ce  sujet  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau  dans  le  procédé 
qui  a  servi  à  l'obtenir. 

b"  Un  mémoire  de  M.  Forterre,  pharmacien  à  Saint- Denis 
et  lauréat  delà  Société,  sur  un  nouveau  mode  d'administration 
du  phosphate  de  chaux  neutre  et  soluble.  Un  échantillon  de 
ce  sel  passe  sous  les  yeux  de  la  Société.  M.  Forterre  n'ayant  pas 
fait  connaître  son  procédé  de  préparation,  la  Société  ne  peut 
donner  aucune  suite  à  sa  communication. 

La  correspondance  imprimée  se  compose  de  : 

Un  volume  intitulé:  Manuel  d'analyse  chimique;  par  Fre- 
derick Hoffmann,  pharmacien  à  New-York.  Cet  ouvrage  est 
renvoyé  à  l'examen  de  M.  Méhu;  deux  numéros  du  Journal 
de  pharmacie  et  de  chimie;  le  Bulletin  de  la  Société  pharma- 
ceutique de  Bordeaux  ;  le  Journal  de  pharmacie  d'Anvers  ;  le 
Bulletin  de  la  Société  royale  de  pharmacie  de  Bruxelles;  le 
Journal  de  pharmacie  de  Lisbonne  \  le  Journal  de  pharmacie 
de  Philadelphie;  quatre  numéros  de  la  Réforme  pharmaceu* 
tique  de  Madrid;  l'Écho  médical  belge;  l'Art  dentaire;  une 
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note  de  la  Société  de  pharmacie  du  HaTre  aiur  l'exercice  de  la 
pharmacie. 

M.  L.  Soubeiran  communique  un  extrait  d'une  lettre  de 
M.  J.  E.  Howard^  qui  lui  annonce  qu'il  a  planté  en  plein  air, 
à  Coltenham  près  Houdres,  divers  pieds  de  Cinckima  Calisaya^ 
et  que  ces  pieds  végètent  parfaîtemeut  M.  Soubeiran  ajoute 
que  M.  le  professeur  Bâillon  a  fait  cette  année  à  Paris  une 
expérience  semblable  et  que  les  pieds  de  Cinckona  sont  aussi  en 
très-bon  état  de  végétation, 

M.  Boudet  offre  a  la  Société,  de  la  part  de  M.  Dumas  et  de  la 
sienne,  les  discours  qu'ils  ont  prononcés  à  la  séance  de  la  Société 
des  amis  des  sciences. 

M.  Planchou  présente  de  la  part  de  M.  Flùckiger  rinvenlaire 
détaillé  d'une  pharmacie  de  Dijon,  telle  qu'elle  existait  en  1439. 
Cette  pièce  est  curieuse  et  peut  former  un  document  utile  pour 
l'histoire  de  la  pharmacie. 

M.  Lefort  offre  à  la  Société  un  exemplaire  de  la  nouvelle 
édition  de  son  Traité  de  chimie  hydrologxque  sur  Vanalyse  des 
eaux  douces  et  des  eaux  minérales, 

M*  Stan.  Martin  présente  à  la  Société  une  nouvelle  glacière 
de  famille  dite  Malle-glacière  à  récipients  multiples. 

La  source  de  froid  est  le  nitrate  d'ammoniaque  que  l'on  fait 
dissoudre  dans  l'eau.  Une  disposition  particulière  permet  d'ob- 
tenir en  cinq  minutes  un  bloc  de  glace  de  500  grammes.  M.  To- 
selli,quî  a  imaginé  cette  disposition,  est  admis  à  faire  fonction- 
ner son  appareil  sous  les  yeux  de  la  Société.  Le  résultat  annoncé 
est,  en  efiet,  produit. 

M.  le  président,  passant  en  revue  les  divers  procédés  mis  en 
usage  jusqu'à  ce  jour  pour  produire  la  glace,  fait  remarquer 
que  le  principe  sur  lequel  repose  le  procédé  de  M.  Toselli  est 
depuis  longtemps  connu,  et  qu'il  en  est  de  même  de  l'appareil 
fondé  sur  la  liquéfaction  du  nitrate  d'ammoniaque.  Ce  qu'il  y 
a  de  réellement  nouveau  dans  la  communication  actuelle,  dit 
M.  Grassi,  c'est  la  disposition  particulière  du  récipient  à  glace, 
laquelle  comprend  cinq  tubes  de  diamètres  différents  et  telle- 
ment calculés,  que  quand  l'eau  s'est  congelée  sur  les  bords  de 
chacun  de  ces  tubes,  les  blocs  de  glace  qu'on  en  retire  forment 
des  cylmdres  creux  qui  peuvent  s'introduire  les  uns  dans  les 
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auires  et  ooostituar  un  hloc  unique  qui  se  maintient  à  l'ëtat 
solide  pendant  très-longtemps. 

M.  Latour  dit  qu'en  Afrique,  sous  les  ordres  de  Millon,  il 
s'est  plusieurs  fois  servi  de  la  glacière  parisienne  dans  laquelle 
la  manivelle  était  horizontale,  tandis  qu'elle  est  verticale  dans 
celle-ci.  La  glace  revenait  à  0,75  le  kil. 

M»  Buîgnet  demande  à  M.  Toselli  si,  avec  la  quantité  de 
nitrate  d'ammoniaque  qu'il  emploie  et  qui  est  considérable^  il 
ne  serait  pas  possible  de  faire  deux  opérations  successives,  la 
première  n'exigeant  pas  plus  de  cinq  minutes,  ainsi  qu'on  vient 
de  le  reconnaitre.  M.  Toselli  répond  que  la  chose  est  en  effet  pos- 
sible sous  le  climat  de  Paris,  mais  que  dans  les  pays  chauds  où 
la  température  atteint  25  à  SO*",  la  solution  de  nitrate 
d'ammoniaque  aurait  perdu  sa  faculté  frigorifique  avant  que  la 
seconde  opération  fût  terminée. 

M.  Poggiale^  tout  en  tenant  compte  des  services  rendus  par 
les  glacières  artificielles,  croit  que  lorsque  l'on  peut  se  procurer 
de  la  glace  naturelle,  elle  est  toujours  moins  chère  que  celle 
que  l'on  fabrique  soi-même.  M.    Poggiale  reconnaît  que  le 
nouvel  appareil  de  M.  Toselli  est  très-ingénieux,  mais  il  pense 
que  celui  de  M.  Carré  est  préférable,  parce  qu'il  n'exige  pas  un 
approvisionnement  et  le  transport  de  matières  d'un  prix  élevé 
pour  la  production  de  la  glace. 
M.  le  président  remercie  M.  Toselli  de  sa  communication. 
M.  Mayet  lit  une  note  sur  la  préparation  du  sirop  antiscor- 
butique au  moyen  d'un  extrait  fluide.  Il  présente  un  échan- 
tillon de  sirop  ainsi  préparé  en  comparaison  avec  le  sirop  anti- 
scorbutique préparé  selon  la  formule  du  Codex  et  s'attache  à 
démontrer  que  ce  dernier  n'est  pas  meilleur. 

M.  Blondeau  dit  que  cette  manière  d'agir  est  contraire  à  la 
bonne  pharmacie;  que  tous  les  extraits  fluides,  les  alcoolats 
concentrés  que  l'on  rencontre  aujourd'hui  dans  le  commerce 
ne  donnent  que  de  mauvaises  préparations  ou  tout  au  moins 
d'autres  préparations  que  celles  du  Codex,  car  les  extraits 
fluides  contiennent  tous  de  l'alcool  qu'ils  introduisent  dans  les 
préparations  dont  ils  sont  la  base;  certains  sirops,  tels  que 
les  sirops  de  chicorée,  des  cinq  racines,  etc.,  ne  doivent  pas  être 
^  alcooliques.   M.   Blondeau    fait    remarquer,   en   outre,   que 
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M.  Mayet  ne  fait  entrer  dans  son  extrait  fluide  que  la  moitié 
du  vin  blanc  qui  entre  dans  la  préparation  du  sirop  antiscor- 
tique^  et  que  c'est  là  ouvrir  la  porte  aux  falsi6cations  de  toute 
espèce. 

M.  Marais  s'élève  avec  force  contre  ces  préparations.  H  dit 
que,  dans  la  plupart  des  cas,  les  liqueui'S  extractives  subissent 
de  graves  altérations  au  moment  où  elles  arrivent  à  la  consis- 
tance d'extrait  fluide^  et  que  si  Von  fait  des  sirops  avec  ces 
liqueurs  extractives,  c'est  surtout  en  vue  de  conserver  intact  le 
principe  actif  qu'elles  renferment. 

En  ce  qui  concerne  le  sirop  antiscorbutique,  il  ne  voit  pas 
pourquoi  on  évaporerait  la  décoction  en  consistance  d'extrait 
fluide,  avant  d'y  mettre  le  sucre.  Un  pareil  procédé  n'a  pas 
seulement  l'inconvénient  de  donner  un  moins  bon  produit;  il 
a  encore  celui  de  rompre  avec  les  traditions  de  la  pharmacie, 
et  de  supprimer  les  manipulations  de  laboratoire  qui  font  les 
bons  élèves  et  les  bons  pharmaciens. 

M.  Limousin  est  d'un  avis  tout  opposé.  Il  dit  que  les  extraits 
fluides  rendent  de  grands  services,  qu'ils  remplaceront  un  jour 
les  préparations  du  (^odex,  et  que,  quoi  qu'on  fasse,  leur  com- 
merce ne  fera  que  s'accroître.  Il  ajoute  que  les  Anglais  ft  les 
Américains  nous  ont  devancés  dans  celte  voie,  et  qu'en  pré- 
parant des  extraits  fluides  à  la  glycérine,  ils  ont  donné  au 
pharmacien  le  moyen  dVviter  un  emmagasinage  considérable, 
une  certaine  mise  de  fonds  et  des  ennuis  de  préparation. 

M.  Mayel  dit  comment  il  a  été  amené  à  s'occuper  de  ce 
sujet.  Les  pharmaciens  achètent  de  mauvais  extraits  fluides  et 
débitent  de  mauvaises  préparations.  Il  a  cru  rendre  service  en 
étudiant  cette  fabrication  qui  permettrait  aux  pharmaciens  de 
faire  extemporanément  des  sirops  aussi  bons  que  ceux  qui  sont 
recommandés  par  le  Codex.  Il  est  convaincu  qu'on  n'arrêtera 
plus  ce  courant,  qui  oflre  d'ailleurs  de  grands  avantages  aux 
praticiens.  11  vaut  mieux  étudier  complètement  ces  nouvelles 
préparations,  et  voir  ce  qu'on  peut  raisonnablement  en  tirer, 
que  de  les  repousser  sans  examen. 

M.  Bourgoin  croit  qu'il  ne  faut  pas  trop  les  généraliser;  mais 
puisque  le  Codex  a  adopté  plusieurs  formules  de  sirops  faits 
avec  des  teintures,  des  alcoolatures,  des  extraits  aqueux  et  alcoo- 
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lîques,  il  ne  voit  pas  pourquoi  on  ne  seserrirait  pat  d'eKtraiti 
fluides,  dans  certains  cas  bien  déterminés. 

M.  Yiiaflard  dit  qu'il  faut  avoir  le  respect  des  vieilles  for- 
mules, et  ne  pas  plus  toucher  à  celle  du  sirop  aotiscorbutique 
qu'à  celle  de  la  thériaque. 

M.  Roucher  présente  de  l'ozokérite  authentique^  et  fait  remar- 
quer que  la  cire  qui  en  a  été  retirée  n'est  pas  semblable  à  celle 
que  M.  Grassi  a  présentée  dernièrement. 

Le  même  membre  dépose  sur  le  bureau  une  note  de  M.  le 
IH  Cauvet,  pharmacien  militaire,  sur  l'emploi  de  quelques 
réactifs  indiqués  par  BoUey  dans  la  recherche  des  falsifications 
du  sirop  simple  et  du  sirop  de  gomme. 

M.  Boudet,  rendant  compte  des  séances  de  l'Académie  de 
médecine,  dit  que  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  a 
adressé  de  la  part  de  son  collègue,  M.  le  ministre  de  la  guerre, 
une  lettre  à  cette  compagnie  savante,  afin  d'avoir  son  opinion 
sur  la  fusion  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie  militaires,  sur 
la  subordination  de  la  pharmacie  ou  sur  le  maintien  de  Tétat 
actuel.  (Voir  p.  33) 

L'Académie  a  nommé,  pour  répondre  à  ces  questions,  une 
commission  composée deMM.Depaul^Devergie,  Gubler,  Larrey, 
Bussy,  Poggiale,  Gobley,  Legouest  et  Broca. 

La  Société  voit  avec  regret  que  les  pharmaciens  sont  en  grande 
minorité  dans  cette  commission,  puisqu'elle  ne  comprend  que 
trois  pharmaciens  pour  six  médecins. 

M.  Poggiale  exprime  le  vœu  que  l'Académie  se  prononce 
pour  le  maintien  dmtaiit  quOf'û  engage  ses  collègues  à  éclairer 
les  médecins  sur  les  conséquences  déplorables,  au  point  de  vue 
de  Tintérét  général,  de  la  fusion  ou  de  la  subordination  de  la 
pharmacie  militaire,  c'est-à-dire  de  sa  suppression. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


Lettre  de  M.  P.  Caries  sur  la  quinimétne  adressée  à  M,  Bussy^ 
rédacteur  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie. 

Monsieur  et  vénéré  maître. 
Je  lis  dans  le  compte  rendu  de  la  séance  de  la  Société  de 
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pLaroiacie  du  2  aTrii>  un  passage  dans  lequel  M.  de  Yry  tnèt 
en  doute  l'exactitude  de  mon  procédé  de  dosage  des  quin^ 
quinas. 

Mon  mémoire  ayant  été  couronné  par  la  Société  de  pharma- 
cie, je  lui  dois  de  répondre  à  mon  honorable  contradicteur. 

Comme  Ta  déjà  fait  observer  M.  Ferdinand  Tigier,  il  est  a 
supposer  que  l'écart  observé  par  M .  de  Yry  est  dû  à  ce  qu'il  a 
oublié  ou  méconnu  quelque  détail  opératoire^  car  j'ai  tou- 
jours vu  réussir  mon  procédé  entre  les  mains  des  personnes  qui 
ont  l'habitude  des  essais,  pourvu  que  les  précautions  indiquées 
soient  rigoureusement  observées. 

Dans  ma  méthode,  j'ai  surtout  eu  en  vue  le  dosage  de  la 
quinine  par  le  sulfate,  mais  il  suffit  d'épuiser  complètement  le 
tourteau  par  le  chloroforme  pour  avoir  tous  les  alcaloïdes.  Ces 
opérations  sont  à  la  portée  des  moins  habiles. 

Le  point  délicat  de  mon  procédé  consiste  à  séparer  nette- 
ment le  sulfate  de  quinine  par  cristallisation^  en  saturaot 
l'excès  d'acide  par  V ammoniaque  i  mais  cette  difficulté  sera 
facilement  vaincue  par  quiconqne  est  habitué  aux  opérations 
chimiques.  La  facilité  avec  laquelle  ce  sulfate  cristallise  est  un 
indice  précieux  qui  permet  d'établir  si  le  quinquina  n'a  pas 
subi  d  altération  par  la  chaleur,  la  lumière^  l'humidité;  si 
enfin  il  est  susceptible  de  donner  un  sulfate  exempt  de  quinoi» 
dine^  principe  complexe  incristalhsable,  résultant  de  l'altération 
de  la  quinine  et  qu'on  dose  en  général  comme  quinine  pure. 
Quant  à  cette  qui noïdi ne  et  aux  autres  alcaloïdes,  pourvu  tou- 
tefois qu'ils  ne  soient  pas  en  proportion  supérieure  à  la  quinine^ 
on  les  retrouvera  dans  les  eaux  mères. 

Le  plus  souvent,  je  me  contente  d'établir  leur  existenoej 
sans  effectuer  le  dosage  particulier  de  chacun  d'eux  ;  car  je 
ne  connais  pas  de  procédé  simple  et  exact  pour  l'efTectuer. 
M.  de  Vry,  il  est  vrai,  a  bien  indiqué  l'iodure  de  potas- 
sium (i)  en  solution  concentrée ,  puis  l'acide  iodhydri- 
que  (2)  ;  mais,  bien  que  nos  essais  aient  porté  séparément  sur 


(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie ^  1867,  p.  130. 

(2)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  1857,  p.  869. 
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des  alcalo'ideB  purs,  je  n'ai  jamais  obtenu  les  résultats  même 
qualitatifs,  indiqués  par  l'auteur  (1). 

A  propos  du  rendement  de  80  et  90  p.  1,000  d'alcaloïde  (sul- 
fate de  quinine?)  obtenu  par  M.  de  Yry  dans  l'analyse  du  quin- 
quina des  Indes,  j'estime  qu'il  est  considérable ^  si  M.  de  Yry 
n'a  pas  été  victime  d'une  erreur,  car  une  pareille  écorce  consti- 
tuerait pour  les  quinologistes  un  véritable  phéoomèDe. 

Ce  qui  me  paraît  moins  extraordinaire,  c'est  le  chiffre  de 
38  p.  1,000  obtenu  par  M.  de  Yry  lui-même^  avec  le  même 
quinquina  en  se  servant  de  mon  procédé.  Les  fabricants  de 
sulfate  de  quinine  auront  sans  doute  plus  de  confiance  dans  ce 
chiffre  qui  est  déjà  au-dessus  de  la  moyenne. 

Quant  à  établir  la  valeur  des  écorces  de  quinquina  d'après  le 
pouvoir  rotatoire  de  la  somme  des  alcaloïdes,  ce  mode  d'essai 
me  parait  peu  pratique,  sujet  à  des  erreurs^  et  satisfaire  moins 
les  fabricants  qu'un  échantillon  de  sulfate  de  quinine  cristal- 
lisé, qui  représente  la  quantité  réelle  de  produit  réalisable  dans 
la  fabrication. 

Je  vous  prie  d'agréer  l'assurance  de  mon  plus  profond  res- 
pect. P.  Carles. 


Lettre  de  M.  Bussy^  iireeteur  de  V École  supérieure  de  pharmacie 

de  Paris. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  prier  de  vouloir  bien,  dans  l'intérêt 
des  candidats  au  concours  d'agrégation  qui  doit  avoir'  lieu  à 
notre  École,  insérer  dans  votre  journal  l'avis  suivant  :  «  Par 
«  décision,  en  date  du  6  Juin,  M.  le  ministre  de  l'instruction 
«  publique  a  ajourné  au  15  janvier  1874  l'ouverture  du  con- 
«  cours  pour  quatre  places  d'agrégés  près  TEcole  supérieure  de 
«  pharmacie  de  Paris,  qui  devait  avoir  lieu  le  19  nov.  1873. 

a  Les  sujets  de  thèses  seront  communiques  dès  aujourd'hui 
«  aux  candidats  qui  devront  se  présenter  pour  cet  objet  au 
«  secrétariat  de  l'École.   » 

Yeuillez  agréer,  etc.  Le  Directeur,  BussY. 

(1)  y.  mon  Étude  sur  tes  quinquifias,  p.  1S. 
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REVUE  MÉDICALE. 


Du  chloral  en  thérapeutique. 

En  1869,  le  chloral  faisait  avec  éclat  son  entrée  dans  la 
matière  médicale  et  recevait  de  toutes  parts  l'accueil  le  plus 
empressé.  Depuis  lora  son  succès  ne  s'est  pas  ralenti,  et,  dans 
l'espace  de  quatre  ans,  il  a  conquis  sa  place  parmi  les  agents 
thérapeutiques  les  plus  employés.  Des  volumes  ont  été  publiés 
en  l'honneur  du  nouveau  médicament,  dont  les  applications 
plus  ou  moins  heureuses  sont  devenues  innombrables. 

Assurément  une  telle  vogue  ne  peut  que  décroître,  et  par  de- 
grés les  usages  du  chloral  se  restreindront  dans  un  cercle 
étroit  qu'il  est  permis  dès  maintenant  de  déterminer;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  substance,  douée  de  proprié* 
tés  remarquables^ .  constitue  une  bonne  acquisition  pour  Tart 
de  guérir. 

En  cela  les  prévisions  d'Oscar  Liebreich  se  trouveront  réa« 
Usées.  Nous  n'en  pouvons  pas  dire  autant  des  inductions  qui 
ont  conduit  ce  chimiste  distingué  à  prédire  que  le  chloral  in- 
troduit dans  l'économie  y  deviendrait  une  source  de  chloroforme 
et  qu'il  agirait  simplement  en  cette  qualité. 

Dès  leurs  premiers  pas  dans  la  voie  expérimentale,  les  ob- 
servateurs français  se  sont  aperçus  de  la  méprise.  M.  Demar- 
quay  d'abord,  puis  MM.  Léon  Labbé  et  Etienne  Goujon, 
MM.  Dieulafoy  et  Krishaber  ont  vu  que  la  manière  d'agir  du 
chloral  est  différente  de  celle  du  chloroforme.  Plus  tard^  M.  le 
D'  Ferrand  (de  Lyon),  mon  savant  collègue  M.  Giraldès^  le  re- 
gretté Liégeois,  ont  apporté  chacun  defc  faits  à  l'appui  de  cette 
distinction,  qui  est  admise  aujourd'hui  par  un  certain  nom- 
bre de  médecins  étrangers,  notamment  par  Giovanni  et  Ran- 
zoli,  en  Italie^  et  en  Allemagne  même  par  Rajesky^  Heidenhains, 
Rudolph  Arndt  et  Westphal. 

J'ai  moi-même,  dès  l'automne  de  1869,  fait  des  expériences 
concluantes  dans  ce  sens,  et,  l'année  suivante,  je  développais 
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dans  mon  cours  la  doctriDe  de  Vautùfumne  du  ehloral^  exposée 
d'après  mes  leçons  dans  le  travail  distingué  de  M.  le  D'  John 
Faure  (Thèse  de  Paris,  1870). 

Il  faut  pourtant  reconnaître  que  la  majorité  du  public  mé- 
dical s'est  rangée  du  c6té  d'O.  l«iebreicli  dont  l'idée  simple, 
facile  à  comprendre^  a  été  adoptée  aussi  par  plusieurs  sayants 
expérimentateurs  ou  cliniciens  (B.  W.  Richardson,  Horand  et 
Peuchf  Willième,  etc.),  mais  surtout  par  des  chimistes  d'une 
habileté  reconnue  (Personne,  Roussin,  Byasson  et  Follet).  Le 
Journal  de  pharmacie  enregistrait  dernièrement  encore  une 
note  de  M.  Byasson  confirmative  des  opinions  auxquelles  l'a- 
vaient conduit  ses  premières  expériences. 

Le  nombre  et  la  valeur  de  ces  autorites  me  fait  un  devoir 
de  soumettre  à  une  discussion  sérieuse  les  principaux  argu- 
ments invoqués  en  faveur  de  la  théorie  de  la  transformation 
par  0.  Liebreioh  et  ses  adhérents. 

A  la  conception  hypothétique  de  l'ingénieux  chimiste  de 
Berlin,  je  pourrais  à  priori  opposer  les  effets  suspensifs  de  l'ac- 
tion incarcérante  de  l'albumine  qui  met  obstacle,  dans  un  si 
grand  nombre  de  circonstances,  au  jeu  ordinaire  des  affinités 
chimiques;  mais  je  préfère  examiner  les  preuves  apportées  à 
l'appui  de  la  doctrine  que  je  combats.  D'abord  on  a  cru  re- 
connaître dans  rhaleine  l'odeur  du  chloroforme  et  non  celle  du 
cfaloral.  MM.  L.  Labbé  et  E.  Goujon  n'ont  jamais  rien  con- 
staté de  semblable,  ni  moi  non  plus.  Le  fait  reste  donc  au  moins 
douteux. 

Un  argument  plus  valable  est  le  suivant.  Le  sang,  dit-on, 
renferme  une  proportion  plus  ou  moins  considérable  de  chlo- 
roforme, facile  à  démontrer  par  une  simple  réaction  chimique. 
En  distillant,  non  pas  à  100<>  comme  on  le  faisait  à  tort  dans  les 
premiers  temps,  mais  à  40^  seulement,  ce  qui  ne  s'éloigne  pas 
beaucoup  de  la  température  normale  du  sang  chez  l'homme^ 
la  vapeur  de  chloroforme  se  décompose  dans  un  tube  de  por- 
celaine rougi  au  feu;  du  chlore  et  de  lacide  chlorhydrique  . 
prennent  naissance  et  vont  plus  loin  former  dans  une  solution 
de  nitrate  d'argent  un  précipité  de  chlorure  d'argent  caracté- 
ristique. 

Or,   cette  opération  ne  serait  parfaitement  démonstrative 

/Mm.  àt  Phurm,  et  4e  CMm.,  4«  ntiOB,  t  XVIII.  (Juillet  1873.)  ^ 
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qu'à  la  condition  d'avoir  établi  préalablement  rimposaibilité 
d'obtenir  les  mêmes  résultats  avec  le  chloral  dans  les  mêmes 
conditions.  Mais  la  preuve  n'est  pas  fournie.  On  voit  même 
dans  les  expériences  de  MM.  Horand  et  Peuch  des  pariicoJa- 
rites  qui  feraient  croire  le  contraire.  En  distillant  une  solution 
de  chloral  y  ces  expérimentateurs  distingués  ont  obtenu  un  pré- 
cipité au  commencement  et  surtout  à  la  6n  de  l'opération.  Seu- 
lement ils  supposent  que  c'est  le  résultat  d'un  entraînement 
mécanique  et  concluent  qu'à  40^  le  chloral  n'émet  pas  de  va- 
peurs, ce  qui  a  lieu  de  surprendre  de  la  part  d'un  corps  plus 
volatil  que  l'eau  puisqu'il  bout  à  95°. 

Les  recherches  des  chimistes  sur  le  sang^  directement  addi- 
tionné de  chloral  après  son  extraction  de  la  veine,  ou  bien  re- 
tiré d'un  animal  à  qui  de  fortes  doses  de  chloral  avaient  été 
administrées,  ne  sont  pas  plus  décisives  en  faveur  de  la  né- 
cessité d'une  métamorphose.  MM.  Horand  et  Peuch  ne  sont 
parvenus  à  déceler  dans  le  sang  des  animaux  chloralisés  qu'une 
minime  quantité  de  chloroforme ^  hors  de  proportion  avec  la 
dose  de  chloral  introduite  dans  l'organisme.  Rien  n'autorise^ 
par  conséquent,  à  considérer  la  transformation  préalable 
comme  la  condition  sine  qua  non  dé  l'action  physiologique  du 
nouveau  médicament. 

D'ailleurs  la  transformation  du  chloral  en  chloroforme  n'est 

pas  aussi  facile  qu'on  se  plait  à  le  croire.  Sans  doute  un  alcaU 

caustique  ajouté  à  une  solution  de  chloral  fait  instantanément 

apparaître  l'odeur  de  chloroforme;  mais  je  n'ai  pas  réussi  à  la 

développer,   et  conséquemment  à  acquérir  la   preuve  de  la 

transformation,  en  mettant  le  chloral  en  contact  avec  des  U-* 

'quides  assez  fortement  alcalins  comme  l'eau  de  Vichy  naturelle 

et  même  la  solution  dite  de  Yichy  des  hôpitaux.  A  plus  forte 

raison  n'ai>je  obtenu  que  des  résultats  négatifs  avec  le  sérum 

du  sang,   le  sang  des  ventouses,  celui  d'une  saignée,  d'une 

épistaxis  et  d'une  hémoptysie,  ainsi  qu'avec  la  salive  normale 

et  des  mucus  alcalins.  Ces  expériences  faites  à  l'hôpital  Beaujon 

ont  eu  pour  témoins  MM.   Bourdillat,    Dheilly,   Fernet,  £. 

Labbée^  Landrieux,  Rigal,  etc.  Elles  sont  d'ailleurs  confirmées 

par  l'observation  de  MM.  Horand  et  Peuch  qui  constatent 
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que  le  mélange  de  sang  et  d'hydrate  de  chloral  n'exhale  aucune 
odeur  de  chloroforme. 

Au  résumé,  Talcatinité  des  humeurs  de  l'économie,  sang 
compris,  ne  parait  pas  assez  forte  pour  déterminer  une  trans* 
formation  bien  actiye  du  chloral  en  chloroforme.  De  plus,  la 
recherche  directe  de  ce  dernier  composé  dans  le  sang  n'en  fait 
relrouTer  que  de  minimes  proportions.  Dès  lors  la  théorie  d'O. 
Liebreich  esc  peu  vraisemblable.  En  outre^  l'étude  compa- 
rative des  effets  des  deux  agents  sur  les  animaux  et  sur  l'homme 
va  nous  miontrer  que  cette  opinion  ne  s'accorde  pas  avec  les 
faits  bien  observés. 

Ayant  soumis  des  grenouilles,  les  unes  à  l'action  des  vapeurs 
de  chloroforme,  ou  bien  à  des  injections  de  cet  anesthésique^ 
les  autres  à  des  injections  de  solution  d'hydrate  de  chloral  ou 
au  contact  des  vapeui*s  de  chloral  anhydre,  j'ai  pu  m'assurer 
que  dans  les  deux  catégories  de  cas  les  effets  sont  très- différents. 
On  s'en  fera  une  juste  idée  d'après  le  résumé  suivant  : 

1*  Injections  sow-cutanées. 

Bydraie  de  chloral.  —  Irritation  locale,  s'étendant  par  le 
fait  de  l'imbibition  du  tissu  cellulaire.  Puis^  phénomènes  gé- 
néraux. Rigidité  comme  cadavérique  rapide. 

Chloroforme.  —  Pleurosthotonos,  opisthtotonos.  Ensuite, 
phénomènes  généraux  ci-dessous  décrits. 

2*"  Inhalation  ou  absorption  cutanée. 

Chloral  anhydre.  —  Irritation  périphérique  violente.  Exci- 
tation extrême  et  prolongée.  L'animal  se  défend  énergique- 
ment.  Cependant,  ralentissement  et  affaiblissement  rapide  des 
contractions  cardiaques.  Cessation  des  battements  du  cœur^  le 
ventricule  en  diastole  énorme.  Sensibilité  tactile  émoussée; 
déjà  insensibilité  cornéaie.  Catalepsie.  Quelquefois  encore 
mouvements  réflexes  en  apparence  volontaires.  Mort  réelle. 

Chloroforme.  —  Irritation  légère  ou  nulle.  Peu  ou  point 
d'excitation.  L'animal  demeure  calme.  Ralentissement  et  affai- 
blissement graduels  du  rhythme  cardiaque.  Abolition  de  la 
sensibilité  et  des  mouvements  volontaires  et  réflexes,  avec  con- 
servation de  la  sensibilité  cornéale.   Mort  apparente,   mais 


*m 
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persistance  de  quelques  rares  battements  du    cœur.  Recou- 
vrance. 

Il  est  superflu  d'insister  sur  les  profondes  dissemblances 
pharmacodynamiques  manifestées  dans  ce  double  tableau. 
L'écart  est  si  considérable  que  pour  îdeâtifier  les  deux  syndrft» 
mes,  il  faudrait  violenter  les  faits. 

L'observation  clinique  conduit  au  même  résultat  :  elle  nous 
montre  le  chloroforme  inefficace  là  où  réussit  le  chloral,  et  ré- 
ciproquement; elle  fait  ressortir  les  actions  électives  ou  prédo- 
minantes de  l'un  et  l'autre  agent  et  leur  assigne  leurs  indica^ 
tions  particulières.  Ainsi  M.  le  D*  Ferrand  trouve  le  chloroforme 
impuissant  contre  la  toux  spasmodique  d'une  coqueluche  qui 
cède  bientôt  à  l'emploi  du  chloral. 

M.  Giraldès  parvient  à  endormir  par  le  chloral  des  enfants 
que  le  chloroforme  jetait  dans  un  état  de  surexcitation  prolon- 
gée. Enfin,  tous  les  praticiens  savent  maintenant  que  les  effets 
hypnotiques  de  Thydrate  de  chloral  sont  incomparablement 
plus  rapides,  plus  intenses,  plus  prolongés  et  plus  certains  que 
ceux  du  chloroforme  dont  l'action,  par  l'intermédiaire  des 
premières  voies,  se  borne  peut-être  à  calmer  les  douleurs  qui 
s*opposaient  au  sommeil,  par  exemple  chez  les  sujets  empoi- 
sonnés par  le  plomb  et  dans  quelques  autres  cas  morbides. 

La  soudaineté  des  effets  somnifères  du  chloral  est  même 
Tun  des  meilleurs  arguments  à  opposer  à  la  doctrine  du  pro- 
moteur de  cet  agent  thérapeutique  ;  car,  si  la  tranformation 
en  chloroforme  était  indispensable,  l'action  d'une  dose  déter- 
minée de  chloral  devrait  non-seulement  être  inférieure  à  celle 
d'une  égale  quantité  de  chloroforme,  mais  encore  moins  rapide 
et  d'un  développement  graduel,  en  rapport  avec  la  mise  à  nu 
de  proportions  croissantes  du  principe  réellement  actif.  La 
progression  devrait  même  s'effectuer  avec  une  grande  lenteur 
et  se  déployer  suivant  une  courbe  surbaissée,  vu  la  difficulté 
de  la  métamorphose. 

D'après  Richardson,  il  ne  se  décomposerait  dans  le  sang  que 
5  à  7  grains  (35  a  40  centigrammes)  de  chloral  par  heure,  don- 
nant naissance  à  environ  25  ou  30  centigrammes  de  chloro- 
forme ;  en  conséquence  les  choses  devraient  se  passer  oonune  si 
l'on  administrait  toutes  les  heures  pareille  dose  de  ce  dernier 
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mëdicameDt,  et  l'effet  devrait  s'accroître  par  degrés  en  raison 
de  Taccumulation  des  d6se$  et  aussi  de  raccuinulation  d'ac  • 
tion.  Or^  il  D'en  est  rien.  Avec  2  grammes  de  chloral,  l'hyp- 
notisme profond  est  obtenu  au  bout  d'une  demi-heure  ou 
d'une  heure,  alors  qu'il  n'y  aurait  encore^  selon  le  calcul  de 
l'expérimentateur  anglais,  que  3  à  6  grains  de  chloral  décom- 
posés» 

Expliquera-t-on  par  Vétat  naissant  cette  suractivité  énorme 
attribuée  à  15  ou  30  centigrammes  de  chloroforme.  Cette  hy- 
pothèse de  MM.  Horand  et  Peuch,  évidemment  inacceptable 
quand  il  s'agit  de  rendre  compte  des  actions  différentes  ou 
contraires  des  deux  substances,  n'est  pas  plus  admissible  dans 
le  cas  présent.  £n  effet,  s'il  était  vrai  qu'un  quart  de  gramme 
de  chloroforme  naissant  eût  le  pouvoir  de  plonger  un  homme 
dans  une  narcose  si  profonde,  une  dose  huit  fois  plus  massive 
dégagée  successivement  ne  manquerait  pas  de  produire  des 
effets  toxiques  et  même  mortels.  Mais  non,  tout  se  borne  à  un 
sommeil  de  plusieurs  heures^  calme,  complet,  et  ne  laissant,  à 
sa  suite,  guère  plus  de  malaise  que  le  sommeil  naturel. 

Voilà  précisément  ce  qui  fait  la  valeur  du  chloral,  et  ce  qui 
lui  assure  un  rang  distingué  parmi  les  agents  de  la  médication 
hypnotique.  A.  GuBLBR. 

{La  suite  au  prochain  cahier.) 


SOCIÉTÉ  DES  AMIS  DES  SCIENCES. 


La  séance  publique  annuelle  a  eu  lieu  le  29  mai  dernier, 
sous  la  présidence  de  M.  Dumas.  Nous  publions  aujourd'hui 
le  discours  du  président  et,  dans  le  numéro  d'août  nous 
mettrons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  le  compte  rendu  de  la 
gestion  du  Conseil  d'administration,  par  M.  Félix  Boudet,  se- 
crétaire de  la  Société. 

Allocution  de  M*  Dumas. 
Messieurs, 
La  Société  des  Amis  des  Sciences,  qui  tient  aujourd'hui  sa 
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quatorzième  séance  générale,  a  été  fondée  en  1857  par  le  baron 
Tliénard,  qui  a  consacré  les  derniers  mois  de  sa  rie  avec  une 
activité  ardente  À  cette  noble  création. 

Placé  par  sa  grande  renommée  et  par  la  confiance  univer- 
selle à  la  tête  du  corps  enseignant  de  la  France,  l'illustre  chi- 
miste avait  constaté  dans  le  cours  de  sa  longue  carrière,  et 
souvent  avec  douleur,  combien  étaient  insuffisants  les  procédés 
mis  à  la  disposition  de  TÉtat  pour  récompenser  les  services 
rendus  au  pays  par  les  savants  et  pour  reconnaître  les  bienfaits 
produits  par  leurs  découvertes. 

Obligés  d'emprunter  leurs  moyens  d'existence  au  professorat, 
el  n'y  trouvant  pendant  leur  vie  qu'une  rémunération  étroite, 
ceux  que  la  fatigue  épuise  et  qui  sont  enlevés  à  leurs  travaui 
avant  l'heure,  n'ont  pu  réaliser  encore  aucune  épargne  et 
laissent,  sans  droits  à  la  retraite,  leurs  familles  dans  une  situa- 
tion précaire,  ou  même  dans  une  pénurie  cruelle.  M.  le  baron 
Thénard  a  voulu  que  les  dernières  heures  de  ces  hommes  utiles 
fussent  adoucies,  et  qu'au  moment  de  quitter  ce  monde,  si  peu 
reconnaissant,  votre  association,  du  moins,  leur  apparût,  dans 
une  vision  suprême^  comme  prête  à  recueillir  tout  ce  qu'ils 
avaient  aimé,  à  venir  en  aide  à  leurs  veuves,  à  prendre  la  tu- 
telle de  leurs  enfants,  et  à  étendre  au  besoin  ses  bienfaits  sur 
leurs  vieux  parents. 

La  Société  Thénard,  accueillie  comme  une  heureuse  fortune 
par  les  hommeî^  voués  aux  travaux  de  la  science,  a  été  soutenue 
jusqu'ici  par  les  dons  pieux  des  âmes  les  plus  nobles  et  par  la 
propagande  active  des  esprits  les  plus  prévoyants.  Les  détails 
que  notre  digne  secrétaire  fera  passer  sous  vos  yeux  montreront 
qu'il  n'est  pas  pennis  à  leur  zèle  de  se  refroidir  encore. 

Sans  doute,  c'est  un  admirable  spectacle  que  celui  que  nous 
offre  le  mouvement  scientifique  du  temps  présent.  Lorsqu'on 
s'est  élevé  par  l'étude  au  niveau  des  conquêtes  de  notre  époque 
féconde,  on  trouve  une  source  infinie  de  jouissances  dans  les 
aspects  inattendus  sous  lesquels  la  nature  se  révèle  à  la  science 
pure,  et  une  satisfaction  nouvelle  dans  chacune  des  consé- 
quences pratiques  que  la  science  appliquée  en  déduit.  Jamais 
il  n'a  été  donné  à  l'homme  de  saisir  par  une  conception  plus 
nette  les  lois  auxquelles  obéissent  les  forces  et  les  conditions 
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auxquelles  la  matière  est  soumise.  Le  géomètre,  le  physicien, 
Je  chimiste,  d'accord  pour  caractériser  l'éther  qui  remplit 
l'espace  infini  et  les  atomes  insaisissables  dont  les  corps  sont 
formés,  ne  le  sont  pas  moins  pour  analyser  avec  certitude  les 
forces  qui  guident  et  les  matières  qui  constituent  tous  ces  astres 
lointains  dont  l'univers  visible  est  peuplé. 

Naguère  la  lumière  du  soleil  engendrait  la  photographie; 
Télectricité  donnait  la  galvanoplastie  et  la  télégraphie  élec- 
trique; la  chaleur  fournissait  la  vapeur  et  les  chemins  de  fer, 
elle  imprimait  même  le  mouvement  à  ces  navires  rapides  qui 
désormais  se  passent  du  vent  et  de  la  voile.  Mais  n*en  était- il 
p<is  de  ces  conquêtes  pacifiques  de  la  théorie  ou  de  la  pratique 
exercées  sur  la  nature  par  Tintelligence,  comme  de  celles  que 
l'homme  fait  sur  Tbomme  par  la  voie  brutale  des  armes?  Ces 
combats  de  la  science  ne  s'effectuent  ni  sans  souffrances  ni  sans 
victimes.  Bêlas!  tandis  que  le  monde  applaudit  aux  vain- 
queurs; qu'il  couronne  Niepce  et  Daguerre;  Ampère,  Faraday, 
Wheatstone  et  Jacobi;  Papin,  Watt,  Fulton,  Stephenson  et 
Seguin,  vous  qui  vous  êtes  constitués  les  infirmiers  de  la 
science,  vous  savez  qu'il  vous  reste  une  autre  mission  à  rem- 
plir. 

Sur  ce  chemin  du  succès  et  de  la  gloire  n'y  a-t-il  pas,  en  effet, 
à  panser  des  blessés,  à  relever  des  morts?  Après  avoir  fermé  les 
yeux  de  ceux  qui  tombent  les  mains  tendues  vers  les  couronnes 
qui  leur  échappent,  ne  faut-il  pas  qu^un  ami  vienne  accepter 
Théritage  de  leur  misère  et  la  chai'ge  de  leurs  afïections?  C'est 
là  votre  rôle. 

Le  cbamp  de  la  science  s'étend,  le  nombre  des  hommes 
voués  à  sa  culture  s'accroît,  ses  récoltes  s'enrichissent,  mais  vos 
devoirs  se  multiplient  aussi,  car  le  nombre  des  victimes 
augmente  également. 

Répandre  l'enseignement  scientifique,  créer  des  chaires  et 
<i*îs  centres  universitaires,  instituer  des  laboratoires  de  recher- 
ches, susciter  des  travaux  et  des  découvertes  qui  sont  l'honneur 
de  notre  temps  et  la  consolation  de  notre  pays,  c'est  bien!  mais 
n'est-ce  pas  aussi  vous  obliger  à  réclamer  plus  vivement  encore 
le  concours  des  amis  de  la  science?  Parmi  ces  jeunes  hommes 
qu'on  attire  plus  nombreux  dans  la  carrière,  combien  tombe- 
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roDl  en  route  vaincus  par  la  fatigue  ou  même  épuisés  |Mir  la 
privation  ! 

Car,  dans  tout  savant,  il  y  a  quelque  germe  de  cet  esprit  de 
sacrifice  qui  poussait  Bernard  Palissy  à  livrer  au  feu  de  ses 
fours  jusqu'aux  meubles  de  son  ménage  pour  achever  la  cuisson 
de  ses  premières  faïences.  Pénétrez  dans  la  demeure  modeste 
où  se  cache  quelqu'un  de  ces  jeunes  hommes  dont  le  nom  reten- 
tira peut-être  un  jour  avec  éclat,  et  vous  verrez  à  quelles  pri- 
vations on  se  condamne  pour  acquérir  l'instrument,  te  matériel, 
le  livre  même  dont  on  a  besoin. 

Puisse  une  meilleure  organisation  de  renseignement  supé- 
rieur en  France  assurer  désormais  aux  savants  des  débuts 
moins  pénibles  I  Puisse  leur  rang  dans  le  monde  s'élevant  au 
niveau  de  leurs  services  leur  garantir,  avec  la  juste  considéra- 
tion due  au  mérite,  la  sécurité  matérielle  nécessaire  à  la  pour- 
suite des  idées  neuves  et  à  l'accomplissement  des  grandes 
œuvres  ! 

Dans  notre  ancien  état  social»  la  science  avait  sa  place 
marquée  parmi  les  heureux  du  monde  :  Descartes,  Réaumur, 
Buffon,  Lavoisier,  n'auraient  pas  donné  la  mesure  de  leur 
génie,  s'ils  avaient  été  privés  des  ressources  qu'exigeait  le  repos 
de  leurs  méditations  ou  la  mise  en  œuvre  matérielle  de  leurs 
pensées.  L'aristocratie  fournissait  alors  son  contingent  à  l'armée 
de  la  science  et  n'entendait  pas  déroger  pour  cela.  Il  est  encore 
des  pays  où  lea  familles  riches  croient  s'ennoblir  en  s'alliant  à 
un  professeur  et  ne  pensent  pas  s'appauvrir  eu  ne  lui  deman- 
dant pour  dot  que  son  savoir  et  son  titre;  elles  font  un  sage 
calcul,  croyez -le  bien.  L'étude  de  la  nature  a  tant  d'attraits, 
la  recherche  de  la  vérité  élève  si  haut  les  âmes,  et  la  coupe  de 
l'invention  recèle  tant  de  poésie,  que  rien  n'est  plus  sage  pour 
la  mère  de  famille  que  de  tourner  vers  la  science  la  passion  de 
ceux  qu'elle  veut  préserver  des  dangers  de  Toisiveté  ou  des  ten- 
tations des  plaisirs  faciles. 

Mais  il  n'appartient  qu'aux  mœurs  d'un  pays  et  aux  habi- 
tudes de  son  état  social  de  maintenir  le  prestige  de  la  science  et 
de  créer  en  sa  faveur  ce  budget  volontaire  ;  en  attendant,  il  faut 
suppléer  à  son  absence.  Pour  réclamer  votre  concours  éner- 
gique, je  ne  dirai  pas  qu'il  s'agit  de  relever  la  science  française 
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de  sa  déckéaxkce  et  qu'il  est  nécessaire  de  ranimer  dans  notre 
pays  Fesprît  d'invention  épuisé.  Laissons  à  la  haine  ou  à  l'in- 
térêt qui  proclament  de  telles  erreurs  la  responsabilité  de  ces 
étranges  affirmations.  Jamais  la  France  n'a  été  plus  féconde  en 
travaux  scientifiques,  et  nous  pouvons,  nous  dont  le  temps  est 
passé,  saluer  avec  joie  les  glorieux  représentants  du  temps  pré- 
sent et  enregistrer  avec  fierté  leurs  découvertes* 

Non  !  la  science  française  n'est  pas  en  décadence  ;  elle  n'a  pas 
subi  d'ëclîpse.  Seulement  depuis  cinquante  ans,  ses  méthodes 
ayant  été  importées  dans  les  autres  pays,  elles  y  ont  produit 
leurs  fruits.  Aujourd'hui,  ces  pays  marchent  de  pair  avec  nous  ; 
mais  ce  n'est  pas  la  France  qui  s'est  abaissée,  ce  sont  les  nations 
rivales  qui  ont  rehaussé  leur  ancien  niveau.  Ce  n'est  pas  notre 
flambeau  qui  a  pâli,  ce  sont  ceux  de  nos  voisins  qui,  rallumés 
à  sa  flamme,  en  partagent  aujourd'hui  l'éclat. 

Ne  nous  amoindrissons  donc  pas  et  n'exaltons  pas  tant  les 
autres.  Mais,  avertis  par  l'importance  qu^on  semble  attacher 
ailleurs  à  prouver  que  nous  sommes  déchus,  apprenons  à 
honorer  davantage  la  science,  à  encourager  plus  efficacement 
Tesprit  scientifique,  à  soutenir,  à  protéger  hautement  les  sa- 
vants. La  science  n'est-elle  pas  d'ailleurs  la  vie  et  la  force  des 
sociétés  modernes  ?  L'armée,  la  marine,  Tagriculture,  l'in- 
dustrie, le  commerce,  tout  ce  qui  se  meut,  n'est-ce  pas  la 
science  même  en  action?  L'homme  est  partout  son  esclave;  il 
est  sans  cesse  son  obligé  :  le  vêtement  qui  le  couvre,  la  maison 
qui  l'abrite,  le  pain  qui  le  nourrit,  le  foyer  qui  l'échaufie,  la 
flamme  qui  l'éclairé^  le  véhicule  qui  le  transporte,  l'arme  qui 
le  défend,  il  doit  tout  à  la  science. 

Mais  la  science  envisagée  au  point  de  vue  économique  oflre 
deux  aspects  :  dans  le  laboratoire  de  Tinventeur  elle  coûte; 
dans  l'atelier  de  l'industriel  elle  rapporte.  Pourquoi  ne  deman- 
derions-nous pas  à  celui  que  la  science  enrichit  de  se  souvenir 
que  c'est  à  son  profit  qu'un  autre  s'est  appauvri  ?  Pourquoi  les 
chefs  et  les  administrateurs  des  grandes  compagnies  et  des  éta- 
blissements industriels  n'imiteraient-ils  pas,  tous,  l'exemple 
que  beaucoup  d'entre  eux  qui  figurent  sur  nos  listes  de  sous- 
cription leur  ont  depuis  longtemps  donné?  O  vous  qui  vivez 
<le  la  science,  n'oubliez  pas  qu'il  en  est  qui  en  meurent  1 
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L'un  des  membres  de  votre  Conseil,  dont  nous  déplorons  la 
perte,  M.  Guimet^  inventeur  de  l'outremer  artificiel,  dont  la 
découverte  avait  été  pour  lui  la  source  d'une  fortune  considé- 
rable, en  avait  juf^é  ainsi  dans  la  droiture  de  son  cœur.  Il  avait 
toujours  en  réserve  une  bonne  partie  de  ses  gains  annuels,  pour 
aider  les  entreprises  généreuses,  les  savants  laborieux,  les  în- 
dusirîels  hardis.  Aux  dons  du  génie  qui  sait  discerner  les  rap- 
ports nouveaux  des  choses,  il  joignait  les  rares  qualités  de  l'ad- 
ministrateur qui  font  le  grand  industriel,  et  la  noblesse  de 
l'âme  qui  produit  l'homme  de  bien. 

M.  Gui  met,  sorti  de  l'École  polytechnique,  appartenait  à  ces 
promotions  qui,  avec  le  courage  du  désespoir,  tiraient  en  1814 
les  derniei*s  coups  de  canon  pour  la  défense  de  Paris,  en  avant 
de  la  barrière  du  Trône.  Parmi  d'autres  personnages  devenus 
célèbres,  on  trouve  inscrits  dans  ces  promotions,  qui  apparem- 
ment n'étaient  pas  encore  en  décadence,  les  généraux  Moncey- 
Monge  et  Mengin  Lecreulx,  dont  l'armée  honore  les  longs  ser- 
vices; Tillustre  ingénieur  Talabot;  sept  membres  de  l'Académie 
des  sciences  ;  Duhamel,  Babinet,  le  général  Piobert,  le  général 
Morin,  à  qui  le  Conservatoire  de  arts  et  métiers  doit  une  vie 
nouvelle,  M.  Biissy,  qui  rend  le  même  service  à  l'École  de 
pharmacie,  l'illustre  géomètre  assis  près  de  moi,  M.  Chasles, 
que  nos  vœux  appelaient  à  la  présidence  de  cette  assemblée, 
et  qui  n'a  pas  permis  au  Conseil  de  le  désigner  à  vos  suffrages, 
M.  Barré  de  Saint-Venant  enfîn,  en  qui  survit  l'ardeur  de 
Cauchy.  Ajoutez  à  ces  noms  ceux  de  Boisgiraud,  de  Monifer 
rand,  d'Avogadro,  et  celui  d'un  vrni  génie,  Sadi  Camot,  dont 
la  gloire  posthume  grandit  chaque  jour,  et  vous  comprendrez 
dans  quel  milieu  de  science  élevée  et  de  patriotisme  ordent 
M.  Guimei  avait  puisé  ses  généreux  sentiments. 

La  même  libéralité  de  vues  animait  M.  Schattenmann,  direc- 
teur des  mines  de  Bouxwiller,  que  le  Conseil  a  perdu  depuis 
votre  dernière  assemblée  générale,  et  à  qui  il  prêtait  le  plus 
solide  appui  en  toute  occasion.  Son  esprit  flexible  traitait  avec 
supériorité  toutes  les  questions.  Le  rouleau-compresseur  em- 
ployé pour  écraser  les  chaussées  empierrées  lui  doit  ses  princi- 
cipaux  perfectionnements  et  pour  ainsi  dire  sa  dernière  forme. 
Il  a  éclairé  la  culture  de  la  vigne,  amélioré  celle  du  jtabac,  et 
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mis  eD  ëyidence  le  rôle  utile  de  rammoniaque  dans  les  phé- 
Domènes  de  la  végétation.  Aux  regrets  que  fait  éprouver  à 
tous  ceux  qui  Tont  connu  la  perte  de  cet  admirable  vieillard, 
d'an  cœur  si  droit,  d'une  raison  si  ferme,  d'une  âme  si  gé- 
néreuse, pourquoi  n'ajouterions  nous  pas,  que  nous  ne  visite- 
rions plus,  sans  avoir  le  cœur  doublement  serré,  ces  belles 
usines  qu'il  dirigeait,  qui  étaient  sa  création,  et  qui  ayant 
suivi  les  destinées  de  TAlsace,  ont,  en  ce  moment,  cessé  d'ap- 
partenir à  la  France? 

Nous  ti*ouvions  le  même  dévouement  à  l'œuvre  de  Thénard 
dans  un  autre  membre  du  Conseil,  l'un  des  plus  brillants 
élèves  de  l'École  polytechnique,  dont  la  mort  prématurée  a  été 
un  deuil  public,  M.  Sauvage,  directeur  du  chemin  de  fer  de 
l'Est  et  député  de  Paris.  Dès  son  passage  à  l'École  polytech- 
nique, ses  merveilleuses  facultés  et  sa  rare  puissance  de  travail 
lai  avaient  acquis  les  sympathies  de  ses  maîtres.  Chacun  aurait 
voulu  se  l'attacher,  et  personne  ne  fut  surpris,  lorsqu'on  le  vit 
plus  tard,  dans  le  laboratoire,  témoigner  des  plus  délicats  in- 
stincts du  chimiste,  se  montrer  sur  le  terrain,  géologue  cou- 
consommé,  guider  avec  sûreté  la  métallurgie  dans  des  voies 
nouvelles  et  déployer  enfin  dans  la  construction  ou  la  direction 
d*un  vaste  réseau  de  chemin  de  fer  les  qualités  de  l'administra- 
teur accompli. 

C'est  qu'il  y  avait  dans  M.  Sauvage  l'union  très-rare  de  la 
science  acquise,  de  l'intelligence  pénétrante  et  du  caractère.  11 
voyait  vite  et  bien.  11  se  décidait  pour  le  vrai  sans  hésiter.  C'est 
ainsi  qu'en  1848,  il  calmait  en  deux  journées  la  grève  mena- 
çante des  mineurs  du  Creusot;  qu'à  la  même  époque,  il  sauvait 
le  chemin  de  fer  d'Orléans  placé  sous  son  séquestre;  c'est  ainsi, 
enfin,  qu'en  i  870,  pendant  la  lutte  suprême  où  il  usa  sa  vie,  ses 
patriotiques  eiforts  pour  le  salut  de  nos  soldats  lui  ont  mérité 
la  reconnaissance  de  l'armée  et  assignent  uue  place  d'honneur 
Àson  nom  parmi  ceux  des  défenseurs  de  la  patrie. 

Il  y  a  quelques  jours  à  peine,  votre  Conseil  était  frappé  dou- 
loureusement par  une  perle  imprévue  et  nouvelle.  M.  Lavallée, 
lun  des  fondateurs  de  l'École  centrale  et  son  directeur  pendant 
les  trente-quatre  premières  années  de  son  existence,  succombait 
après  de  vives  souffrances  et  laissait  après  lui  les  souvenirs  les 
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plus  profonds.  Sa  libéralité  avait  assuré  Texistenoe  iodépen- 
dante  de  TËcole  centrale.  Ses  longs  rapports  avec  les  princi* 
pales  familles  industrielles  de  la  France  ;  Tinfluenoe  paternelle 
qu'il  avait  exercée  sur  les  élèves  nombreux  qu'elle  a  formés  et 
qui  dirigent  aujourd'hui  presque  toutes  les  usines  du  pays.  Lui 
avaient  conquis  restime  universelle,  gagné  de  sincères  afien- 
tions,  et  ont  fait  éclater  de  toutes  parts  l'expression  des  rqprets 
unanimes  de  l'industrie  française. 

Votre  Conseil,  où  ses  grandes  qualités  lui  avaient  acquis  de 
vives  sympathies,  s'est  uni  de  cœur  à  la  pensée  des  professeurs 
et  des  élèves  de  l'importante  institution  à  laquelle  demeure 
attaché  son  nom. 

L'Ecole  polytechnique,  à  qui  nous  devions  MM.  Guimet  et 
Sauvage,  avait  également  donné  à  notre  association  celui  qui 
a  si  longtemps  et  si  dignement  occupé  au  rai)ieu  d'elle  le  fau- 
teuil de  la  présidence,  et  qui  a  voulu  en  être  l'un  des  princi- 
paux bienfaiteurs  après  sa  mort,  M.  le  maréchal  Vaillant. 

IjC  souvenir  qu'il  laissera  parmi  nous  n'avait  pas  besoin  de 
cette  libéralité  pour  durer  autant  que  notre  association  elle- 
même.  Nos  resources  sont  souvent,  hélas  !  au-dessous  de  nos 
besoins  ;  nos  statuts  nous  lient  parfois  les  mains,  en  présence 
de  détresses  sérieuses  et  pressantes.  En  pareil  cas,  notre  illustre 
Président,  pendant  les  seize  années  qu'il  a  passées  à  votre  tête, 
s'i aspirant  de  Tàme  de  Thénard  et  consolidant  son  œuvre,  sa- 
vait toujours  découvrir  dans  son  propre  ministère  ou  dans  celui 
de  ses  collègues  des  moyens  auxiliaires  pour  combler  les  défi- 
cit de  notre  caisse  épuisée.  Ne  promettant  jamais,  agissant 
toujours,  sans  avoir  laissé  paraître  sa  main  et  sans  avoir  fait 
montre  de  son  influence,  par  ses  soins  discrets  et  réservés,  il 
arrivait  que  les  veuves  avaient  trouvé  quelque  emploi,  les  en- 
fants obtenu  des  bourses,  les  vieillards  un  asile. 

La  patience  de  M.  le  maréchal  Vaillant  à  la  recherche  de  ces 
petites  combinaisons  était  inépuisable,  et  l'on  aurait  pu  croire, 
à  voir  le  soin  qu'il  y  portait  et  le  détail  dans  lequel  il  entrait 
pour  en  assurer  le  succès,  qu'il  n'avait  pas  d'autre  a£&iire  à 
poursuivre. 

Cependant,  combien  sa  vie  était  remplie  I  avec  quel  pro- 
fond dévouement  au  pays  il  en  accon)plissait  toutes  les bbliga- 
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lions  !  Le  nom  du  maréchal  Vaillant  appartient  dès  longtemps 
à  l'histoire.  A  peine  sorti  de  l'École  de  Metz,  il  se  signalait 
pendant  la  campagne  de  Russie  et  méritait  d'être  mis  à  Tordre 
du  jour  de  l'armée;  il  se  distinguait  à  Lagny  et  à  Waterloo;  il 
décidait  la  capitulation  d'Alger  en  faisant  sauter  le  fort  de 
l'Empereur;  à  Anvers,  il  marquait  son  rang  en  Europe  parmi 
les  premiers  officiers  de  Farme  du  génie  ;  pendant  la  paix,  il 
couvrait  l'Algérie  de  blockhaus,  et,  revenu  en  France,  il  diri^ 
geait  les  travaux  des  fortifications  de  Paris  pour  toute  la  rive 
droite  de  la  Seine.  Un  seul  trait  résume  sa  vie. 

Rappelé  par  les. événements  sur  le  théâtre  de  la  guerre,  il 
conduisit  le  siège  de  Rome  en  1849. 

Profondément  pénétré  des  devoirs  et  des  responsabilités  d'un 
général  en  chef  devant  ses  contemporains,  et  devant  l'histoire, 
pour  soustraire  les  monuments  de  la  Ville  éternelle  à  la  plus 
légère  insulte,  il  s'écarta  sans  hésiter  des  règles  ordinaires  de 
son  art.  Parmi  les  moyens  de  réduire  la  place,  il  choisit,  non 
le  plus  commode,  mais  celui  qui  en  respectait  le  plus  sûrement 
les  souvenirs  et  les  richesses,  ce  bien  commun  de  toutes  les  na- 
tions, ce  patrimoine  de  tous  les  esprits  éclairés. 

Mais,  avant  d'arrêter  son  plan  d'attaque,  il  voulut  opérer,  de 
sa  persoDue  et  seul,  une  reconnaissance  hardie  et  chevaleres^ 
que,  exposant  sa  vie  à  un  péril  certain,  inévitable,  auquel  il 
n^échappa  que  par  miracle,  et  c'est  à  ce  prix  seulement  qu'il 
lui  fut  permis  d'épargner,  à  la  fois,  les  monuments  de  Rome 
et  le  sang  des  soldats  de  la  France. 

Non  l  nous  ne  sommes  pas  un  peuple  en  décadence,  et  tant 
que  les  chefs  de  nos  armées  se  montreront,  comme  M.  le  mâ- 
chai Vaillant,  les  interprètes  courageux  et  fidèles  des  senti- 
ments généreux  du  pays,  des  devoirs  supérieurs  de  la  civilisa- 
tion et  des  droits  sacrés  de  l'art,  il  nous  sera  permis  d'affirmer, 
même  devant  le  succès  passager  de  la  force  matérielle,  que  la 
France  a  gardé  cette  élévation  morale  qui  seule  mérite  le  res- 
pect, et  dont  cette  réunion  n'est,  elle-même,  qu'une  heureuse 
et  touchante  expression. 
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VARIÉTÉS. 


Nominations. 

Par  décret  du  Président  de  la  République,  rendu  sur  la  pro- 
position du  ministre  de  la  guerre,  en  date  du  22  mai  1873,  a 
été  nommé  dans  l'ordre  national  de  la  Légion  dlionneur; 

M.  Pressoir  (Charles- Antoine),  pharmacien-major  de  V* 
classe. 


Goniell  supérieur  de  riostrnction  pobliqae.  —  L'Aca- 
démie de  médecine  ar  désigné  M.  Barth,  TÂcadéniie  des  sciences. 
M.  Dumas;  La  Faculté  de  médecine,  M.  Wurlz,  et  la  Faculté 
des  sciences^  M.  Milne-Edwards,  pour  les  représenter  à  ce  con- 
seil. 


Sur  un  compte  rendu  du  ministre  de  l'intérieur,  une  mé- 
daille d'argent  de  1'*  classe  a  été  décernée  à  M.  Leclerc^  phar- 
macien à  Versailles,  pour  le  courageux  dévouement  dont  il  a 
fait  preuve  pendant  toute  la  durée  de  l'occupation  allemande. 

École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Poitiers  — 

M.  Guitteau,  pharmacien  de  i^°  classe,  est  nommé  professeur 
adjoint  d'histoire  naturelle  à  la  dite  École. 


École  de  pharmacie  de  Paris.  —  .  Boiraux  est  chargé 
de  la  préparation  des  travaux  pratiques  de  première  année,  eo 
remplacement  de  M .  Patrouillard,  qui  est  spécialement  chargé 
des  fonctions  de  préparateur  du  cours  de  pharmacie. 


École  de  médecine  et    de  pharmacie  d'Arras.    — 

N.  Ségard^  pharmacien  de  1^*  classe,  est  nommé  suppléant  pour 
la  chaire  de  pharmacie. 
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Bôpitanz  de  Paris.  —  M.  Hardy  est  nommé  préparateur 
de  chimie  au  laboratoire  de  THôtel-Dieu  (emploi  nouveau). 

comité  consultatif  de  renseig^nement  pnblic.  —  La 

section  de  l'enseignement  supérieur  se  compose  de  MM.  Giraud, 
Balard,  Jourdain,  Colmet - Daage ,  Wurtz,  Milne- Edwards, 
Paliu,  fiussy,  Laboulaye,  Chevreul,  Bersot  et  Mourier. 


Ëoole  sapérieare  de  pharmacie  de  Nancy.— M.  Strohl, 
ancien  agrégé  de  l'Ëcole  supérieure  de  pharmacie  de  Strasbourg, 
est  réintégré  dans  les  mêmes  fonctions  à  TÉcole  supérieure  de 
pharmacie  de  Nancy. 


Mnsénm d'histoire  natarelle.  — M.  Poisson,  préparateur 
de  botanique  au  Muséum,  est  chargé  des  fonctions  d'aide  natu- 
raliste près  la  chaire  de  botanique  audit  établissement. 


Facnlté  de  médecine  de  Paris.  —  M.  Grimaux  (Louis- 
Edouard),  agrégé,  est  chargé  d'un  cours  complémentaire  de 
chimie  pendant  Tannée  classique  1872-1873. 


Facnlté  de  médecine  de  Montpellier.  —  M.  Yignal, 
agrégé,  est  chargé  de  la  chaire  de  médecine  légale  et  de  toxico- 
logie, en  remplacement  de  M.  René,  décédé. 


Facnlté  des  sciences  de  Poitiers.  —  M.  Dassy,  bachelier 
es  lettres  et  es  sciences^  est  nommé  préparateur  de  physique  et 
d'histoire  naturelle. 


École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lille.  —  M.  Joire, 
professeur  de  thérapeutique  et  matière  médicale,  est  nommé 
professeur  de  thérapeutique  (chaire  transformée)  ; 

M.  Lotar,  professeur  d'histoire  naturelle  médicale,  est  nommé 
professeur  de  pharmacie  et  matière  médicale  (chaire  trans- 
formée) ; 
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H.  Carreau, profetteur  de  pharmacie  et  de  chimie,  est  nomra^ 
professeur  de  chimie  et  de  toxicologie  (chaire  transformée). 


—  L' Académie  des  sciences,  dans  sa  séance  du  lundi  12  mai, 
a  élu  M.  P.  Desains,  membre  de  la  section  de  physique,  pour 
remplir  la  place  vacante  par  suite  du  décès  de  H.  Babinet. 


noiiTeaii  cas  de  mort  par  laa  InhalatloDa  da  chloro- 
forme; par  M.  Léon  Le  Fort. — ^Un  homme  âgé  de  trente  ans, 
atteint  de  fissure  à  l'anus,  a  été  traité  |>ar  la  dilatation  forcée, 
et  préalablement  chloroformisé.  Le  sommeil  était  calme  et 
paisible,  la  respiration  régulière,  et  le  pouls  ne  présentait  rien 
de  particulier.  Le  chirurgien  pratiqua  alors  la  dilatation  ;  le 
malade  continuait  à  dormir,  mais  quelques  instants  après  la 
respiration  devint  stertoreuse,  le  visage  cyanose,  et  le  pouls 
avait  disparu.  Aussitôt  M.  Le  Fort  employa  les  divers  moyens 
de  respiration  artificielle,  mais  le  malade  était  mort. 


Gla  transparente.  —  Une  glu  transparente,  très-aggluti- 
native,  qui  peut  être  employée  sur  le  bois,  la  porcelaine,  le 
verre,  le  marbre,  etc.,  s'obtient  en  mêlant  entièrement  ensem- 
ble dans  un  mortier  2  parties  de  nitrate  de  chaux,  25  parties 
d'eau  et  20  parties  de  gomme  arabique  en  poudre.  On  en  badi- 
geonne les  parties  À  ressouder  et  on  les  maintient  en  contact  par 
un  lien  très-serré  jusqu'à  complète  dessiccation.  (Dingler's 
Polyiechnisches  Journal  y  1871.) 


Le  nlln  da  Tooatan.  —  Sous  ce  nom,  on  désigne  un  in- 
secte hémiptère  qu'on  rapporte  au  genre  coceus  et  qui  vit  sar 
une  espèce  de  spondia^  (anacardtacées)  :  il  détermine  la  forma- 
tion d'une  matière  grasse  qu'on  emploie  pour  faire  des  em- 
plâtres et  onguents  estimés.  On  obtient  cette  matière  en  met- 
tant les  insectes  dans'  de  l'eau  bouillante  et  en  la  recueillant 
au  fur  et  à  mesure  qu'elle  surnage.  Semblable  par  ses  proprié- 
tés au  suif,  elle  est  fusible  4+150*"  G.,  soluble  dans  Téther,  Tes- 
sence  de  térébenthine^  la  benxine,  le  chloroforme  et  l'alcool 
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bouillant  :  son  poids  spécifique  à  -f- 15^  est  0,92.  EUe  est  com- 
posée d'oléine,  de  stéarine  et  de  palmitine.  Par  la  saponifica- 
tion on  en  obtient  un  acide  volatil,  fortement  odorant,  que 
M.  Blode  a  nommé  acide  niiniquef  mais  qui  ne  parait  différer 
que  très-peu  de  Tacide  hircique  {Report  of  the  commimoner  of 
agriculture',  Americ.  Pharmac.  Assac.y  p.  312,  1872.) 

BBipoisoiuiemeiit  par  le  lontmra  zylosteam.  —  Le 

Jy  Duval,  de  Genève,  a  fait  connaître  deux  cas  d'empoisonne- 
ment d'enfants  par  les  fruits  du  chèvrefeuille,  caractérisés  par 
des  vomissements  considérables^  le  ralentissement  du  pouls  et 
du  coma  :  une  des  pupilles  était  contractée,  tandis  que  l'autre 
était  dilatée.  Le  traitement  a  consisté  dans  Feraploi  de  stimu- 
lants alcooliques  et  de  café.  {N.  Jakrb.  de  Pharm.y  p.  118; 
American  Pharmaceuiical  Association,  p.  277,  1872,) 


Galtnre  da  dnohona  à  Sainte-Hélène.  —  H  résulte 
d'une  note  publiée  récemment  par  M.  Oswald  A.  Reade  que 
la  culture  du  Cinchona  à  Sainte-Hélène,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  à  plusieurs  reprises  à  nos  lecteurs,  y  donne  des  résultats 
assez  satisfaisants^  qui  ne  pourraient  que  devenir  plus  satisfai- 
sants encore  avec  quelques  soins.  Le  Cinchona  succirubra  est 
l'espèce  qui  a  le  mieux  réussi  et  donne  les  meilleures  espé- 
rances ;  le  C  Condaminea  croît  bien  aussi^  mais  son  bois  ne  se 
développe  pas  aussi  régulièrement;  le  Cinchona  Calisaya  n'a 
pas  donné  de  bons  résultats,  mais  nous  devons  nous  rappeler 
que  dansTInde  on  a  observé  que  cette  espèce  ne  paraissait  pas 
se  plaire  dans  les  conditions  les  plus  favorables  au  développe- 
ment du  C.  succirubra.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  arbres  de  quin* 
qnina  ont  atteint  à  Sainte-Hélène  une  hauteur  d'environ  8 
pieds,  et  ont  été  recouverts  jusqu'à  la  hauteur  de  2  à  3 
pieds  d'une  épaisse  couche  de  mousse,  précaution  qu'on  semble 
négliger  maintenant.  L'écorce,  recueillie  sur  quelques  plants 
malades  ou  morts,  a  été  expérimentée  à  l'Hôpital  civil  et  trouvée 
aussi  active  que  l'écorce  du  commerce.  {Pharmac.  Joum, 
17  mai  1873.) 

/Mm.  i€  Pkâm,  et  de  CM».,  4«  tUxi,  t.  XVm.  (JmUtt  1S73.)  5 
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Caltiir«  de  l'oplw  em  CbiM.  —  U  quanti^  d'opiiini 
produite  en  Chine  va  sans  cesse  augtneoUnt  et  sa  qualité  parait 
8  améliorer  progressivement  aussi,  bien  qu'il  ne  soit  pas  pro- 
bable qu'elle  puisse  jamais  égaler  celle  de  Topium  de  Tlnde. 
Le  mode  de  récolte  ressemble  beaucoup  à  celui  de  VInde, 
cependant  il  en  diffère  en  ce  que  les  incisions  des  capsules  ne 
sont  pas  longitudinales,  mais  transversales,  et  se  font  sur  toute 
la  circonférence.  Après  que  Vopium  a  été  recueilli,  on  coupe 
les  têtes  pour  en  obtenir  les  graines  qui  servent  à  faire  de 
rhuile  pour  l'éclairage.  Un  acre  de  pavot  produis  en  boone 
année,  110  livres  de  semences  qui  fournissent  50  livres  d'huile. 
La  culture  de  l'opium  a  été  introduite,  il  y  a  une  dizaine  d'an- 
nées, dans  le  district  de  Niuguta,  et  donne  le  lùeilleur  pro- 
duit qu'on  obtienne  en  Chine.   {Pharmac.  Joum.,   10  mai 
1873.)  J'L-  S. 
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Traité  de  ohimte  hydrolosiqne;  par  M.  Jules  Lefort, 
membre  de  l'Académie  de  médecine.  —  M.  Jules  Lefort 
vient  de  publier  la  2'  édition  de  son  excellent  Traité  éi 
chimie  hydrologique.  Cette  édition  renferme  des  chapitres  en- 
tièrement nouveaux,  tels  que  la  production  artificielle  de  la 
glace,  l'aération,  la  conduite  des  eaux  potables,  les  eaux  mi- 
nérales artiEcielles,  l'analyse  spectrale,  et  de  nombreux  perfec- 
tionnements dans  l'analyse  des  eaux. 

M.  Lefort  a  divisé  ce  traité  en  quatre  parties.  La  première  est 
consacrée  aux  eaux  douces,  la  deuxième  aux  eaux  minérales  en 
général,  la  troisième  à  l'examen  des  principes  constitutifs  des 
eaux  douces  et  des  eaux  minérales,  et  enfin  la  quatrième  à  l'a- 
nalyse qualitative  et  quantitative  des  eaux  douces,  des  eaux 
minérales  et  de  l'eau  de  mer. 

Cet  ouvrage  se  recommande  par  la  clarté,  la  concision  et  le 
choix  des  procédés  analytiques  ;  il  sera  lu  avec  un  vif  intérêt 
par  les  chimistes^  les  médecins  et  les  pharmaciens. 

Paris  1873,  1  vol.  in-8'  de  798  pages  avec  50  figures  inter- 
calées dans  le  texte  et  une  planche  chromo-lithographie. 

Librairie  de  J.  B.  Baillière  et  fils,  rue  Hautefeuille,  19. 
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HSfgtèiM  éÊÊménuàm;  par  le  D*  J.  Lém  SooinaïUN, 

Parî6,  Hachette,  iB73. 

La  nécessité  de  connaître  les  principes  ^.hétiinx  dliygiëtiel, 
qui  est  l'art  de  conserver  et  d'atinélîorer  la  sànt^  et  mêtiie  de  la 
restaurer,  en  dehors  de  l'aèsiétdh^^  inédicalé,'  a  été  itdp  Ipng- 
temps  méconnue;  mais  âdhi  ces  dèrnieï^  teth^is^  on  à  fécotitrti 
qu'il  pouvait  être  avantageux  de  fépandre  dans  les  màkes  lés 
notions  de  cette  science,  si  éminelntnent  utile  pouf  la  Isàfaté,  et 
â  la  demande  de  M.  le  thinistre  dé  l'instruction  publique^ 
PAcadémie  de  médecine  a  formulé  un  programme,  faisant 
connaître  les  questions  dont  fl  lui  paraissait  utile'  d^'entréténir 
ks  lycéens  et  les  instituteui*^.  Ndtfe  confrère,  IMT.  le  ît'  Sbu- 
beiran,  vient  de  publier  un  petit  volumey  Hygiène  élémentaire^ 
dans  lequel  il  a  développé  tout  ce  prc^ramme,  en  ayant  bien 
8oia  d'élinnînef  tous  Ité  Mtails  tro^  techniques,  q^i  aurtftent 
embarrassé  les  lecteurs  spiféittëi^,  en  vue  desquels  il  écrivait, 
tout  en  ne  négligeant  auctfà  rcAnseîgnement  qui  ait  de  Fimpor- 
tance;  nouff  pensons  qne  FutiAiié  de  ce  travail  sera  reconnue 
par  tous  ceux  qui  en  prendront  connaissance,  et  qui  y  trou- 
veront des  précepte»,  trop  souvent  négligés  dans  les  diversei 
circonstances  de  la  vie,  aussi  bien  par  les  pauvres  que  par  kt 
riches,  par  les  campagnards  que  par  les  citadins. 

Cet  excellent  livre  d'hygièiie  ^émentaîre  sera  surtout  utile 
a«x  élèves  de  nos  lycées  et  aux  instituteurs. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE   PHARMACIE 

PUBtiES  A  L'ÉTRANGER- 


Sarriiyoaciamlii*;  par  M.  G.  Merck.  (1) — Aprèsde  nom- 
breuses recherches^  l'auteur  n'est  parvenu  à  obtenir  l'fayoscia- 
mine  que  sou9  la  forme  d'une  masse  inoUe  plus  ou  moins  co- 
lorée. Plus  récemment,  il  a  observé  que  cette  masse,  soumise 
avec  précaution  à  la  distillation  dans  un  courant  d'hydrogène» 
donnait  uu  liquide  incolore,  qui  est  l'alcaloïde  pur^ lequel  vient 
prendre  sa  place  à  côté  de  la  oooine  et  de  la  nicotine. 

Ainsi  obtenue,  l'hyoseianÛBè  etfl  un  liqiride  faibleiheni  hui- 
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leux,  incolore,  qui  a  Taspect  exlërieur  et  l'odeur  de  la  oonine. 
Elle  est  soluble  dans  l'alcool  et  dans  Téther;  Teau  en  dîssom 
une  notable  proportion.  Elle  n'est  pas  complètement  (1)  so- 
luble dans  la  benzine  et  le  chloroforme.  A  Tair,  elle  se  colore 
rapidement  en  jaune  et  en  brun,  en  prenant  une  consistance 
plus  épaisse  et  une  odeur  désagréable;  dans  ce  dernier  état, 
elle  n'est  plus  entièrement  soluble  dans  Téther. 

Sa  réaction  est  très-alcaline;  elle  neutralise  complètement  les 
acides.  Ses  sels  sont  très-solubles,  mais  difficilement  cristaUi- 
sables.  Le  sulfate  et  le  chlorhydrate  n'ont  pas  été  obtenus  cris- 
tallisés^ tandis  que  l'azotate  a  été  préparé  en  longues  aiguilla, 
difficiles  à  séparer  des  eaux  mères,  L'oxalate  est  eu  cristaox 
secs. 


BUT  la  oantharidln^  et  les  oantliaridatee;  par  MM.  C, 

Bluhm,  E.  Masing,  g.  Dragendorff.  —  Dans  une  thèse  (2] 
qu'il  a  soutenue  à  l'Université  de  Dorpat,  en  mai  1865,  M.  C. 
Bluhm  conclut  de  ses  recherches  sur  l'état  de  la  cantharidine 
dans  les  cantharides  que  la  cantharidine  y  existe  en  partie  i 
l'état  de  liberté,  en  partie  à  l'état  de  combinaison.  La  partie 
libre  en  est  extraite  directement  au  moyen  de  Talcool,  de 
l'éther  ou  du  chloroforme;]  la  partie  combinée  est  à  peu  près 
insoluble  dans  ces  dissolvants;  elle  ne  peut  être  obtenue  qu'en 
ajoutant  de  l'acide  sulfurique  aux  dissolvants  et  mieux  encore 
en  ayant  recours  au  procédé  suii^ant  :  on  fait  bouillir  les  can- 
tharides avec  de  la  magnésie  de  manière  à  combiner  la  can- 
tharidine tout  entière  avec  la  magnésie,  puis  on  met  la  can- 
tharidine en  liberté  avec  de  l'acide  sulfurique;  l'éther  et  le 
chloroforme  peuvent  alors  dissoudre  toute  la  cantharidine. 

Les  deux  expériences  suivantes,  empruntées  au  mémoire  de 
M.  Bluhm,  serviront  de  preuves  à  la  proposition  précédente. 

Dans  sa  quinzième  expérience,  M.  Bluhm  épuise  éo  gramma 
de  poudre  de  cantharides  avec  de  Talcool  à  92*  Tr.  boaillant; 
la  solution  alcoolique  est  réduite  par  la  distillation  au  dixième 
de  spn  volume  primitif.  Cet  extrait  alcoolique  donne  un  poids 


(1)  Neues  Repert.  f.  Pharm.,  fé?.  IS73,  p.  117. 

(2)  EinBeitrag  xur  Kenninin  de$  Cantharidim,  Dorpat,  18^. 
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de  cantharidine  qui  n'est  que  0,002  p.  100  du  poids  des  can* 
tharides. 

Mais  la  poudre  des  cantharides  ëpuisëes  par  l'alcool,  mise 
en  bouillie,  avec  de  la  magnésie  calcinée  et  de  l'eau,  puis 
desséchée  au  bain- marie,  enfin  broyée  dans  un  mortier  avec 
de  l'étfaer  et  de  Facide  sulfurique  dilué,  cède  encore  0,122  p. 
100  de  cantharidine.  Après  ce  traitement,  l'alcool,  Véther  et 
le  chloroforme  n'enlèvent  plus  aux  cantharides  de  produits 
▼ésicants,  et  l'éyaporation  de  ces  liquides  ne  laisse  aucune 
trace  d'aiguilles  cristallines  de  cantharidine.  Cette  double  opé- 
ration a  donc  donné  0,214  p.  100  de  cantharidine  dans  des 
conditions  qui  manifestent  nettement  l'état  de  combinaison 
partielle  de  la  cantharidine.  L'auteur  suppose,  sans  en  donner 
de  preuves,  que  la  cantharidine  que  l'alcool  n'enlève  pas  aux 
cantharides  dans  leur  état  naturel  est  combinée  avec  la  ma- 
gnésie. 

Dans  la  vingt-troisième  expérience,  la  poudre  de  cantharides 
est  mélangée  avec  un  tiers  de  son  poids  de  magnésie  calcinée  et 
avec  assez  d'eau  pour  faire  une  bouillie;  celle-ci  est  évaporée 
â  siccité  au  bain-marie  d'eau  bouillante.  La  masse  desséchée, 
broyée,  mise  en  ébullition  dans  l'eau,  donne  un  extrait  brun, 
à  réaction  alcaline,  auquel  l'éther  n'enlève  sensiblement  rien. 
Un  nouveau  traitement  de  cet  extrait  par  l'éther  et  l'acide  sul- 
furique dilué,  donne  0,0674  p.  100  de  cantharidine.  Dans  ces 
conditions,  l'eau  n'avait  donc  presque  pas  dissous  la  combinai- 
son magnésienne. 

Cela  fait,  la  poudre  de  cantharides,  traitée  directement  par 
l'éther  et  l'acide  sulfurique  dilué,  donne  un  nouveau  rende- 
ment de  cantharidine  qui  s'élève  à  0,2195  p.  100.  En  tout^elle 
contenait  donc  0,2868  p.  100  de  cantharidine. 

Les  combinaisons  de  la  cantharidine  pure  avec  la  magnésie, 
la  baryte,  l'oxyde  de  zinc,  les  oxydes  des  métaux  alcalins  ont 
été  signalées  par  M.  C.  Bluhm  dès  1865.  Ces  combinaisons 
vont  être  décrites  d'après  les  travaux  de  MM.  G.  Dragendorfi 
et  E.  Masing. 

Cantharidate  de  potamum  (1).  —  On  prépare  ce  sel  en  chauf- 

(1)  P.  DragendorflT  :  Unlersuch.  aus  d,  Pharm.  Instituts  in  Dorpat,  extrait 
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faat  pendant  plusieurs  heures  uo  gramme  de  cautharidiDe, 
O^ySTSS  d'hydrate  de  potasse  pur,  fondu,  et  80^  d'eau  dans 
un  bain-marie  d'eau  bouillante.  L'opération  est  continuée  jus- 
qu'à la  complète  dissolution  de  la  cantharidioe,  ce  qui  exige 
trois  à  quatre  heures.  La  substitution  <le  l'alcool  à  l'eau  n'a  pas 
donné  les  résultats  avantageux  que  Ton  en  espérait  :  ce  véhicule 
semblait  permettœ  l'emploi  d'une  plus  grande  proportion  d'al- 
cali et  hâter  la  réaction  ;  mais  il  se  forme  alors  aisément  du  car- 
bonate de  potassium  extrêmement  peu  soluble  dans  l'alcool,  et 
le  cantliaridate  récemment  produit  est  un  peu  soluble  dans 
l'alcool  Pour  ces  raisons,  les  auteurs  recommandent  de  ne  pré- 
parer le  cantharîdate  de  potassium  <iue  par  la  dissolution  dam 
Teau  pure  de  poids  rigoureusement  exacts  de  canthaiidine  et 
d'hydrate  de  potasse. 

La  solution  aqueuse  de  cantharidate  de  potassium,  évaporée 
au  bain-marie,  laisse  un  résidu  salin  de  cristaux  rayonnes^ 
ayant  l'éclat  de  la  perle,  dont  les  formes  ne  sont  pas  nettement 
déterminables.  Ge  sel  n'est  pas  hygroscopique.  A  la  tempé- 
rature de  15  à  20*,  cent  parties  d'eau  en  dissolvent  4,13  parties, 
cent  parties  d'eau  bouillante  en  dissolvent  8,87  parties;  de 
15  à  20o,  cent  parties  d'alcool  (densité  =r  0,820)  en  dissolvent 
0,03  partie^  tandis  que  cent  parties  d'alcool  bouillant  de  même 
force  en  dissolvent  0,92  partie.  L'éther  et  le  chloroforme  nen 
dissolvent  que  de  très-faibles  quantités.  La  solution  aqueuse  a 
une  réaction  alcaline. 

Une  première  analyse  du  cantharidate  de  potassium  a  donné 
61,70  p.  100  de  cantharidine,  31,66  p.  100  de  potasse  et  6,64 
p.  100  d'eau.  La  formule 

H 
C«EH)  }  0»(l). 
K 


de  Pharm.  Zeitschr,  fur  Russimd,  1867,  3*  et  10*  Utr.,  et  B.  Masing  :  Die 
Verbindungen  des  Cantharidins  mit  anorganischen  Basen^  thèse  de  pbar- 
maolti  Dorptl,  •  déc.  1  W« 

(I)  C  =  i2;  0  =  IG;  Ba  =  U7,l8;  Sr  =  86,68;  Ca=:40;   llg  =  94; 
Zn=r6S;  Gd=:U2;  Cu=:  63,44. 
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exige  63,65  p.  100  de  cantharidine^  30^6i  p.  100  de  potasse  et 
5,84  p.  100  d'eau. 
La  fommle 

H      I 
C»HH)  I  0»  -h  1/2H*0 

exige  60,05  p.  100  de  cantharidioe,  28,92  p.  100  de  potasse  et 
11,03  p.  100  d'eau. 

Une  deiukième  analyse  a  donné  (par  décomposition  par 
Tacide  chlorhydrique)  59,95  p.  100  de  cantharidîne,  29,47 
p.  100  de  potasse  et  10,58  p.  100  d'eau. 

Une  troisième  analyse  a  donné  61,61  p.  100  de  cantharidine, 
30,49  p.  100  de  potasse  et  7^90  p.  100  d'eau. 

Une  analyse  plus  récente  faite  sur  0'',320  de  cantharidate  de 
potassium  desséché  à  100®  a  donné  0,1868  de  cantharidine  par 
l'acide  chlorhydrique  }  le  liquide  aqueux  où  cette  précipitation 
a  eu  lieu,  agité  deux  fois  avec  du  chloroforme,  a  donné  par 
l'évaporation  de  ce  dernier  liquide  0*^,0195  de  cantharidine. 
Le  potassium  a  été  dosé  par  le  bichlorure  de  platine.  En  résumé, 
cette  analyse  a  donné  62,79  p«  100  de  cantharidine,  30,22  p.  400 
de  potasse  et  7  p.  100  d'eau. 

On  n'a  pas  réussi  à  produire  un  cantharidate  plus  riche  en 
base  :  l'alcool  enlevé  l'excès  de  potasse  et  laisse  du  cantharidate 
de  potassium  neutre.  Le  cantharidate  acide  de  potassium  n'a 
pas  pu  être  produit. 

L'action  vésicante  du  cantharidate  de  potassium  est  des  plus 
énergiques  :  0'',00034  de  ce  sel,  en  solution  dans  une  quantité 
d'eau  cent  fois  plus  grande,  appliquée  sur  la  peau  au  moyen 
d'un  liuge  d'un  centimètre  carré  de  surface,  produit  une  vé- 
sication  très-forte;  O'%00017  dissous  dans  200  fois  le  même 
poids  d'eau  déterminent  sur  la  même  surface  une  vésication 
à  peu  près  semblable  à  celle  qoe  donne  l'emplâtre-vésicatoire  ; 
0",00011  dissous  dans  300  fois  ce  poids  d'eau  produisent  en- 
core sur  une  égale  surface  quelques  petites  vésicules;  0",00088 
dissous  dans  400  fois  ce  poids  d'eau  pix>duisent  sur  la  même 
surface  une  forte  rougeur  sans  phlyctènes;  0'%00006  dissous 
dans  500  fois  ce  poids  d'eau  ne  produisent  plus  sur  la  peau 
qu'une  faible  rougeur. 
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Lie^cantharidate  de  potassium  ne  parait  pas  pouvoir  être 
chauffe  au  delà  de  100*,  sans  qu'il  subisse  une  perte  appré- 
ciable par  la  balance.  Il  y  aurait  perte  de  cantharidine  surtout 
à  la  faTeur  de  la  vapeur  d'eau. 


Cantharidata  de  todimiL  —  Ce  sel  se  prépare  comme 
celui  de  potassium;  il  cristallise  confusément;  il  n'est  point  hy- 
groscopique.  100  parties  d'eau,  à  la  température  de  15  à  20*,  en 
dissolvent  4^01  parties,  le  même  poids  d'eau  bouiUante  en 
prend  6,92.parties.  Il  est  peusoluble  dans  l'alcool,  et  insoluble 
dans  l'éther  et  le  chloroforme.  Sa  solution  aqueuse  a  une  réac- 
tion alcaline.  0*'^3645  de  ce  sel^  bien  desséché  sous  la  cloche 
de  la  machine  pneumatique,  ont  perdu  0,0037  à  une  tempé- 
rature de  100«,  et  0,0063  à  la  température  de  110*.  Son  ana- 
lyse a  donné,  pour  100  parties  :  64,27  de  cantharidine,  24,45 
de  soude  et  1 1 ,27  d'eau .  La  formule 

GSH«0  [  0»  + 1/290 
Na    )  - 

correspond  à  06,66  p..  100  de  cantharidine,  21,09  de  soude  et 
12,24  d'eau.  

Le  cantharidata  de  UthliuD  se  prépare  comme  les  deux 
sels  précédents.  100  parties  d'eau,  à  la  température  de  15  à  20*, 
en  dissolvent  3,8  parties;  le  même  poids  d'eau  bouillante  en 
dissout  5,96  parties.  La  solution  a  une  réaction  alcaline.  L'a- 
nalyse y  a  fait  constater  81,76  et  82  p.  100  de  cantharidine, 
12,75  et  13,15  p.  100  de  lithine,  5,5  et  4,85  d'eau.     G.  Méhu. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBUÉS  A  L'ÉTRANGER. 


istnde  aor  laa  aloaloldae  daa  éoorces  de  quinquina; 

par  M.  O.  Hesse(I). — M.  Hesse  vient  de  faire  paraître  un  mé- 
moire de  plus  de  soixante  pages  consacré  c^  assez  grande  partie 

(1)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  CLXVI,  p.  217. 
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à  l'histoire  connue  des  alealoldes  de  quinquinas.  Nous  allons 
estraire  de  ce  travail  les  faits  qui  n'ont  pas  encore  ëtë  publiés 
dans  ce  recueil  en  les  groupant  d'après  les  alcalis  auxquels  ils 
se  rattachent 

Qîdninê.  —  Relativenient  aux  divers  sulfates  de  quinine, 
l'auteur  revient  sur  le  travail  qu'il  a  publié  antérieurement  en 
collaboration  avec  M.  Jobst  (1).  D'après  lui  le  sulfate  de  qui" 
nifu  bùtique^  celui  du  commerce,  renferme^  non  pas  7  molé- 
cules d'eau  de  cristallisation,  chi£Fre  donné  par  M.  Regnault, 
mais  bien  8  molécules  ;  le  sel  donnant  à  l'analyse  des  chiffres 
oonrespondants  à  7  molécules  serait  déjà  effleuri.  Sa  formule 
est  donc  2C*W*As«0S  S*H*0>+8H«0*.  Le  sulfate  neutre  de 
ftnm'yie  (sulfate  acide  du  commerce)  a  donné  à  divers  expéri- 
mentateurs, Baup,  Gerhardt  et  Kraut,  des  chiffires  différents  : 
d'après  M.  Hesse,  la  formule  de  Gerhardt  est  exacte.  Elle  cor- 
respond À  7  molécules  d'eau  de  cristallisation,  dont  6  dispa- 
raissent à  la  température  ordinaire  dans  une  atmosphère  dessé- 
chée: C*«B"Ai»0*,S»eW-f7H*0*,  Un  troisième  sel,  le  «i/- 
fate  adde  de  qmnine^  s'obtient  en  dissolvant  le  sel  précédent 
dans  un  excès  d'acide  suif urique  de  concentration  moyenne  et 
évaporant  la  liqueur  sur  l'acide  suif  urique  concentré  ;  il  constitue 
des  aiguilles  prismatiques  blanches.  Les  analyses  de  l'auteur 
correspondent  à  la  formule  C*«H«*A*«0\  2S*e*0»+7H*OV 

M.  Hesse  a  vérifié  le  pouvoir  rotatoire  de  la  quinine  pour 
lequel  MM.  de  Yry  et  Alluard  ont  trouvé  des  diiffres  diflé* 
rents  de  celui  donné  primitivement  par  M.  Bouchardat  :  il  a 
▼u  qu'à  lô*  la  quinine  pure  a  un  pouvoir  rotatoire  moléculaifre 
«;  s=  165% 79.  Ce  chiffre  est  la  moyenne  d'expériences  faites  sur 
trois  quinines  pures  différentes,  dont  l'une  a  été  préparée  au 
moyen  de  l'hérapatite  comme  l'a  recommandé  M.  de  Yry  et 
les  antres  vérifiés  parla  réaction  de  Kemer  (2),  mais  qui  toutes 

(t)  V.  ce  recaeil,  8«  série,  t.  XLI,  p.  9). 

(2)  La  méthode  proposée  par  M.  Kemer  pour  reconnaître  la  pnreté  da 
tulfate  de  quinine  estfondée  sur  les  dUTéreDces  qui  existent,  d'une  part  entre 
les  solubilités  dans  l'eau  du  sulfiite  basique  de  quinine  et  des  sulfates  des 
autres  alcalis  qui  l'accompagnent,  d'autre  part  entre  les  solubilités  dans 
l'ammoniaque  des  alcalis  eui-mémes.  On  traite  par  10  parties  d'eau  à  12* 
ou  16*1  partie  de  snlftite  à  essayer  (ne  renfermant  pas  d'acide  en  excès],  on 


i 
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tm§  oni  donné  des  chiiFrefi  peu  diCéreot»  (I66%61«  —  I6S*,00, 
—  165%97).  M.  Bouchardac  ayait  trouvé  169*,  et  MAI.  de  Yry 
et  Alluard  lM%35.  Les  rësuhata  d^  M.  Baeae  difièraii  peu,  on 
le  voit,  de  ceux  de  M.  Bouchardat,  mais  s*écarteot  tièa-nota- 
blemeot  des  seconds.  D'autre  part,  des  expéneaces  faites  à  des 
Uinpëratures  yariables  tendeat  k  montrer  que  si  le  pouvoir  ro- 
taioire  de  la  quinine  en  solution  alcoolique  diminue  à  mesure 
que  la  température  s'élève,  la  variation  est  moindre  que  ne 
l'avait  indiqué  M.  Bouchardat  (1). 

Le  pouvoir  rotatoire  des  sels  de  quinine  varie  avec  la  nature 
et  la  proportion  de  l'acide.  La  quinine,  sous  forme  de  suUate 
neutre  de  quinine  et  de  sulfate  basique  dissous  dans  l'acide  sul- 
furique  a  le  même  |K>uvoir  rotatoire,  mais  ce  pouvoir  s'ac- 
croît par  l'addition  d'une  nouvelle  quantité  d'acide  suif urique, 
et  s'accroU  peu  à  peu,  la  formation  du  sel  acide  dans  le* 
quel  le  pouvoir  rotatoire  est  plus  considérable,  ne  s'effectuant 
que  lentement  Avec  l'acide  cklorhydrique  on  observe  des 
phénomènes  moins  nets,  mais  toujours,  la  quinine  dans  le 
chlorhydrate  de  quinine  en  dissolution  alcoolique  a  un  pou* 
voir  rotatoire  moindre  que  dans  le  même  sel  en  dissolution 
chlorbydrique  :  de  plus  le  résultat  varie  avec  la  quantité  de 
l'acide  en  excès.  Le  dosage  de  la  quinine  au  polarimètre  pré* 
senterait  dès  lors  des  difficultés  toutes  spéciales* 

Il  y  a  quelques  années,  M.  Kerner  a  décrit  (2)  comme  un 
alcaloïde  nouveau  et  désigné  sous  le  nom  de  ^  quinidine  un 
composé  cristallisé  que  M.  Hesse  croit  identique  à  un  corps  ob- 

sglte  ▼Igourraisoient  ds  manière  à  donner  à  la  maise  i'ap^penee  d'une 
émulslon,  puU  après  uns  dcml-hflare  de  repos,  on  filtre  et  à  6r  do  liquide 
obtenu  on  ajoute  &<*  d^ammon laque  étendue  de  denaUé  0,92  ou  7'*  d'ammo- 
niaque étendue  de  densité  0^96  :  le  mélange  agité  reste  limpide  si  le  sulfate 
de  quinine  ne  renferme  pas  d'autre  alcaloïde.  Ce  procédé  permet  de  reron- 
naitre  la  présence  dans  te  sutftite  de  quinine  des  iwses  solnbles  dans  l^lirr 
qu'il  renferme  souvent  et  que  ne  décèle  pas  réprenva  par  l'éttier  et  Tam- 
moiilaque  habltueUemeut  pra/iqués^.  i£-  J* 

(1)  Il  est  à  remarquer  que  les  pouvoirs  rotatoires  d^  alcaloïdes  dont  il 
est  question  dang  ce  mémoire  ont  été  déterminés  par  les  divers  anteur»  en 
employant  des  dissolvanis  variés  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  chif- 
fres obienus  soient  4^corda^ts* 

(2;  Z^Uchrift  fur  analytische  C hernie,  L  \,  p.  i&O. 
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tttmi  de  la  maniera  suîralite  t  à  une  eolution  alcoolique  chaude 
de  quinine  on  ajoute  de  Teau  à  32**  jusqu'à  ce  qu'il  se  produise 
un  trouUe  laiteux;  la  liqueur  oooimeDoe  à  ê'éclaircir,  puis  il 
se  dépose  au-dessus  du  précipité  résineux  des  cristaux  prisma- 
tiques incolores,  et  bientôt  le  précipité  résineux  derient  lui- 
môme  cristallin.  Ces  cristaux  constituent  un  hydrate  de  qui- 
nine à  3  molécules  d'eau;  ils  sont  fort  beaux  parfois  et 
atteignent  jusqu'à  7  centimètres  de  longueur» 

Qmnidine.  —  L'histoire  de  cet  alcaloïde  a  été  rendue  ob- 
scure par  l'accumulation  d'un  assee  grand  nombi%  d'erreurs 
qui  ont  été  reconnues  en  partie  par  leurs  auteurs,  mais  n'en 
ont  pas  moins  été  reproduites  dans  dirers  ouvrages.  Toute- 
fois il  ne  me  semble  pas  qu'aujourd'hui  le  mot  de  quînidine 
puisse  prêter  à  confusion  :  il  désigne  exclusivement  le  corps 
nettement  cristallisé  étudié  par  M.  Pasteur  et  reconnu  par  lui 
comme  un  isomère,  ou  mieux  une  variété  optique  de  la  qui- 
nine, transformable  comme  celle-ci  en  quinicine.  M.  Hesse  a 
pensé  éclaircir  la  question  en  donnant  à  cette  matière,  déjà 
pourvue  d'un  trop  grand  nombre  de  désignations,  le  nom  nou- 
veau de  eon^hinine,  qui  est  aujourd'hui  assez  usité  en  Allema- 
gne, et  «  qui,  dit  l'auteur,  est  un  terme  précis  n'éveillant  pas 
«  sur  la  naturedela  substance  les  doutes  produits  inévitablement 
c<  par  l'emploi  du  mot  de  quinidine.  s  Je  conserverai  cepen- 
dant ici  la  désignation  de  M.  Pasteur,  dont  les  inconvénients 
ne  me  paraissent  pas  aussi  évidents  qu'à  M  •  Hesse:  en  outre  de  la 
priorité,  elle  a  l'avantage  considérable  de  rappeler  les  relations 
parallèles  qui  existent  entre  la  quinine  et  ses  isomères,  quini- 
dine et  quinicine,  d'une  part,  et  la  elnchonine  et  ses  isomères, 
cinchonidine  et  cinchonicine,  d'autre  part. 

La  quinidine  existe  en  assez  grande  proportion  dans  Vécorce 
du  Cinehima  pitayeniù  venant  de  Popayan,  dans  les  Cinehona 
amygdalifolia^  C.  ùvaia^  et  dans  beaucoup,  de  calisayas  des 
Indes.  Mais  la  meilleure  source  pour  se  procurer  cet  alcaloïde 
est  la  quinoidine  brute  du  commerce.  M.  de  Yry  conseille  de 
dissoudre  deux  parties  de  ce  produit  et  une  partie  d'acide 
(artrique  dans  une  même  masse  d'eau  :  la  solution  filtrée 
laisse  déposer  le  bitartrate  de  quinidine  tandis  que  les  tartiates 
des  autres  alcaloïdes  restent  en  solution.  Diaprés  M.  Hesse^  ce 
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procédé  ne  donne  qu'un  mélange  d'où  l'on  peut  retirer  facile- 
mant  la  quinidine  :  on  fait  dissoudre  dans  l'eau  bouillante 
le  tartrate  acide  obtenu  qu'on  neutralise  par  l'ammoniaque; 
par  le  refroidissement,  du  tartrate  neutre  de  cinchonidine 
cristallise  accompagné  parfois  d'un  peu  de  tartrate  de  quini- 
dine, tandis  que  la  liqueur  retient  le  tartrate  neutre  de  quini* 
dine  qu'on  précipite  ensuite  par  l'iodure  de  potassium. 

M.  Pasteur  avait  trouvé  k  la  quinidine  un  pouvoir  rotatoire  à 
droite  <it^z=+ 26a*,75  ou  aj=  327*.  M,  Besse  trouve  or;=r26(r,6ô 
pour  cet  alcali  en  solution  dans  l'alcool.  De  plus,  à  l'état  de 
sulfate  neutre,  ce  pouvoir  rotatoire  est  à  peine  modifié,  mais 
augmente  quand  on  convertit  le  sel  en  sulfate  acide,  puis  reste 
constant  lorsqu'on  ajoute  de  l'acide  en  excès.  Au  contraire,  le 
chlorhydrate  neutre  a  un  pouvoir  rotatoire  plus  considérable 
qui  augmente  encore  par  l'addition  d'acide  étendu^  mais  dimi- 
nue beaucoup  lorsqu'on  ajoute  de  l'acide  concentré. 

A  la  suite  delà  conchinine,  M.  Hesse  consacre  un  alinéa  à  un 
alcali  décrit  par  M.  Kerner  sous  le  nom  d'« — quinidine,  et  qui 
semble  n'être  qu'un  mélange.  L'auteur  croit  devoir  donner, 
provisoirement  il  est  vrai,  à  ce  corps  mal  défini,  le  nom  de 
quinidine  qu'il  enlève  au  précédent,  pour  éviter  les  erreurs* 
C'est  produire  une  nouvelle  cause  de  confusions. 

Cinchonidine,  —  M.  Hesse  conserve  définitivement  à  cet 
alcali  le  nom  adopté  généralement,  malgré  qu'il  ait  proposé 
autrefois  de  l'appeler,  lui  aussi,  quinidine,  parce  que  ses  pro- 
priétés sont  plus  voisines  de  celles  de  la  quinine  que  de  celles 
de  la  cinchonine^  son  isomère.  Le  chlorhydrate  cristallise  en 
aiguilles  fines  avec  deux  molécules  d'eau  ainsi  que  le  sulfate. 
M.  Pasteur  avait  trouvé  à  cet  alcali  un  pouvoir  rotatoire  à 
gauche  vj — i4l%61  :  M.  Hesse  tixiuvé  ajzsz^^  112*,49,  nombre 
qui  se  rapproche  beaucoup  de  ceux  indiqués  par  M.  Scheibler 
(— 113')  et  par  M.  de  Vry  (—  J09«). 

M.  Kerner  a  décrit  en  1862  (1)  deux  cinchonidines  (a  et  Q 
dont  les  propriétés  s'écartaient  de  celles  indiquées  par  M.  Pas- 
teur d'une  part,  et  M.  Wittstein  d'autre  part.  L'étude  de  ces 
divers  composés  a  démontré  à  M.  Hesse  que  les  différences  ob- 

(1)  ZeiUehrifi  fur  analytùehe  Chemie,  t  î,  p.  151. 
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aenrëes  |Mur  M.  Kerner  tout  dues  à.  des  mélanges  de  dnchomiie 
et  de  «incbonodine. 

La  paltochine  extraite  par  M.  Howard  du  Cinchona  jpem* 
vianHy  n'est  également  qu'un  mélange  de  cinchonine  et  de  cin<- 
chonidîne.  Il  en  est  de  même  de  la  carthagine  trouvée  par 
H.  Gruner,  dans  le  Quinquina  dura  de  Garthagène,  et  de  la 
pieudoquimne  de  Mengadurcfue. 

Enfin  M.  Hesse  insiste  sur  ce  point  que  MM.  Henry  et  De* 
londre  ont  décrit,  sous  le  nom  de  quinidine,  un  corps  di£Férent 
de  la  cpiînidine  de  M.  Pasteur  et  qui,  suivant  lui,  ne  serait 
autre  chose  qu'un  mélange  de  cinchonidine  et  de  quinine. 

Cinchonine*  —  MM«  Willm  et  E.  Caventou  ont  récemment 
découvert  un  alcaloïde»  Vhydrocinehonine  {!),  en  oxydant  la  cin«- 
chonine  commerciale  qu'il  semble  accompagner.  Ce  corps  étant 
plus  soluble  dans  l'eau  que  la  cinchonine,  M.  Hesse  a  cherché 
à  l'isoler  en  précipitant  partiellement  par  l'ammoniaque  une 
solution  aqueuse  de  sulfate  de  cinchonine  :  la  liqueur  oxydée 
pour  la  débarrasser  de  la  cinchonine  restante,  n'ayant  pas 
donné  sensiblement  d'hydrocinchonine,  il  en  conclut  que  cet 
alcali  ue  préexiste  pas,  mais  se  forme  dans  l'oxydation  de  la 
cinchonine. 

Dissoute  dans  J'alcool  à  95%  la  cinchonine  a  un  pouvoir  ro- 
taioire  à  droite  de  2i6*,48.  M.  Bouchardat  et  M.  de  Yry  ont 
donné  des  chiffres  notablement  plus  élevés.  Ce  pouvoir  rota- 
toire  augmente  quand  ValcaU  est  combiné  à  l'acide  sulfurique  : 
il  s'accroît  de  17%74  pour  une  molécule  d'acide  et  de  17*,37  en 
plus  lorsqu'on  ajoute  au  mélange  une  seconde  molécule  d'a- 
cide ;  mais  aussitôt  que  le  sel  est  à  son  maximum  de  saturation, 
un  excès  d'acide  diminue  le  pouvoir  rotatoire.  Avec  l'acide 
dilorydi'ique  l'auteur  a  observé  le  contraire  :  jusqu'à  satura- 
tion il  affaiblit  le  pouvoir  rotatoire,  mais  il  l'augmente  lors- 
qu'on remploie  en  excès. 

Aricine,  —  Cet  alcali^  découvert  en  1829  par  Pelletier  et 
Coriol,  a  été  obtenu  depuis  par  MM.  Wiggers  et  Winckler. 
Plus  tard  M.  Manzini  ayant  étudié  un  quinquina  qu'on  croyait 
fourni  par  la  Cinchona  obowUa^  en  retira  un  corps  qu'il  décrivit 

(1)  Çmpiu  rpïdut,  t.  JLXIX,  p.  t84. 
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l6  nom  decAfneAowttHey  et  que  M^  Bouehorrdàt  rt^coif mit  eii 
1839  oomme  identique  à  raricine.  Ce  demieif  résultat  ftsrt  c6n* 
tMé  par  M.  Wincklnv  PUiè  tard  Doloddre^  ëtuditot  hi  même 
ëoorce  qu'avait  traitée  M.  B&aobardat,  n'en  obtint  qu'un  mé- 
lange de  quinine  et  de  ciaclionifie;  résultat  qtti  fàt  obtenu  de 
nouveau  par  M.  Howard.  M.  Keroer  ayant  eu  peu  après  ébtiv 
les  mains  de  Yaricine^  trouva  qvv'islKe  n'éiait  autre  cbose  qci'tm 
niélange  des  alcalis  connus  du  quinqurna,  et  mit  en  doute 
l'eiûstence  de  cet  aloaIi«  M«  Hesse,  qui  a  fait  dan»  le  inéme  sens 
des  recherches  répétées^  a/a  Jamais  pu  obleûfifr  d'arictne  :  Fex»- 
tence  de  ce  ooq)s  ne  lui  parait  pas  suffisammeuf  établie. 

Paridne.  —  La  parkinea  ébé  découverte  par  M.  Win<Alery 
en  i845,  dans  im  quinquina  stipposé  faux  et  retrouvé  par  lui 
dans  un  vrai  quinquina  provenant  du  CiMhona  luteà. 

M.  Hesse  Ta  retrouvé  dans  le  Ctnchona  meeiruàra  eaitivé 
dans  riode. 

Les  sels  de  cet  alcali  écaot  précipités  par  Pacide  axotique 
comme  les  sels  de  bébéerine,  M.  Wiockler  et  pius  tard  M.  Fl«c- 
kiger,  regardèrent  les  deux  corps  comme  identiques.  M.  Hesse 
maintint  l'opinion  contraire. 

Pour  préparer  la  paricine,  il  extrait  les  alcalis  do  CtnehoM 
mscù^àra  par  la  méthodeordînaire,  et  additionne  d'acide  azo- 
tique, moyennement  concentré,  la  Solution  aqueuse  dea  snl^ 
fates,  le  nitrate  de  paricine  se  pvéeipite  alors  en  flocons  jau- 
nâtres. Le  précipité,  décomposé  pnr  l'amiuoniaque  en  liqueur 
un  peu  alcoolique,  cède  au  pétrole  chaud  T-alcali  qu'on  isole 
ensuite  par  distillation  du  véhicule.  On  redissout  le  résidu 
dans  l'acide  chlorhydrique,  ou  déotdore  par  le  noir  animal  et 
l'on  précipite  par  l'ammomaque  l'alcali  À  l'état  àt  pureté. 

La  solubilité  de  la  paricine  dans  le  pétrole  la  distingue  net- 
tement de  la  bébéerine  qui  est  insoluble  dans  ce  liquide. 

Elle  est  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther,  peu  solubk  dans 
Teau  et  Pammonîaque.  Elle  fond  vers  il 6*  (la  bébéerine  fond 
à  200<>}.  L'acide  sulfurique  conœntré  la  dissout  en  sexolorant 
en  jaune  verdâtre  qui  passe  au  brun  foncé  sous  l'influence  de  la 
cbaleùr.  L'acide  nitrique  concentré  la  résinifie.  Le  nitrate  est, 
avons-nous  dit,  peu  soluble  dans  l'eau  :  il  est  tout  à  fait  in- 
soluble dans  Teau  additionnée  d'acide  nitrique.  Le  eblonure 
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et  i^iodure  tout  un  peu  solobletf  daas  l'eaOt  mâM  moi|»  dans 
J'eau  chargée  «le  chlorure  on  d'iodure  Atoalioe^^ 

Le  Cinch<ma  sucàruàru  ne  fournit  que  de  très^petitet  quati- 
litçs  de  paridiAe. 

Quinatnine  (voir  ce  recueil,  t.  XYI,  p.  âSâ).  — •  M.  Hessefàft 
coanaitrele  procédé  de  prépa«atioQ  de  oetle  baser  doiM  il  avait 
l'an  der«îei^  annoncé  texittance^ 

Ou  prépare  les  alcalis  du  Cinchonasuccirubra^  on  les  dissout 
dans  Taeide  snUiuîque  étsndu^  on  chauffe  lé^rement  e(  l'on 
neutralise  par  Tammoniaque.  On  préorpite  ki*  quinine  et  la 
cincbonidine  pat  du  sel  de  Seignette,  et  Ton  filtre.  On  précipite 
ensuite  la  liqueur  par  de  TaininoDiaque,  et  l'on  agite  le  tn^ 
lange  avec  de  Téther  qui  dissout  la  quinamine,  la  pari  ci  ne  et  les 
alcalis  amorphes  :  la  solution  éthérée  évaporée  lentement  à 
Tair  daos  un  vase  à  étroite  ouverture  donne  d'abord  des  ciis- 
taux  de  cinchonine  en  prismes  volumineux,  puis  des  aigviUes 
longues  et  fiuues  de  quinamine,  et  enfin  une  masse  huileuse 
épaisse  que  Ton  décante  autant  que  possible  et  qu'on  cherche 
à  éliminer  plus  coiuplétenaent  a^tec  du  papier  à  filtre.  On  lave 
à  Talcool  le  produit  solide,  on  le  dissout  dans  racide  chlorhy- 
drique,  et  Ion  précipite  par  le  chlorure  de  platine;  la  liqueur 
filtrée  et  débarrassée  par  Thydrogène  suKuré  du  platine  en  ex^ 
ces,  fournit  la  quinamine  pure  par  addition  d'ammoniaque. 
Les  quinquinas  des  Indes  renferment  le  plus  souvent  1  millième 
de  quiuamine  ;  les  plus  rtches  en  contiennent  d  millièmes^ 
d'autres  n'en  fournissent  pas  trace. 

Les  cristaux  de  quinamine  ne  contiennent  pas  d'eau  de 
cristallisation.  Maintenus  longtemps  à  120®,  ils  s'altèrent  à  la 
longue.  Chauffés  rapidement,  ils  s'altèrent  à  172**.  Us  sont 
presques  insolubles  dana  l'eau  froide^  plus  solubles  dans  l'eau 
bouillante,  très-solubles  dans  l'alcool  et  l'éther  surtout  à 
chaud,  ainsi  que  dans  le  pétrole  et  la  benzine  (pii  par  refroi- 
disseoient  foui^nissent  ensuite  des  cristaux  volumineux.  L'acide 
sttlfurique  concentré  les  coloi*e  en  jaune  à  chaud  ;  l'acide  azo*- 
tique  concentré  les  détruit  en  donnant  la  même  coloration  dès 
la  température  ordinaire.  Leur  solution  alcoolique  bleuit  le 
tournesol  et  neutralise  les  acides  en  donnant  des  solutions  non 
nuorescen  tes  • 
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Laquinamine  traitée  par  le  chlore  et  rammoniaqae  ne  donne 
pas  de  coloration  verle,  mais  un  précipite  amorphe  et  jaunâ- 
tre. Les  solutions  acides  s'altèrent  facilement» 

Les  analyses  de  M.  Hesse  conduisent  pour  la  quinamine  à  la 
formule  C*«H"As«0*. 

L*iodhydrate  cristallise  sans  eau  en  petits  prismes  ineolorei 
peu  solubles  dans  Teau  froide,  insolubles  dans  Tiodure  de  po- 
tassium. 

Le  chlorhydrate  est  très-soluble  dans  l'eau  et  dans  Taloool, 
et  ne  cristallise  que  lentement. 

Le  sulfate  neutre  est  très-soluble  dans  l'eau  et  cristalli- 
sable. 

L'acétate,  le  tartrate  neutre,  le  tartrate  acide  sont  amorphes; 
il  en  est  de  même  du  chlorure  et  de  Tiodure  doubles  mercuri- 
ques.  Le  chloroplatinate  est  très-soluble  dans  l'eau,  ce  qui  est 
assez  caractéristique. 

La  quinamine  en  solution  alcoolique  dévie  à  droite  le  plan 
de  polarisation  de  la  lumière  :  aj  =r  -^  1M*,8. 

Payiine,  —  Cet  alcaloïde,  découvert  par  M.  Hesse  (voir  ce 
recueil^  t.  XII,  p.  388),  ressemble  beaucoup  au  précédent.  D 
en  diffère  par  le  sens  de  son  pouvoir  rotatoire  ot;  = — 49*, 5,  et 
aussi,  d'après  l'auteur,  par  sa  composition  G^'H**AzK)*. 

Bases  amorphes.  — -  Les  quinquinas  renferment  plus  on 
moins  d'alcalis  amorphes  qui  semblent  être  des  produits  de 
modification  des  alcalis  cristallisés  'et  qui  se  forment  d'ailleun 
presque  toujours  dans  les  traitements  auxquels  on  peut  sou* 
mettre  ces  derniers.  Un  fait  qui  montre  les  relations  étroites 
qui  unissent  les  deux  classes  de  composés ,  c'est  que  les  bases 
amorphes  que  renferment  les  divers  quinquinas  présentent  en 
général  avec  le  chlore  et  l'ammoniaque  la  même  réaction  que 
les  bases  cristallisées  qu'elles  accompagnent. 

D'après  M.  Hesse,  Talcali  amorphe  contenu  dans  le  quin* 
quina  des  Indes  ne  constitue  pas  une  espèce  chimique  dis- 
tincte, comme  Ta  dit  M.  de  Yry  :  par  précipitation  fractionnée 
il  a  pu  la  séparer  en  diverses  substances. 

E.   JtJNGFLBlSCH. 

le  Gérant  :  GioBSss  MASSON. 

1810»  Pttii.  —  ImiiriiiiKii  Anoiu  d«  RiTière  «t  G%  nu  Raciatt  M. 
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Préparation  et  propriétés  de  P acide  oxymaléique  ; 

par  M.  E.  fiouKGOlN. 

J'ai  obtenu  un  acide  organique  nouveau,  l'acide  oxyma- 
léique^ qui  diffère  de  l'acide  maléique  par  2  équivalents 
d'oxygène,  et  de  l'acide  malique  par  2  équivalents  d'hydro- 
gène : 

Adde  maléique CsHH)> 

»     oxjmaléique OHH)i<> 

»     malique C'H«0*o 

Pour  obtenir  cet  acide,  on  prépare  du  monobromomaléate 
de  baryum,  sel  obtenu  par  M.  Kekulé  en  chauffant  à  TébuUi- 
tion  une  dissolution  de  bibromosuccinate  de  baryum, 

CWDa«BrK)»  =  BaBr  +  CSH^BaBrO». 

On  précipite  la  baryte  par  l'acide  sulfurique,  on  sature 
l'acide  monobromomaléique  ainsi  obtenu  par  une  solution  éten- 
due de  potasse  caustique  :  la  dissolution  du  sel  neutre  est  sim- 
plement agitée  à  froid  avec  de  l'oxyde  d'argent  bien  lavé  et 
récemment  préparé  ;  tout  le  brome  est  séparé  à  l'état  de  bro- 
mure d'argent)  ce  qui  donne  de  l'oxymaléate  de  potasse, 

C«HBrKH)«  +  AgO.HO  +  AgBr  +  C»IPK«0»^ 

Le  liquide  filtré  est  parfaitement  limpide  et  ne  renferme  pas 
trace  d'argent  en  dissolution  :  on  le  précipite  par  l'acétate  de 
plomb  ;  Toxymaléate  de  plofnb,  après  lavage,  est  décomposé 
par  l'acide  sulfhydrique.  On  évapore,  on  reprend  par  l'éther 
qui  abandonne  l'acide  sous  forme  de  fins  cristaux  allongés, 
groupés  en  étoiles. 

.  L'analyse  de  l'oxymaléate  d'argent  a  donné  les  résultats  sui« 
vants  : 

•!•  MaUère 0,074         0^140        0,247 

Après  calclnatlon.  •  .      Ag*  =  0,046         0,0865       0,154 
Tbéorie Ag* =0,0462       0,0873       0,154 

Analyse  par  combastion  : 
a^  Matière,  &,688;  eau,  0,054;.  acide  carbonique,  0,350. 

/Mm.  de  Pkârm.  et  de  CAte.,  4*  si&bib,  U  XVni.  (Août  1873.)  6 
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s*  GombaBtioo  faile  spécialement  en  vue  de  déterminer  l'hydrogène 

Matière^  0^440;  eau,  0^025. 

On  a  donc  : 

Théorie. 
L  n.  ni.        GiHtAc>Oio. 

C^ »  18,87  »  1M7 

R* n  0,87  0,63  0,58 

Ag< 62,43              «  >  62,43 

Oi« •  .           »                  »  »  23,12 


100,00 


L'acide  oxymaléique  esl  solide,  blanc,  d'une  saveur  franche- 
ment acide,  qui  rappelle  celle  de  l'acide  malique. 

11  est  très-soluble  dans  Teau,  qui  Tabandonne  par  évapora- 
tion,  sous  forme  de  longues  aiguilles  penniformes  très-déliées. 
Il  est  également  soluble  dans  Talcool  et  dans  Téther;  il  se  sé- 
pare de  ce  dernier  véhicule  sous  forme  de  cristaux  allongés, 
groupés  en  étoiles. 

L'acide  oxymaléique  est  bibasique.  Sa  solution  aqueuse,  sa- 
turée par  de  l'eau  de  baryte,  reste  limpide  et  fournit  à  l'ana- 
lyse les  résultau  suivants  : 

Acide 0,261* 

Saturé  par Il7  div.  de  tMoyte. 

D'autre  part,  0,494  (SO'HO)  exigeant   pour  la  saturation 
292  divisions  de  baryte,  on  déduit,  pour  l'équivalent, 

292X98X0,267       

0,494X117       -"^'2 

La  théorie  Indique 132 

Les  sels  alcalins  sont  très-solubles  dans  l'eau  et  cristallisa- 
bles.  L'azotate  d'argent  les  précipite  en  blanc,  le  précipité  étant 
soluble  dans  les  acides  et  dans  l'ammoniaque. 

L'oxymaléate  d'argent  est  peu  stable;  car  il  suffit  de  le 
chauffer  avec  de  l'eau  pour  le  décomposer.  Lorsqu'on  lechaufie 
à  sec^  il  détone  brusquement,  en  donnant  lieu  à  un  abondant 
dépôt  de  charbon  : 

CWAgM)w  =  2CK)*  -f  HW  +  Ag«  -f-  C*. 
Cependant  en  élevant  graduellement  la  température  et  en 
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opérant  sur  de  faibles  quantitéd  de  matière,  il  se  boursoufle, 
devient  pâteux,  et  la  décomposition,  qui  se  fait  toujours  brus* 
quement,  peut  s'effeojtuer  néanmoins  sans  projection. 

L'acétate  neutre  de  plomb  donne  également  lieu,  avec  les 
oxymaléates  solubles,  à  un  abondant  précipité  d'oxymaléate  de 
plomb,  soluble  dans  l'acide  azotique,  mais  insoluble  dans  les 
alcalis  et  dans  l'ammoniaque.  Ce  sel  ne  devient  pas  cristallin 
et  n'est  pas  sensiblement  soluble  dans  l'eau  bouillante,  ce  qui 
le  distingue  nettement  du  malate  de  plomb. 

M.  Kekulé  a  décrit  plusieurs  acides  bromomaléiques  isomé- 
riques.  Il  est  probable,  dès  lors^  qu'il  existe  plusieurs  acides 
oxymaléiquesr  isomériques.  J'ai  fait  quelques  essais  sur  l'acide 
isobromosuccinique.  Cet  acide  est  beaucoup  moins  stable 
que  l'acide  bibromosucci  nique  ;  en  effet,  sa  solution  aqueuse, 
même  simplement  évaporée  au  bain-marie,  perd  de  l'acide 
bixMnhydrique;  l'équivalent  diminue  graduellement  et  l'on  ar- 
rïve  à  la  formule  de  l'acide  monobromomaléique  :  en  portant 
alors  le  liquide  à  l'ébuUition,  le  second  équivalent  de  brome 
est  éliminé,  et  l'on  obtient  un  acide  organique  que  je  me  pro- 
pose de  comparer  à  l'acide  oxymaléique.  Ainsi  dans  la  pre- 
mière phase  de  la  décomposition,  l'acide  isobibromosucci ni- 
que se  transforme  directement  en  acide  bromomaléique, 

C»H*Br«0»  —  HBr  =  OH'BrO»  ; 

dans  la  seconde,  il  peut  se  présenter  deux  cas  :  élimination 
d'un  second  équivalent  d'acide  bromhydrique  avec  ou  sans 
substitution  des  éléments  de  l'eau.  Y  a-til  substitution?  on 
obtiendra  un  acide  qui  répond  à  la  formule  de  l'acide  oxyma- 
léique, 

CWBrO»  +  HK)«  =  HBr  -f  C«H*0». 

Ces  recherches  ont  été  faites  au  laboratoire  de  M.  Berthelot, 
à  l'École  de  pharmacie  de  Paris. 


Transformation  de  l'acide  sueciniçue  en  acide  mcdéique; 

par  M.  Edme  Bourgoin. 

M.  Dessaignes  a  fait  voir  le  premier  que  l'acide  maléiqu^, 
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dans  certains  phénomènes  de  fennentation,  pouvait  se  traiis- 
fonner  en  acide  suocinique  ;  la  même  transformation  s'opère, 
d'une  manière  r^lière  et  analogue,  sous  Tinfluenoe  de  l'hy- 
drogène naissant  : 

C^HW  +  IP  =  C*HW. 

J'ai  observé  la  réaction  inverse  en  étudiant  l'action  de  la 
chaleur  sur  le  succinate  d'argent  :  une  partie  de  ce  sel  se 
scinde  très- nettement  en  argent  et  en  acide  maléique^  d'après 
l'équation  suivante  : 

Yoici  comment  il  convient  d'opérer  :  le  succinate  d'argent 
sec  est  intimement  mélangé  avec  trois  fois  environ  son  poids 
de  sable  fin;  on  introduit  le  mélange  dans  une  cornue  tubulée 
entourée  de  sable  jusqu'à  la  naissance  du  col,  puis  ou  élève 
gi*aduellement  la  température  jusqu'à  180*.  An-dessus  de  100*, 
des  vapeurs  se  dégagent  continuellement  de  la  masse  et  se 
résolvent  en  deux  produits  :  un  liquide  qui  se  condense  en 
stries  huileuses  et  que  l'on  recueille  dans  un  petit  récipient  ;  des 
cristaux  qui  tapissent  le  dôme  et  le  col  de  la  cornue 

1"  Produit  liquide,  —  Il  est  faiblement  coloré  en  jaune, 
exhale  une  légère  odeur  empyreumatique  due  à  la  présence  de 
quelques  traces  de  produits  pyrogénés;  sa  saveur  est  acide, 
désagréable.  En  l'évaporant  à  sec  et  en  épuisant  pai  l'éther,  on 
obtient  des  cristaux  incolores  qui  possèdent  les  propriétés  sui- 
vantes : 

Ils  fondent  à  130*.  Leur  saveur  est  acide,  puis  métallique, 
désagréable.  Ils  sont  très-solubles  dans  Feau^  l'alcool  ei 
Féther.  Leur  solution  aqueuse  donne  avec  Teau  de  baryte  un 
précipité  soluble  dans  un  excès  d'acide  et  qui  ne  tarde  pas  à 
se  transformer  en  écailles  cristallines  ;  le  nitrate  d'argent  est 
sans  action,  mais  si  l'on  sature  au  préalable  par  l'ammoniaque, 
on  obtient  un  précipité  abondant  qui  brûle  facilement  en  don- 
nant pour  résidu  de  l'argent  métallique  (1). 

Tous  ces  caractères  appartiennent  à  Tacido  inaléiquc. 

(1)0.315  adonné€>.?04  d'argent  métalliqae.  Pour  la  même  formule 
CSH*Ag<0<,  la  théorie  indique  0.206. 
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2o  Criitaux.  —  Les  cristaux  qui  se  condensent  dans  l'ai* 
loDge  sont  de  deux  sortes  :  les  premiers,  que  Ton  rencontre  de 
préférence  dans  la  partie  antërieure  de  l'allonge^  s'y  prësenteni 
sous  forme  d'aiguilles  sublimées  qui  fondent  à  130*9  comme 
l'acîde  malëique,  dont  ils  possèdent^  du  reste,  les  propriétés; 
les  seconds  n'entrent  en  fusion  qu'à  180*  et  présentent  les  ca- 
ractères ordinaires  de  l'acide  succinique. 

La  régénération  de  l'acide  succinique  aux  dépens  du  succi- 
nate  d^argent  a  été  signalée  par  Wœhler  dans  des  conditions 
uo  peu  dififérentes^  ce  savant  chauffant  le  sel  à  100<»  dans  un 
courant  d'hydrogène.  On  voit  que  la  présence  de  ce  gaz  n'est 
pas  indispensable  pour  que  l'acide  succinique  puisse  se  régé- 
nérer. 

Le  succinate  d'argent  fournit  environ  la  dixième  partie  de 
son  poids  de  produit^  ce  qui  répond  à  une  transformation  ré- 
gulière égale  au  tiers  de  l'acide  succinique  employé. 

Il  reste  dans  la  cornue  un  charbon  argentifère,  pulvérulent, 
dégageant  d'abondantes  vapeurs  nitreuses  quand  on  le  traite 
par  l'acide  azotique. 


De»  tartrates  et  des  citrates  de  fer  et  de  leurs  combinaisons 
ammoniacales;  par  M.  G.  Méhu. 

L'usage  des  sels  de  fer  au  minimum  d'oxydation,  que  l'on 
vante  aujourd'hui  avec  raison,  m'engage  à  publier  les  expé- 
riences suivantes,  qui  ont  surtout  pour  objet  la  préparation  d'un 
protosel  de  fer  des  plus  inaltérables  [le  tartrate)  et  deux  sels 
doubles  de  sesquioxyde  r?e  fer  et  d'ammoniaque  (le  tartrate  et 
le  citrate)  d'une  composition  constante. 

Tartrate  ferreux,  C»H*0",  2(Fe  O).  —  Pour  obtenir  ce  sel 
absolument  blanc ^  inaltérable  à  l'air  et  d'une  composition 
constante,  je  mets  dans  un  matras  de  verre  des  poids  à  peu  près 
égaux  de  pointes  fines  de  Paris  ou  de  fil  de  fer  coupé  en  petits 
fragments,  d'acide  tartrique  et  d'eau  bouillante.  Je  fais  bouillir 
sans  cesse  ce  mélange  sur  un  feu  doux.  Il  se  dégage  de  l'hydro- 
gène en  abondance,  et  peu  à  peu  apparaît  un  dépôt  parfaitement 
blanc^  sablonneux,  qui  finit  par  donner  au  liquide  une  consis- 
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tance  de  bouillie.  Par  une  addition  d'eau  distillée  assez  fré- 
quemment répétée,  on  maintient  le  liquide  à  peu  près  au  même 
niveau. 

Dès  qu'il  s'est  formé  une  assez  grande  quantité  de  prototar- 
trate  de  fer,  on  le  recueille  sur  un  filtre  de  papier  blanc  ou  sur 
une  toile,  et  on  le  lave  à  Teau  distillée  bouillante.  Le  liquide 
acide  qui  s'écoule  est  remis  sur  le  fer  et  chauffé  de  nouveau, 
car  ri  est  très-acide  et  soa  action  est  loin  d'être  épuisée.  Les  der- 
nières eaux  de  lavage  du  produit  servent  plus  tard  à  remplacer 
Teau  du  matras  à  mesure  qu'elle  s'évapore. 

Le  tar trate  de  protoxyde  de  fer  bien  lavé  constitue  une 
masse  blanche,  sablonneuse,  que  Von  divise  en  trochisques  sur 
un  cahier  de  papier  à  filtres  et  dessèche  rapidement  à  l'étuve 
modérément  chauffée. 

La  précaution  la  plus  essentielle  à  observer  est  celle-ci  :  si  le 
sel  retient  un  peu  d*acide  tartrique  par  suite  d'un  lavage 
insuffisant,  il  prend  à  la  longue  une  teinte  verte  et  même  jaune 
d'autant  plus  marquée  que  la  proportion  d'acide  tartrique  qu'il 
retient  est  plus  considérable.  Aussi  faut-il  un  lavage  parfait  â 
Veau  bouillante.  On  pourrait  achever  le  lavage  avec  de  l'alcool, 
qui  disparaît  plus  vite  à  la  dessiccation  et  dissout  très-facileiueut 
l'acide  tartrique;  mais  ce  liquidé  est  coûteux  et  inutile. 

Le  fer  n'étant  jamais  chimiquement  pur,  il  en  résulte, 
surtout  au  commencement  de  l'attaque  par  Tacide  tartrique, 
la  séparation  d'une  couche  d'ordinaire  très-mince  d'impuretés 
noirâtres,  carbonifères,  qu'il  est  facile  d'enlever  par  filtration, 
dès  que  le  dépôt  de  tartrate  ferreux  commence  à  se  montrer. 

Il  y  aurait  inconvénient  à  n'employer  à  la  préparation  du 
prototartrate  de  fer  que  la  quantité  strictement  nécessaire  de 
fer  métallique,  même  bien  divisé;  un  grand  excès  de  fec  rend 
l'opération  plus  rapide.  Le  produit  se  sépare  très-bien  de  la 
masse  métallique,  reste  suspendu  dans  le  liquide  par  l'agitation 
du  matras,  pourvu  que  le  liquide  soit  en  quantité  suffisante  et 
le  fer  en  fragments  pas  trop  ténus. 

Quand  le  liquide  acide^  au  sein  duquel  s'effectue  le  dépôt  de 
tartrate  ferreux^  est  abandonné  à  l'air,  il  jaunit  en  absorbant 
de  l'oxygène,  il  se  fait  du  tartrate  de  sesquioxyde  de  fer.  £n 
faisant  bouillir  cette  solution  acide  sur  du  fer  métallique  tou- 
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jours  en  grand  excès,  elle  se  décolore  rapidement  sous  l'influence 
de  l'hydrogène  dégagé  par  la  réaction,  ce  qui  permet  de  sus- 
pendre le  trayail  sans  danger  pour  la  perfection  du  produit. 

Lorsqu'on  laisse  en  contact  la  liqueur  acide  et  le  fer  métal- 
lique sans  la  faire  bouillir,  peu  à  peu  le  tartrate  ferreux  et  le 
fer  métallique  se  prennent  en  une  masse  solide  sur  laquelle 
ractioQ  du  liquide  acide  va  s'affaiblissant  de  plus  en  plus.  Il 
est  donc  très -important  de  ne  pas  interrompre  Vébullition  du 
liquide. 

La  composition  du  tartrate  ferreux  parfaitement  sec  et  blanc 
correspond  à  la  formule  C'HW*,  2(Fe  O),  qui  donne  39,2  p.  100 
de  sesquioxyde  de  fer  anhydre.  (1)  L'analyse  directe,  faite  sur 
des  produits  de  fabrication  courante,  desséchés  dans  une  étuve 
à  eau  bouillante,  a  donné  :  38,99^  —  38,90,  — -  38,95  p.  iOO  de 
sesquioxyde  de  fer  fer  anhydre,  chiffres  bien  voisins  de  celui  que 
la  théorie  indique. 

Le  tartrate  ferreux  est  un  sel  blanc  bien  défini,  en  cristaux 
microscopiques  très- nets;  il  se  conserve  indéfiniment  en  vase 
clos,  même  à  la  lumière,  sans  qu'il  soit  besoin  de  prendre  de 
précautions  spéciales.  Ce  sel  n'a  aucune  tendance  à  s'oxyder  à 
l'air  quand  il  ne  contient  pas  d'acide  libre;  j'en  ai  conserve 
pendant  treize  ans  sans  qu'il  ait  subi  d'altération  sensible.  Un  des 
échantillons  les  moins  parfaits,  exposé  au  soleil  dans  un  vase 
non  fermé,  a  quelque  peu  rougi  à  la  longue,  mais  l'imperfection 
du  lavage  et  l'influence  de  l'ammoniaque  de  l'air  sont  proba- 
blement les  causes  déterminantes  de  cette  légère  oxydation. 

L'eau  fortement  acidulée  par  l'acide  tartrique,  l'acide  citri- 
que, l'acide  acétique, ou  chargée  de  chlorhydrated'ammoniaque, 
n'exerce  pas  une  action  dissolvante  bien  sensible,  même  à  chaud, 
sur  le  tartrate  de  protoxyde  de  fer. 

L*eau  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique  ou  par  l'acide  sul- 
furique  dissout  rapidement  le  tartrate  de  protoxyde  de  fer; 
les  dis5olutions  sont  presque  incolores  tout  d'abord;  elles 
jaunissent  peu  à  peu.  L'acide  azotique  agit  de  la  même  façon, 
mais  son  action  oxydante  est  plus  rapide. 

La  solution  chlorhydrique  du  tartrate  ferreux  dévie  à  droite 

(I)  L^équivaleiit  du  fer  =  350,00. 
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le  plan  de  polarisation  de  la  lumière;  elle  se  comporte  comme 
une  solution  de  protochlorure  de  fer  additionnée  d'acide  tar> 
trique.  L'ammoniaque  sépare  de  cette  dissolution  un  précipité 
blanc  qui  verdit  immédiatement  à  Fair. 

Tartrate  de  sesquioxyde  de  fer  et  d^  ammoniaque  y  C*H*0'*, 
Fe*0',  AzH',  2H0,  desséché  à  lOCT.  —  Mis  au  contact  dun 
excès  d'ammoniaque  liquide^  le  tartrate  ferreux  se  dissout  avec 
un  dégagement  de  chaleur  très-sensible.  En  même  temps  que 
cette  dissolution  s'opère,  le  liquide  prend  une  coloration 
verdâtre  et  une  consistance  de  plus  en  plus  épaisse.  Ce  mélange 
de  tartrate  de  protoxyde  de  fer  et  d'ammoniaque  enlève  de 
l'oxygène  à  l'air  pour  donner  le  composé  suivant  : 

C«H*0»,FcW,  4-  AzH»  +  0  =  C8HH)w,Fe«0»,A2H»,  +  aq. 

n  y  a  fixation  d'eau.  L'absorption  de  l'oxygène  est  plus  lente 
qu'avec  le  protocitrate  de  fer;  le  liquide^  d'abord  verdâtre, 
presque  noir  en  masse,  jaunit  peu  à  peu.  On  peut  alors  le 
dessécher  sur  des  assiettes,  à  l'air  libre,  car  il  n'est  pas  délî- 
quescent.  Tout  d'abord,  le  tartrate  ferreux  se  dissout  dans 
l'ammoniaque  en  donnant  une  liqueur  assez  fluide;  puis,  à 
mesure  que  ce  liquide  absorbe  l'oxygène  de  l'air,  il  s'épaissit 
et  finalement  se  solidifie  s'il  n'est  pas  très-étendu  d'eau,  même 
en  présence  d'un  grand  excès  d'ammoniaque.  A  mesure  que 
l'oxydation  se  complète,  le  liquide  redevient  de  plus  en  plus 
fluide,  et  dès  qu'il  est  nettement  jaune  caramel,  il  n'a  guère 
plus  de  consistance  que  l'eau.  Ce  qui  précède  indique  l'existence 
d'un  tartrate  intermédiaire  peu  soluble  dans  l'eau  ammoniacale, 
facife  à  obtenir  en  paillettes  verdâtres  en  le  faisant  évaporer  sur 
des  assiettes;  ce  n'est  pas  là  un  produit  stable  ni  bien  défini. 

Le  tartrate  de  sesquioxyde  de  fer  et  d'ammoniaque  obtenu  à 
froid  avec  le  tartrate  ferreux  n'est  pas  déliquescent,  il  est  en 
plaques  ou  en  paillettes  transparentes  très-solubles  dans  Tean 
distillée  et  insolubles  dans  l'alcool.  L'alcool  ne  se  colore  même 
pas  à  son  contact,  et  le  précipite  de  la  solution  aqueuse  con- 
centrée. L'éther  ne  le  dissout  pas  non  plus. 

Simplement  desséché  à  l'air,  le  tartrate  de  sesquioxyde  de  fer 
et  d'ammoniaque,  obtenu  avec  le  tartrate  ferreux  et  l'ammo* 
niaque,  laisse  à  l'incinération  27,09,  —  28,2  p.  lOOdesesqui* 


—  89  — 

oxyde  de  fer  anhydre^  chiffres  variables  avec  Tctat  hygromé- 
trique de  l'air. 

Desséche  dans  l'air  sec^  sous  une  cloche,  en  présence  de 
l'adde  sulfurique,  ce  sel  a  donné  29,58^  —  29,19,  —  29,4  p. 
100  de  sesquioxyde  de  fer  anhydre;  ces  chiffres  correspondent 
à  la  formule  C»H*0",  Fe«0»,  AzH',  +  6H0  =  29,19  p.  100  de 
sesquioxyde  de  fer. 

Desséché  à  l'étuve  à  eau  bouillante  jusqu'à  cessation  de  toute 
perte  de  poids,  enfin  incinéré,  il  a  donné  32,68,  —  32,53,  -* 
32,59  p.  100  de  sesquioxyde  de  fer  anhydre,  ce  qui  correspond 
A  la  formule  C*H*0*\  FeW,  AzH»,  +  2H0  =  32,38  p.  100  de 
sesquioxyde  de  fer.  Ces  dosages  ont  été  faits  sur  des  échantillons 
différents.  L'oxyde  de  fer  a  été  calciné  à  plusieurs  reprises  avec 
addition  de  quelques  gouttes  d'acide  azotique  pur,  pour 
détruire  toute  trace  de  carbone,  et  jusqu'à  complète  cessation 
de  perte  de  poids  par  une  nouvelle  calci nation. 

On  prépare  communément  le  tartrate  de  sesquioxyde  de  fer 
et  d'ammoniaque  avec  le  bitartrate  d'ammoniaque  et  le  sesqui- 
oxyde de  fer  hydraté.  En  faisant  digérer  ces  deux  composés  en 
présence  de  l'eau,  Toxyde  de  fer  entre  peu  à  peu  en  dissolution, 
mais  très*lentement. 

Outre  les  difficultés  de  la  préparation  de  l'hydrate  de  sesqui- 
oxyde de  fer  pur^  ce  procédé  présente  un  inconvénient  grave 
qui  ne  parait  pas  avoir  été  signalé  jusqu'à  présent.  L'hydrate 
de  sesquioxyde  de  fer,  que  l'on  fait  digérer  pendant  un  temps 
suffisant  avec  le  bitartrate  d'ammoniaque  et  même  avec  le 
tartrate  saturé  d'ammoniaque,  tend  à  chasser  complètement 
l'ammoniaque  et  finalement  à  donner  du  tartrate  de  sesqui* 
oxyde  de  fer.  Pour  atteindre  ce  dernier  résultat,  il  faudrait 
maintenir  le  mélange  de  tartrate  d'ammoniaque  et  d'oxyde  de 
fer  en  excès  pendant  plusieurs  semaines  dans  une  étuve.  Je  ne 
sais  pas  parvenu  à  faire  disparaître  les  dernières  portions 
d'ammoniaque;  le  liquide  devient  d'un  beau  rouge  et  donne 
de  belles  paillettes  rouges.  Un  premier  échantillon  de  ce  pro- 
duit, desséché  à  100**,  renfermait  34,27  p.  100  de  sesquioxyde 
de  fer  anhydre;  un  second  échantillon  a  donné  36,33  p.  100, 
au  lieu  de  32,38  que  donne  le  sel  ammoniacal  ordinaire. 

L'oxyde  de  fer  brun  hydraté,  gélatineux,  maintenu  long- 
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temps  en  digestion  avec  une  solution  de  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque, n'en  déplace  pas  l'ammoniaque  ;  la  liqueur  reste  inco- 
lore, même  au  bout  de  huit  jours,  contrairement  à  ce  qni  se 
passe  avec  le  tartrate  d'ammoniaque,  et  l'oxyde  de  fer  devient 
rouge  et  grenu. 

Citrate  ferreux,  C"H»O'S2(FeO)  +  3H0.  -«  ce  Le  fer  mé- 
tallique, dit  Gerhardt  (1))  se  dissout  dans  l'acide  citrique  avec 
dégagement  d'hydrogène.  La  solution  saturée  précipite  par 
l'alcool  des  flocons  blancs  de  citrate  triferreux.  » 

Quand  on  épuise  l'action  d'une  solution  aqueuse  d'acide  ci- 
trique sur  du  fer  divisé,  la  liqueur  filtrée,  additionnée  de  deux  à 
trois  fois  son  volume  d'alcool,  donne  à  peine  un  léger  trouble.  Si, 
au  contraire,  la  liqueur  est  encore  très-acide,  le  précipité  est 
plus  volumineux,  floconneux,  blanchâtre.  Cette  masse  molle 
se  laisse  aisément  laver  dans  l'eau  tiède  par  malaxation  ;  ex- 
posée à  l'air,  elle  verdit,  devient  vert  fopcé,  puis  d'un  veit 
noirâtre,  quand  on  la  dessèche  à  100*. 

On  n'obtient  jamais  par  ce  procédé  qu'une  très*petite  quan- 
tité de  citrate  triferreux  plus  ou  moins  suroxydé,  mélangé  à  des 
proportions  variées  de  citrate  biferreux  ;  il  donne  37  à  39 
p.  100  de  sesquioxyde  de  fer  anhydre,  après  qu'on  l'a  desséché 
à  100^.  Il  se  dissout  aisément  dans  l'ammoniaque,  et  la  disso- 
lution semble  plus  avide  d'oxygène  que  celle  du  citrate  bifer- 
reux. 

En  procédant  comme  pour  la  préparation  du  tartrate  fer- 
reux, c'est-à-dire  en  soumettant  à  une  ébullition  soutenue 
dans  un  matras  de  verre  un  mélange  de  pointes  fines  ou  de  fli 
de  fer,  d'acide  citrique  et  d'eau,  à  poids  à  peu  près  égaux,  il  se 
dégage  de  l'hydrogène,  et  l'on  obtient  du  citrate  de  protoxyde 
de  fer  parfaitement  blanc,  sablonneux,  cristallin,  dense  et 
pourtant  facile  à  séparer  de  l'excès  de  fer.  Ce  sel  peut  être 
recueilli  sur  une  toile  et  lavé  rapidement  à  l'eau  bouillante; 
mais,  divisé  en  trochisques  sur  un  cahier  de  papier  à  filtre  et 
porté  à  l'étuve,  il  est  plus  altérable  que  le  tartrate  de  prot- 
oxyde. Aussi  n'est-ce  qu'en  prenant  de  grandes  précautions 
que  l'on  obtient  ce  sel  sec  et  blanc. 

(1)  Chimie  organique,  t.  H,  p.  î)9. 
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L'acide  citrique  semble  attaquer  le  fer  plus  facilement  que 
l'acide  tartrique.  Les  cristaux  de  protociiraie  de  fer  sont  plus 
▼olumioeux  que  ceux  de  prototartrate,  ce  qui  rend  leur  lavage 
plus  rapide.  Ils  sont  plus  solubles  dans  Teau  que  ceux  du 
protolartrate,  mais  leur  solution  aqueuse  saturée  à  chaud  ne 
dépose  pas  de  cristaux  en  refroidissant.  L'alcool  trouble  à 
peine  cette  solution  saturée  de  citrate  biferreux  sans  excès 
d'acide.  La  lumière  solaire  directe  les  colore  en  rouge  à  la  sur- 
face, mais  cette  oxydation  pénètre  très-peu  la  masse  ;  elle  est 
d'ailleurs  fort  lente. 

Le  citrate  ferreux  est  un  citrate  à  deux  équivalents  de  base 
métallique  ;  sa  composition  correspond  à  la  formule  C^'H'O'*, 
2(FeO)  +  3H0,  qui  donne  théoinquement  30,30  p.  100  de  ses- 
quioxyde  de  fer  anhydre.  L'incinération  de  quatre  échantillons 
de  citrate  ferreux  bien  blanc,  desséchée  iOO<>,  a  laissé  29,97,  — 
30,  —  30,4,  —  30,3  p.  100  de  sesquioxyde  de  fer  anhydre. 
J'ai  pris  pour  ces  dosages  des  produits  de  fabrication  courante. 
Je  dois  noter  qu'en  employant  des  citrates  de  fer  trop  divisés, 
il  est  difficile  d'éviter  pendant  la  calcination  une  projection  de 
quelques  parcelles  de  fer  hors  de  la  capsvile  de  platine,  même 
en  la  couvrant.  Les  tartrates  ne  présentent  pas  cet  inconvé- 
nient, que  l'on  évite  en  se  servant  de  citrate  ferreux  ou  de  ci- 
trate de  sesquioxyde  de  fer  et  d'ammoniaque  en  gros  fragments. 
On  y  parvient  encore  en  arrosant  le  citrate  sec  avec  de  l'acide 
azotique,  et  le   desséchant  de  nouveau  avant  la  calcination. 
Le  tartrate  biferreux  est  un  sel  dont  l'acide  est  complète- 
ment saturé  par  le  protoxyde  de  fer.  Le  citrate  biferreux  n'est 
pas  complètement  saturé,  puisque  l'acide  citrique  est  tribasique; 
aussi  le  dégagement  de  chaleur  produit  par  Taction  de  la  solution 
d'ammoniaque  sur  le  citrate  ferreux  est-il  bien  plus  considé- 
rable que  celui  qui  résulte  de  l'action  de  l'ammoniaque  sur  le 
tartrate  ferreux. 

Citrate  de  sesquioxyde  de  fer  et  d'ammoniaque^  C"H*0**, 
Fe*0',AzH', -f-SHO.  ~  Arrosé  d'ammoniaque  liquide,  le  ci- 
trate de  protoxyde  de  fer  se  dissout  immédiatement  avec  un 
grand  dégagement  de  chaleur.  La  liqueur  tout  d'abord  ver- 
dâtre  foncée,  presque  noire  en  masse,  jaunit  assez  rapidement 
sur  ses  bords. 
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La  dissolution  dans  l*ammoniaqae  est  immédiate  arec  le 
protocitrate,  tandis  qu'elle  est  lente  avec  le  proiotartrate  de 
fer.  L'état  liquide  faTorise  l'oxydation  ;  il  suffit  donc  d'étaler 
la  solution  ammoniacale  sur  des  assiettes  plates,  pour  qu'en 
deux  jours  l'oxydation  soit  complète.  La  dessiccation  à  l'ûr 
ou  à  l'étuve  donne  alors  de  belles  paillettes  de  citrate  de  ses- 
quioxyde  de  fer  et  d'ammoniaque,  d'une  composition  con- 
stante, d'une  solubilité  parfaite  et  d'une  conservation  facile. 
Si  l'oxydation  avait  été  incomplète,  les  paillettes  auraient  une 
couleur  verdâtre  :  ce  citrate  intermédiaire  se  conserve  bien, 
mais  il  est  mal  défini. 

Le  citrate  de  sesquioxyde  de  fer  et  d'ammoniaque  absorbe 
assez  facilement  l'humidité  atmosphérique  ;  aussi  donne-t-il 
des  poids  variables  de  sesquioxyde  de  fer  anhydre,  si  l'on  n'a 
pas  pris  la  précaution  de  le  dessécher  exactement. 

Parfaitement  desséché  dans  une  étuve  à  eau  bouillante,  le 
citrate  de  sesquioxyde  de  fer  et  d'ammoniaque  laisse  27,80,  — 
27,78,  —  27,70  p.  100  de  sesquioxyde  de  fer  anhydre,  La  for- 
mule C"H'0",  Fe'O»,  AzH»  +  3H0  correspond  à  27,681 
p.  100  de  sesquioxyde  de  fer  anhydre. 

Ce  procédé  de  préparation  n'offre  aucune  difficulté  ;  il  évite 
la  préparation  longue  et  pénible  du  sesquioxyde  de  fer  pur,  si 
difficile  quand  on  opère  sur  de  grandes  masses,  et  il  donne  un 
produit  d'une  composition  constante  et  d'une  conservation 
facile. 

La  solution  du  citrate  de  sesquioxyde  de  fer  et  d'ammonia- 
que résiste  bien  à  l'ébullition  ;  on  peut  la  concentrer  à  volonté, 
car  ce  sel  est  soluble  dans  l'eau  en  toutes  proportions  :  1  par- 
tie d'eau  et  2  parties  de  citrate  donnent  un  liquide  qui  n'a 
même  pas  la  consistance  sirupeuse. 

L'alcool  à  85*'  ne  dissout  que  des  traces  de  citrate  de  sesqui- 
oxyde de  fer  et  d'ammoniaque;  l'alcool  plus  concentré  ne  se 
colore  même  pas  à  son  contact  et  le  sel  reste  puvérulent  au 
fond  du  tube  L'alcool,  employé  dans  une  pmportion  suffi- 
sante, précipite  le  citrate  de  fer  et  d'ammoniaque  de  sa  solu 
tion  aqueuse. 
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Propriétis  et  composition  d'un  tissu  cellulaire  répandu 
dans  V organisme  des  vertébrés;  par  M.  A  Muntz. 

Quand  on  épuise  par  Teau  bouillante  le  derme  des  mammi- 
fères, on  obtient  une  dissolution  renfermant  de  la  gélatine  et 
un  résidu  insoluble  conservant  l'apparence  primitive  de  la 
peau,  mais  dépourvu  de  ténacité  et  s'écrasant  entre  les  doigts. 
D'après  l'analyse  histologique  que  M.  Ranvier  a  bien  voulu  en 
faire,  ce  résidu  est  formé  de  tissu  conjonctif  mélangé  d'une 
petite  quantité  de  fibres  élastiques  et  de  bulbes  pilifères.  Il  re- 
tient en  outre  la  totalité  des  matières  minérales  insolubles  qui 
appartiennent  au  derme. 

Dans  un  travail  sur  la  composition  et  le  tannage  des 
peaux^  j'ai  signalé  une  propriété  caractéristique  de  ce  tissu 
qui  consiste  en  sa  dissolution  facile  dans  la  liqueur  cupro- 
aiuinoniacale  de  Schweitzer,  à  la  manière  de  la  cellulose. 

La  grande  difhision  de  ce  tissu  dans  le  règne  animal,  l'im- 
portance qu'il  joue  comme  élément  principal  d'organes  essen- 
tiels, enfin  sa  séparation  très- nette  au  moyen  de  la  réaction 
indiquée,  m'engagèrent  à  en  faire  l'objet  de  quelques  re- 
cherches, ses  propriétés  permettant  de  le  considérer  comme 
une  espèce  chimique  distincte  dans  le  groupe  de  ses  congénères 
dont  l'histoire  est  encore  si  obscure. 

Inattaquable  par  Tammoniaque,  ce  tissu  se  dissout  facile- 
ment en  présence  d'oxydes  métalliques,  tels  que  ceux  de  cuivre 
et  de  zinc.  La  liqueur,  neutralisée  par  un  acide,  laisse  déposer 
des  flocons  qui,  lavés  convenablement  et  séchés,  présentent  un 
aspect  corné  et  retiennent  des  proportions  variables  d'oxyde 
métallique.  La  composition  de  la  matière  organique  est  cepen- 
dant constante^  quels  que  soient  sa  provenance  et  son  mode 
d'extraction.  Ainsi  obtenue,  cette  substance  est  soluble  dans 
l'ammoniaque;  elle  se  dissout  aussi  dans  les  acides  étendus, 
seulement  en  présence  des  sels  de  cuivre  ou  de  zinc. 

L'acide  sulfurique  la  transforme  en  glycocolle  ;  la  potasse 
ne  parait  pas  produire  avec  elle  de  la  leucine  ni  de  la  tyrosine. 
La  composition  est  celle  des  matières  albuminoïdes  :  I.  prépavé 
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avec  le  derme  de  lapin;  II.  préparé  avec  le  derme  de  boeuf; 

III.  le  même  redissous  dans  l'ammoniaque  et  reprécipité  par 

Facide  acétique  ;  ne  contenant  plus  que  des  traces  d'oxyde  mé- 

tallique. 

h  u.  lu. 

Carbone 54>61  54,6)  &4.3S 

Hydrogène 6,d4  6,72  6,85 

Aiote 14,48  14,3t  » 

Cette  substance  a  été  rencontrée  avec  tous  ses  caractères  dans 
la  peau,  les  boyaux,  la  vessie  des  mammifères^  dans  la  peau  des 
oiseaux  et  reptiles;  elle  forme  dans  ces  organes  le  réseau  cellu- 
laire l'enfermant  la  substance  qui  se  dissout  dans  Teau  bouil- 
lante en  se  transformant  en  gélatine.  Quelques  autres  principes 
de  l'organisme  animal  présentent  la  même  réaction  ;  mais  le 
reste  de  leui*s  propriétés  les  distingue  de  la  matière  que  je  dé- 
cris. J'ai  pu  dissoudre,  quoique  avec  beaucoup  de  difficulté, 
la  substance  cornée  (épidermose],  différente  par  sa  composi- 
tion, qui  est  identique  à  celle  du  groupe  dont  la  gélatine  est 
le  type.  On  sait  que  la  soie  est  également  soluble  dans  une  dis- 
solution ammoniacale  de  cuivre. 

Cette  propriété  d'un  tissu  aussi  répandu  peut  avoir  quelque 
intérêt  au  point  de  vue  de  l'histologie,  surtout  si  l'on  tient 
compte  du  fait  de  sa  dissolution  dans  une  liqueur  zinco-ani- 
moniacale  (1)  qui,  étant  sans  action  sur  la  cellulose,  en  permet- 
tra la  séparation.  Au  point  de  vue  de  l'analyse  immédiate, 
ces  recherches  conduisent  à  isoler  certains  principes  de  l'or- 
ganisme animal  ou  végétal  en  les  soumettant  successivement 
à  l'action  des  réactifs  suivants,  dont  l'énergie  va  en  croissant  : 
ammoniaque,  liqueur  zinco-ammoniacale,  liquem*  cupro-ani- 
inoniacale. 

On  séparera  de  cette  manière  les  matières  albuminoïdes 
solubles  dans  l'ammoniaque  seule  de  celles  qui,  comme  le 
tis^u  conjonctif,  s'y  dissolvent  en  présence  de  l'oxyde  de  zinc; 
on  séparera,  en  outre,  de  ces  matières,  au  moyen  de  la  li- 
queur cupro-ammoniacale,  celles  qui,  comme  la  soie,  inso- 
lubles dans  les  deux  premiers  réactifs,  se  dissolvent  dans  le 

(1)  Pré{>arée  en  traitant  lo  sine  par  rammoDiaque  au  contact  de  l'air. 
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dernier.  Eofin,  d*autre8  substances  du  même  groupe,  comme 
la  laine,  resteront  comme  résidu  inalléré  de  tous  ces  traite* 
ments. 


Sur  rirUervention  de  l'azote  atmùsphérique  dans  la  vigiiation; 

par  M.  P.  P.  Dehérain. 

Dans  un  mémoire  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lire  devant  l' Aca- 
démie des  sciences,  le  H  décembre  1871^  j'ai  annoncé  que  j'a- 
vais réussi  à  fixer  Tazote  atmosphérique  sur  les  matières  noires 
qui  se  forment  pendant  la  décomposition  des  hydrates  de 
carbone. 

Les  expériences  que  j'ai  exécutées  depuis  cette  époque  m'ont 
permis  de  démontrer,  plus  complètement  que  je  ne  l'avais  fait 
lors  de  mes  premières  recherches,  que  cette  fixation  a  lieu,  en 
effet  ;  qu'elle  se  produit  à  la  température  ordinaire  ;  enfin  qu'elle 
est  due  à  la  formation  de  l'ammoniaque. 

Dana  une  petite  ampoule  en  verre  mince,  facile  à  briser  par  le  choc,  j'in- 
troduis la  matière  que  Je  veux  faire  agir  sur  Taiote  atmosphérique  ;  Je 
glisse  cette  ampoule  fermée  dans  un  tube  à  analyse,  bouché  ^  une  de  ses 
extrémités;  Je  l'étrangle  ensuite  à  la  lampe,  je  le  laisse  revenir  à  la  tempé- 
rature ordinaire,  puis  je  soude  rapidement  le  verre  à  lui-même,  de  façon  à 
obtenir  une  fermeture  hermétique.  Par  un  mouvement  brusque,  je  casse 
l'ampoule,  je  chauffe  au  bain-marie,  puis  après  refroidissement  je  recueille 
les  gaz,  je  les  analyse  et  je  compare  le  volume  de  Tasote  restant  &  celui  qui 
était  primiti?ement  contenu  dans  Talr  du  tube,  le  volume  de  ce  gaz  primi- 
tif étant  égal  à  la  capacité  intérieure  du  grand  tube,  diminuée  du  volume 
extérieur  de  l'ampoule. 

En  opérant  par  cette  méthode  J'ai  obtenu,  au  mois  de  juillet  dernier,  les 
résultats  suivants  :  . 

Expérience  n*  1.  —  Matière  absorbante  :  glucose  et  ammoniaque.  Azote 
primitif,  38  centimètres  cubes;  azote  final,  21  centimètres  cubes;  azote  dis- 
paro,  17  centimètres  cubes  ou  44,7  p.  100  de  l'azote  primitif. 

Expérience  n"  ».  —  Même  matière  absorbante.  Azote  t>riniitif,  38**,6  ; 
siote  final,  20  centimètres  cubes;  azote  disparu,  13<^,6  ou  40,4  p.  100  de 
l'azote  contenu  dans  le  tube  au  commencement  de  l'expérience.  Il  ne  res- 
iait  dans  les  tubes  que  de  l'azote,  tout  l'oxygène  avait  disparu. 

Ces  résultats  démontrent  l'exactitude  du  fait  que  j'avais  an- 
noncéj  ils  font  voir,  en  outre,  que,  contrairement  à  ce  que 
j'avais  pensé  d'abord,  ce  n'est  pas  de  l'acide  azotique  qui  prend 


—  96  — 

naissance  dans  ces  expériences;  2  yolumes  d'azote  s'unissent  à 
5  volumes  d'oxygène  pour  former  l'acide  azotique  ;  or,  il  y 
avait  dans  Tair  des  tubes,  au  commencement  de  rexpérienoe, 
9''*,ô  et  8^,4,  et  il  en  aurait  fallu,  pour  former  de  l'acide  azo- 
tique avec  l'azote  disparu,  42*^,5,  dans  le  premier  cas  et  34 
dans  le  second. 

Gomme  dans  aucune  de  ces  expériences  on  ne  peut  recon- 
naître la  pi^ésence  des  cyanures^  j'arrivai  à  conclure  qu'il  se 
formait  de  l'ammoniaque^  par  suite  de  l'union  de  l'hydrogène 
provenant  de  la  décomposition  de  la  matière  organique  avec 
l'azote  atmosphérique  ;  la  synthèse  de  l'ammoniaqne,  au  moyen 
de  ses  éléments^  n'a  été  réalisée  sur  de  notables  quantités  que 
dans  ces  derniers  temps,  par  MM.  Thenard;  l'idée  que  ce  gaz 
se  forme  directement  dans  le  sol  arable  a  déjà  été  émise,  il  y  a 
une  trentaine  d'années,  par  le  chimiste  hollandais,  M.  Miilder^ 
mais  elle  n'a  pas  été  admise,  faute  de  preuves  expérimentales 
suffisantes;  et,  en  effet,  M.  Mulder  paraît  avoir  ignoré  la  condi- 
tion la  plus  favorable  à  la  réalisation  du  phénomène,  qui  est 
l'absence  d'oxygène. 

J'avais  remarqué  depuis  longtemps,  que,  dans  mes  expé- 
riences, il  ne  restait  plus  d'oxygène  dans  les  tubes,  et  c'était  là 
une  condition  avantageuse;  car  il  est  clair  que,  si  la  matière 
organique  en  se  décomposant  donne  de  l'hydrogène,  il  y  aura 
d'autant  plus  de  chances  de  voir  apparaître  l'ammoniaque  que 
l'absence  d'oxygène  empêchera  toute  formation  d'eau  ;  l'impor- 
tance de  cette  condition  est,  au  reste,  mise  en  évidence  dans 
les  expériences  dont  il  me  reste  à  rendre  compte,  et  dans  les- 
quelles j'emploie  des  méthodes  différentes  des  précédentes. 

J'ai  conclu  à  la  fixation  de  l'azote  atmosphérique  sur  les  ma- 
tières carbonées,  en  constatant  la  disparition  d'une  certaine 
quantité  de  l'azote  primitivement  contenu  dans  les  tubes,  mais 
c'est  là  un  dosage  par  différence  qu'il  convient  d'appuyer  par 
un  autre  mode  de  recherches,  dans  lequel  on  dosera  l'azote 
sortant  de  la  combinaison  organique  où  on  l'aura  fait  pénétrer. 

On  mélaDge  dans  un  ballon  10  grammes  de  glucose,  exempt  d'azote,  com- 
biné ù  40  grammes  de  soude  caustique  également  exempte  d'azole,  et  on  fait 
passer  dans  le  liquide,  légèrement  chauffe  pour  déterminer  Tattaque,  de 
l'air  atmosphérique  ;  on  évapore  le  liquide  à  sec^  on  introduit  la  matière 
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ooife,  ainsi  obtenue  dans  un  tube  avec  la  ehaûx  sodée,  et  on  dose  Tasote 
par  la  méthode  de  M.  Peligot;  on  a  trouyé  que  les  10  grammes  de  glucose 
avaient  flië  0(%015  d'azote.  Quand,  an  lieu  d'air,  on  fait  passer  de  l'azote 
par,  obtenu  en  dépouillant  Talr  d'oxygène  au  moyen  du  cuiyre  chauffé  au 
rouge,  on  obtient  des  résultats  beaucoup  plus  favorables.  On  a  trouvé,  dans 
trois  expériences  successives,  que  les  10  grammes  de  glucose  ont  fixé 
0^,069, 0*',06S,  Ok',072  d'azote,  c'est-à-dire  environ  dnq  fois  plus  que  lors- 
qu'on a  fait  passer  de  l'air  atmosphérique  dans  le  mélange  alcalin. 

n  est  remarquable,  au  reste,  que  la  matière  ainsi  produite, 
et  que  M.  Fremy  a  bien  voulu  examiner,  ne  dégage  son  azote 
à  l'état  d'ammoniaque  que  sous  l'influence  des  alcalis  fixes,  au 
rouge;  c'est  une  véritable  matière  organique  azotée,  du  même 
ordre  que  celles  que  M.  Thenard  a  préparées  depuis  longtemps 
et  qui  sont  remarquables  par  leur  fixité  ;  mais  celle-ci  a  pris 
directement  son  azote  dans  l'atmosphère. 

On  peut  donc  considérer  comme  un  fait  accfuis  que,  à  chaud, 
l'azote  atmosphérique  s'unit  aux  matières  noires  provenant  de 
l'attaque  des  hydrates  de  carbone  par  les  alcalis  ;  mais  il  res- 
tait à  démontrer  que  cette  union  a  lieu  à  froid  et  qu'il  est  en- 
core possible  de  la  réaliser  quand  ces  matières  carbonées  se 
décomposent  spontanément;  il  était  vraisemblable  que^  dans  ces 
conditions,  la  fixation  d'azote  serait  faible  :  il  fallait  donc 
exécuter  les  mesures  de  gaz  avec  beaucoup  de  précision. 

Ou  mesura  sur  le  mercure  de  l'air  atmosphérique  humide,  on  nota  la 
pression,  la  température,  puis  on  fit  passer  dans  cet  air  les  matières  qu'on 
supposait  pouvoir  agir  sur  l'azote,  c'est-à-dire  non -seulement  le  glucose 
mêlé  aux  alcalis,  mais  encore  de  la  sciure  de  bois  humide,  méiée  ou  non 
à  de  la  chaux,  enAn  de  l'humus  du  vieux  bois.  Après  huit  ou  quinze  Jours, 
on  mettait  fin  à  rexpérience>  on  mesurait  le  gaz  de  nouveau,  on  Tanaly- 
Bait,  on  ramenait  l'azote  primitif  et  l'azote  final  à  zéro  et  à  760  millimètres, 
et  l'on  pouvait  reconnaître  s'il  y  avait  eu  absorption  ou  dégagement  d'a- 
zote. Quand  on  opère  avec  des  liquides,  ce  procédé  est  rigoureux  ;  des  ex- 
périences faites  à  blanc  en  introduisant  de  l'eau  dans  Téprouvette  ont 
permis,  toutes  corrections  faites,  de  voir  que  l'azote  final  était  égal  à  Tazote 
primitif;  mais,  quand  ou  fait  usage  de  matières  pulvérulentes,  il  est  rare, 
quand  l'opération  manque,  qu'on  ne  trouve  pas  un  léger  excès  d'azote,  dû 
à  l'air  introduit  en  môme  temps  que  la  matière  pulvérulente  ;  cette  cause 
d'erreur  n'est  susceptible,  au  reste,  que  de  masquer  une  absorption  d'azote, 
elle  ne  saurait  la  faire  apparaître  quand  elle  n'existe  pas. 

Au  milieu  d'un  grand  nombre  d'expériences  négatives,  on 
réussit  partout  à  obtenir  la  fixation  de  l'azote  dans  Les  condi- 
/mtk.  de  Pkturm.  ei  de  CAtM.,  4-  aiAB,  t.  XVm.  (Août  1873.)  ^ 
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tions  précédentes,  mais  très-habitùellemeut  cette  fixation  n'a 
lieu  que  dans  une  atmosphère  où  tout  Foxygène  a  été  métamor- 
phosé en  acide  carbonique,  de  telle  sorte  qu'on  fut  encore 
conduit  à  opérer  dans  l'azote  pur. 

L'azote  était  obteno  comme  il  a  été  dit  plus  haut;  on  ne  le  mesaralt  que 
vingt- quatre  heures  après  sa  préparation,  pour  être  certain  quMI  était  à  la 
température  du  laboratoire.  Chaque  échantillon  de  gai  était  du  reate  es- 
sayé, afin  de  reconnaître  s'il  ne  renfermait  pas  quelques  traces  d'oxygène 
ou  d'acide  carbonique  ;  100  centimètres  cubes  d'aiote  étant  mesurés  sur  le 
mercure,  on  introduisait  la  matière  absorbante  ;  on  laissait  le  tout  en  con- 
tact pendant  huit  jours,  puis  on  mesurait  le  gaz  restant  et  on  l'analysait  • 
OD  déterminait  ainsi  l'azote  final,  qui  était  ramené  par  le  caleal  à  léro  et  à 
760  millimètres. 

Sur  yingt-deux  expériences  exécutées  par  cette  méthode,  on  a  observé 
deux  fois  un  dégagement  d'azote  de  0'%9  et  de  0'%6,  trois  fois  des  résultats 
nul8>  et  dix-sept  fols  une  absorption  d'azote,  de  1,  2>  3  centimètres  cubes  ; 
le  mélange  de  glucose  et  de  soude  est  le  plus  efficace,  il  a  donné  dans  une 
expérience  une  absorption  de  5^%2,  et  dans  une  autre  de  5'',9;  la  sciure  de 
bois  humide  ou  météé  de  chaux  éteinte  a  donné  une  absorption  variant  de 
1  à  2  centimètres  cubes. 

Il  est  donc  établi,  d'après  ces  expériences,  que  la  fixation  de 
Tazote  par  les  matières  carbonées,  qui  a  lieu  à  l(Hf,  se  produit 
également  à  froid,  mais,  ainsi  qu'il  était  facile  de  le  prévoir,  avec 
une  moindre  énergie,  et  que,  de  plus,  une  atmosphère  appau- 
vrie en  oxygène  est  favorable  à  cette  fixation. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  le  dosage  des  sucres  par  la  méthode  Barreswil  ; 

par  M.  E.  Feltz. 

Dans  une  note  publiée  dans  ce  Recueil,  t.  XYII,  p  42,  j'ai 
montré  que  la  liqueur  cuprotartrique  ne  peut  servir  à  doser  le 
glucose  en  présence  d'un  excès  de  sucre  cristallisable.  Les  expé- 
riences avaient  été  faites  sur  des  solutions  sucrées  ne  contenant 
que  des  traces  de  glucose.  L'essai  par  liqueur  titrée  exige,  dans 
ce  cas,  un  temps  assez  long,  et  l'action  réductrice  du  sucre  de 
canne  se  trouve  ainsi  exagérée.  On  pouvait  penser  que,  en  opé- 
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raal  sur  des  mélanges  plus  riches  en  glucose.  Terreur  serait 
assez  faible  pour  deyenir  négligeable.  Les  expériences  suiyantes 
montrent  qu'il  n'en  est  pas  ainsi. 

I.  Une  solution  sucrée  contenant,  dans  100  centimètres 
cubes,  10  grammes  de  sucre  cristallisable,  0,398  de  sucre  inter- 
verti, a  été  titrée  à  l'aide  de  10  centimètres  cubes  de  liqueur 
Viollette,  On  a  trouvé  0",461  de  sucre  interverti  pour  iOO  cen- 
timètres cubes. 

II.  Une  autre  solution  sucrée  contenant,  dans  100  centimè- 
tres cubes,  15  grammes  de  sucre  cristallisable,  0,298  de  sucre 
interverti,  a  donné  par  l'essai,  pour  100  centimètres  cubes, 
0^378  de  sucre  interverti. 

En  répétant  ce  dernier  essai,  avec  la  précaution  d'ajouter  le 
liquide  sucré  par  fractions  plus  petites,  de  manière  à  aug- 
menter de  moitié  la  durée  de  l'essai,  on  a  trouvé,  pour 
quantité  de  sucre  interverti  contenu  dans  100  centimètres 
eubes,  0,425. 

On  admet  généralement  que  le  sucre  de  canne  n'est  pas 
modifié  par  les  solutions  de  soude  caustique^  on  a  même 
fondé  un  procédé  de  dosage  du  glucose  sur  l'action  différente 
de  la  soude  sur  le  glucose  et  sur  le  sucre.  Divers  essais  m'ont 
prouvé  que,  dans  les  conditions  d'alcalinité  de  la  liqueur  cu- 
prique, la  soude  agit  sur  le  sucre  cristallisable. 

Il  ne  parait  pas  inutile  d'insister  sur  l'importance  des  erreurs 
qui  peuvent  résulter  de  Temploi  de  la  méthode  Barreswil  dans 
l'appréciation  du  degré  de  pureté  des  produits  sucrés. 

M.  Dubrunfaut,  dans  une  série  de  notes  présentées  à  l'Aca- 
démie^ a  appelé  Tattention  sur  la  présence  du  glucose  dans  les 
produits  des  fabriques  et  des  raffineries  de  sucre.  Le  fait  était 
connu,  puisque,  dès  1863,  Renner  a  publié  un  travail  conscien- 
cieux sur  ia  présence  du  glucose  dans  les  raffinés.  Les  résultats 
de  M.  Dubrunfaut  se  distinguent  cependant  par  les  doses  consi- 
dérables'de  glucose  qu'il  a  trouvées  dans  les  divei*s  produits 
sucrés.  Ces  doses  s'élèvent  jusqu'à  1  p.  100,  tandis  que  les 
quantités  indiquées  par  les  autres  chimistes  ne  montent  que 
par  exception  à  0,1  p.  100.  Un  sucre  raffiné  contenant  1/2  p. 
iOO  de  glucose  n'a  plus  la  constitution  d'un  bon  produit;  sa 
consistance  est  affaiblie,  et  il  attire  avec  rapidité  Thumidité  de 
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Vair.  Les  résultats  extraordinaires  trouTés  par  M.  Dubrunfaui 
ne  se  sont  pas  vérifies  par  les  analyses  des  essayeurs  du  com- 
merce en  ce  qui  concerne  les  sucres  bruts,  et  je  n'ai  pu  ti*ouTer 
de  raffiné  contenant  plus  de  0,1  de  glucose  pour  100  parties  de 
sucre.  Les  résultats  de  M.  Du)^runfaut  paraissent  reposer  sur 
une  erreur  de  dosage  par  la  liqueur  cuprique,  et  il  est  permis 
de  discuter  les  conclusions  que  ce  savant  en  a  tirées,  tant  au 
point  de  vue  scientifique  qu'au  point  de  vue  industriel. 


Action  du  ga*  ammoniac  mr  le  nitrate  d'ammoniaque; 

par  M.  F.  M.  Raoult. 

Si  Ton  dirige  un  courant  de  gaz  ammoniac  sec  sur  du  ni- 
trate d'ammoniaque  cristallisé,  le  sel  se  fond  en  absorbant  le 
gaz,  comme  le  ferait  la  glace.  Ce  phénomène  se  produit,  sous 
la  pression  ordinaire ,  à  toutes  les  températures  comprises 
entre  — 16  et  -f-26*.  Le  liquide  obtenu  est  incolore.  Exposé  à 
Tair  libre,  il  perd  d'abord  une  partie  de  sou  ammoniaque,  et 
dépose  des  cristaux  renfermant  1  équivalent  de  gaz  uni  à 
1  équivalent  de  sel;  ces  cristaux,  à  leur  tour,  perdent  leur 
ammoniaque  par  une  exposition  prolongée  à  Tair,  et  il  ne  reste 
plus,  à  la  fin,  que  du  nitrate  d'ammoniaque  pur. 

La  composition  du  liquide  en  question  varie  avec  la  tempé- 
rature. A  10°  au-dessous  de  zéro,  100  grnmmes  de  nitrate  d'am- 
moniaque absorbent  42>',50  de  gaz  ammoniac;  de  sorte  que 
le  produit,  formé  à  cette  température,  renfenne  1  équivalent 
de  sel  uni  à  2  équivalents  de  gaz  et  correspond  à  la  formule 
ÂzH^O^AzO'  4*  2AzH'.  Il  ne  se  congèle  pas  dans  un  mélange 
de  glace  et  de  sel  marin.  Sa  densité  est  1,05.  Chauffé,  même 
légèrement,  ce  nitrate  ammoniacal  se  dissocie;  il  bout  en  per- 
dant de  l'ammoniaque,  et,  vers  28^,5  sous  la  pression  ordinaire 
de  760,  il  se  transforme  en  une  masse  cristalline  renfermant 
21'',25  de  gaz  unis  à  100  grammes  de  sel  et  correspondant,  par 
conséquent^  à  la  formule  AzH*0,AzO'-f-AzH*. 

Ce  nouveau  nitrate  ammoniacal^  qui  est  solide^  se  dissocie  à 
son  tour  si  l'on  continue  à  chauffer,  et  à  80^  il  laisse  un  résidu 
de  nitrate  d'ammoniaque  pur. 
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Yoici,  du  reste,  exactement  le«  quantités  d'ammoniaque  ab- 
sorbées par  100  grammes  de  nitrate  d'ammoniaque,  sous  la 
pression  de  760,  et  à  différentes  températures  : 

Teinp6ratiiz«s.  Gaz  abiorbé.  État  du  produit. 

0*  zHôo  liqaide. 

+  12  33,00  — 

28  23,25  - 

40,5  6^00  solide. 

70,0  0,50  - 

Ces  nitrates  ammoniacaux  sont,  comme  on  le  voit,  analogues 
aux  chlorures  ammoniacaux  et^  comme  on  le  voit,  ils  se  dis- 
socient aisément. 

Une  solution  aqueuse  d'ammoniaque  dissout  beaucoup 
plus  de  nitrate  d'ammoniaque  que  l'eau  pure.  Le  pouvoir  ab- 
sorbant du  sel  pour  le  gaz  n'est  donc  pas  diminué  par  la  pré- 
sence de  l'eau:  au  contraire,  une  solution  de  nitrate  d'ammo- 
niaque dans  l'eau  absorbe  un  peu  plus  de  gaz  ammoniac  que 
l'eau  et  le  sel  qu'elle  renferme  ne  le  feraient  s'ils  étaient 
séparés.  Aux  températures  comprises  entre  zéro  et  -f-  20",  le 
coefficient  de  solubilité  de  ce  gaz  est  le  même  dans  l'eau  et 
dans  la  solution  saline,  et,  chose  non  moins  remarquable,  la 
chaleur  due  à  l'absorption  de  t  gramme  de  gaz  ammoniac 
par  l'un  ou  l'autre  liquide  est  la  même  aussi,  à  un  centième 
près. 

Le  nitrate  d'ammoniaque  ammoniacal  liquide  et  anhydre, 
préparé  et  conservé  autant  que  possible  à  basse  température, 
constitue  un  réactif  et  un  dissolvant  nouveau,  d'un  prix  peu 
élevé  et  d'une  manipulation  facile.  On  peut  s'en  servir  pour 
préparer  rapidement  le  gaz  ammoniac  pur  et  sec;  il  suffît 
pour  cela  de  le  chauffer  un  peu.  On  peut  s'en  servir  aussi,  en 
guise  de  chlorure  d'ai^gent  ammoniacal,  pour  liquéfier  le  gaz 
ammoniac  dans  le  tube  de  Faraday;  il  fournit  en  effet  le  tiers 
de  son  volume  d'ammoniaque  liquide,  pourvu  seulement  que 
l'une  des  branches  du  tube  soit  maintenue  à  100<*  et  Vautre 
à  zéro.  Sa  décomposition  n'est  cependant  pas  complète  dans  ces 
conditions;  il  renferme  encore  près  de  1  équivalent  d'ammo- 
niaque uni  à  i  équivalent  de  sel,  et,  par  le  refroidissement,  il 
se  prend  en  niasse  cristalline  blanche. 
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La  fusion  spontanée  du  nitrate  d'ammoniaque  dans  un  cou- 
rant de  gaz  ammoniac  et  la  liquéfaction  de  ce  gaz,  au  moyen 
du  produit  obtenu,  sont  des  expériences  de  cours. 


Sur  les  dérivés  acides  de  la  naphtylamine  ;  par  M.  Tommasi. 

I.  Naphtylacéiamide^ 

H       [  Al. 
C«H«0   ) 

Ce  corps,  qui  représente  de  Tacétamide,  dans  laquelle  un 
atome  d'hydrogène  est  remplacé  par  le  groupe  napbtyl  C^^H'', 
se  forme  par  l'action  du  chlorure  d'acétyle,  de  Tanhydride 
acétique^  ou  de  Tacide  acétique  cri stalli sable  sui'  la  naphty  • 
lamine. 

Parmi  ces  préparations,  la  plus  avantageuse  est  celle  qui 
consiste  à  faire  réagir  Tacide  acétique  cristallisable  sur  la 
naphtylamine. 

^^      0  +         H        A.  =   J       0  +       H  Ae. 

Voici  comment  on  opère  : 

Dans  un  appareil  à  reflux,  on  introduit  1  partie  de  naphty- 
lamine et  4  parties  d'acide  acétique  cristallisable,  que  l'on 
chauffe  à  Tébullition  pendant  cinq  à  six  heures.  On  verse  en- 
suite le  contenu  du  ballon  dans  de  Teau  froide,  qui  précipite 
immédiatement  toute  la  naphtylacétamide.  On  recueille  le  pré- 
cipité sur  un  filtre,  on  le  lave,  on  le  dissout  dans  l'alcool  bouil- 
lant et  on  le  laisse  cristalliser.  Deux  cristallisations  suffisent 
pour  rendre  ce  produit  parfaitement  pur. 

La  naphtylacétamide  se  présente  sous  forme  d'aiguilles 
blanches,  soyeuses,  fusibles  à  152'',  et  qui  se  subliment  en  lé- 
gers flocons  d'un  blanc  de  neige  à  partir  de  160<'«  La  naphtyla- 
cétamide est  insoluble  dans  l'eau  froide,  peu  soluble  dans 
l'eau  bouillante,  très-solublc  dans  l'alcool,  l'acide  sulfurique 
étendu,  l'acide  chlorhydrique,  Tacide  acétique.  Exposée  au 
contact  de  l'air  humide,  la  naphtylacétamide  ne  se  colore  pas. 
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Si  Ton  fait  un  mélange  de  naphtylacétatnide  et  d'acide  nitri- 
que concentré,  et  que  Ton  chauffe,  la  dissolution  de  la  naphtyl- 
acétamide  est  complète  au  bout  de  quelques  minutes;  si  l'on 
ajoute  alors  de  l'eau,  il  se  précipite  une  masse  jaune  soluble 
dans  l*alcool  bouillant,  d'où  elle  se  dépose,  par  le  refroidisse- 
ment, sous  forme  de  plaques  d'un  rouge  brun.  Ce  composé 
n'est  pas  pur,  il  constitue  un  mélange  de  plusieurs  dérivés 
nitrés  que  je  n'ai  pas  encore  pu  séparer  les  uns  des  autres.  La 
naphtjlacétamide,  traitée  par  un  mélange  de  bichromate  de 
potassium  et  d'acide  sulfurique,  ne  se  colore  pas.  Il  en'  est  de 
même  loi*squ'on  la  traite  par  le  chlorure  de  chaux. 
II.  Naphtylckcracéiamidey 

H  {  Az. 

(CWCIO)'  ) 

Cette  substance,  qui  diffère  de  la  précédente  par  la  substi- 
tution de  \  atome  de  chloracétyle  C*H'C10  à  1  atome  d'aeé- 
tyle,  se  prépare  comme  la  chloracétylurée,  la  phénylchloracé- 
taniide,  etc.,  en  faisant  réagir  le  chlorure  de  chloracétyle 
sur  la  naphtylamine.  Pour  1  molécule  de  naphtylaraine,  on 
emploie  2  à  3  molécules  de  chlorure  d*acétyle  chloré  ;  l'excès 
de  chlorure  n*a  d'autre  but  que  celui  d'empêcher  la  masse  de 
se  solidiGer  avant  que  la  réaction  soit  terminée. 

La  naphtylchloracétamide  prend  naissance  en  vertu  de 
l'équation  suivante  : 

U  A«+(Ç™^       =J        +   H  Al. 

H  I  ^^  )       t.1   ï        (CtH»ClO)'  ) 

Il  est  fort  probable  que  la  naphtylchloracétamide  8.e  produi- 
rait aussi  par  l'action  de  l'acide  monochloracétique  sur  la 
naphtylamine. 

La  naphtylchloracétamide  se  dépose  du  sein  de  l'alcool 
bouillant  en  aiguilles  soyeuses,  incolores,  inaltérables  à  la  lu- 
mière, fusibles  et  sublimables  à  161*;  insolubles  dans  l'eau, 

« 

solubles  à  chaux  dans  l'alcool,  l'acide  acétique,  etc. 

Le  chlorure  de  chaux  ne  donne  aucune  coloration  avec  la 
naphtylchloracétamide;  il  en  est  de  même  d'un  mélange  de 
bichromate  de  potassium  et  d'acide  sulfurique. 
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Nouvelles  recherches  sur  Valdol;  par  M.  Ad.  Wurtz. 

J'ai  fait  connaître  Tannée  dernière  un  produit  de  condensa- 
tion de  Faldéfayde,  auquel  j'ai  donné  le  nom  d'a/(/o/,  pour 
marquer  son  double  caractère  d'aldéhyde  et  d'alcool.  Les  re- 
cherches que  j'ai  poursuivies  sur  ce  corps  sont  de  nature  à 
confirmer  l'hypothèse  que  j'ai  énoncée  d'abord  sur  sa  consti- 
tution et  sur  ses  fonctions. 

J*ai  peu  de  chose  à  ajouter  aux  prescriptions  que  j'ai  don- 
nées concernant  la  préparation  de  l'aldol.  Après  une  longue 
expérience,  les  proportions  d'aldéhyde  (1  partie),  d'eau 
(1  partie),  d'acide  chlorhydrique  à  IV  (2  parties),  que  j'ai 
indiquées  nie  paraissent  encore  les  meilleures. 

La  réaction  exige  plusieurs  joure  pour  s'accomplir  à  une  tem- 
pérature de  16  à  20'.  En  hiver,  il  convient  de  placer  le 
mélange  dans  Tétuve.  J'ai  manqué  plusieurs  opérations  pour 
avoir  négligé  cette  précaution,  dans  un  moment  où  la  tempé- 
rature ambiante  était  assez  basse.  On  sature  par  le  carbonate 
de  soude,  dès  que  la  couleur  du  liquide  est  arrivée  au  brun 
fauve.  Si  l'on  attendait  plus  longtemps,  la  teinte  deviendrait 
plus  foncée  et  la  neutralisation  de  la  liqueur  donnerait  lieu  à 
la  séparation  d'une  quantité  assez  notable  de  matière  résineuse. 
La  liqueur  neutre  et  filtrée  est  généralement  très-peu  colorée. 
On  l'épuisé  par  l'éther  et  l'on  achève  l'opération  comme  je 
l'ai  indiqué  {Journal  de  pharmacie  ci  de  chimie). 

Parmi  les  propriétés  physiques  de  l'aldol.  il  y  en  a  une  qu'il 
est  intéressant  de  noter.  Lorsqu'il  vient  d'être  distillé,  il  est 
parfaitement  liquide,  même  après  avoir  été  refroidi;  mais 
lorsqu'on  Tabandonne  à  lui-même,  il  ne  tarde  pas  à  se  réchauf- 
fer spontanément,  et  sa  température  peut  s'élever  notamment 
au-dessus  de  celle  de  l'air.  Dans  une  expérience,  34  grammes 
d'aldol  qui  venaient  d'être  recueillis,  par  distillation,  dans  un 
récipient  entouré  de  glace,  étaient  à  11',  la  température 
ambiante  étant  à  20*.  Cet  aldol,  parfaitement  liquide,  ayant 
été  abandonné  à  lui-même  dans  un  vase  enveloppé  de  coton, 
on  a  noté  les  températures  suivantes  : 
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h.  m. 

1,00 11,0 

1,30 38,0 

1,26 37,0 

1,45 52.0 

2,10 54,0 

2,25 51,0 

3,00 44,5 

3,35 38,0 

5,00 80,0 

Au  bout  de  quatre  heures,  sa  température  étant  encore  su< 
périeure  à  celle  de  Tair  ambiant,  Taldol  était  devenu  épais. 

L'aldol  liquide  perd  donc  de  la  chaleur  en  devenant  vis- 
queux; en  même  temps  il  se  contracte  notablement.  Lorsqu'on 
distille  dans  le  vide  le  produit  épaissi,  il  redevient  fluide.  Il 
est  possible  que  Taldol  visqueux  offre  avec  Taldol  liquide  les 
mêmes  relations  que  l'aldéhyde  avec  la  paraldéhyde;  seule- 
ment le  groupement  polyniérique  de  l'aldol  serait  moins  stable 
que  le  groupement  polymérique  de  l'aldéhyde. 

Lorsqu'on  le  chauffe  pendant  quelques  heures  à  60*  dans 
un  courant  d'air  sec,  l'aldol  se  modifie.  Il  perd  de  l'eau 
et  s'épaissit  tellement  qu'il  prend  par  le  refroidissement  l'aspect 
d'une  masse  vitreuse,  solide,  incolore  et  d'une  transparence 
parfaite.  En  même  temps  il  est  devenu  insoluble  dans  l'eau. 
Le  temps  seul  parait  lui  faire  éprouver  une  modification.  Un 
échantillon^  que  j'ai  conservé  depuis  l'année  dernière,  est  au- 
jourd'hui rempli  de  cristaux  qui  sont  sans  doute  l'éther  que 
j'ai  décrit. 

L'aldol  possède  les  propriétés  réductrices  des  aldéhydes.  J'ai 
indiqué  Faction  qu'il  exerce  sur  les  sels  d'î^rgent  et  de  cuivre. 
Tous  les  agents  d'oxydation  ne  conviennent  pas  également  pour 
le  transformer  dans  l'acide  correspondant.  L'action  de  l'acide 
nitrique  donne  lieu  à  des  résultats  complexes  que  j'ai  déjà 
décrits.  11  en  est  de  même  de  celle  de  l'acide  chromique,  ou  d'un 
mélange  de  bichromate  de  potasse  et  d'acide  suif  urique.  L'oxyde 
d'argent,  par  contre,  exerce  une  action  plus  tempérée.  Lorsqu'on 
met  en  contact  une  solution  d'aldol  avec  de  l'oxyde  d'argent 
numide  (2  molécules  pour  1  molécule  d'aldol),  le  mélange  ne 
^l'de  pas  à  s'échauffer,  et  il  se  produit  un  miroir.  On  complète 
1  action  en  portant  la  liqueur  à  l'ébuUition.  La  solution  filtrée 
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et  concentrée  se  prend  eu  une  masse  cristalline.  Sous  le  mi- 
croscope, ces  cristaux  apparaissent  sous  la  forme  de  longues 
aiguilles  entrelacées.  Purifiés  par  une  nouvelle  cristallisatioD, 
iis  sont  stables  et  supportent  sans  noircir  une  température 
de  iOO",  Ils  présentent  la  composition  d'un  oxybutyrate  d'ar- 
gent (1).  Leur  solution  décomposée  par  Thydrogène  sulfuré 
fournit  une  liqueur  incolore  qui  laisse,  après  concentration,  un 
acide  sirupeux.  C'est  un  des  acides  oxybutyriques  connus.  Il 
forme  avec  l'oxyde  de  zinc  un  sel  très-soluble  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool,  et  dont  la  solution  concentrée  laisse  déposer  quelques 
cristaux  indistincts.  Le  sel  de  baryum  est  pareillement  soluble 
dans  Teau  et  dans  Talcool  et  est  incristallisable.  L*éiher  le  pré- 
cipite sous  forme  de  flocons  épais  de  sa  solution  alcoolique.  Le 
sel  de  sodium  cristallise  de  sa  solution  dans  l'alcool. 

L'acide  oxybutyrique  dérive  de  l'aldol  par  la  réaction  sui- 
vante : 

CH»-CH(OH)-CH«  CHO  +  0  =  C»H»-CH(OHr-CH«-CO«H. 

Aldot.  Acide  ozybotyriqae. 

D'après  son  mode  de  formation  et  ses  propriétés,  il  me  parait 
identique  avec  Tacide  P-oxybu lyrique  obtenu  par  MM.  Wisli- 
cenus  et  Markownikoff. 

M.  Markownikoff  Ta  préparé,  comme  on  sait,  en  décompo- 
sant par  un  alcali  la  cyanhydiîne  du  propylglycol. 

Lorsqu'on  fait  passer  un  courant  de  gaz  ammoniac  dans  une 
solution  éthérée  d'aldol  pur,  il  se  précipite  un  corps  siru- 
peux, incolore,  qui  se  dessèche  dans  le  vide  en  une  masse 
amorphe  transparrpte.  Celle-ci  présente,  au  bout  de  quelque 
temps,  l'apparence  d'une  résine  presque  solide,  mais  qui  se 
liquéfie  lorsqu'on  chauffe,  et  qui  est  entièrement  soluble  dans 
l'eau.  Son  odeur  rappelle  celle  deTaldéhyde-ammoniaque.  C'est 
une  combinaison  d'ammoniaque  et  d'aldol, analogue  à  l'aldéhyde- 

(I)  Analyse  : 

Expérience.  Théoiw. 

Matière 0,5^1  Carbone 92,61  22,75 

Eau 0,I6S2  Hydrogène 3,47  3,31 

Acide  carbonique.  .  0,4389  Argent 50,93  51,18 

Argent 0,26'95 


—  107  — 
ammoniaque  : 


CB*-m  I 


LV  CH..CH(0HH3HMÎH   i   JJ,. 


Aldéhyde-tmmoaiaqae.  Aldol'AmmoDiaque. 

L'aldol  renferme  un  oxhydi*yle  alcoolique^  qui  se  forme  par 
l'union  de  1  atome  d'oxygène  d'une  des  molécules  d*aldëhyde 
avec  un  atome  d'hydrogène  du  groupe  méthylique  de  l'autre 
molécule. 

GH>-CHO  +  CH»-CHO  =  CH>-CH(OH).CH«-CHO. 

2  molécules  d'aldéhyde.  Aldol. 

Par  suite  de  cette  formation  d'oxliydryle^  les  2  molécules 
d'aldéhyde,  devenues  incomplètes  l'une  et  l'autre,  sesoudent  en 
une  seule.  J'appelle  l'attention  sur  ce  procédé  de  synthèse  : 
c'est  une  sorte  de  combustion  incomplète  que  l'oxygène  d'une 
molécule  exerce  sur  l'hydrogène  de  l'autre  :  il  en  résulte  un- 
commencement  de  déshydratation,  qui  s'arrête  à  la  formation 
du  groupe  oxhydryle  (OH),  lequel  demeure  uni  à  1  atome  de 
carbone. 


Sur  l'action  de  Voxyiène  dissous  dans  l'eau  sur  les  réducteurs; 
par  MM.  P.  Sghutzenberger  et  Ch.  Risler. 

Dans  une  communication  antérieure,  nous  avons  fait  res* 
sortir  le  fait  singulier,  qu'une  solution  d'hydrosulfite  de  soude, 
titrée  au  moyen  du  sulfate  de  cuivre  ammoniacal,  décolore 
l'eau  aérée,  teintée  par  du  carmin  d'indigo,  au  moment  où 
l'on  en  a  ajouté  un  volume  correspondant  non  à  la  totalité, 
mais  à  la  moitié  juste  de  l'oxygène  réellement  dissous  et  accusé 
par  la  pompe  ou  l'ébuUition.  D'un  autre  côté,  comme  le  liquide 
ainsi  décoloré  à  point  se  recolore  en  bleu  sous  l'influence  de  la 
moindre  trace  d'oxygène  libre,  et  ne  fournit  à  l'ébuUition  dans 
la  pompe  à  no^ercure  qu'un  mélange  d'azote  et  d'acide  carboni- 
que, sans  traces  appréciables  d'oxygène,  sachant  en  outre  que 
Vhydrosulfite  agité  avec  de  l'air  absorbe  les  21  pour  100  d'oxy- 
gène contenus  dans  ce  mélange  gazeux,  nous  étions  fondés  à 
admettre  que  Teau  aérée,  additionnée  d'hydrosulfite  jusqu'à  la 
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décoloration  de  l'indigo,  ne  renferme  plus  d*oxygène  libre  et 
équivaut  sous  ce  rapport  à  l'eau  bouillie.  Aussi  avions- nous 
supposé  que  la  différence  signalée  était  due  à  la  nature  des  pro- 
duits d'oxydation  formés  aux  dépens  de  l'hydrosulfite  par  l'oxy- 
gène libre  d'une  part,  et  par  Toxygène  de  Toxyde  cuivrique 
ammoniacal  de  l'autre. 

Des  recherches  directes  n'ont  pas  confirmé  cette  hypothèse  ; 
dans  les  deux  cas  l'hydrosulfite  est  converti  en  bisulfite,  par 
fixation  de  1  atome  d^oxygène  S(HO)  (NaO)  +  O  =  SO(HO} 
(NaO). 

Si  à  de  l'eau  aérée  on  ajoute  un  excès  d'une  solution  incolore 
de  chlorure  cuivreux  ammoniacal,  le  liquide  bleuit  et,  en 
titrant  par  l'hydrosulfite  la  dose  d'oxyde  cuivrique  qui  s'est 
formé,  on  trouve  très-nettement  qu'elle  correspond  à  la  moitié 
de  l'oxygène  dissous  dans  l'eau.  Celte  expérience  écarte  com- 
plètement riiypothèse  précédente,  puisque  nous  arrivons  à 
doser  l'oxygène  dissous  qui  a  agi  sur  le  réducteur,  dans  les  con- 
ditions mêmes  qui  ont  servi  au  titrage. 

Il  résulte  d  expériences  variées,  dont  nous  publierons  pro- 
chainement les  détails,  que  certains  réducteurs,  notaiiiinent 
rhydrosul6te  de  soude  et  l'oxyde  cuivreux  atiimoniacal,  niià 
en  présence,  à  froid  et  en  excès,  de  l'oxygène  dissous  dans  l'eau, 
déterminent  un  partage  de  cet  oxygèneen  deux  parties  égales, 
dont  l'une  se  porte  sur  le  réducteur  et  le  fait  passer  à  un  degré 
supérieur  d'oxydation  (sulfite,  oxyde  cuivrique),  et  dont  l'autre 
reste  dissimulée  dans  le  liquide.  Le  stannite  de  soude,  au  con- 
traire, enlève  la  totaUté  de  Tcxygène  dissous.  Nous  n'avons  pu 
démontrer  directement,  au  moyeu  de  l'acide  chromique  et  de 
lether,  la  formation  d'eau  oxygénée  dans  nos  expériences,  les 
sulfites  produits  s'opposant  à  la  réaction  caractéristique;  mais 
nous  avons  tout  lieu  de  croire,  par  suite  de  réactions  indirectes, 
que  la  moitié  de  l'oxygène  dissimulé  et  n'agissant  pas  sur  le  ré- 
ducteur s'est  portée  sur  Teau.  Ces  résultats  confirment  quantita- 
tivement, d'une  manière  nette  et  remarquable,  les  expériences 
de  Schœnbein  sur  la  production  d'eau  oxygénée  dans  les  phéno- 
mènes de  réduction.  L'oxygène  ainsi  dissimulé  peut  être  remis 
en  évidence  et  même  dosé  d^une  foule  de  manières.  Ainsi  de 
l'eau  aérée  et  fortement  colorée  par  du  carmin  d'indigo,  étant 
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déoolorée  exactement  par  de  Vhydrosulfite,  reprend  assez  rapi- 
dement une  teinte  bleu-  foncé,  si  on  la  chauffe  vers  40*. 
Cet  effet  se  produit  même  à  froid,  mais  beaucoup  plus  lente- 
ment.  Si  Ton  décolore  une  seconde  fois,  le  même  phénomène 
se  reproduit  et  peut  êti*e  renouvelé  jusqu'au  moment  où  Ton 
aura  ajouté  un  volume  d'hydrosulfite  égal  à  celui  qui  était 
nécessaire  pour  décolorer  à  froid  le  même  volume  d'eau  aérée. 
Une  solution  très-étendue  d'eau  oxygénée  produit  des  phéno* 
mènes  analogues. 

Cette  observation  nous  a  conduits  k  modifier  avantageuse- 
ment le  procédé  de  titrage^  de  manière  à  obtenir  la  totalité  de 
Toxygène  dissous.  On  introduit  dans  l'appareil  à  titrage,  décrit 
précédemment,  250  centimètres  cubes  d'eau  tiède  (50  à  G0% 
400  centimètres  cubes  d'une  solution  titrée  de  carmin  d'in- 
digo, valant  0^,03,  par  exemple,  d'oxygène  par  centimètre 
cube;  on  décolore,  sans  retour  au  bleu,  par  l'hydrosulfite,  puis 
on  laisse  arriver  100  centimètres  cubes  d'eau  aérée.  On  voit 
le  liquide  bleuir  plus  ou  moins  fortement  suivant  la  dose  d'oxy- 
gène ;  on  attend  tme  ou  deux  minutes^  puis  on  décolore  une 
seconde  fois,  en  notant  le  volume  d' hydrosulfite  employé  qui 
donne  directement  la  totalité  de  l'oxygène.  Pour  le  dosage  de 
l'oxygène  du  sang,  on  opère  de  même,  en  ajoutant  au  début 
50  centimètres  cubes  d*eau  de  kaolin  à  10  pour  100. 

Dans  nos  premières  expériences  sur  le  dosage  de  l'oxygène 
dans  le  sang,  nous  étendions  le  liquide  de  100  fois  son  volume 
d'eau  de  fontaine  désoxygénée  à  l'hydrosulfite,  et  nous  avions 
trouvé  un  excès  très -notable  d'oxygène  comparé  à  celui  que 
donne  la  pompe.  Ne  pouvant  supposer,  d'après  ce  qui  a  été  dit 
plus  haut,  qu'un  rédncteur  aussi  puissant  que  l'hydrosulfite 
laisse,  sans  se  l'approprier,  la  moitié  de  l'oxygène  dissous  dans 
l'eau,  nous  avions  naturellement  attribué  cet  excès  au  sang.  En 
face  de  la  stabilité  si  inattendue  de  l'eau  oxygénée  en  présence 
d'un  réducteur  énergique,  et  sachant  par  les  faits  acquis  que  le 
sang  décompose  l'eau  oxygénée,  nous  avons  dû  reprendre  ces 
expériences.  Il  résulte  de  nos  travaux  que  l'excès  d'oxygène 
trouvé  d'abord  doit  être  partiellement  mis  au  compte  de  l'eau 
oxygénée,  formée  sous  l'influence  de  l'hydrosulfite.  En  opérant 
comme  il  est  dit  plus  haiît^  avec  de  l'eau  bouillie,  ou  avec  de 
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Teau  Gomplétemenl  dësoxygénée,  on  troaye  qaele  sang  de  bonif 
saturé  d'oxygène  renferme  de  24  à  28  pour  100  d'oxygène,  soit 
5  à  9  pour  100  de  plus  que  n'en  accuse  la  pompe. 


8or  la  denaité  de  la  vapeur  do  perohlorare  de  phw- 
phore;  par  M.  Wurtz.  —  On  sait  que  la  densité  de  vapeur 
du  perchlorure  de  phosphore  présente  une  anomalie.  Elle  cor- 
respond à  une  condensation  en  quatre  volumes  lorsqu'on  la 
détermine  à  330",  et  en  trois  volumes  à  la  température  de 
182**.  M.  Cahours,  qui  a  fait  cesexpérienceSy  pensait  que  la  den- 
sité normale  du  perchlorure  de  phosphore  est  celle  qui  répond 
à  une  condensation  en  quatre  volumes  et  que  ce  composé  doit 
être  considéré  comme  une  combinaison  moléculaire  de  proto- 
chlorure de  phosphore  et  de  chlore.  La  densité  5,078  que 
M.  Cahours  a  trouvée  à  182°,  paraît  répondre  à  un  mélange  de 
vapeur  normale  condensée  en  deux  volumes  et  de  vapeur  dis- 
sociée occupant  quatre  volumes.  Ce  phénomème  de  dissocia- 
tion qui  commence  vers  le  point  d'ébuUition  est  complet  à 
336». 

M.  Wurtz  a  cherché  à  ralentir  ou  à  empêcher  ce  phénomène. 
Il  a  fait  une  première  série  d'expériences  en  faisant  diffuser  h 
vapeur  de  perchlorure  de  phosphore  dans  l'aîr  afin  d'abaisser 
la  température  de  volatilisation  du  perchlorure  de  phosphore 
et  à  diminuer  sa  dissociation.  L'opération  s'exécutait  dans  un 
ballon  que  l'on  plaçait  dans  un  bain  de  paraffine.  On  fermait 
la  pointe  du  ballon  dès  que  la  dernière  parcelle  de  perchlorure 
de  phosphore  avait  disparu,  on  pesait  ensuite  le  ballon  et  Ion 
mesurait  exactement  sur  le  mercure  le  volume  de  l'air  qui  était 
mélangé  à  la  vapeur  restant  dans  le  ballon.  On  obtenait  le 
volume  de  la  vapeur  du  perchlorure  et  par  conséquent  sa  den- 
sité en  retranchant  le  volume  de  l'air  ramené  à  0*  à  la  pression 
normale,  du  volume  total  d'air  et  de  perchlorure. 

M.  Wurtz  a  fait  onze  expériences  à  trois  températures  diffé- 
rentes, I4ô<»,  139*,  127°,  et  il  a  trouvé  que  la  densité  moyenne 
de  la  vapeur  diffusée  est  environ  6,5,  chiffre  qui  se  rapproche 
de  la  densité  calculée  pour  deux  volumes.  La  vapeur  de  per- 
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cblonire  de  phosphore  rentrerait  liinsi  dans  la  règle  commune. 

M.  Wuriz,  dans  le  désir  d'élucider  complètement  cette 
question,  a  employé  un  autre  moyen  pour  retarder  la  dissocia- 
tion du  perchlorure;  il  a  fait  diffuser  sa  yapeur  dans  un  espace 
saturé  d'un  des  produits  de  la  dissociation,  savoir  la  yapeur  de 
protochlorure  de  phosphore.  L'auteur  fait  connaître  dans  son 
mémoire  le  procédé  opératoire  qu'il  a  suivi. 

Douze  expériences  faites  à  des  températures  variant  de  160" 
à  lyô""  ont  donné  une  densité  moyenne  de  7,2%.  La  théorie 
exigeant  7,217,  on  est  autorisé  à  admettre  que  la  vapeur  de 
perchlorure  de  phosphore  présente  la  condensation  normale  en 
deux  volumes,  lorsqu'on  parvient  à  empêcher  la  dissociation 
delà  molécule. 

A  la  suite  de  cette  communication,  M.  Regnault  fait  observer 
qu'il  a  insisté  sur  la  nécessité  de  prendre  les  densités  de  vapeur 
sous  de  faibles  pressions  et  à  des  températures  de  plus  en  plus 
élevées,  pour  s'assurer  que  le  coefficient  de  dilatation  diffère 
peu  de  celui  de  l'air  et  ne  diminue  pas  avec  l'élévation  de  tem- 
pérature. Le  procédé  de  M.  Dumas  s'applique  facilement  à  ces 
déterminations.  Si  la  densité  est  la  même  dans  toutes  les  expé- 
riences, on  peut  la  considérer  .comme  la  densité  ihéoriquCy  la 
densité  limite. 


AoUon  du  Montre  sur  l'arsenic  ;  par  M.  Géus.  —  Lors- 
qu'on chauffe  le  soufre  avec  un  excès  de  métal,  il  ne  se  foi*me 
qu'un  seul  produit,  le  bisulfure  d'arsenic  S'As.  Ce  sulfure  est 
rouge  corail;  il  est  opaque,  sa  cassure  est  cristalline,  et  il  n'a 
rien  de  commun  avec  le  produit  vitreux  connu  sous  le  nom  de 
faux  réalgar.  Si,  au  contraire,  le  soufre  domine,  on  obtient  le 
quintisulfure  S' As. 

Quand  on  chauffe  une  partie  d'arsenic  avec  sept  ou  huit  par- 
ties de  soufre,  le  métal  disparait,  et  l'on  obtient  un  liquide 
transparent  et  fluide.  Ce  liquide  refroidi  donne  une  masse 
élastique  qui  a  quelquefois  la  consistance  du  caoutchouc.  Avec 
k  temps  cette  masse  devient  cassante  et  facile  à  pulvériser. 

Cette  matière  a  été  soumise  à  l'action  de  divers  agents,  tek 
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que  l'ammoniaque  liquide,  la  chaleur  et  le  sulfure  de  carbone, 
mais  les'  essais  de  M.  Gëlis  ne  permettent  pas  d'affimer  si  c'est 
une  combinaison  ou  simplement  un  mélange. 

Lorsque  le  soufre  et  l'arsenic  agissent  l'un  sur  l'autre,  on  ob- 
tient des  mélanges  de  bi,  de  tri  et  de  quintisulfure  d'arsenic, 
le  trisulfure  pouvant  se  former  directement  ou  résulter  de  la 
décomposition  du  quintisulfure. 

Ces  mélanges  sont  doués,  suivant  les  proportions  des  compo- 
sants, de  colorations  diverses,  toujours  très-belleS|  et  c*est 
parmi  ces  mélanges  qu'il  faut  placer  tous  les  produits,  fabri- 
qués à  l'étranger,  que  nous  offre  le  commerce  sous  les  noms  de 
réalgar  et  A'orptmeni  artificiel^  A'orpin  de  Saxe  et  de  rubis 
d'arsenic. 

Les  faits  publiés  par  M.  Gélis  sont  déjà  sortis  du  lalioratoire 
pour  entrer  dans  l'mdustrie.  Ik  ont  permis  de  fabriquer  en 
France,  en  1872,  environ  100,000  kilogrammes  d'un  orpia 
ou  réalgar  artificiel  qui  ne  le  cède  en  rien,  dit  l'auteur,  aux 
plus  beaux  produits  de  la  fabrication  allemande. 


Aotion  du  ^ax  ohlorbydriqoe  sur  les  ammoniaques 

GOmposées  ;  par  M.  Lauth. — La  belle  matière  colorante  connue 
sous  le  nom  de  violet  de  Paris  se  prépare  en  faisant  agir  cer- 
tains agents  oxydants  sur  la  métliyl  et  la  diméthylaniline;  on 
obtient  ces  bases  en  chauffant  le  chlorhydrate  d'aniline  avec  de 
l'esprit  de  bois. 

M,  Lauth  a  entrepris  de  nouvelles  expériences  pour  démon- 
trer, contrairement  à  Topinion  de  M.  Hofmann,  que  les  mé- 
thylanilines  employées  dans  la  fabrication  du  violet  de  Paris 
ne  renferment  ni  toluidine  ni  méthyltoluidine.  Il  a  fait  passer 
un  courant  d'acide  chlorhydrique  sec  dans  la  méthylaniline 
maintenue  à  une  douce  ébuUition,  et  il  a  obtenu  ainsi,  après 
avoir  absorbé  Tacide  chlorhydrique,  un  gaz  insoluble  dans 
Veau  salée,  un  peu  soluble  dans  l'eau,  très^soluble  dans  l'al- 
cool, ayant  une  odeur  éthéréé  agréable  et  brûlant  avec  une 
flamme  verte  en  produisant  de  l'acide  chlorhydrique;  ces 
propriétés  sont  caractéristiques  du  chlorure  de  méthyle. 
50  grammes  de  méthylaniline  ont  produit  ainsi  plus  de  30  li- 
tres de  ce  gaz  en  deux  ou  trois  heures. 
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he  produit  qui  reste  dans  le  ballon  ne  tarde  pas  à  se  prendre 
par  le  refroidissement  en  une  masse  dure  cristalline;  dissous 
dans  l'eau  bouillante,  il  a  donné  de  magnifiques  cristaux.  Ces 
cristaux,  traités  par  la  soude,  mettent  en  liberté  un  liquide  in- 
colore, d'une  odeur  désagréable,  d'une  saveur  acre,  plus  dense 
que  l'eau,  bouillant  à  182o,  et  qui  n*était  autre  que  de  l'a- 
nUine. 

L'aniline,  ainsi  régénérée  de  la  méthylaniline,  ne  contient 
pas  de  toluidine;  mais  pour  affirmer  que  la  méthylaniline 
dont  on  est  parti  ne  renferme  pas  de  métfayltoluidine,  l'au- 
teur a  chauffé  celle-ci  dans  un  courant  de  gaz  chlorhydrique 
et  il  a  obtenu  du  chlorure  de  méthyle  et  de  la  toluidine  sans 
traces  d'aniline.  Ces  expériences  prouvent  donc,  suivant 
M.  Lauth,  que  la  production  du  violet  de  Paris  n'exige  pas 
l'intervention  simultanée  de  la  méthylaniline  et  de  la  mé- 
thylloluidine* 

sur  las  âïren  ohlonurws  de  propyltoa;  par  M.  Reboul. 
—  On  connaît  déjà  deux  dérivés  bichlorés  de  Thydrure  de 
propyle  (Gfl'  — CH"  —  CH'),  le  chlorure  de  propylène  ordinaire^ 
Cfl»— CflCl— CH'Cletle  méthylckloracétol,  CH«— CG1«— CH». 
M.  Reboul  en  a  obtenu  deux  autres  indiqués  par  la  théorie,. le 
chlorure  de  propylène  normal ^  CH^Cl— CU'^GH'Gl  et  le  chlo- 
ropropylol,  CH»— CH»— CHGl». 

Le  chlorure  de  propylène  normal  est  le  véritable  homologue 
du  chlorure  d'éthylène  ou  liqueur  des  Hollandais.  Lorsqu'on 
chauffe  à  100*^,  en  vases  clos,  pendant  quelques  minutes  le 
bromure  d'allyle  avec  un  excès  d'une  solution  concentrée  d'a- 
cide bromhydrique,  il  se  produit  du  bromure  de  propylène 
normal,  GH*Br — GH" — GH"Br,  que  Ion  transforme  facile- 
ment en  chlorure  de  propylène  normal  au  moyen  du  bichlorure 
de  mercure.  Pour  cela,  on  chauffe  en  tubes  dos,  dans  un  ap- 
pareil à  reflux,  à  160*,  pendant  quinze  heures,  du  bromure 
normal  avec  un  excès  de  sublimé.  On  distille  ensuite  au  bain 
d'huile  et  Ton  rectifie  le  liquide  distillé. 

Le  chlorure  de  propylène  normal  est  un  liquide  d'une  odeur 
suave ,  ressemblant  à  celle  de  la  liqueur  des  Hollandais , 
bouillant  à  117».  Sa  densité  est  1,201. 

Jwrn.  ie  Phm-n.  et  ic  CMm.,  4*  séui,  t.  XV1I1.  (Août  1873.)  8 
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Leckloropropylol  s'obtienten  iotroduisant,  goutte  k  goutte,  de 
Taldëhyde  propylique  dans  une  fiole  contenaot  du  pcrcUorure 
de  phosphore  en  léger  excès;  la  réaction  est  très-vive,  et  quand 
tout  le  liquide  a  été  introduit,  on  remet  dans  la  fiole  ce  qui  a 
passé  à  la  distillation,  puis  on  distille  jusqu'à  siccité.  Le  li- 
quide, lavé  et  soumis  à  la  distillation  fractionnée,  passe  de-84  à 
8  70.  Il  a  une  odeur  qui  tient  à  la  fois  de  celle  du  poireau  et  de 
celle  de  l'oignon;  c'est  le  nouvel  isomère.  On  voit  que  le 
.perchlorure  de  phosphore  transforme  Taldéhyde  propylique 
CH*— CH«  — CHO.  en  chloropropylol,  CH*— CH«-CHa',  en 
remplaçant  0  par  Gl'. 


BaoherolM  et  dotair^  dn  tslfate  de  plemb 
tena  dans  laa  chrooMitM  da  plomb  du  eoaamerm;  par 

M.  DuviLLiBR.  -—  M.  Duvillier  reconnaît  la  présence  du  sulfate 
de  plomb  contenu  dans  les  chromâtes  de  plomb,  en  les  rédui- 
sant par  l'acide  nitrique  et  l'alcool.  Pour  cela,  on  chauffe  lé- 
gèrement, dans  im  baUon  assez  grand,  1  partie  de  chromale  de 
plomb,  2  à  3  parties  d'acide  nitrique  de  densité  1,420,  1  à 
2  parties  d'eau  distillée  et  1/4  d'alcooK  La  réaction  est  très- 
vive;  on  doit  alors  chau&r  beaucoup  moins,  poia  on  élève 
encore  la  températuxe  jusqu'à  ce  que  les  vapeucs  nitreuaes 
aient  disparu.  On  ajoute  de  Teau  au  liquide  violet  conlBMi 
dans  le  ballon  et  Ion  porte  à  Tébullition ;  s'il  n'y  a  pas  de 
sulfate  de  plomb,  le»  produits  formés  pendant  la  néactîoik  se 
dissolvent;  dans  k  cas  <K>ntraire,  le  sulfate  de  plomb  reste  in- 
soluble. Pour  le  doser,  on  évapore  jusqu'à  siccité,  on  reprend 
par  l'eau,  et  l'on  obtient  le  Sulfate  de  plon^  atec  uneapprou- 
mation  suffisante. 

M.  Duvillier  a  également  comittaniqué  à  l'Académie  des  re- 
marques intéressantes  sur  Taetion  de  l'acide  nitrique  sur  le 
chromate  de  plonA.  Lorsqu'on  fait  réagir  à  rébuUkiiQn  de 
l'acide  eilrique  étendu  d'une  àdena  fois  son  volume  dfeausur 
du  chromate  de  plomb  pur,  le  liquide  prend  la  teinte  de 
l'acide  cHromique.  En  concentrant  la  liqueur,  il  se  dépose  des 
cristaux  de  nitrate  de  plomb,  et  les  eaus  mères  évaporées  à 
siccité  fournissent  une  solution  concentrée  d'atide  chromique 
à  peu  près  pur  qui  ne  représente  qu'une  faible  proportion  de 
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Tacite  du  qhrwiM  d#  plomb  Amployé.  L'action  da  Vaaide 
Ditriqi^  8ar  le  durçini^te  de  plomb  D'eit  donc  pa^  «ao  simple 
dissolution,  comme  le  croyait  Yaiiq^fii^. 

Il  résulte  des  expériences  de  Tauteur  qu'en  traitant  le  chro* 
mate  de  plomb  par  environ  le  douMe  de  son  poids  d'acide  ni- 
trique OD  obtient  une  solution  d'iicide  cturomique  ne  contenant 
que  2  p.  400  environ  d'oxyde  de  plomb.  L'acide  nitrique  dé- 
conqK)se  donc  le  chromate  de  plomb  en  acide  cbromique  et 
nitrate  de  plomb,  qui  se  précipite  à  Tébullition  en  présence  de 
l'excès  d'acide  nitrique  employé. 


BUT  ane  basa  laoïiière  de  la  pipéridiiia;  par  M.  Gal. 
—  En  traitant  le  nitréthane,  G^H'AzO*,  par  une  solution  al» 
cooliquc  de  potasse  et  par  l'iodure  d'aUyle,  une  réaction  éner- 
^que  se  manifeste,  il  se  précipite  de  Fiodure  de  potassium,  et 
en  versant  de  l'eau  dans  la  liqueur  filtrée^  on  obtient  un  liquide 
huileux.  M.  Gal  a  mis  ce  liquide  en  contact  avec  de  l'acide 
chlorbydrique  auquel  il  a  ajouté  successivement  des  frag- 
ments de  zinc.  L'huile  ipsoluble  ayant  disparu,  il  a  soumis  la 
liqueur  à  la  distillation  sur  un  excès  de  potasse  et  il  a  obtenu 
ainsi  un  liquide  iaooloce,  dpué  d'une  réaction  fortement  alca- 
line et  d'une  odeur  q^i  rappelait  enti^ment  celle  de  la 
pipéridine.  Cette  nouvelle  substance  en  difière  cependant  par 
quelques  caractères.  Elle  bout  à  8ô<»,  est  soluble  dans  l'eau 
et  dans  Jl'alcoal,  Sf  eofit^«e  aw  acides  fivec  une  grande  éa^- 
gie.  Yenée  sur  du  suliure  de  çajrboae,  eUe  donne  lieu  à  une 
vive  réaction.  Le  chlorhydrate  de  pipéridine  fournit  avec  le 
sel  de  platine  un  chlorure  double  assez  spluble  dans  l'eau  et 
qui  se  sépare,  par  Tévaporation  de  ce  dissolvant^  sous  forme  de 
paillettes  jaunes  douées  d'un  grand  éclat. 

M.  Gal  n'a  pas  eu  à  sa  disposition  assez  de  matière  pour  exa- 
miner à  quelle  clause  d'aminés  appartient  ce  nouveau  composé; 
mais  considérant  les  propriétés  de,ceitte  base,  son  point  d'ébiil- 
litioo  çt  son  mode  de  préparation,  il  est  porté  à  penser  que 
c'est  une  monoamine  primaire  et  que  sa  formule  doit  s'écrire 

H    \  As. 
H 
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RaoherohM  siir  resMenoe  d'Alan  gttan  (Unona  odo- 
ratitslma)  ;  par  H.  Gal«  —  Ce  produit,  que  Ton  trouve  dans 
le  commerce  depuis  quelques  années,  est  retiré^  par  la  distilb« 
tion,  de  la  fleur  d'un  arbre  de  la  famille  des  Aanonacés,  ap- 
pelé Unona  odoratissima*  Cet  arbre  croit  plus  particulièrement 
aux  Antilles  et  à  la  Jamaïque. 

Cette  essence  a  pour  densité  0^980;  elle  passe  entièrement  à 
la  distillation^  commence  à  bouillir  vers  160*,  mais  l'ébullition 
continue  au  delà  de  300<».  Elle  est  insoluble  dans  l'eau,  en  par^ 
tie  soluble  dans  l'alcool  et  entièrement  soluble  dans  l'édier. 
L'acide  azotique  l'attaque  avec  une  grande  énergie  et  l'on  ob- 
tient, par  l'addition  de  l'eau,  une  résine  analogue  à  celle  qui 
est  formée  par  l'oxydation  du  benjoin  au  moyen  du  même 
réactif.  La  potasse  suffisamment  concentrée  saponifie  cette  e^ 
sence  ;  si  Ton  répète  cette  opération  et  si  l'on  ajoute  à  la  solu- 
tion aqueuse  de  l'acide  chlorhydrique^  il  se  dépose  un  corps 
solide,  très  soluble  dans  l'eau  bouillante  ;  la  solution  étant  fil- 
trée donne  par  le  refroidissement  des  paillettes  nacrées  entiè- 
rement  blanches,  fusibles  vers  120*,  très- volatiles,  se  dépo- 
sant sur  les  parois  du  vase  en  aiguilles  brillantes  vers  245*.  Ce 
corps  présente  les  propriétés  physiques  et  chimiques  de  Tacide 
benzoïque.  C'est  la  première  essence  qui  fournit  un  pareil  ré- 
sultat. 


Reoberobos  expérimentalet  sur  l'infloenoa  que  Ica 
obanifamaiits  dans  la  pression  baromatriqoe  ejcercent 

sur  les  Té^tanz  ;  par  M.  Bbrt.  —  Dans  l'air  dilaté,  la  ger- 
mination se  fait  d'autant  moins  vite  que  la  pression  est  moin- 
dre. La  différence  commence  à  se  manifester  nettement  dès  la 
pression  de  50  centimètres  Le  nombre  des  graines  qui  réus- 
sissent à  germer  diminue  également  de  beaucoup. 

La  limite  inférieure  à  laquelle  a  pu  avoir  lieu  la  germination 
est,  pour  le  cresson,  d'environ  12  centimètres,  e't  pour  l'orge 
d'environ  6  centimètres.  A  4  centimètres^  M.  Bert  a  constaté 
que  les  grains  n'ont  pas  germé. 

Des  germloations  dans  un  air  pauvre  en  oxygène,  mais  à  la 
pression  normale,  se  font  moins  vite  que  dans  l'air  ordinaire. 
Des  germinations  sous  basse  pression,  mais  dans  de  l'air  sur- 


n 
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oxygéné,  se  font  aussi  vite  que  dans  l'air  normal,  à  la  pres' 
sion  normale. 

La  germination  peut  se  faire  à  la  pression  de«4  centimètres, 
à  la  condition  d'employer  une  atmosphère  suroxygénée. 

Lorsqu'on  augmente  la  pression  atmosphérique  et  qu'on 
opère  en  vases  dos»  la  germination  est  arrêtée  si  Pair  renferme 
environ  20  p.  100  d'acide  carbonique  ;  les  graines  ne  germent 
pas,  si  la  proportion  d'acide  carbonique  est  de  75  p.  100. 

Si,  au  contraire,  l'air  comprimé  est  renouvelé  matin  et  soir, 
il  n'y  a  rien  de  particulier  à  noter  jusqu'à  4  ou  5  atmosphères. 

A  partir  de  5  atmosphères,  il  devient  très-manifeste  que  l'air 
comprimé  est  défavorable  à  la  germination.  Ces  résultats  sont 
confirraatifs  des  faits  publiés  il  y  a  bien  longtemps  par  Huber 
el  Senebier. 

Si  l'on  opère  la  compression  avec  de  l'air  très-pauvre  en 
oxygène,  de  telle  sorte  que  la  tension  de  ce  gaz  ne  dépasse  pas 
celle  de  l'air  ordinaire  à  2  ou  3  atmosphères  de  pression,  la 
germination  se  fait  régulièrement.  P. 


ACADÉMIE  DE  MÉDECINE 


Rapport  de  M.  Davaiiie  rar  on  mémolra  de  H.  onimna 
relatif  àlaseptlcémle. — M.  Pattear.  —M.  Da vaine aprésenté 
à  l'Académie  de  médecine,  dans  la  séance  du  22  avril  dernier, 
un  rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Onimus  dans  lequel  ce  sa- 
vant s'est  proposé  d'étudier  V influence  des  organismes  inférieurs 
développés  pendant  la  putréfaction  sur  V empoisonnement  putride 
des  animaux, 

M.  Onimus  croit  pouvoir  conclure  de  ses  expériences  :  V  que 
le  virus  de  Tinfection  putride  n'est  point  un  ferment  organisé 
appartenant  à  la  famille  des  vibrioniens;  2*  que  les  organismes 

^        inférieurs  n'ont,  par  eux-mêmes,  aucune  action  toxique,  qu'ils 
semblent  être  le  résultat  et  non  la  cause  des  altérations  putrides  ; 

^''        3*"  que  le  virus  de  Tinfection  putride  n'est  point  une  substance 

'^        dialysable,  ce  qui  permet  de  le  rapprocher  des  substances  albu- 

f^        mino'ides. 
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M.  DayaÎDe  ne  partoge  pas  la  manière  de  Foir  de  M.  Onimui*, 
il  pense  que  celui-ci  n'a  pas  prouvé  que  les  vibrioniens  ren- 
fermes dans  le  papier  à  dialyse  étaient  de  la  même  espèce  que 
ceux  qui  se  trouvaient  dans  Teau  extérieure  à  oe  papier.  Il 
s'agit,  ajoute-t-il,  des  vibrionieus  ou  des  bactéries,  c'est^à -dire 
des  êtres  doués  de  l'organisation  la  plus  simple  que  nous 
connaissions,  et  qui  par  conséquent  échappe  à  l'analyse;  ce  sont 
aussi  les  êtres  vivants  les  plus  petits,  et  il  n'est  pas  bien  difficile 
de  démontrer  que  la  plupart  restent  inaperçus  même  aux 
grossissements  les  plus  considérables  :  en  effet,  dans  des  liquides 
putréfiés  et  transparents,  les  bactéries  forment  des  tourbillons 
mouvants^  et  à  mesiKe  qu'on  augmente  le  grossissement,  on 
compte  toujours  par  myriades  celles  qui  arrivent  successivement 
aux  limites  de  la  vision. 

Dans  une  goutte  de  sang  rapidement  putréfié,  l'observation 
mici*oscopique  peut  faire  reconnaître  l'existence  de  plusieurs 
millions  de  bactéries,  et  dans  cette  goutte  de  sang  on  trouve 
cependant  tout  autant  de  globules  rouges  qu'avant  la  putréfac- 
tion. Dans  ces  filaments  presque  imperceptibles,  dans  ces  points 
mouvants,  où  trouver  un  caractère  distinctif  de  l'espèce? 
Comment  distinguer  l'organisation  de  ces  particules  vivantes? 
Les  naturalistes  ne  sont-ils  pas  quelquefois  incertains  même 
sur  des  êtres  parfaitement  visibles  à  l'œil  nu? 

M.  Onimus  ne  peut  donc  pas  conduis  avec  certitude,  dit 
M.  Davaine,  qu'il  a  injecté  à  ses  lapins,  dans  ses  deux  séries 
d'expériences,  des  bactéries  de  même  espèce;  les  conclusions 
qu'il  en  déduit  ne  sont,  par  conséquent,  pas  exactes. 

Sur  une  interpellation  bienveillante  de  M.  Bouillaud, 
M.  Pasteur  présente  les  considérations  suivantes  : 

Je  partage  volontiers  l'opinion  de  M.  Davaine  sur  les  expé- 
riences de  M.  Onimus. 

Le  fond  du  rapport  de  M.  Davaine  peut  se  résumer  ainsi  : 
Il  est  possible  qu'il  y  ait  une  grande  différence  spécifique  et 
d'action  physiologique  entre  les  organismes  contenus  dans  le 
sang  du  dyaliseur  et  ceux  qui  sont  au  dehors.  Je  suis  extrême- 
ment porté  à  croire  qu'il  en  est  ainsi  pour  les  raisons  suivantes, 
et  ce  ne  sont  pas  les  seules  que  je  pourrais  invoquer* 

J'ai  démontré  ailleurs  que  le  ferment  de  la  fermentation 
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butyrique  était  un  vibrion.  Autrefois,  on  disait  qu'en  mettant 
dn  sucre  en  présence  de  matières  azotées  et  dans  certaines  con- 
ditions de  température,  en  présence  de  la  craie,  la  matière 
aRnimînoide  se  transformait  en  ferment  lactiqne  et  en  ferment 
butyrique.  C'est  une  erreur. 

J'ai  reconnu  que  ces  deux  ferments  étaient  organisés,  des 
élres  rivants. 

Le  ferment  lactique  est  formé  par  des  articles,  des  organismes 
étranglés  vers  le  milieu  et  privés  de  tout  mouvement. 

Le  ferment  butyrique  est  constitué  par  un  ensemble  de 
vibrions  animés  de  mouvements  plus  ou  moins  rapides. 

Ces  deux  ferments  ressemblent  à  s'y  méprendre,  le  premier 
au  myeoderma  aceit,  le  second  aux  vibrions  des  infusions  expo- 
sées à  Tair  que  chacun  connaît.  Cependant,  contrairement  à  ce 
qui  a  lieu  pour  ces  derniers  vibrions  et  pour  le  myeoderma  aceit^ 
le  vibrion  butyrique  et  la  bactérie  lactique  sont  tous  deux  des 
organismes  anaérobieSy  pour  me  servir  d'une  expression  que  j*ai 
proposée  autrefois,  c'est-à-dire  qu'ils  n'ont  pas  du  tout  besoin 
de  gaz  oxygène  libre  pour  vivre,  se  reproduire  et  agir.  L'affir- 
mation de  M.  Onitnus  sur  l'identité  des  organismes  au  dedans 
du  sac  et  au  dehors  excède  de  beaucoup  les  faits  qu'il  a  observés . 

Dans  les  expériences  de  M.  Onimus.  il  y  a  autour  du  son 
dyaliseur  une  eau  chargée  de  principes  alimentaires  soumise  en 
outre  à  l'action  de  l'air.  L'oxygène  de  l'air  est  un  des  aliments 
galeux  des  organismes  de  cette  eau,  j'en  suis  convaincu.  Dans 
l'intérieur  du  sac  les  conditions  d'aération  et  d'alimentation  du 
liquide  ne  sont  plus  les  mêmes. 

Je  publierai  bientôt  des  £aits  qui  se  rattachent  à  cette  ques> 
tion,  quoique  s'en  écartant  en  apparence.  Depuis  deux  ans, 
j'étudie  la  fabrication  de  la  bière  et  les  conditions  d'altérabilité 
de  cette  boisson.  J'ai  reconnu  que  cette  altération  était  due  à  la 
présence  d'organismes  microscopiques  filiformes.  Ce  fait  est 
tellement  vrai,  la  relation  de  cause  à  effet  est  tellement 
évidente,  qu'il  est  absolument  impossible  de  produire  une 
altération  de  la  bière  quand  celle-ci  ne  porte  pas  en  elle  les 
germes  de  ees  organismes  inférieurs. 

Je  puis  démontrer  d'un  autre  côté  qu'en  prenant  une  bière 
quelconque  (bière  d'Angleterre,  de  France,  d'AJlemagne),  il 


—  120  — 

est  impossible  qu'elle  puisse  se  conserver  au  deU  d'un  certain 
temps,  et  elles  s'altèrent  toutes,  parce  qu'elles  ont  en  elles  les 
germes  des  ferments  organisés  dont  je  parle.  Ici  là  CORRÉLATION 

EST  CERTAINE,  INDISCUTABLE,  ENTRE  LA  MALADIE  ET  LA  PRÉSENCE  DBS 
ORGANISMES. 

Pour  revenir  à  la  question  actuelle,  je  demanderai,  csomme 
M.  Davaine,  qu'on  encourage  les  chercheurs,  mais  j'appelle 
aussi  toute  l'attention  de  M.  Onimus  sur  les  difiërences  que 
présentent  entre  eux  les  organismes  inférieurs,  même  les  pins 
semblables  en  apparence.  Les  uns  peuvent  être  dangereux,  les 
autres  complètement  inoifensifs,  et  c'est  fort  heureux,  car 
l'homme  en  est  pour  ainsi  dire  infecté.  Chacun  sait  que  tout  le 
canal  intestinal,  la  bouche,  en  sont  remplis.  Toutefois,  et  je 
l'ai  démontré  en  1863  d'une  manière  péremptoire,  le  sang  des 
animaux,  dans  l'état  de  santé,  est  absolument  fermé  à  l'intro- 
duction de  ces  organismes. 

Je  puis,  du  reste,  annoncer  à  l'Académie  qu'elle  aura 
prochainement  une  communication  très  -  remarquable  de 
M.  Ghauveau  sur  la  corrélation  qui  existe  entre  certains  orga- 
nismes microscopiques  et  les  phénomènes  de  la  putréfaction 
chez  l'homme. 

M.  Davaine  propose  de  remercier  M.  Onimus  pour  son 
intéressante  communication  et  de  l'engager  à  continuer  ses 
travaux. 

Les  conclusions  du  rapport  sont  adoptées 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Obsenrattom  tur  le  lactophosphata  de  cliaoz;  par 

MM.  MénièreS  et  Langbllé.  —  Le  lactophosphate  de  chaux, 
lorsqu'il  est  pur,  d'après  M.  Ménières,  est  soluble  dans  l'eau  et 
dans  l'alcool,  présente  les  réactions  de  l'acide  lactique  et  celles 
(iii  phosphate  de  chaux,  tandis  que  celui  que  l'on  trouve  dans 
le  commerce  est  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool;  il  y  a 
séparation  d'acide  lactique  qui  reste  en  dissolution,  et  précipi- 
tation de  phosphate  de  chaux. 
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Les  sirops  et  les  Tins  médicinaux  qu'on  prépare  avec  ces  deux 
prodaits  sont  bien  différents. 

Il  résulte  encore  des  expériences  de  M.  Ménières  que  le 
lactophoephate  de  chaux  du  commerce  est  un  simple  mélange, 
et  qu'un  sirop  de  lactophosphate  de  chaux  ne  peut  être  préparé 
qu'ayec  l'acide  lactique  et  le  biphosphate  de  chaux.  Voici 
comment  il  conseille  de  préparer  ce  sirop  : 

Lactate  de  soade  très-blane  et  en  plaques.  .  .       l  gramme. 

Phosphate  acide  de  chaux  solnble 4  grammes. 

Sirop  de  sacre  très-blanc 895     — 

On  fait  dissoudre  ensemble  les  deux  sels  dans  une  petite 
quantité  d'eau  distillée,  à  une  très-basse  température,  et  l'on 
ajoute  la  solution  au  sirop  de  sucre  froid.  On  obtient  ainsi  un 
produit  d'une  grande  limpidité  qu'on  aromatise  avec  quelques 
gouttes  d'essence  de  citron. 

M.  Langellé  conseille  de  préparer  le  sirop  de  lactophosphate 
de  chaux  de  la  uianière  suivante,  mais  ce  procédé  demande 
beaucoup  plus  de  temps  pour  être  exécuté  : 

Phosphate  de  chaux  pur  et  sec  en  poudre. ...     25  grammes. 

Acide  chlorhydriqoe  pur 40     — 

Acide  lactique  concentré,  Q.  S.,  environ.  .  .      50     — 

Sucre  blai-c  cassé UOO     — 

Eau  distillée  et  ammoniaque  liquide  pure. .  .  .  Q.  S. 

On  prépare  d'abord  du  phosphate  de  chaux  gélatineux  en 
délayant  dans  un  vase  convenable  le  phosphate  sec  (à  défaut  de 
phosphate  pur,  on  emploie  32  grammes  d'os  calcinés  pulvérisés) 
dans  environ  cinq  fois  son  poids  d'eau  distillée,  ajoutant  l'acide 
chlorhydrique,  et  remuant  le  tout  avec  une  spatule  de  verre  ou 
un  fort  agitateur.  La  dissolution  s'effectue  assez  rapidement; 
on  précipite  aussitôt  par  une  quantité  suffisante  d'ammoniaque 
pure,  en  laissant  un  léger  excès  d'alcali  et  en  remuant  vive- 
ment pour  bien  délayer  le  phosphate  gélatineux.  Ce  précipité 
est  ensuite  jeté  sur  un  filtre  de  papier  et  lavé  à  l'eau  distillée 
jusqu'à  ce  que  le  précipité  produit  dans  les  eaux  de  lavage  par 
le  nitrate  d'argent  soit  soluble  à  la  fois  dans  l'ammoniaque  et 
l'acide  azotique. 

Arrivé  à  ce  point,  on  peut  employer  le  phosphate  gélatineux 
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qui  se  trouve  débarraBsé  du  chlorure  d'aimnoniam  (et  du 
chlorure  de  calcium  si  Ton  a  opëré  arec  des  os  calein^s).  On 
laisse  ëgoutter  vingt-quatre  heures  environ  ce  précipité  sur  le 
filtre,  puis  on  recueille  avec  soin  le  phosphate  gélatineux  en 
étendant  le  Ûi9re  sur  dm  papier  buvard  et  on  le  chauffe  très- 
docK^ment  dans  une  capsule,  juste  le  temps  nécessaire  pour  le 
transformer  en  une  bouillie  liquide.  Alors  on  tare  un  matras  on 
un  ballon  de  verre  de  2  litres  environ  et  Ton  y  reçoit  le  phosphate 
réduit  en  bouillie.  On  y  verse,  en  une  seule  fois,  les  deux  tiers 
de  Tacide  lactique  et  Ton  agite  vivement  pour  dissoudre  tout  ce 
qui  peut  être  dissous  par  l'acide;  on  ajoute  ensuite,  par  petite 
quantité,  un  peu  de  l'acide  lactique  restant  en  ayant  soin  d'agiter 
chaque  fois  le  ballon.  Il  ne  faut  pas  chercher  à  obtenir  une  solu- 
tion parfaitement  limpide ,  on  risquerait  d'employer  un  excès 
d'acide  lactique  qu'il  faudrait  ensuite  saturer  par  du  phosphate 
de  chaux  gélatineux,  pour  ne  pas  s*exposer  à  obtenir  un  sirop 
trop  acide.  Il  est  bon  toutefois  de  laisser  un  très-léger  excès 
d'acide  lactique  qui  donne  au  sirop  une  saveur  agréable.  Quand 
la  saturation  est  obtenue,  on  complète  800  grammes  de  liquide, 
soit  en  ajoutant  de  l'eau  distillée,  soit  en  remplaçant  une  partie 
de  celle-ci  par  une  eau  distillée  aromatique,  l'eau  de  fleur 
d'oranger  ou  de  menthe,  par  exemple.  On  filtre  cette  liqueur 
sur  1,500  grammes  de  sucre  cassé  en  menu  morceaux,  et  l'on 
remue  avec  une  spatule  de  verre  pour  favoriser  la  solution. 
Enfin  on  passe  à  travers  une  mince  étoffe  à  mailles  peu  serrées, 
une  mousseline  par  exemple.  {Rép.  dé  pharmacie.) 


sur  la  dasalcoatlon  et  la  conservatlfltn  des  plantai;  par 

M.  CoRNELis.  —  La  dessiccation  et  la  conservation  des  plantes 
ou  parties  de  plantes  que  l'on  emploie  en  pharmacie  ont,  de 
tout  temps,  été  l'objet  de  recherches  de  la  part  des  praticiens. 
On  sait  que  les  plantes  récemment  desséchées,  soit  dans  un 
séchoir  bien  aéré  et  bien  conditionné,  soit  dans  une  étuve 
à  une  température  de  35  à  40*,  se  conservent  en  bon  état  pen- 
dant nn  certain  temps,  mais  que  peu  à  peu  elles  reprennent  dé^ 
l'humidité  à  l'air  et  finissent  par  perdre  plusieurs  de  leurs  pro» 
priétés. 
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Pour  obrier  à  cette  «Itëration,  M.  Cornelis  propose  d'avoir 
recours  à- la  chanx  vire.  Yoici  comment  il  conseille  de  procé- 
der :  On  renferme  quelques  morceaux  de  chaux  vive  dans  un 
sac  de  toile  assez  grand  pour  permettre  à  la  chaux  de  se  gon- 
fier,  sans  faire  crever  la  toile  ;  on  entoure  ce  sac  d'un  papier  à 
filtrer  aGn  d^empêcher  la  chaux  qui  tamiserait  à  travers  la 
toile  de  se  répandre  dans  les  substances  médicinales  que  l'on 
veut  conserver,  et  Ton  introduit  le  tout,  en  même  temps  que 
ces  dernières  desséchées  préalablement,  dans  des  flacons  à 
large  goulot  pouvant  se  fermer  hermétiquement.  Cette  ferme- 
ture s'obtient  aisément  en  se  servant  de  bouchons  usés  à  Témeri; 
mais  pour  qu'elle  soit  bien  hermétique,  on  doit  enduire  le 
bouchon  d'un  corps  gras  solide  quelconque,  tel  que  l'axonge, 
le  suif,  etc.,  et  surtout  le  glycéré  de  gomme  adragante,  qui 
offre  l'avantage  de  ne  point  se  dessécher  et  celui  de  ne  rancir 
jamais. 

Les  propriétés  absorbantes  de  la  chaux  sont  trop  connues 
pour  que  nous  entrions  dans  de  plus  amples  détails  sur  les 
phénomènes  qui  se  passent  à  l'intérieur  du  flacon. 

Pour  éviter  d^avoir  autant  de  flacons  que  de  substances  à 
conserver,  M.  Cornelis  modifie  son  procédé  de  la  manière  sui- 
vante :  Dans  un  flacon  de  5  à  6  litres,  on  introduit  I  ou 
2  kilogrammes  de  chaux  ^  on  les  recouvre  d*une  feuille  de 
fort  papier  et  sur  celle-ci  on  dépose  les  substances  à  conserver, 
renfermées,  soît  dans  une  boîte  en  carton,  soit  même  dans  des 
bouteilles  bouchées  à  l'aide  d'un  simple  morceau  de  toile. 

Ce  mode  permet  non-seulement  d'économiser  un  grand 
nombre  de  flacons,  mais  encore  de  conserver  les  substances  à 
Vabri  de  la  lumière.  Ceci  est  très-avantageux  pour  les  poudres, 
les  extraits,  etc.,  enfin  pour  les  substances  dont  on  ne  possède 
que  de  petites  quantités. 

Il  est  évident  que  la  chaux  devra  être  renouvelée  de  temps 
en  temps,  car  elle  finit,  en  absorbant  l'humidité  de  l'air,  par 
perdre  ses  propriétés  absorbantes. 

Par  ce  moyen,  M.  Cornelis  a  conservé  des  substances  végé- 
taies  pendant  très-longtemps  avec  leur  couleur  et  leur  arôme, 
telles  que  les  fleurs  de  violettes,  la  rue,  la  Sabine,  le  safran,  etc. 
Nous  le  croyons  facilement ,  mais  ce  procédé  n^est  appUca- 
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ble  que  pour  les  collections,  et  il  reste  encore  a  trouver  un 
moyen  simple  et  économique  pour  la  conservation  en  grand 
des  plantes  ou  de  leurs  parties,  dans  les  officines,  chez  les 
herboristes  et  les  droguistes.  (/.  d^ Anvers,] 


Do  la  f  alsillcatloii  da  oarbonate  de  sonda  par  le  sul- 
fate de  cette  base;  par  M.  Chevallier.  —  Le  carbonate  de 
soude,  qui  d'abord  n'était  utilisé  que  pour  le  nettoyage  des 
tissus,  est  employé  maintenant  en  très^grande  quantité  pour  la 
préparation  des  bains  médicinaux.  Le  carbonate  destiné  pour 
cet  usage  était  autrefois  presque  exclusivement  vendu  par  les 
pharmaciens,  mais  aujourd'hui  il  est  surtout  délivré  par  les 
épiciers,  qui  le  mélangent  souvent  avec  du  sulfate  de  soude. 
Le  moyen  pour  reconnaître  de  suite  cette  fraude  consiste  à 
traiter  le  carbonate  de  soude,  soit  par  l'acide  acétique^  soit  par 
l'acide  chlorhydrique  exempt  d'acide  sulfurique,  qui  dissol- 
vent avec  effervescence  le  carbonate,  laissant  îndissoute  la  plus 
grande  partie  du  sulfate  de  soude  que  Ton  peut  recueillir: 
mais  ce  moyen  ne  peut  pas  faire  connaître  d\ine  manière 
exacte  la  proportion  de  sulfate  de  soude  qui  existe  dans  le  mé- 
lange. 

Pour  arriver  à  ce  but^  on  prend  une  quantité  déterminée  de 
carbonate;  on  le  fait  dissoudre  dans  de  l'eau  distillée;  on  verse 
ensuitedans  la  solution  du  chlorure  de  baryum  jusqu'à  ce 
qu'il  n'y  ait  plus  formation  de  précipité,  lequel  est  formé  de 
carbonate  et  de  sulfate  de  baryte.  On  ajoute  ensuite  un  excès 
d'acide  azotique  qui  dissout  le  carbonate  de  baryte  et  qui 
laisse  le  sulfate  indissous  *,  on  recueille  ce  dernier  sur  un  filtre, 
on  le  lave  exactement,  on  le  fait  sécher  et  on  en  prend  le 
poids;  le  poids  du  sulfate  de  baryte  indique  le  poids  du  sulfate 
de  soude,  en  tenant  compte  de  la  quantité  d'eau  que  renferme 
ce  sel,  et  qui  est  de  55  p.  100. 

Ou  pourrait  obtenir  le  sulfate  de  soude  en  traitant  la  solution 
de  carbonate  par  l'acide  azotique  eu  excès  avant  de  précipiter 
le  sulfate  par  le  chlorure  de  baryum.         (7.  de  cA.  méd,) 
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Examen  dM  sels  de  qainlne  snpposés  ûontenlr  de  la 
morphine  ;  par  QI.  Hager.  —  Dans  ces  derniers  temps,  les 
journaux  allemands  ont  attiré  l'attention  sur  ce  que,  à  la  suite 
d'une  fourniture  de  chlorhydrate  de  quinine  auquel  se  trou- 
vait mélangé  du  chlorhydrate  de  moi*phine,  quelques  symp- 
tômes d'empoisonnement  s'étaient  manifestés  lors  de  l'emploi 
de  ce  sel  dans  l'exécution  d'une  ordonnance. 

Il  paraît  que  dans  une  maison  de  produits  chimiques  mal 
tenue,  on  ayait  mélangé  un  restant  de  ces  deux  sels,  croyant 
avoir  affaire  à  du  chlorhydrate  de  quinine  seul.  Par  consé- 
quenty  le  pharmacien  qui  ne  prépare  pas  le  chlorhydrate  de 
quinine  et  qui  le  prend  dans  le  commerce^  doit  faire  attention 
à  une  quantité  possible  de  morphine,  car  certainement  cela  né 
lui  serait  pas  venu  à  l'idée  autrement. 

M.  Hager  indique  le  mode  d'investigation  suivant  :  on  dilue 
5  centimètres  cubes  d'une  solution  de  ferricyanure  de  potas- 
sium dans  20,  25  centimètres  cubes  d'eau  distillée,  on  y  ajoute 
10  à  15  gouttes  de  perchlorure  de  fer  liquide  et  5  gouttes 
d'acide  chlorhydrique  pur.  Si  le  mélange  est  clair  et  brunâtre 
ou  jaune  verdâtre,  il  peut  servir  immédiatement  comme  réac- 
tif; mais  comme  ordinairement  il  est  trouble  et  foncé  en  cou- 
leur,  on  doit  le  filtrer.  Ce  réactif  se  conserve  longtemps  à  l'abri 
de  la  luaiière.  S'il  redevient  trouble  de  nouveau,  il  doit  être 
mis  de  côté. 

Alors  on  prend  1  gramme  à  5  décigrainmes  de  sel  à  exami- 
ner par  petites  portions  dans  la  masse,  on  les  mélange  sur  un 
papier,  on  les  introduit  dans  un  tube  à  réactif  et  on  les  arrose 
avec  quelques  centimètres  cubes  de  la  solution  de  ferricyanure 
et  Ton  secoue,  et  si  l'on  n'obtient  pas  immédiatement  une  colo* 
ration  bleue,  on  laisse  reposer  cinq  minutes.  S'il  y  a  de  la 
morphine  ou  toute  autre  substance  désoxydante,  la  couleur 
bleue  l'indiquera.  Pour  plus  de  sûreté  on  répète  l'expérience, 
mais  on  doit  rassembler  les  particules  pulvérulentes  du  sel 
suspect. 

Cependant  la  morphine  n'est  pas  le  seul  sel  qui  produise  la 
réaction  bleue.  D'autres  substances  ont  aussi  une  action 
désoxydante  sur  l'oxyde  de  fer,  mais  elles  ne  le  font  pas  aussi 
rapidement  que  la  morphine.  Dans  tous  les  cas,  l'apparition 
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de  la  cgiileur  bleue  soffil  pour  r^eter  fe  sd  dLe  quiniae 
qui  ne  doit  pas  donner  cette  rëaclioo.  Il  va  de  soi  qftt'oo  ne 
doit  point  se  seryir  de  ce  procédé  pour  examiner  le  tannate  de 
quinine. 

On  peut  faire  cette  épreuve  plus  simplement  de  la  manîète 
suivante  :  on  met  sur  une  plaque  de  verre,  posée  sur  dn  pa- 
pier blanc,  deux  échantillons  du  sel  suspect,  un  peu  éloignés 
l'un  de  l'autre,  on  laisse  tomber,  au  moyen  d'une  baguette  en 
verre,  sur  l'un  une  goutte  de  la  solution  de  <:hlornre  fenique, 
et  sur  l'autre  une  goutte  d'acide  nitrique.  Eu  présence  de  la 
morphine  dans  le  sel  de  quinine,  le  premier  réactif  produira 
immédiatement  une  couleur  bleue  et  le  second  une  oouleor 
rouge.  (/•  d€  Bruocellet.) 

T.  G. 


SEANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  2  JUILLET  1873. 

Présidence  d«  M.  Stan.  Martin. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

La  correq;>ondance  manuscrite  comprend  : 

Une  lettre  de  M.  Créteur,  secrétaire  de  la  Société  de  phar- 
macie de  BruxelieS)  qui  remercie  la  Société  de  pharmacie  de 
Paris  de  Tenvoi  qu'elle  lui  a  fait  du  diplôme  de  membre  cor- 
respondant étranger  ; 

Une  lettre  de  M.  Férié,  pharmacien  k  Pauillac,  qui  remercie 
la  Société  de  l'envoi  qu'elle  lui  a  fait  du  diplôme  de  membre 
correspondant  ; 

Une  lettre  de  M.  Ferrand,  président  de  la  Société  de  pré- 
voyance des  pharmaciens  de  la  Seine,  qui  appelle  Vaiteniian 
de  h  Société  de  pharmacie  sur  les  avantages  que  présenterait 
l'institution  d'un  examen  pratique  pour  les  élèves  eu  phanna- 
cie.  Plusieurs  sociétés  pharmaceutiques  de  province,  notam- 
ment celles  de  Nantes,  de  Bordeaux,  de  Lyon,  de  Rouen,  ont 
déjà  institué  cet  examen  pratique  pour  leurs  départeoients 
respectifs,  et  il  serait  à  d^rer  que  la  Société  de  pkarmaoîe  dt 
Paris  pût  en  cxé^  un  semUable  pour  le.dépaiteaMat  de  la 
Seine. 
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La  Sodéié  de  pharmacie,  prenant  cetttf  proportion  en  con- 
sidération, nomme  pour  Texaminer  et  lui  faire  un  rapport  une 
commission  composée  de  MM.  Boudet,  Roucher,  Mayet,  Blon- 
deau  et  Marais. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

TJatfdàtéà'Hygièneélémentairey  par  M.  Soubeiran,  repondant 
au  programme  donné  récemment  par  l'Académie  de  médecine  ; 
2*  le  Compte  rendu  de  la  séance  annuelle  de  la  Société  de  pré- 
voyance des  pharmaciens  de  la  Seine  ;  3*  une  brochure  intitu- 
lée :  Essai  comparatif  des  diverses  pharmacopées,  par  Louis 
Buttin,  yioe-président  de  la  Société  helvétique  ;  4*  une  bro- 
chure sur  la  première  exposition  industrielle  de  Bohême 
en  1791  par  Yictor  Noback  ;  5"*  une  brochure  de  M.  Boucher, 
intitulée  :  De  Vauiorité  et  de  la  responsabilité  médicales  dans 
l'armée  ;  6®  une  brochure  en  italien  sur  la  manière  dont  se 
comporte  l'infusion  de  café  dans  une  solution  de  sulfate  de 
quinine;  7<»  un  numéro  du  Journetl  de  pharmacie  de  PhiUdd- 
phie;  8*  un  numéro  du  Journal  de  pharmacie  de  Lisbonae; 
9*  un  numéro  du  Journal  de  pharmacie  de  la  Société  de  phar- 
Btacic  de  Bordeaux  ;  10®  un  numéro  de  la  Réforme  pharma- 
ceutique de  Bfadrid;   11®  un  numéro  de  l'Écho  médical  belge. 

M.  Boudet  demande  que,  conformément  à  une  décision 
prise  par  la  Société  dans  une  de  ses  précédentes  séances,  les 
comuMixiications  relalives  à  des  travaux  originaux  soient  enten- 
dues avant  les  rapports  sur  les  sociétés  savantes.  M.  le  secrétaire 
lait  observer  que  si  cette  mesure  n*a  pu  encore  recevoir  son 
exécution,  c'est  que  les  membres  ayant  à  communiquer  4js$ 
travaux  originaux  n'en  ont  point  averti  préalablement  le  bu- 
reau. Il  les  invite  donc  à  se  faire  inscrire  avant  l'ouverture  (le 
la  séance. 

M.  Boui|;oin  expose  à  la  Société  le  résultat  de  ses  recherches 
concernant  l'action  de  la  chaleur  sur  le  succinate  d'ai|^nt. 
M.  Stan.  Martiu  présente  des  spécimens  de  galles  de  Chine  et 
de  Tartarie.  La  galle  de  Chine  est  Usse,  de  forme  variée,  cou- 
verte d'aspérités;  on  dirait  des  fragments  de  cornes  de  cerf; 
la  galle  de  Tartarie  est  lisse  ou  allongée,  contient  des  restes 
des  métamorphoses  des  insectes  et  a  souvent  une  odeur  fétide. 

M.  H.  Soubeiran  fait  remarquer  que  ces  galles  sont  dues  à  des 


—  128  — 

insectes  du  genre  Aphis^  l'Apkis  sinensis  de  Wesdwood,  sorte  de 
puceron  qui  vit  sur  une  Hamamélidëe,  le  dystiliumracemùmm. 
Ce  puceron  offre  cette  particularité  que  plusieurs  gënérations 
successives  femelles  se  développent  dans  l'intérieur  des  coques 
ou  galles,  et  que  ce  n'est  que  la  dernière  génération  qui  donne 
des  individus  mâles  et  femelles,  tous  ailés,  qui  vont  s'accou- 
pler dans  Pair  et  dont  les  femelles  déterminent  la  production 
de  coques  par  le  dépôt  de  leurs  œufs. 

M.  Stan.  Martin  présente  des  excréments  de  souris  colorés  en 
rouge  par  les  graines  à'Alpiste,  dont  elles  sont  très-friandes. 
Cette  matière  colorante  rouge  n'est  pas  soluble  dans  l'eau. 

M.  Marais  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  les  avantages 
que  présente  l'emploi  de  l'eau  distillée  dans  la  préparation  des 
infusions  et  des  sirops  de  fleurs.  Il  présente  plusieurs  infusions 
faites  avec  1  gramme  de  fleurs  de  pivoine^  d'oeillet  et  de  coque- 
licot et  100  grammes  d'eau  distillée,  et  des  infusions  semblables 
faites  avec  l'eau  ordinaire.  Tandis  que  celles-ci  sont  complète- 
ment altérées,  celles-là,  au  contraire,  ont  conservé  la  sùayicé 
de  leur  arôme  et  l'intégrité  de  leur  couleur. 

M.  Boudet  fait  remarquer  que  ce  fait  est  connu  depuis  long- 
temps :  M.  Ward  a  démontré  que  pour  l'infusion  de  thé  il  était 
nécessaire  d'employer  l'eau  distillée,  parce  qu'il  en  fallait  beau- 
coup moins  et  que  l'infusion  était  plus  agréable. 

M.  Méhu  dit  que  l'on  devrait  préparer  tous  les  extraits  avec 
l'eau  distillée. 

M.  Mayet  répond  que  depuis  bien  des  années  les  grandes 
fabriques  d'extraits  s'en  servent  exclusivement. 

M.  Méhu  présente  des  échantillons  de  citrate  et  de  tartrate 
de  sesquioxyde  de  fer  et  d'ammoniaque  obtenus-  avec  les 
protosels. 

M.  Roucher  croit  que  la  cire  d'ozokérite  dite  cérésine  que 
H.  Grassi  a  présentée  dernièrement  à  la  Société  de  pharmacie 
contenait  de  la  cire  végétale. 

Il  met  sous  les  yeux  de  la  Société  des  échantillons  de  paraf- 
fine retirée  de  l'ozokérite.  Ce  produit  est  bien  différent  et  y 
existe  dans  la  proportion  de  55  p.  100. 

A  l'occasion  de  la  brochure  qu'il  vient  de  présenter  concer- 
nant l'autorité  et  la  responsabilité  médicales  dans  l'armée, 
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M.  Roucher  doone  des  explications  et  des  développements  qoi 
se  rattachent  aux  grandes  questions  posées  eu  ce  moment  devant 
TAcadémie  de  médecine. 

L'ordre  du  jour  appelle  Télection  d'un  membre  correspon- 
dant natiooaL  M.  Bretet,  pharmacien  à  Cusset,  est  élu  à 
l'unanimité. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 

REVUE  MÉDICALE. 


Chloral  (1). 

Ainsi  la  prévision  d'Oscar  Liebreich  accueillie  surtout  par 
les  chimistes  ne  se  vérifie  pas,  ou  du  moins  la  métamorphose 
du  chloral  en  chloroforme  ne  s'effectue  que  pour  iine  tfès- 
faible  partie  et  presque  tout  ie  chloral  introduit  agit  en  qua- 
lité de  chloral. 

L'obstacle  apporté  par  l'albumine  du  sérum  à  la  réalisation 
d'un  grand  nombre  de  phénomènes  chimiques  indiqués  par  la 
théorie  ;  d'autre  part^  la  nécessité  d'une  dose  forte  d'àlcàli 
pour  obtenir  la  transformation  en  chloroforme  :  voilà  deux 
circonstances  qui,  avant  toute  expérimentation,  pouvaient  faire 
douter  des  résultats  annoncés  par  le  promoteur  du  chloral. 
Mais  la  discussion  approfondie  des  faits  observés  dans  le  labo- 
ratoire ou  la  clinique  transforme  pour  nous  cette  présomption 
en  démonstration  scientifique. 

Les  partisans  les  plus  convaincus  de  la  métamorphose 
avouent  qu'ils  ne  peuvent  retrouver  dans  le  sang  qu'une  mt- 
ntme  proportion  de  chloroforme  et  que  l'odeur  de  ce  composé 
ne  se  dégage  pas  du  sang  auquel  on  mêle  du  chloral.  Où  donc 
est  la  preuve  de  la  transformation  totale  ou  du  moins  presque 
complète-  que  suppose  la  théorie?  Or,  cette  preuve  serait  d'au- 
tant plus  indispensable  que  la  théorie  de  Liebreich  est  en  con- 
tradiction flagrante  avec  les  faits  cliniques  bien  observés,  éta- 
blissant, selon  moi,  des  différences  fondamentales  entre  les 
effets  pharmaoodynamiques  des  deux  substances  :  différences 

(1)  Voir  le  csbier  de  juiUet. 
/Mm.  d*  Plutm.  et  ie  Ckm.,  4«  giin,  t.  XVIU.  (Ao&t  1873.)  9 
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telles  qu'elles  ne  sauraient  s'expliquer  ni  par  un  fractionnie- 
ment  de  doees  ni  par  Vétat  naissant,  mais  seuienient  par  deux 
actions  physiologiques  essentiellement  distinctes. 

En  définitive,  tandis  que  le  cfaloroforme  est  le  plus  puissant 
desanesthésiques  et  un  sommifère  de  peu  de  valeur .  le  chloral, 
au  contraire,  jouit  d'un  pouvoir  hypnotique  comparable  à 
celui  de  Popium  et  ne  donne  lieu  à  la  perte  de  la  sensibilité 
qu'au  moment  où  il  menace  l'existence^  principalement  eo 
qualité  de  poison  du  cœur. 

Ceci  me  conduit  à  faire  connaître  une  particularité  remar- 
quable de  l'action  toxique  du  chloral  observée  par  M.  le  doc- 
teur Ernest  Labbé  et  par  moi  dabs  les  expériences  que  nous 
avons  faites  à  l'hôpital  Beaujon  en  1860  et  dont  j'ai  rendu  té- 
moins Tannée  suivante  les  auditeurs  du  cours  de  thérapeutique 
à  l'École  de  médecine. 

Cherchant  à  nous  rendre  compte  du  procédé  suivant  lequel 
s'exerce  l'influence  nocive  du  chloral  sur  le  cœur,  nous  avons 
été  conduits  à  pratiquer  la  section  transversale  du  bulbe.  Or 
nous  avons  vu,  non  sans  surprise,  que  les  grenouilles  qui 
avaient  subi  cette  effroyable  mutilation  résistaient  beaucoup 
plus  longtemps  que  les  autres  aux  effets  toxiques  du  chloral. 
Il  était  évident  d'après  cela  que  le  nouvel  agent  exerce  son  in- 
fluence paralysante  sur  le  cœur,  sinon  exclusivement,  du 
moins  principalement  par  l'intermédiaire  du  bulbe  spinal. 

Il  n'est  pas  facile  de  donner  l'explication  de  ce  phénomène 
physiologique;  mais  le  fait  me  parait  incontestable  et  méritait 
d'autant  plus  d'être  signalé  qu'il  m'a  permis  de  prévoir  les 
principales  contre-indications  du  chloral  avant  qu'aucun  acci- 
dent eût  été  enregistré  par  les  praticiens. 

Dès  1870  j'avais  mis  en  garde  contre  les  inconvénients  que 
devait  avoir  le  chloral  chez  les  sujets  atteinu  de  troubles  de 
l'innervation  cardiaque,  caractérisés  par  l'afiaiblissement  des 
contractions,  des  palpitations  ou  des  intermittences.  Plus  tard 
lexpérience  est  venue  justifier  mes  appréhensions,  et  quoique 
H.  Waters,  Ogle,  Peyers,  W.  Strange  aient  paru  retirer  quel- 
ques avantages  du  chloral  dans  quelques  cas  d'affections  car- 
diaques, on  sait  aujourd'hui  que  les  lésions  du  centre  circula- 
toire sont  celles  qui  fournissent  le  plus  d*accidents  mortels  à  la 
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suite  de  radminîstratian  du  nouyel  hypnotique.  Degcas  mal- 
heureux ont  étéobservës  par  Waters  lui-même,  par  Ltebreich, 
Dayreux  (de  Li^),  Andrew  Duulop,  Habenhom,  Meldola, 
Smallmann.  Une  prudente  réserve  est  donc  de  rigueur  chei  les 
aëvropathes  :  fumeurs,  opiophages,  goutteux,  alcooliques, 
ainsi  que  chez  les  sujets  atteints  de  lisions  de  la  moelle  allongée 
M  des  parties  eircooToisines,  ou  bien  d'altérations  organiques 
du  cœur,  surtout  lorsqu'elles  sont  parvenues  à  la  période 
d'asystolie. 

Mais  les  accidents  dus  au  chloral  se  sont  montrés  eu  dehors 
de  ce  cadre  morbide^  on  en  a  signalé  dans  des  cas  de  névrose, 
de  névralgie,  d'insomnie,  d'aliénation ,  de  rhumatisme,  de 
phthisie,  d'épuisement,  de  rash  ortie,  de  fouese-couche,  etc. 
11  s'en  faut  bien  d'ailleurs  que  les  accidents  de  ce  que  nous  ap- 
pelons le  chloralùme  soient  toujours  graves;  les  symptômes  par 
lesquels  se  traduit  l'action  exagérée  du  médicament  sont  aussi 
variables  pour  l'intensité  que  pour  la  forme. 

On  doit  distinguer  un  chhràlimne  aigu  et  un  autre  chronique. 
Le  premier  peut  être  léger  ou  grave  et  même  mortel. 

Dans  la  forme  légère,  on  observe  des  vomissements^  surtout 
si  le  sujet  est  debout,  des  vertiges,  de  l'hébétude  et  de  la  perte 
des  forces  et,  consécutivement,  des  éruptions  diverses  :  éry- 
thème,  rash  scarlatîniforme,  inflammations  coïncidentes  des 
muqueuses;  tous  les  phénomènes  de  la  paralysie  du  grand 
sympathique  avec  purpura^  urticaire,  etc. 

Dans  la  forme  grave  on  observe  de  la  pâleur,  des  troubles  de 
la  vue,  des  sueurs  froides,  la  faiblesse  et  la  dépressibilitë  du 
pouls,  la  stupeur,  le  coma,  la  mydriase,  des  oonvulsons  toni- 
ques tétaniformes  et  la  mort. 

Cette  terminaison  funeste  est  imputée  par  tous  les  observa- 
teurs (Jolington,  Fréd.  Wehb>  Waters)  à  la  dépression  ou  à  la 
paralysie  du  cœur,  comme  l'indiquait  d'avance  l'action  physio^ 
logique  établie  par  les  expériences  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut. 

Le  chloraliime  chronique  a  été  vu  particulièrement  par  Smith 
(de  Baltimore)  qui  a  noté  dans  quatre  cas  des  accidens  sembla- 
bles à  ceux  de  l'ergotisme  et  consistant  en  hyperesthésie,  ma- 
laise général,  desquamation  épidermique  des  doigts,  ulcéra- 
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tioni  niperficielUs  auioar  det  ongles,  anHarqtie,  albumiauiie, 
affitiblÏMement  dn  cœur  et  embarras  de  la  respiration.  Dmx 
fois,  dans  oes  quatre  cas,  les  accidmu  se  sont  termina  par  la 
mort. 

Od  préviendra  Us  fichenx  efiets  du  cbloralitme  chroniqœ 
en  ërilaDt  d'administrer  trop  longtemps  le  remède.  Quant  au 
chloraliime  aigu  grave,  il  sera  combattu  par  les  moyens  sai- 
rants  :  refocilUtion  ou  caléfaction  par  loua  les  procédés  en 
usage:  flagellation  ;  titillation  de  la  muqueuse  nasale,  dont  la 
sensibilité  peniste  plus  que  celle  det  autres  régions  accesaiblet; 
olfaction  d'odeurs  stimulantes  (acide  acétique^  ammoniaque); 
retpiration  artificielle;  enfin  inhalations  d'oiygène  à  l'aide  de 
l'appareil  de  Limousin. 

D'autres  contre* indications  du  cbloral  se  tirent  de  la  répu- 
gnance invincible  qu'il  in^ire  i  quelques  personnes,  de  ton 
intoléraDce  et  des  vomissements  qu'il  provoque,  et  surtout  de 
l'état  inflammatoire  ou  ulcéreux  de  l'estomac  qui  serait  exas- 
péré par  le  contact  de  ce  corpe  irritant. 

Parlons  raaintenaut  des  nombreuses  applications  thérapeuti- 
ques du  cbloral. 

1*  Du  cAioral  comme  modificateur  local. 

Le  cbloral  a  été  appliqué  en  qualité  d'anodyn,  soit  sur  les 
muqueuses,  dans  la  gastralgie,  l'entéralgie  et  la  proctalgie;  mais 
il  peut  nuire  si  la  douleur  accompagne  une  inflammation  avec 
ou  sans  perte  de  substance;  soit  sur  la  peau,  dans  les  cas  de 
névralgie,  de  pleurodynie,  de  rhumatisme.  Ict  il  se  montre  à 
peu  près  toujours  insuffisant,  hormis  peut-être  le  cas  d'odon- 
lalgie  avec  carie  dentaire,  et  le  chloroforme  doit  presque  inva- 
riablement lui  être  préféré. 

Le  cbloral  a  été  aussi  recommandé  par  quelques  chirurgiens 
comme  modificateur  topique  det  plaies.  C'est  un  stimulant,  un 
irritant  même  qui  devient  utile  quand  on  a  afiaire  à  un  ulcère 
'''-fard  et  qu'il  faut  animer. 

il  rend  encore  des  services  d'après  Fr.  Accelleta,  contre  les 
ires  primitifs  syphilitiques,  mais  par  un  autre  mécanisme  : 
lupproiîon  du  virus.  En  effet,  le  cbloral  est  non  seutemeni 
coagulant  des  matières  albuminoïdes,  un  altérant  chimique. 
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mais  encore  un  poison  yéritable  pour  les  épitfaéliums  à  oiU 
▼ibratiles  (Rîchardtfon)^  oe  qui  permeltait  de  lui  assigner,  sans 
plus  ample  information,  une  place  parmi  les  substances  antî- 
ferm^niescibles,  antiputrides  et  antizymotiques.  Aussi  vient-il 
d'être  propose  comme  antiseptique  par  MM.  Dujardin-Beaumetz 
et  Hirne. 

2«  Du  ckloral  comme  anesthésique. 

Liebreicb  et  quelques-uns  des  premiers  observateurs  venus 
à  sa  suite  se  sont  fait  à  cet  ^ard  d'étranges  illusions,  en  grande 
partie  dissipées.  Quelques  médecins  cependant  attachent  encore 
trop  d'importance  à  l'action  anesthésique  du  chloral.  A  la  vé- 
rité certains  résultats  expérimentaux  semblent  justifier  leur 
confiance.  M.  Carville,  par  exemple,  a  vu  que  pendant  le  som- 
meil chloralique  aucune  excitation  ne  parvenait  à  émouvoir  la 
circulation.  Be  son  côté,  notre  distingue  confrère,  M.  le  pro- 
fesseur Oré  (de  Bordeaux),  ayant  injecté  le  cLloral  dans  les  vei- 
nes, a  obtenu  chez  Tanimal  une  insensibilité  de  cadavre  et 
proclame  cet  agent  le  plus  puissant  des  anesthésiques.  Ces  faits, 
je  les  accepte;  mais  quelle  conséquence  peut-on  en  tirer  au 
point  de  vue  des  applications  à  la  thérapeutique?  Aucune, 
attendu  que  quand  le  chloral  anestliésie  profondément,  il  tue. 

GUBLER. 


SOCIÉTÉ  DES  AMIS  DES  SCIENCES. 


SÊANGB  GÉMÉBALE  ANNUELLE  DE  487S 

Compte  rendu  de  la  gestion  du  Conseil  d'administration  pendant 
les  années  1870,  1871,  1872;  par  M.  Félix  BOCDET,  secré- 
taire  de  la  Société. 

Mesdames,  Messieurs, 

Trois  années  se  sont  écoulées  depuis  noUe  dernière  Assem- 
blée générale:  les  désastres  de  la  patrie  et  la  nécessité  de  l'éco- 
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noini^  la  plus  rigoureuse  nous  interdisaient  ces  séances  an- 
nuelles, où  la  ScK)iété  aimait  à  rendre  hommage  à  la  vie 
laborieuse  d'un  savant  illustre,  et  à  mettre  en  lumière,  par 
de  brillantes  expériences,  quelques  découvertes  nouvelles. 

Votre  Conseil  était  impatient  de  renouer  la  chaîne  si  long- 
temps interrompue  de  nos  anniversaires,  et  d'offrir  un  nou- 
veau tribut  de  reconnaissance  à  la  mémoire  de  notre  fon- 
dateur en  révélant  les  derniers  bienfaits  de  l'œuvre  qu'il  a 
instituée. 

Yous  savez  par  notre  circulaire  de  1871  que,  malgré  les 
circonstances  si  difficiles  des  années  1870  et  1871,  les  pension- 
naires de  la  Société  ont  reçu  intégralement  les  secours  qui  leur 
avaient  été  alloués.  C'est  un  sujet  de  grande  satisfaction  pour 
votre  Conseil  de  n'avoir  pas  cessé  de  dispenser  ces  précieuses 
ressources  à  ces  vieillards,  à  ces  veuves  et  à  ces  jeunes  enfants 
qui  représentent,  en  quelque  sorte,  la  famille  adoptîve  de  la 
Société. 

Nous  avons  eu,  cependant,  à  supporter  des  pertes  considé- 
rables ;  le  chiffre  de  nos  recettes  s'est  abaissé  d'une  manière 
effrayante  ;  un  grand  nombre  de  nos  associés,  morts  ou  disper- 
sés, ont  manqué  à  notre  appel  ;  l'Alsace  et  la  Lorraine,  ces 
nobles  provinces  arrachées  à  notre  vieille  unité  française,  ont 
laissé  un  vide  immense  dans  nos  rangs,  malgré  les  touchantes 
sympathies  qui  ont  survécu  à  cette  douloureuse  séparation. 
Mais  peu  à  peu  excité  par  nos  pressants  appels,  et  par  les 
témoignages  de  notre  activité  persévérante,  le  zèle  de  nos 
souscripteurs  retardataires  s'est  réveillé  ;  des  dettes  anciennes 
ont  été  payées;  restés  unis  avec  nous,  en  dépit  des  frontières, 
par  les  liens  d'un  dévouement  réciproque,  la  plupart  de  nos 
collègues  de  Strasbourg,  de  Colmar^  de  Metz  nous  ont  envoyé 
leur  tribut  annuel;  émus  des  infortunes  que  nous  leur  avons 
révélées,  plusieurs  membres  de  notre  Conseil  se  sont  imposé 
de  nouveaux  sacrifices,  et  le  Gouvernement  est  venu  puissam- 
ment à  notre  aide. 

C'est  grâce  à  ces  ressources  providentielles  que  notre  Con- 
seil, sans  s'affranchir  des  conditions  qui  lui  sont  imposées  par 
nos  statuts,  est  parvenu  à  distribuer,  à  titre  de  secours  : 
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dl,^lë  fr.  en  1870 
28,Stô  91  187t 
28,341        ù&       18r2 


Soit  en  toulitë.    88,439  fr.  56 

Et  cela,  tout  en  élevant  noti'e  capital  à  la  somme  de 
408,685  francs,  produisant  un  reyenn  annuel  de  19,615  fîrancs. 

Dans  une  grande  famille  comme  celle  dont  notre  Société 
est  la  proTidence,  trois  années  ne  pouvaient  pas  s'écouler  sans 
que  nous  eussions  des  deuils  à  déplorer,  ni  sans  que  de  nou- 
velles infortunes  vinssent  augmenter  le  nombre  de  nos  pro-> 
tégés. 

La  mort  a  enlevé  sept  de  nos  pensionnaires  : 

M**  Baudement,  mère  du  savant  professeur,  qui  a  occupé 
successivement  la  chaire  de  zoologie  agricole  à  l'Institut 
agronomique  de  Versailles  et  au  Conservatoire  des  arts  et  mé- 
tiers; 

M"^  Oringo,  fille  de  Nicolas  Seringe,  Téminent  professeur  de 
botanique  â  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon  ; 

M^*  veuve  Voizot,  de  Dijon  ; 

M"*Blanchet,  reuve  du  savant  inspecteur  général  de  l'Uni- 
versité, dont  les  travaux  ont  jeté  une  si  vive  lumière  sur  le 
mouvement  des  corps  élastiques; 

M.  Dien,  connu  par  son  atlas  céleste  et  ses  cartes  des  amas 
stellaires  ; 

M.  Faure^  l'un  des  mathématiciens  qui  ont  préparé,  par 
leurs  travaux,  l'avènement  de  la  théorie  des  imaginaires; 

M.  Lamare  Picquot,  le  savant  pharmacien^  naturaliste  et 
voyageur,  qui  a  enrichi  le  Muséum  de  collections  remarqua- 
bles^ et  introduit  en  France  le  Bombyx  paphia  et  deux  nou- 
velles plantes  alimentaires,  le  Psoralea  esculenta  et  l'Apios 
tuberosa. 

En  même  temps  que  la  mort  frappait  ces  regrettables  victi- 
mes, dont  la  Société  avait  consolé  hi  vieillesse,  elle  enlevait  à 
la  science  des  hommes  tels  que  le  B'  Guyon,  corres[K>ndant  de 
l'Institut,  inspecteur  général  du  service  de  santé  des  armées, 
I^Kepce  de  Saint-Victor^  que  son  nom  rattache  A  la  grande  dé- 
courerte  de  la  photographie,  et  Sorcl,  l'ingénieux  inventeur 
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du  fer  galvanisé,  laissant  leurs  veuves  dans  des  situations  di- 
gnes de  la  sympathie  de  la  Société.  La  mort  arrêtait  aussi, 
au  milieu  de  leurs  remarquables  travaux,  des  hommes  pleins 
d'avenir  :  Sonrel,  Dominique  Girard^  Chevrier,  Arthur  Gris, 
tous  quatre  paraissant  appelés  à  conquérir,  pour  leurs  famil- 
les, une  modeste  aisance,  mais  riches  seulement  de  leur  cou- 
rageux dévouement  à  la  recherche  de  la  vérité. 

Quelles  plus  poignantes  infortunes  que  celles  de  leurs  veuves 
et  de  leurs  enfants,  quelle  occasion  plus  touchante  pour  votre 
Conseil  d'exercer  votre  bienveillante  tutelle? 

Sonrely  sorti  de  l'École  normale  en  1862,  fut  associé,  dès 
1864,  aux  grandes  études  météorologiques  qui  se  développaient 
alors  à  l'Observatoire,  sous  l'impulsion  énergique  de  M*  Le- 
verrier;  nommé  secrétaire  de  la  Société  météorologique  en  1 869« 
il  devint  l'un  de  ses  vice-pi*ésidents  en  1870. 

Parmi  ses  importantes  publications,  les  plus  remarquables 
sont  celles  qui  se  rattachent  aux  auroi^s  boréales,  à  la  théorie 
<les  bourrasques,  et  surtout  les  deux  mémoires  qu'il  a  présent<^ 
t\  l'Académie  des  sciences,  en  août  1869,  sur  les  mouvements 
de  l'atmosphère  solaire  dans  le  voisinage  des  taches  solaires, 
sur  la  nature  de  ces  taches  et  sur  les  mouvements  qui  leur  sont 
propres. 

Sonrel  est  mort  pendant  le  siège,  en  décembre  1870.  Ses 
derniers  travaux  ont  été  consacrés,  avec  un  ardent  patriotisme, 
à  l'observation  des  positions  et  des  mouvements  de  rennani. 

Sa  jeune  veuve  poursuit  avec  un  grand  courage  ses  études 
(le  peinture,  avec  l'espoir  de  trouver,  dans  son  talent,  des 
ressources  pour  élever  sa  jeune  famille. 

Luuis-Dominique  Girard,  né  sans  fortune,  était  devenu, 
A  force  de  travail,  l'un  de  nos  plus  savants  ingénieurs-méca- 
niciens. 

Ses  recherches  d'hydrostatique  et  d'hydraulique,  appliquées 
à  l'invention  d'une  écluse  à  bassin  flotunt  et  à  siphon  alter- 
natif, lui  méritèrent  en  1845  le  prix  de  mécanique  de  la  fonda- 
tion Montyon. 

Parmi  ses  nombreux  mémoires,  plusieurs  ont  été  insérés 
dans  le  Recueil  des  savant»  étrangers.  C'est  à  lui  que  l'on  doit 
l'invention  d'une  nouvelle  turbine  à  libre  déviation  des  veines 
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liquides,  et  celle  des  chemins  de  fer  à  propabioii  hydrau- 
lique. 

Pendant  la  guerre,  il  consacra  tout  le  génie  d'invention  dont 
il  était  doué  à  rechercher  les  moyens  les  plus  propres  à  assurer 
la  défense  de  Paris;  il  fit  fabriquer  des  canons  à  vapeur  d'une 
immense  portée,  et  il  venait  de  les  essayer  avec  succès^  lorsque 
l'armistice  rouvrit  les  portes  de  la  capitale. 

Frappé  mortellement,  après  la  signature  de  l'armistice,  de  la 
dernière  t>alle  prussienne,  sur  le  pont  d*un  bateau  qui  le  trans' 
portait  de  Chatou  à  Saint-Denis  pour  accomplir  une  mission^ 
il  laisse  une  veuve  et  deux  jeunes  enfants. 

Comme  Dominique  Girard,  Ghevrier  est  une  des  plus  regret- 
tables victimes  de  la  guefre.  Issu  d'une  modeste  famille  de 
cultivateurs^  aîné  de  sept  enfants,  il  avait  compris  de  bonne 
heure  la  toute-puissance  du  travail.  Docteur  es  sciences;  agrégé 
de  l'Université,  professeur  de  physique  au  lycée  de  Metz,  il 
s'était  déjà  fait  connaître  par  d'ingénieuses  recherches  lorsque 
la  guerre  éclata.  Impatient  de  prendre  part  à  la  défense  natio- 
nale, il  offrit  ses  services  au  gouvernement,  et  fut  chargé  de  la 
fabrication  de  la  pondre  à  Montluçon;  mais  à  peine  était-il 
entré  en  fonctions,  que  l'imprudence  d'un  de  ses  aides  provo- 
qua une  explosion  terrible.  Cruellement  blessé,  il  succomba 
après  onze  jours  de  souffrances  atroces,  laissant,  dénués  de  res- 
sources, sa  jeune  veuve  et  son  fils  âgé  de  sept  ans. 

Arthur  Gris,  décédé  au  mois  d'août  1872^  à  l'âge  de  quarante- 
deux  ans,  s'était  fait  remarquer  par  des  études  de  physiologie, 
d*anatomie  végétale  et  de  botanique  descriptives,  qui  l'avaient 
placé  au  nombre  des  botanistes  les  plus  distingués  de  notre 
époque.  Dès  1863,  il  avait  remporté  le  grand  prix  des  sciences 
physiques  de  l'Académie  des  sciences,  et  après  sa  mort,  l'Aca- 
démie lui  a  décerné  le  prix  de  physiologie  expérimentale  pour 
son  travail  sur  la  structure  de  la  moelle  et  sur  le  rôle  qu'elle 
joue  dans  la  nutrition  des  végétaux. 

L'honneur  de  porter  son  nom  est  la  seule  fortune  qui  reste 
à  sa  jeune  veuve,  bien  digne  d'un  meilleur  sort. 

En  présence  de  familles  si  fatalement  éprouvées,  votre  con- 
seil, maîtrisé  par  les  prescriptions  conservatrices  et  inflexibles 
de  nos  statuts^  désarmé  par  l'insuffisance  exceptionnelle  de  nos 
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recettes,  se  trouvait  dans  une  douloureuse  anxiété;  il  n'a  pas 
perdu  courage  cependant,  il  a  révélé  discrètement  ses  embarras, 
et  il  s'est  rencontré  des  cœurs  généreux  qui  ont  répondu  à  son 
pressant  appel. 

L'empereur  du  Brésil  a  fait  un  don  de  1,000  francs  à  la  So- 
ciété, le  ministre  de  l'instruction  publique  a  triplé  le  driffiede 
sa  subvention  annuelle,  MM.  Bisclioffiheim,  James  Rothsdiild, 
Sieber,  D*£ichthal^  Henri  Saince-Claire-Deville,  Mo3faDay  Bam- 
berger,  Edouard  André,  Vincent  Dubochet,  Mirabaud,  Ar- 
mand Heine  et  un  de  nos  plus  anciens  collègues  et  bienfaiteurs, 
qu'il  m'est  interdit  de  nomoner,  ont  envoyé  à  notre  trésorier 
des  offrandes  considérables;  dès  lors,  bien  des  douleurs  ont  été 
consolées,  bien  des  larmes  ont  été  séchées,  et  les  jeunes  mères 
que  vous  connaissez  ont  pu  envisager  Tavenir  sans  angoisses,  et 
regarder  avec  confiance  les  pauvres  orphelins  que  la  Société 
avait  adoptés. 

La  mort  prématurée  de  ces  jeunes  savants,  qui  portaient  en 
eux  tant  d*espérances  pour  la  science  française,  vous  attriste 
profondément,  sans  doute;  mais  vous  éprouves  certainement 
une  douce  et  consolante  émotion,  en  pensant  que  vous  avez 
donné  à  leurs  travaux  la  plus  précieuse  des  récompenses,  et 
rendu  à  leur  mémoire-  le  plus  touchant  honuuage,  en  aasurant 
à  leurs  familles  la  garantie  de  votre  adoption  et  de  votre  puis- 
saut  patronage. 

Puisse  le  tableau  que  je  viens  de  tracer  devant  vous,  des 
infortunes  qui  peuvent  atteindre  les  plus  dignes  adeptes  de  la 
science,  et  des  sympathies  qu'elles  inspirent,  provoquer  des 
souscriptions  nouvelles  en  faveur  de  notre  bienfaisante  asso- 
ciation ! 

Reportons  à  Tbénard  les  bénédictions  et  les  téiaoignages  de 
reconnaissance  que  notre  Société,  recueille  :  c'est  lui  qui  a.  créé 
le  patrimoine  des  savants  malheureux,  en  fondant  la  Société 
de  secours  des  Amis  des  sciences. 

C'est  à  de  telles  institutions  que  se  reconnaît  le  caractère  de 
la  France,  c'est  par  elles  qu'au  milieu  des  plus  horribles  catas- 
trophes elle  conserve  son  impérissable  prestige,  c'est  par  elles 
qu'elle  réppnd^  à  l'iniquité  révoltante  d4i  ses  détvapteurs,  et 
montre  que  leurs  prétentions  jalouses  ne  peuvent  rieti  contre  la 
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Hpuideur  de  ses  œuvres,  ei  la  puissance  sympathique  de  son 
l^éDÎe. 


HYGIÈNE  PUBLIQUE. 


Extrait  (Tun  rapport  fait  au  conseil  de  salubrité  de  la  Seine  sur 
'  les  ustensiles  de  cuisine  en  fonte  émaillée;  par  M.  PoggiàlE. 

M^Stan.  Martin  a  signalé  à  Fatteotion  de  radiraoîstratioA 
les  ustensiles  de  cuisine  en  fonte  émaillée  cpie  IW  trouve 
dans  le  oonmeroe.  En  préparant,  dans  un  poêlon  en  fente 
émaillée  une  limonade  au  citrate  de  magnésie,  il  reconnut  que 
tout  l'enduit  avait  disparu  et  qn'il  était  à  base  de  plomb.  Sui- 
vant ce  pharmacien,  la  fabrication  de  ces  vases  est  devenue 
considérable  depuis  quelques  années,  en  France  et  en  Belgique, 
et  leur  exportation  dans  les  colonies  a  notablement  augmenté. 
.On  vend  à  Paris  des  vases  en  fonte  dite  émaillée,  à  bon 
marché,  et  d'autres,  mieux  fabriqués  à  des  prix  plus  élevés.  Ces 
dermers,  assure-t^on,  sont  très-résistants  et  peuvent  être  em- 
ployés pour  tous  les  usages  de  la  cuisine.  Cette  différence  tient 
évidemment  à  la  composition  et  à  la  fabrication  de  l'enduit  ou 
émail. 

Convient-il  de  donner  le  nom  d'émail  à  l'enduit  qui  recouvre 
ces  vases  à  Tintérieur  ?^  Je  ne  le  pense  pas.  L'émail  est  un  cristal 
plus  ou  moins  fusible,  ordinairement  à  base  de  plomb,  souvent 
blanc,  quelquefois  coloré.  On  peut  dire  aussi  que  l'émail  est 
un  verre  incolore  tenant  en  suspension  un  corps  opaque.  Quand 
un.  veut  obtenir  l'opacité  avec  l'acide  stjapnique^  par  exemple, 
on  fritte  le  stannate  de  plomb  obtenu,  en  chauffant  à  l'air 
iô  parties  d^étain  et  100  parties  de  plomb  avec  du  sable  et  du 
carbonate  de  potasse.  Depuis  quelques  années,  on  a  étendu  le 
nom  d'émail'  à  toute  es}>èce  de  matière  vitreuse,  transparente 
ou  opaque  applicable  sur  métaux,  de  sorte  que  la  signification 
primitive  de  ce  mot  n'a  plus  de  sens  précis. 

Quoi  qu'il  ep  soit^  l'émail  fs^briqué  avec  soin  est  difficilement 
attaqué  par  les  acides  et  peut  être  employé  saos  inconvénient 


—  140  — 

pour  émailler  les  vases  en  foote^  même  quand  il  renferme  du 
plomb.  Mais  j*ai  obsenré  que  Tenduit  qu'on  applique  sur  ces 
vases  se  désagrège  ordinairement  sous  l'influence  des  liqueurs 
acides,  à  la  terapërature  de  l'ébullUion,  et  qu'il  ne  résiste  que 
lorsqu'il  est  réellement  vitrifié.  Les  poteries  vernissées  présen- 
tent du  reste  des  phénomènes  analogues.  J'ai  fait  connaître  dans 
un  rapport  soumis  au  conseil,  en  1862,  le  procédé  générale* 
ment  employé  pour  les  vernir,  et  je  me  suis  assuré,  à  cette 
époque,  que  si  la  température  du  four  est  suffisamment  élevée, 
l'oxyde  de  plomb,  en  présence  de  l'argile  et  du  sable,  se  trans- 
forme en  silicate  de  plomb  d'autant  plus  résistant  aux  ^cides 
faibles  que  la  cuisson  s'est  opérée  à  une  température  plus  élevée 
et  plus  prolongée.  Les  mêmes  remarques  s'appliquent  aux  vases 
en  fonte. 

J  ai  exécuté  plusieurs  expériences  pour  reconnaître  si  l'en- 
duit de  ces  vases  renferme  du  plomb  et  s'il  est  attaqué  par  les 
liqueurs  acides.  En  ce  qui  concerne  la  présence  du  plomb,  j'ai 
constaté  que  sur  10  vases  achetés  chez  divers  marchands,  8  ne 
contenaient  aucune  trace  de  ce  métal;  2  en  renfermaient,  au 
contraire,  une  proportion  considérable.  Ces  ustensiles  étaient 
facilement  attaqués  ]>ar  un  mélange  de  1  partie  d'acide  nitrique 
et  de  10  parties  d'eau.  On  trouvait  le  plomb  dans  la  liqueur  à 
l'état  d'azotate  de  plomb;  la  recherche  de  ce  métal  ne  présente, 
par  conséquent,  aucune  difficulté. 

Pour  émailler  la  fonte  et  le  fer  M.  Godin  emploie  des  vernis 
qui  ne  contiennent  ni  plomb  ni  arsenic;  il  prépare  d'abord  un 
émail  incolore,  servant  de  base  aux  émaux  opaques  ou  colorés, 
en  fondant  ensemble  : 

Sable 15 

Borax 40 

Sel  ds  soude  anhydrs 10 

Acide  borique 10 

Oxyde  de  zinc 10 

On  peut  le  rendre  opaque  en  y  ajoutant  14  parties  d'oxyde 
d'étain. 
On  obtient  un  émail  noir  en  ajoutant  au  mélange  ci-dessus  : 

Oxydé  de  manganèse tfi 

Oxyde  de  cobalt 0,A 
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Ces  émaux  s'appliquent  en  les  léduisant  en  poudre  fine  et 
les  umisant  sur  les  objets  en  fonte  ou  en  fer  portés  à  une  tem- 
pérature suffisante.  On  peut  les  appliquer  également  en  les 
déposant  par  couche  sur  les  objets  à  émailler  et  produisant  la 
vitrification  par  la  chaleur. 

Il  résulte  de  mes  essais  et  des  renseignements  que  j*ai  re- 
cueillis : 

r  Que  l'industrie  emploie  divers  mélanges  pour  la  fabri- 
cation de  l'enduit  des  vases  de  fonte  ; 

2*  Que  l'on  fabrique  des  enduits  sans  oxyde  de  plomb; 

3«  Que  l'enduit  des  ustensiles  de  qualité  inférieure  se  dé- 
tache facilement  au  contact  des  acides,  surtout  à  une  tempé- 
rature élevée,  et  se  transforme,  en  partie,  en  une  poudre 
blanche  insoluble. 

Tout  en  reconnaissant  les  dangers  de  l'enduit  à  base  de  plomb, 
le  conseil  n'a  pas  cru  devoir  en  demander  l'interdiction. 
Mais  il  a  proposé  à  l'administration  d'interdire  la  vente  des 
vases  en  fonte  émaillée  pour  la  cuisson  des  substances  alimen- 
taires, lorsque  l'enduit  est  attaquable  par  les  acides  étendus 
d'eau. 


Rapport  de  M.  Péliffot  sur  les  produits  en  tôle  émail- 
lée de  M.  Paris  (1).  —  Après  avoir  rappelé  l'origine  de  cette 
industrie  des  émaux,  quia  été  introduite,  en  France,  parle  père 
de  M.  Paris,  le  rapporteur  signale  ce  que  les  produilsde  safabri- 
cation  ont  de  remarquable.  Ebelmen,  dit-il,  constatait,  en  1849, 
que  l'émail  de  M.  Paris  est  un  véritable  verre  transparent, 
très-tenace,  adhérant  fortement  au  métal,  ne  se  fendillant  pas 
par  des  variations  de  température  et  résistant  à  l'action  des 
acides  énergiques.  Ces  précieuses  qualités  ont  été  confirmées 
par  un  long  usage;  depuis  1849,  des  pièces  émailiées,  en  grand 
nombre,  ont  été  exposées  en  plein  air  à  toutes  les  variations  de 
la  température,  à  une  cheminée  de  la  prison  de  Mazas^  à  la 
porte  de  la  Société  d'encouragement,  dans  les  rues  de  Monte- 
video et  de  Liège  (plaques  indicatrices  et  numéros  des  mai- 


(1)  Société  d'encoaragemenl. 
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•ooe),  eic«9  etc.,  et^  paitovt,  la  solidité  de  l'émail  a  été  à 
toute  épreuve,  parce  que  «a  dilatation  eat  égale  à  celle  du  iné- 
■tcil  qu'il  recouvre.  Pour  les  usages  domestiques^  rinaltérabilité 
4es  vases  ainsi  entaillés,  lorsqu'ils  sont  soumis  à  l'action  des 
acides,  les  rend  extrêmement  recominandables,  à  l'exclusion  de 
toutes  les  imitations  qu'on  en  a  faites  et  qui,  contenant  bean- 
coup  de  plomb,  ne  peuvent  pas  être  employées  sans  dangexn  shix 
usages  ordinaires  des  ménages. 

Le  comité  des  arts  chimiques  propose  donc  de  remercier 
M.  Paris  de  l'intéressante  communication  qu'il  a  faite  à  la  So- 
ciété, au  sujet  des  nouvelles  applications  de  ses  procédés,  et 
d'insérer  au  Bulletin  le  Rapport  auquel  cette  communication 
a  donné  lieu. 


VARIÉTÉS. 


Histoire  de  l'oBone;  par  M.  Odling.  —  Dans  une  lectuve 
faite  à  l'institution  royale  delà  Grande-Bretagne  et  reproduite 
par  la  Revue  scientifique,  M.  Odling  a  développé  les  points  sui- 
vants de  l'histoire  de  l'ozone  :  1*  sa  reconnaissance  comme  ma- 
tièrCf  comme  corps  distinct  par  Schônbein  en  1840;  2^  les 
recherches  sur  sa  nature,  faites  par  M.  Marignac  en  1845^  qui 
ont  établi  que  l'action  de  l'ozone  sur  les  diverses  substances  a 
pour  simple  résultat  leur  oxydation  ;  3<»  les  preuves  de  diverses 
sortes  accumulées  par  beaucoup  d'observateurs  pendant  une 
période  s'élendaut  de  1845  à  1863,  que  la  matière  de  l'ozone 
est  identique  à  celle  de  Toxygène  ;  4^  la  démonstration  par 
MM.  Andrews  et  Tait,  en  1860^  que  l'ozone  est  une  forme 
condensée  de  l'oxygèDe;  5"  la  reconnaissance  par  MM.  Andrews 
et  Tait,  en  1860^  et  l'interprétation  par  M.  Odling,  en  4861,  de 
ce  faitsingulier  que,  dans  certains  cas,  la  suppression  de  l'ozone 
n'est  pas  accompagnée  par  un  changement  du  volume  du  gaz, 
malgré  Toxydation  considérable  qu'il  a  effectuée  ;  6*  l'étude  des 
réactions  quantitatives  de  l'ozone  par  M.  Brodie,  en  1872,  et 
l'établissement^  par  le  même,  de  la   nature  de  la  parenté  de 


l'ozone  er  de  l'oxygène  ordinaire,  ou  oorr<dx>ration  de  quel- 
ques résultats  moins  exacts^  obtenus  jMir  M.  Soret  en  1865. 

D'après  les  recherches  de  M.  Brodie,  la  formule  de  l'osone 
serait  O*.  Les  rësultau  obtenus  par  ce  chimiste  ont  un  plus 
grand  intérêt;  ils  prouvent  :  i*  que  le  poids  de  phosphore  ou 
d'arsenic  contenu  dans  un  volume  de  vapeur  de  phosphore  ou 
d'arsenic  est  quatre  fois  le  poids  du  phosphore  ou  de  Taiseuic 
contenu  dans  le  même  volume  d'hydrogène  phosphore  ou 
arsénié;  2*  que  le  poids  d'hydrogène,  de  chlore^  d'oxygène  ou 
d'azote  contenu  dans  un   même  volume  de  ces  gaz  est  deux 
fols  le  poids  d'hydrogène,   de  chlore,  d'oxygène  ou  d'azote 
contenu  dans  le  même  volume  d'un  grand  nombre  de  gaz 
composés  contenant  ces  gaz  élémentaires;  3<^le  poids  du  mer- 
cure ou  du  cadmium  contenu  dans  un  volume  de  vapeur  est 
identique  avec  le  poids  de  Félément  contenu  dans  le  même 
volume  de  vapeur  de  tous  leurs  oomposés  volatils  étudiés 
jusqu'ici  ;  4'  il  existe  une  variété  d'oxygène  dont  un  volume  à 
poids  égala  trois  fois  celui  de  Toxygène  contenu  dans  le  même 
volume  des  plus  simples  composés  oyygénés.  P. 


Calcul  de  zanthine;  par  M.  jAiLLAtiD  (1).  —  Ce  calcul  a  été 
extrait  de  la  vessie  d'un  jeune  adolescent  de  treize  ans  à  l'aide 
de  la  taille  périnéale.  Il  avait  l'aspect  d'une  sphère  parsemée 
d'énormes  bourgeons,  ce  qui  le  faisait  ressembler,  dit  l'auteur 
de  cette  note,  à  un  des  ces  casse-têtes  antiques  qui  figurent  dans 
les  panoplies  de  nos  musées.  Il  mesurait  ô  centimètres  dans  son 
plus  grand  diamètre  et  pesait  22",ô0. 

Sa  couleur  était  rouge  brique  ei  rappelait  celle  du  vieil  acajou  * 
il  se  brisait  facilement  sous  l'influence  d'une  forte  pression;  aussi 
la  tenette  employée  pour  le  retirer  de  la  cavité  vésicale  avait- 
elle  déchiré  l'extrémité  de  ses  gemmes. 

Divisé  en  deux  portions  à  l'aide  d'une  scie  à  amputation,  ce 
calcul,  dit  M.  Jaillard,  laisse  voir  deux  branches  d'un  rouge 
brunâtre  susceptibles  d'un  très-beau  poli,  veinées  de  raies 
A>aGentnques,  assez  régulières  vers  la  partie  centrale,  mais 

'         '  ■ ■* 

(1)  Alger  médical,  —  Gazette  hebdomadaire. 
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devenaot  sinueuses  à  mesure  €[u'eUe8  se  rapprodirnt  de  la  péri- 
phérie, et  par  suite  indiquant  comment  ce  calcul,  en  se  déve- 
loppant symétriquement,  a  pu  acquérir  la  configurauon 
irr^lière  qu'il  présente. 

Sa  substance,  réduite  en  poudre,  présenUit  les  caractères 
suivants  :  Elle  se  détruisait  sous  l'influence  de  la  chaleur  sans 
laisser  de  résidu,  ne  cédait  rien  à  Teau,  ni  a  Tëther,  ni  aux 
carbonates  alcalins,  se  dissolvait  aisément  dans  la  potasse,  la 
soude  caustique  et  même  l'ammoniaque,  ainsi  que  dans  les 
acides  sulfurique,  nitrique  et  chlorhydriquc. 

Sa  solution  potassique,  traitée  par  un  courant  d'acide  carbo- 
nique, se  troublait  en  laissant  déposer  une  poudre  amorphe 
d'un  blanc  légèrement  oitrin. 

Sa  solution  nitrique,  soumise  à  l'action  de  la  chaleur,  laissait 
un  résidu  jaunâtre,  insensible  à  l'action  de  l'ammoniaque  et  du 
bichlorure  de  mercure.  Elle  ne  réduisait  ni  le  nitrate  d'argent, 
ni  le  tartrate  cuprioo-potassique.  Ce  calcul  était  donc  composé 
de  xanthine,  dont  il  présentait  toutes  les  réactions  (1). 


Ordonnance  rendue  en  Angleterre,  concernant  V altération 

des  cours  d^eau  (2). 

Les  liquides  reconnus  susceptibles  d'altérer  les  cours  d'eau 
sont  classés  comme  suit  : 

1*  Celui  qui  contient,  en  suspension,  plus  de  trois  parties  en 
poids  de  matière  minérale  sèche^  ou  une  partie  en  poids  de 
matière  organique  sèche  dans  100,000  parties  en  poids  du 
liquide; 


(\)  La  xanihine,  a  été  découverte  par  Marcet.  Elle  est  connue  aassi 
8008  le  nom  d'acide  ureux,  parce  qu'elle  ne  diffère  de  l'acide  urique 
que  par  2  équivalents  d'oxygène.  On  l'a  trouvée  dans  la  plupart  des  tissus 
de  l'économie,  mais  trés-raremeot  sous  forme  cristalline;  on  ne  Ta,  en 
effet,  observée  que  trois  fois  sous  cette  forme,  ce  qui  rend  l'observât  Ion  de 
M.  Jaillard  plus  intéressante  encore. 

On  peut  extraire  la  xantbine  des  matières  animales,  telles  que  la  viande 
de  chien  et  de  boMif,  d'après  le  procédé  de  Bf .  Slaedeler.  P. 

(9)  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement. 


2«  Celui  qui  contient»  en  solution,  plus  de  deux  parties  en 
poids  de  carbone  organique,  ou  0,3  en  poids  d'azote  organique 
dans  lOOyOOO  parties  en  poids  du  liquide  ; 

3*  Celui  qui  afiecte  une  couleur  distincte  à  la  lumière  du 
jour,  lorsqu'on  en  met  une  couche  de  1  pouce  (0'^,025)  dans 
une  assiette  blanche,  en  porcelaine  ou  en  faïence; 

4*  Celui  qui  contient  en  solution,  dans  100,000  parties  en 
poids,  plus  de  deux  parties  en  poids  de  quelque  métal,  à 
l'exception  du  calcium,  du  magnésium,  du  potassium  et  du 
sodium; 

5*  Celui  qui,  dans  100,000  parties  eu  poids,  contient,  soit 
en  solution  ou  en  suspension,  en  combinaison  chimique  ou  tout 
autrement,  plus  de  0,05  en  poids  d'arsenic  métallique  ; 

6*  Celui  qui,  après  être  rendu  acide  par  addition  d'acide 
sulfurique,  renfenne  dans  100,000  parties  en  poids  plus  d'une 
partie  en  poids  de  chlore  libre  ; 

7*  Celui  qui  contient,  dans  100,000  parties  en  poids,  plus 
d'une  partie  en  poids  de  soufre  à  l'état  d'hydrogène  sulfuré  ou 
d*un  sulfure  quelconque  soluble; 

8*  Celui  qui  accuse  une  acidité  plus  grande  que  celle  qui  est 
produite  en  ajoutant  deux  parties  en  poids  d'acide  murîatique 
à  1,000  parties  en  poids  d'eau  distillée; 

9^  Celui  enfin  qui  accuse  une  alcalinité  plus  grande  que  celle 
qu'on  obtient  en  ajoutant  une  partie  en  poids  de  soude  causti- 
que sèche  à  1,000  parties  en  poids  d'eau  distillée. 


Faible  altération  des  houilles  exposées  à  Fair;  par 

M.  KoLB  (1). — On  a  émis  diverses  opinions  sur  l'altération  des 
houilles  exposées  à  l'air.  M.  Kolb  a  recherché  ce  qu'il  pouvait 
y  avoir  de  vrai  dans  les  affirmations  de  MM.  Regnault,  de  Mar- 
silly  et  Grandmann.  Ses  essais  ne  sont  pas  encore  complets, 
puisqu'ils  ne  se  rapportent  qu'à  quatre  houillères,  celles  de 
Nœux,  Lens,  Azincourt  et  Bruay. 
Voici  les  résultats  obtenus  par  l'auteur  : 


CO  Société  d'eoGoarsgement. 
/Mm.  ie  Fk^rm.  et  4e  CJUn.,  4*  stut,  t.  XVIII.  (Août  187S.)  iO 
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0,7 
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Leas.  S«|w.    i 

A  i'alr,  soaB  an  hangar,  on  mois.  .  •     0,7  0/0  0,7  0/0 

-^  —  deux  mois.  .     7,i  0,7 

En  plein  tir,  sans  abri,  un  moia..  .  .     3,1  0,2 

^  ^        devx  moto..  .     4,8  0,2 

Ëtufe  à  90*,  nn  mois. &|6  0,7 

On  voit  donc  que  l'exposition  à  l'air,  sans  abri,  peut  causer 
une  perte  de  valeur  dans  la  houille,  mais  que  cette  perte  ne 
parait  pas  d'une  importance  assez  grande  pour  qu'on  doive  en 
concevoir  de  l'inquiétude.  Cependant,  sans  admettre  les  pertes 
(SO  p.  100)  annoncées  par  M.  Grandmann,  on  peut  admettre 
que  l'effet  d'une  longue  exposition  à  Tair  dans  quelques  cas 
particuliers,  ait  une  certaine  importance. 


Propomon  ùm  oaféfaM  dMU  la  eafé  «t  la  thé.  ^ 

D'après  le  D'  Aubert  [Pfluger^s  Arehiv.)^  une  Usse  de  café  faite 
de  l'infusion  de  16,75  grannes  de  café  en  grains  secs  contient 
de  0,1  à  0,42  grammes  de  caféine,  et  une  tasse  d'infusion  faite 
avec  5  à  6  grammes  de  feuilles  sèclMS  d'excellent  thé  renferme 
la  même  proportion  de  caféine.  {The-  Pharmacùiy  Chicago^ 
janvier  1873.) 

Goolanr  Tarta  daa  dantlmridaa.  —  Les  expériences  spec- 
troscopiques  de  M.  Henri  Pocklington  sur  la  matière  colorante 
des  cantharides  l'ont  amené  à  reconnaître  qu'elle  n'est  pas 
toujours  identique,  mais  qu'elle  parait  varier  suivant  les  v^é- 
taux  qui  ont  servi  à  la  nourriture  de  ces  insectes.  C'est  ainsi 
qu'il  a  reconnu  dans  quelques  spécimens  les  raies  que  présente 
la  chlorophylle  des  feuilles  de  l'orme,  dans  d'autres  celles  de 
la  chlorophylle  du  lilas,  dans  d'autres  enfin  celles  de  la  chloro- 
phylle du  sureau.  Les  solutions  soumises  à  l'examen  microsco- 
pique s'obtiennent  au  moyen  de  l'éther,  et  sont  laissées  quel- 
que temps  au  contact  du  chlorate  de  potasse.  [Pharmae,  Joum,, 
31  mai  1873.) 

Emploi  das  Panrencliaa.  —  On  admet  généralement  que 
les  Vinca  major  et  minor  sont  amers  et  astringents  et  on  les 
emploie  comme  vulnéraires  et  antihémorrhagiques.  A  Maurice 
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on  fait  avec  les  feuilles  du  Vinca  rosea^  une  sorte  de  thé  ifu'os 
préconise  contre  les  indigestions  et  la  dyspepsie  ;  les  racines  ea 
sont  recommandées  comme  excellentes  contre  la  dyssenterie. 
(Pharmac.  J&um.^  31  mai  1873  ) 


La  Goptis  tiifoUa.  —  Le  Coptis  trifolia^  Salisb,  Renoncu- 
lacées,  est  employé  dans  la  pharmacie  américaine  comme  un 
tonique  ayant  une  action  analogne  à  celle  du  Quassia,  et  qu'oq 
recommande  contre  les  aphtes;  on  en  emploie  spéciaUiuent 
la  racine.  H.  Edw.  Z.  Gross  en  a  fait  récemment  une  étude  de 
laquelle  il  résulte  qu'elle  contient  de  la  Berberine  et  une  sub» 
stasce  cristalline,  Coptine.  C'est  à  la  première  de  ces  substajices 
qu*QQ  doit  rapporter  l'amertume  du  Coptis^  qui  ne  renferme 
d'ailleurs  ni  tannin  ni  acide  gallique,  et  qui  ne  doit  par  consé- 
quent posséder  que  des  propriétés  amères  et  toniques.  Le 
iiieilleur  mode  de  préparation  parait  être  la  solution  alcoo- 
iiqae«  [Amer.  Joum.  of  PAarm,^  mai  1873r) 


Guitare  et  préparattoo  du  Lactncaiioni.  —  M.  Thom. 
Faii|;neve  a  depuis  une  quinzaine  d'années  cultivé  en  Ecdaselc 
Lactuca  virosa^  var.  moniana  en  vued'en  obtenirdulactucarium. 
Les  graines  sont  semées  en  automne,  et  les  jeunes  pieds  repiqués 
au  commencement  de  l'automne  suivant  ;  la  récolte  du  suc  eom- 
mence>  quand  la  saison  est  favorable,  vers  le  milieu  de  juillet, 
mais  plus  souvent  en  août;  les  plantes  oAt  alors  3  pieds  de  haut, 
des  tiges  succulentes,  et  laissant  apparaître  leurs  capitules. 
Les  collecteurs  commencent  alors  à  couper  chaque  sommet,  et 
le  liquide  est  recueilli  dans  un  vase  ;  il  faut  deux  personnes 
recevant  le  suc  pour  une  qui  coupe.  On  répète  l'opération  cinq 
ou  six  fois  par  jour  en  rafraîchissant  chaque  fois  la  coupe.  La 
récolte  dure  en  général  six  semaines  et  finit  au  moment  où  les 
plantes  deviennent  trop  ligneuses  et  rendent  les  incisions  trop 
difficiles  pour  faciliter  l'écoulement  du  liquide,  qui  est  d'ail  « 
leurs  ralenti  par  l'abaissement  de  la  température  de  la  nuit. 
Ce  liquide  offre  alors  une  consistance  aqueuse,  et  lorsqu'il  a 
été  concrète,  le  produit  est  inférieur  de  qualité.  Le  suc  pro- 
venant de  la  récolte  journalière  se  change  vers  le  soir  en  une 
masse  visqueuse,  qu'où  retire  des  vases,et  qu'on  partage  en  petites 
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mânes  poar  être  desséché  À  une  douce  chaleur^  les  rayons  du 
soleil  d'Ecosse  n'étant  pas  suffisants  pour  opérer  cette  dessic- 
cation. Le  lactucarium  est  suffisamment  desséché  au  bout  de 
cinq  à  six  jours.  La  quantité  de  lactucarium  obtenue,  très- 
variable  suivant  l'état  de  l'atmosphère  et  la  saison  sèche  ou 
humide,  est  de  1  livre  pour  une  moyenne  de  4  livres  de  suc 
épaissi ,  chaque  pied  donnant  de  40  à  50  grammes  de  lactuca- 
rium. En  i*ésumé,  la  culture  des  Lacîuca  en  Ecosse,  en  vue  de 
la  production  du  lactucarium,  est  une  industrie  sujette  â  de 
grandes  variations  en  rapport  avec  Phumidité  et  la  sécheresse 
de  la  saison,  et  que,  par  conséquent,  on  ne  saurait  conseiller 
comme  devant  donner  des  produits  certains.  (Proc.  ofthe  Bot. 
Soc.  of  Ediniurgk,  XI;  Pkarmac.  joum.^  7  juin  1873.) 

L.  S. 


Moyen  ollnlipie  de  rooonnaltre  le  mercure  dans  l'o- 
rlne;  par  MM.  Mayençon  et  Bergeret  (1).  —  Le  procédé  ana- 
lytique employé  par  les  auteurs  consiste  à  plonger  dans  l'urine 
un  clou  en  fer  suspendu  à  un  fil  de  platine  let  à  ajouter  quel- 
ques gouttes  d'acide  sulfurique  ;  après  une  demi-heure  de  con- 
tact, le  mercure,  s'il  y  en  a,  se  porte  sur  le  platine.  On  retire 
alors  de  l'urine  le  couple  fer  et  platine,  on  le  lave  a  l'eau  pure 
et,  après  l'avoir  séché  à  l'air,  on  le  plonge  dans  une  atmosphère 
de  chlore.  On  agite  ensuite  le  couple  dans  l'air  pour  le  débar- 
rasser du  chlore,  et  l'on  passe  le  fil  de  platine  sur  une  feuille  de 
.  papier  à  cigarettes  légèrement  imbibée  d'un  solution  aqueuse 
d'iodure  de  potassium  au  100*.  S'il  y  a  du  mercure,  il  se  pro- 
duit une  raie  rouge  brique  de  biiodure  de  mercure.  Suivant 
les  auteurs,  ce  procédé  permet  de  reconnaître  i/150000*  d*uo 
composé  soluble  de  mercure. 

Les  auteurs  ont  expérimenté  sur  des  malades  et  sur  des  la- 
pins, et  il  résulte  de  leurs  essais  :  4*  que  le  mercure  ou  les  sels 
mercurielsy  pris  en  une  seule  fois  et  en  petite  dose,  sont  éliminés 
promptement  (quatre  jours)  et  complètement  de  l'organisme  ; 
â**  que  le  mercure  ou  les  sels  de  mercure,  pris  pendant  un 

(I)  Lyon  médical.  Revue  des  sciences  médicales. 
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certain  temps,  même  à  petite  dose,  mettent  plusieurs  jours  à 
Vélimifier  complètement  ;^3*^  que  le  bichlorure  de  mercure  in« 
jectë  sous  la  peau  se  répand  dans  tout  l'organisme  dans  une 
demi- heure  ;  4*  que  les  reins  et  le  foie  semblent  être  les  organes 
où  le  mercure  se  trouve  en  plus  grande  abondance. 

L'élîmioatiou  du  mercure  semble  se  faire  par  toutes  les  hu- 
meurs excrément] tielles.  L'iodure  de  potassium  a  une  action 
marquée  pour  débarrasser  l'organisme  du  mercure  qu'il  a  fixé. 


fepilepsie  proFoqaéa  artificiellement  chez  le  otaien 
par  le  aalfate  de  quinine;  par  M.  Jakoubowitgh  de  Saint- 
Pétersbourg  (1).  — -  Lorsqu'on  injecte  de  5  à  15  grains  de  sul- 
fate de  quinine  dans  l'estomac  de  jeunes  chiens  ou  bien  sous 
la  peau,  on  observe,  au  bout  de  40  à  50  minutes,  des  attaques 
d*épilepsie.  L'animal  tombe  à  terre  sur  le  côté,  les  pupilles  se 
dilatent,  la  bouche  est  serrée  ou  bien  reste  largement  ouverte, 
la  langue  se  porte  de  tous  côtés,  les  yeux  se  tiévient  en  haut^ 
les  muscles  des  pattes  et  du  tronc  entrent  en  contraction,  la 
respiration  s'arrête.  Après  quelques  secondes  se  manifestent 
les  convulsions  cloniques,  la  face  est  grimaçante,  la  bouche 
s'ouvre  et  se  ferme  convulsivement»  une  écume  baveuse  se 
montre  aux  lèvres,  les  paupières  sont  tremblantes,  la  sensibi- 
lité est  abolie.  Après  l'attaque,  somnolence,  ronflement  et  sou- 
vent délire. 

Après  les  attaques  épileptiques;  le  sulfate  de  quinine  pro- 
voque des  vomissements. 


•or  lee  effets  toxiques  de  l'inée,  poison  des  Pataonins 

(Gabon).  (MM.  Fraser,  CARViLLEetPoLAiLLON)(2).^Les  auteurs 
ont  fait  plusieurs  expériences  avec  des  préparations  diverses 
provenant  toutes  d'une  plante  sarmenteùse  de  la  famille  des 
apocynées^  le  Strophantus  hispidus  D.  G.  dont  le  suc  épaissi 
sert  aux  sauvages  du  Gabon  pour  empoisonner  leurs  flèches.  La 
plante  toxique,  conime  le  poison  qui  es  est  extrait,  est  connue 


(0  Meditzinsky  Wiestnik,  Revue  des  sciences  médicales. 

(t)  Archives  de  physiologie.  —  Revue  des  sciences  médicales. 
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SOUS  le  nom  (Vinée.  La  tige  de  cette  pUnteest  rugueuse;  eUc 
s'attache  aux  arbres  comme  la  vigne.  Les  fleurs  sont  d'un  jaune 
pâle.  Le  fruit  est  mûr  en  juin.  Les  follicules  sont  cylindriques 
et  renferment  plusieurs  graines  ovalaires  et  aplaties. 

L'effet  toxique  du  poison  du  Gabon  est  incontestable  ;  il  suf- 
fit, pour  le  constater,  d'injecter  sous  la  peau  d'une  grenouille, 
une  goutte  de  solution  alcoolique  concentrée  d'extrait  d'inée. 
Au  bout  de  trente  minutes  la  mort  survient  par  arrêt  du  cœur. 
L'action  de  l'inée  est  régulière  et  identique  sur  les  divers  ani- 
maux qu'elle  tue  par  le  même  mécanisme. 

Quand  on  ouvre  l'animal  aussitôt  après  la  mort,  on  trouve 
le  cœur  immobile,  L'inée  est  donc  un  poison  du  cœur.  La  dysp- 
née, les  nausées^  les  vomissements  et  enfin  la  syncope  termi- 
nale sont  les  principaux  symptômes  de  l'empoisonnement. 

Ce  poison  n'influence  pas  le  système  nerveux.  Au  contraire, 
les  muscles,  mis  en  contact  direct  avec  l'inée  perdent  rapide- 
ment leur  contractilité. 

Le  1^  oison  des  flèches  agit  identiquement  comme  l'extrait 
d'inée. 

Les  résultats  obtenus  par  MM .  Fraèer^  d'une  part,  Polaillon 
et  Clairville,  d'autre  part,  conduisent  aux  mêmes  conclusions. 


Réaction  de  Taolde  toi  farine  gar  la  otaolastérina; 

par  M.  Salkowski  (1).  —  Lorsqu'on  traite  la  choleslérine  par 
l'acide  sulfurique  et  qu'on  y  ajoute  du  chloroforme,  celui-ci 
prend  une  teinte  caractéristique.  L'auteur  o]>ère  de  la  ma- 
nière suivante  :  il  dissout  un  centigramme  de  cholestérine 
d.ins  du  chloroforme  et  y  ajoute  un  volume  ^al  d'acide 
sulfurique  concentré  ;  le  chloroforme  prend  immédiate- 
ment par  l'agitation  les  teintes  bleu,  rouge,  rouge-cerise, 
pourpre  et  l'acide  sulfurique  qui  forme  la  couche  inférieure, 
acquiert  une  fluorescence  verte  très  prononcée.  Quelques  gout- 
tes de  la  solution  chloroformique  rouge,  versée  dans  une  cap* 
suie,  se  colorent  rapidement  en  bleu^  vert,  jaune. 

(I)  Pflûger's  Archiv.  —  Revue  des  scieneee  méHicales, 
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REVUE  DES  TRAVAUX  DE   PHARMACIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


jue  canthaiidatoda  barynin  (1)  s'obtient  en  Tenant  de  l'io- 
diue  de  baryum  dans  une  solution  de  cantbaridate  de  potas- 
sium. Ce  sel  est  blanc,  cristallin,  à  peu  près  insoluble  dans 
l'eau,  froide,  l'alcool  et  l'éther.  Il  contient  sur  100  partîeir  : 
50,25  parties  de  can tharidine,  41 ,85  parties  de  baryte  et  7  fi  par- 
ties d'eau. 


Le  cantliariâato  de  strontiiim  se  prépare  de  la  même 
manière,  au  moyen  du  chlorure  de  strontium  et  du  canthari- 
dale  de  potassium.  Il  est  également  presque  insoluble  dans 
l'eau,  l'alcool  et  l'ëther.  100  parties  de  ce  sel  contiennent  : 
55,60  parties  de  cantharidine,  36  parties  de  strontiane,  et 
8,4  parties  d'eau. 

Le  oanthaiidate  de  oalcinm  s'obtient  en  mélangeant  une 
solution  de  cantbaridate  de  potassium  avec  une  solution  de 
chlorure  de  calcium.  Il  ressemble  au  cantharidate  de  baryum; 
prend  la  forme  cristalline  et  résiste  bien  à  une  température 
assez  élevée;  vers  140  à  150°,  il  commence  à  se  décomposer 
en  donnant  un  léger  sublimé  de  cantharidine  indécomposée; 
jusqu'à  310*,  il  n'y  a  encore  aucun  produit  odorant  volatilisé. 
100  parties  de  ce  sel  ont  donné  à  l'analyse  :  66,75  parties 
de  cantharidine,  20,725  parties  de  chaux  et  12,525  parties 
d'eau. 

La  formule 

(CiHH))»}  0*  +  H«0 
Ca»     J 

^ige  :  68,05  p.   100  de  de  cantharidine,  19^45  de  chaux  et 
12,50  d'eau. 

(1)  Totr  le  caMe»  de  loDIet. 
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Le  oaAtliaridata  de  magnéstniii  s'obtient  directanent 
en  chauffant  pendant  plusieurs  heures  1  gramme  de  cantha* 
ridine  et  0*%  25  de  magnésie  calcinée  pure  avec  30^  d'eau  dans 
un  matras  île  Terre  fermé  à  la  lampe,  maintenu  dans  un  hain 
à  une  température  de  100*  (1).  Peu  à  peu  la  plus  grande  partie 
de  la  magnésie  disparait  et  se  trouve  remplacée  par  des  petites 
masses  cristallines.  Une  partie  du  cantharidate  est  en  solution, 
l'autre  partie  s'obtient  pa^  des  lavages  à  Teau  distillée  froide. 

La  solution  filtrée  du  cantharidate  de  magnésium  donne 
pai*  l'évaporationde  longs  crîstaux  aiguillés,  en  forme  de  piques; 
l'',47  de  ce  sel, desséché  sous  la  cloche  de  la  machine  pneuma- 
tique, a  perdu  0^,0014  à  la  température  de  400*,  et  0,002  à 
110\ 

Le  cantharidate  de  magnésium  se  dissout  plus  aisément  dans 
l'eau  froide  et  dans  l'alcool  froid  que  dans  ces  liquides  bouil- 
lants. 

Il  est  insoluble  dans  l'éther  et  dans  le  chloroforme.  100 
parties  d'eau  en  dissolvent  1,54  parties  à  la  température  de  15 
à  20«,  et  1,16  parties  à  l'ébullition.  iOO  parties  d'alcool  à  la 
température  de  45  à  20'  en  dissolvent  0,24  et  0,02  à  la  tempé- 
rature de  l'ébullition.  La  solution  aqueuse  a  une  réaction  alca- 
line et  son  action  vésicaute  est  très-énergique.  Quandon  chauffe 
le  cantharidate  de  magnésium  avec  un  peu  d'huile,  le  mélange 
a  une  action  vésicante.  Ce  sel  se  conserve  bien  à  l'air,  l'acide 
carbonique  ne  le  décompose  pas.  Les  carbonates  alcalins  en 
précipitent  du  carbonate  de  magnésium,  et  donnent  un  cantha- 
ridate alcalin;  le  sulfate  de  cuivre  donne  du  sulfate  de  magné- 
sium et  un  précipité  cristallin,  verdâtre,  de  cantharidate  de 
cuivre. 

iOO  parties  de  cantharidate  de  magnésium  ont  donné  à  l'ana- 
lyse :  67,2  p.  de  cantharidioe,  15,10  p.  de  magnésie,  17,7  p. 
d'eau. 

La  formule 


»H«0)»VO» 


(C»H«0)»}0»+2H«0 


(:)  M.  E.  MasiDg  s'est  servi  d*un  dlgestaur  de  Papin  {Thèse, p.  30). 
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exige  67,59  p.  lOOde  cantharidine,  13^79  p.  100  de  magnésie, 
18,6î  p.  100  d'eau. 

Le  eantliaridato  de  sino  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui 
de  maguësium;  100  parties  d'eau  à  la  température  de  15  à  20* 
en  dissolvent  0,41  et  100  parties  d'eau  bouillante  seule- 
ment 0,24.  100  parties  d'alcool  à  la  température  de  15  à 
20*  dissolvent  0,12  et  100  parties  d'alcool  bouillant  n*en 
dissolvent  plus  que  0,04. 

L'analyse  y  a  constaté,  sur  100  parties  :  59,82  de  canthari- 
dine,  23,55  d'oxyde  de  zinc  et  16,63  d'eau. 

On  le  prépare  en  chauffant  la  cantliaridine  avec  un  excès 
d'oxyde  de  zinc  et  de  l'eau,  dans  un  tube  fermé  aux  deux  bouts 
dans  une  marmite  de  Papin. 


Le  Ganthaiidate  de  cadminm  s  obtient  difficilement  en 
chauffant  l'hydrate  d'oxyde  de  cadmium  avec  la  cantharidine  ; 
la  combinaison  directe  est  presque  nulle  au  bout  de  vingt-quatre 
heures,  même  en  opérant  à  la  température  de  l'eau  bouillante. 
Par  double  décomposition,  l'iodure  de  cadmium  et  le  cantha- 
ridate  de  potasse  ont  donné  un  cantliaridate  de  cadmium  avec 
excès  de  base.  Le  sel  neutre  a  été  obtenu  avec  le  sulfate  neutre 
de  cadmium  et  un  cantharidate  alcalin  bien  neutre.  Quand  on 
emploie  un  grand  excès  de  sulfate  de  cadmium,  le  précipité 
contient  de  la  cantliaridine  libre.  Les  analyses  ne  sont  pas  con- 
cordantes ;  il  parait  évident  que  les  opérateurs  n'ont  pas  com- 
plètement réussi  à  isoler  dans  leur  état  de  pureté  le  cantharidate 
neutre  et  le  cantharidate  basique  de  cadmium. 

MM.  Masing  et  Dragendorff  ont  préparé  et  analysé  un  grand 
nombre  d'autres  cantharidates  :  ceux  de  glucinium,  d'alumi- 
nium, de  cobalt,  de  nickel,  de  fer,  de  chrome,  de  cuivre,  de 
plomb,  de  mercure,  d'argent,  de  palladium,  d'étain,  de  bis- 
muth; ils  les  ont  généralement  obtenus  par  double  décompo- 
sition. Ces  combinaisons  sont  à  peu  près  insolubles  dans  l'eau; 
quelques-unes  cristallisent,  d'autres  sont  instables;  leur  étude 
est  d'ailleurs  fort  incomplète. 
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sor.la  IfelMn  d'iAlande,  la  Itchénina,  1^ 
bleuie  par  l'Iode;  par  M.  Th.  Berg  (1).  —  Le  lichen  d*I&knde 
et  de  I^ponie  se  vendait  dans  les  pharmacies  danoises  vers 
l'année  1673«  Hîaerne  le  recommandait,  en  i683,  contre  les 
affections  pulmonaires.  Son  introduction  en  Allemagne  ne  se 
fit  guère  que  cent  ans  plus  tard,  sous  T  influence  de  Un  né. 

La  gelée  que  Ton  obtient  en  faisant  bouillir  le  lichen  d'Is- 
lande avec  de  Teau  contient  environ  2  granunes  de  lichénine 
par  10  grammesde  lichen,  et  1  grammeà  1",15  d'une  substance 
difficile  à  séparer  de  la  lichénine  et  que  l'iode  bleuit,  tandis 
qu'il  ne  donne  à  la  lichénine  pure  qu'une  teinte  jaune.  Divers 
moyens  ont  été  proposés  pour  séparer  ces  deux  substances,  sans 
qu'aucun  d'eux  ait  donnéfacilementla  lichénine  pure. M.  Berg 
a  obtenu  un  résultat  plus  net  en  additionnant  la  décoction  de 
lichen,  encore  chaude  et  concentrée  à  un  petit  volume,  d'une 
égale  quantité  d'alcool  à  85*.  La  substance  que  l'iode  bleuit  se 
dépose  en  flocons,  qui  peu  à  peu  se  réunissent  en  une  masse 
visqueuse.  En  lavant  cette  masse  à  l'alcool  tant  qu'elle  ren- 
ferme de  la  substance  amère,  puis  la  desséchant,  on  obtient  un 
produit  friable,  léger^  soluble  dans  Teau  froide  et  donnant  une 
solution  jaune  et  limpide.  Pour  Pavoir  plus  pauvre  en  matières 
minérales,  on  la  redissout  dans  une  petite  quantité  d'eau,  et  la 
précipite  de  nouveau  par  l'alcool  ;  en  recommençant  ce  traite- 
ment, on  parvient  à  la  dépouiller  des  matières  colorantes  qui 
l'accompagnent. 

La  lichénine  purifiée  ne  retient  que  0^,35  à  0s%52  p.  100 
de  cendres,  tandis  qu'accompagnée  par  la  substance  bleuie  par 
l'iode,  le  poids  de  ses  cendres  s'élève  A  0,90  à  1,02  p.  100. 

La  lichénine  ne  se  dissout  pas  dans  l'eau  froide,  elle  s'y 
gonfle,  mais  elle  se  dissout  aisément  dans  l'eau  bouillante.  Elle 
est  insoluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  La  substance  bleuie 
par  l'iode  est,  au  contraire,  en  partie  soluble  dans  l'eau,  et  la 
partie  insoluble  dans  Teau  est  encore  bleuie  par  Piode.  Elle  est 
insoluble  dans  Talcool  et  l'éther. 

La  lichénine,  desséchée  à  120^  C,  absolrbe  à  l'air,  dans  une 

(t)  Zur  Kenniniss  des  in  der  Cetraria  Tslandicn  Ach.  vôrkommenden 
Lichenint  ùnd  iôdblauenden  Stores.  Thèse  de  Dorpat,  187?. 
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ebainbre  à  4*^  jusqu'à  22  p    100  de  son  poids  d'eau  dans  Te»» 
pace-de  douze  jours. 

La  solution  de  liciiënine  (2*',  14  p.  100)  est  sans  action  sur  la 
lumière  polarisée,  tandis  que  la  substance  bleuie  par  l'iode 
exerce  une  déviation  de  l^^Si  vers  la  droite,  quand  on  observe 
une  solution  au  centième  dans  un  tube  de  0",30  de  lon- 
gueur. 

Pour  avoir  une  gelée  ferme,  il  faut  au  moins  O'%50  de  lidié- 
nine  par  30  grammes  d'eau.  Avec  40  grammes  d'eau,  même  à 
la  température  de  5*,  on  n'obtient  qu'un  mucilage.  L'auteur  n*a 
pas  réussi  à  enlever  à  la  lichéninè  la  faculté  de  se  prendre  en 
gelée  après  une  longue  ébullition,  contrairement  à  ce  que  Ber- 
zélius  a  avancé.  1  gramme  de  lichéninè  a  été  scellé  dans  un 
tube  de  verre  avec  10  grammes  d'eau,  et  le  tube  maintenu 
dans  l'eau  bouillante  pendant  quatre  semaines;  l'ébullition 
était  chaque  jour  soutenue  pendant  dix  à  douze  heures;  au 
bout  de  ce  temps,  le  liquide  s'est  pris  en  gelée  par  le  refroidis- 
sement. L*alcool  n'a  pas  enlevé  de  sucre  à  cette  gelée.  Plusieurs 
expériences  conGrment  ces  résultats. 

La  solution  de  la  substance  bleuie  par  l'iode,  longtemps 
exposée  à  l'air,  ne  cesse  pas  de  bleuir  par  l'iode,  et  ne  donne 
pas  la  réaction  des  matières  sucrées.  Soumise  pendant  quatre 
semaines  à  la  température  d'un  auioclave,  la  solution  de  ma- 
tière bleuie  par  l'iode  prend  une  teinte  brune,  et  se  colore  en- 
core en  violet  par  l'iode.  L'alcool  lui  enlève  une  matière  qui 
réagit  sur  la  liqueur  de  Fehling  comme  du  sucre. 

La  diastase,  la  salive  et  le  suc  pancréatique  ne  transforment 
en  sucre  ni  la  lichéninè^  ni  la  substance  bleuie  par  l'iode. 
L'acide  sulfurique,  et  mieux  encore  l'acide  chlorhydrique, 
étendus  de  vingt-cinq  fois  leur  volume  d'eau^  la  convertissent 
en  sucre. 

L'acide  acétique  cristallisable  ne  fait  que  gonfler  la  lichéninè. 
sans  la  dissoudre.  La  substance  bleuie  par  l'iode  se  comporte 
de  la  même  manière. 

L'ammoniaque  dissout  un  peu  la  substance  bleuie  par  Viode 
sans  dissoudre  la  lichéninè. 

La  lichéninè  se  diaseut  rapidement  dans  le  réactif  Ae  SclmiM- 
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xer  et  dans  le  chlorure  de  zinc,  tandis  que  la  substance  Meuic 
par  Tiode  y  est  insoluble. 

Le  perchlorure  de  fer  ne  les  précipite  pas;  la  solution  de 
borax  ne  les  épaissit  pas;  l'arabine,  au  contraire,  se  gonfle 
dans  la  solution  de  borate  de  soude. 


Sur  le  coton- poadre;  par  M.  Bleerrooe  (1). — Quand  on 
imprègne  le  coton-poudre  de  sulfure  de  carbone,  d'étber,  de 
benzine  ou  d'alcool  absolu  et  que  Ton  y  met  le  feu,  le  liquide 
brûle  tandis  que  le  coton-poudre  reste  presque  intact;  son 
volume  diminue  et  peu  à  peu  il  ressemble  à  uue  masse  de  neige 
fondante.  Le  coton -poudre  semble  protégé  contre  l'inflamma- 
tion par  une  enveloppe  de  vapeurs  combustibles.  Aussi  a-t-on 
pro|X>sé  d'assurer  la  conservation  du  coton-poudre  en  Timpré- 
gnant  de  l'un  de  ces  liquides;  mais  leur  facile  inflammation 
rend  ce  moyen  dangereux.  Le  professeur  Bôttger  a  proposé  de 
le  conserver  sous  l'eau;  la  dessiccation  du  coton-poudre  est 
lente  et  toujours  péjri lieuse.  * 


8or  la  dlittllation  de  l'acide  acétique;  par  MM.  Hager, 
Fr.  MOHR  et  BughneR  (2).  —  Dans  la  3*  édition  de  son  Commen- 
taire sur  la  pharmacopée  prussienne ,  M  Fr.  Mohr  recommande, 
comme  préférable  aux  autres  procédés,  la  distillation  d'équi- 
valenls  égaux  d'acétate  de  soude  cristallisé  et  d'acide  sulfurique 
monohydraté,  ce  qui  correspond  à  12  parties  d'acétate  de 
soude  et  à  4  à  4  1/2  parties  d'acide  sulfurique.  On  obtient 
environ  45  pour  iOO  d'acide  acétique  anhydre  ou  50  pour  100 
d'acide  hydraté,  complètement  privé  d'acide  sulfureux  et  de 
produits  pyrogénés. 

Dans  son  Commentaire  sur  la  pharmacopée  germanique^ 
M.  Hager  prétend  qu*il  faut  employer  2  équivalents  d'acide 
sulfurique  pour  un  équivalent  d'acétate  alcalin,  comme  cela  se 
pratique  dans  la  fabrication  de  l'acide  azotique,  où  l'azotate 
alcalin  est  soumis  à  l'action  de  2  équivalents  d'acide  sulfu- 
rique. 

(t;  Neues  Repert.  fur  Pkarm.,  fév.  1878»  p.  183. 
(i)  Neues  Repert.  fur  Pharm.,  janv.  I8T8,  p.  28-35. 
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M.  Mobr  répond  qu'un  équivalent  d'acide  sulfurique  est 
suffisant  quand  il  s'agit  d'un  acide  très*yolatil  (acides  carbo- 
nique, sulfureux,  cyanbydrique,  formique,  acétique,  buty- 
hque,  valérianique,  etc.),  même  de  l'acide  chlorhydrique  qui 
est  bien  plus  énergique  que  les  précédents.  Afin  de  justifier  son 
opinion,  M.  Mobr  distille  12  parties  d'acétate  de  soude  (120  gr.) 
cristallisé  avec  4  p.  1/2  d'acide  sulfurique  anglais  (45  gr.), 
sans  faire  subir  à  ces  produits  ni  dessiccation,  ni  dilution  préa- 
bJbles.  L'opération  a  lieu  dans  un  matras  en  verre  placé  sur  un 
bain  de  sable;  elle  est  continuée  tant  qu'il  passe  une  goutte  de 
liquide  à  la  distillation.  La  masse  saline  qui  reste  dans  l'ap- 
pareil est  blanche  et  spongieuse.  Tout  calcul  fait,  le  poids  de 
l'acide  acétique  obtenu  représente  95,9  pour  100  du  poids  in-> 
diqué  par  la  tbéorie.  Le  résidu  de  la  cornue  se  dissout  entière* 
rement  et  donne  du  sulfate  de  soude  cristallisé.  La  perte  n'est 
donc  que  de  4,1  pour  100»  et  l'acide  acétique  obtenu  ne  déco- 
lore pas  uoe  goutte  de  permanganate  de  potasse,  preuve  qu'il  ne 
contient  ni  acide  sulfureux  ni  produits  pyrogénés.  Cette  opé- 
ration prouve  donc  que  l'acide  sulfurique,  dans  cette  propor- 
tion, donne  tout  l'acide  acétique  de  l'acétate,  et  non  pas  seule- 
■'  ment  la  moitié.  C'était  déjà  l'opinion  de  Berzélius. 

La  décomposition  de  l'acétate  de  so\ide  par  1  équivalent 
d'acide  sulfurique  est  même  complète  à  froid;  le  sulfate  de 
soude  se  dépose  cristallisé.  Mais  ce  procédé  exige  un  acide 
sulfurique  parfaitement  pur,  sans  arsenic  ni  plomb,  aussi  n'est-il 
pas  praticable  économiquement. 

M.  Bûchner  confirme  par  ses  expériences  les  idées  de  M.  Fr. 
Mobr.  Dans  une  opération,  il  a  obtenu  6'',111  d'acide  acétique 
sur  6'',264  indiqués  par  le  calcul,  et  l'action  de  Talcool  sur  le 
résidu  de  sulfate  neutre  de  soude  laissé  dans  la  cornue  n'y  a 
pas  révélé  la  présence  de  l'acétate  de  soude.  La  pharmacopée 
bavaroise  emploie  1  éq.  1/2  d'acide  sulfurique  pouï*  1  équiva- 
lent d'acétate;  le  résidu  de  la  cornue  est  une  bouillie.  En  em« 
ployant  2  équivalents  d'acide  acétique,  le  résidu  est  liquide  ; 
les  opérations  de  laboratoire  semblent  plus  faciles  avec  2  équi- 
valents d'acide  sulfurique,  mais  c'est  là  une  perte  d'acide 
qu'une  fabrication  en  grand  ne  peut  laisser  passer  inaperçue. 

C.  MéHU. 


—  IM  — 


I   «B^^B^^M 


REVUB  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PDBLIÉS  A  L'ÉTRANGSa. 


Rectifloatlon  de  qoelqncs  doniiées  r«lativ«0  à  la  tor- 
mation  dn  cbloroforma;  par  M.  Ag.  Belohoubbk  (l).  — 
On  admet  gëDéralement,  depuis  les  recherches  de  MM.  Dumas 
et  Péligot,  que  Talcool  uiéthylique  soumis  à  l'action  da  chlo- 
rure de  chaux  donne  du  chlorofonne  On  admet  également 
que  Tacide  acétique  est  dans  le  même  cas.  Or,  il  y  a  quelque 
temps,  M.  Lieben  a  montré  (2)  que  lorsqu'oo  cherche  à  pré- 
parer de  riodo.forioe  avec  de  Tacide  acétique  et  de  l'alcool  mé- 
thylique  purs^  en  faisant  agir  Tiode  sur  ces  corp*  tenus  en  so- 
lutions alcalines,  on  n'obtient  pas  trace  de  produit,  tandis 
que,  dans  les  mêmes  conditions,  Talcool  éthylique,  l'aldéhyde 
et  l'acétone  en  fournissent  facilement.  Ces  résultats  sont  en 
opposition  avec  les  faits  connus  antérieurement^  aussi  M.  Be» 
lohoubeck  a-t-il  cherché  à  savoir  si  la  production  du  chloro- 
forme, faite  autrefois  avec  de  l'alcool  uiéthylique  impur  alors 
qu'on  ne  savait  pas  le  purifier  complètement  et  qu'on 
l'employait  mélangé  d'acétone  et  de  divers  autres  produits,  ne 
serait  pas  due  précisément  aux  impuretés  que  nous  venons  de 
citer. 

Il  a  préparé,  en  passant  par  l'oxalate  de  méthyle  cristallisé, 
de  l'alcool  méthylique  aussi  pur  que  possible  et  a  constaté  qu'il 
ne  donnait  pas  sensiblement  d'iodoforme  lorsqu'on  le  traitait 
par  le  procédé  de  M.  Lieben  :  l'ayant  alors  employé  à  la  manière 
ordinaire,  il  n'a  pu  obtenir  trace  de  chloroforme.  Or,  en  opé- 
rant exactement  de  même  avec  de  l'alcool  ordinaire,  il  ob- 
tenait 31  p.  100  de  chloroforme.  Mais  il  y  a  plus,  en  répé- 
tant les  mêmes  opérations  sur  les  mêmes  quantités  et  dans 
les  mêmes  proportions,   avec  de  Tesprit  de  bois  purifié  par 


<li  >  Hip^— ^^  ■  ■■  É  ■«  1 1  il*      ^a**»»»— ^—i ^Mi*«*«»Jw* 


(t)  ÂmalenâH^Chemiè  und  Phanmcie,  t.  CLXV,  p.  349. 

(?)  Antiaéêttiiir  Chemie  wid  Pharmacie,  t.  suppl.  VII,  p.  218  et  S77 
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l'eau;  il  recueillait  29  p.  100  de  chloroforme,  c'est-à-dire 
presque  autant  qu'avec  l'alcool  éthylique.  D'ailleurs  cet  es- 
prit de  bois  donnait  également  de  l'iodoforme  (1). 

En  1859,  M.  Sclagdenhauffen  a  annoncé  (2)  que  certains 
éthersy  dans  la  liste  desquels  figure  l'oxalate  de  méthyle^  pro- 
duisent du  chlorforme  quand  on  les  traite  par  la  chaux  et  le 
chlorure  de  chaux.  L'auteur  a  été  amené»  par  les  faits  pré* 
cédents,  à  répéter  l'expérience  relative  à  l'oxalale  de  méthyle  : 
d'après  lui,  lorsqu'on  opère  avec  de  l'oxalate  de  méthyle  bien 
eristallisé  et  pur,  on  n'obtient  pas  trace  de  chloroforme. 

Oe  même  l'acide  acétique  et  les  acétates  ne  donnent  pas  de 
chloioforme  par  l'action  du  chlorure  de  chaux,  loi'squ'on  fait 
le  traitement  à  la  manière  ordinaire,  c'est-à-dire  en  présence  de 
Veau.  Mais  si  au  contraire  on  soumet  à  la  distillation  sèche  un 
mélange  d'acétate  de  chaux  et  d'hypochlorite,  du  chloroforme 
se  produit  par  l'intermédiaire  de  l'acétone  qui  prend  naissance 
dans  la  décomposition  du  chlorure  de  chaux  par  la  chaleur. 

Les  observations  de  M.  Belohoubek  font  disparaître  un  cer- 
tain nombre  de  faits  qui  étaient  à  peu  près  inexplicables. 


Mr  les  poljrmèrM  de  la  morphine  et  sur  leurs  déri- 

▼éi;  par  MM.  C.  R.  A.  Wrihgt  et  E.  L.  Mayer  (3).  —  Quand 
on  chauffe  peu  de  temps  un  mélange  de  chlorhydrate  de  mor- 
phine et  de  chlorure  de  zinc,  il  se  produit  un  chlorure  double 
dont  on  peut  retirer  la  morphine.  Mais  si  l'on  maintient  long- 
temps l'action  de  la  chaleur  il  se  forme,  suivant  la  concentra- 
tion des  liqueurs  et  la  durée  de  l'opération,  les  corps  suivants 
qui  sont  des  chlorhydrates  de  dérivés  polymériques  de  la  mor- 
phine : 


(1)  L'auteur  ne  dit  pas  s'il  s'est  assuré  que  l'esprit  de  bois  commercial 
employé  n'atalt  pas  été  additionné  frauduleusemeot  d'alcool  ordinaire^  ce 
Vii  est  asses  commun  aujourd'hui  et  ce  qui  d'ailleurs  expliquerait  plus  fa- 
cilement le  rendement  élevé  obtenu  que  le  poids  généralement  asses  faible 
d'acétone  que  renferme  l'esprit  de  bols  purifié. 

(t)  Voir  ce  recueil,  S*  série  t.  XXXVI,  p.  399. 

(3)  Berichte  der  dcutschen  chenv'schen  Gesellschaft^  t.  V,  p.  1 1(J9, 
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A  Apomorphlne  (tëtradimorphiM) Ci*<B«AxH)tS  4HC1. 

B  Une  baM  soluble  dans  l'éther,  à  chlorhy- 
drate Inctlatalllsable C«»HwCIAiW*,  MCI. 

C  Une  autre  base  Insoluble  dans  réther,  poly- 
mère de  Tapomorphine,  à  chlorhydrate 
IncrisUlliMble C^himaiW»»,  8HCI. 

D  Base  insoluble  dans  Télher,  à  chlorhydrate 

incristallisable CWH««CIAM**.  8HCL 

E  Un  isomère  de  l'apomorphine  on  peut-être 
de  l'apomorphine  impure. 

La^  morphine  traitée  à  chaud  par  l'acide  chlcarhydriqae 
donne  des  produits  variables  avec  la  dorée  et  les  conditions 
de  l'opération.  A  100*,  pendant  cinq  à  six  heures,  on  obtient  : 

F  C«HsHUAz*0»,  2HC1 dérlTé  du  chlorhydrate  de  morphin 

+  HCl. 
G  C*H*'ClAMi<^,  2HGI dériYé  du  chlorhydrate  de  morphhM 

+  HCl  -  HW. 
H  GMHMClUxW,  2HCI dérivé  du  chlorhydrate  de  morphine 

+  2HCI  — 2H*0*. 

La  première  action  paraît  être  une  fixation  d'acide  chloihy- 
drique,  puis  l'élimination  d'eau  s'effectue.  L'alcali  du  com- 
posé H  serait  un  homolc^ue  d'une  base  obtenue  par  Mat- 
thiessen  et  M.  Wright,  la  chloitx;odide. 

Nous  nous  bornerons  ici  à  ces  indications  sur  ce  travail,  sur 
lequel  nous  n'avons  encore  que  des  renseignements  fort  som- 
maires. Nous  y  reviendrons  plus  tard. 

£.   JUNGPLBISCH. 


U  Gérant  :  Gioaecs  MASSON. 


IMl  —  Piris.  ~  Imprimerie  Arnoos  d«  Ririère  «t  G*,  nu  Raeina.  26. 
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Recherches  micrographiques  et  chimiques,  sur  les  fibres  textiles 
de  quelques  Broméliacées;  par  M.  Schlesinger. 

Beaucoup  de  nouvelles  fibres  textiles  que  les  habitants  des 
tropiques  connaissaient,  et  dont  ils  se  servaient  depuis  long- 
temps, ont  été  dernièrement  importées  en  Europe;  mais  le 
discrédit  qui  s'y  attache  encore  généralement  empêche  leur 
popularité.  La  cause  de  cette  défaveur  se  trouve  dans  un  fré- 
quent commerce  de  mauvaise  matière  première.  Par  exern* 
pie,  sous  le  nom  de  iute,  ou  chanvre  de  Manille,  plante  de 
Chine,  etc.,  il  se  vend  une  masse  d'autres  fibres  qui  leur  sont 
infiniment  inférieures  en  qualité. 

Il  est  donc  important  de  savoir  reconnaître  la  plante  primi* 
tive,  et  pour  cela,  d-en  étudier  à  fond  la  structure^  étude  à 
laquelle  Schacht  (1),  Yétillard  (2),  Wiesner(3),  Schlesinger  (4) 
et  plusieurs  autres  se  sont  déjà  appliqués. 

J'ai  fait  la  remarque  (5)  que  beaucoup  de  Broméliacées,  à 
cause  des  fibres  de  leur  écorce  blanche,  fines  et  fortes  en 
même  temps,  s'approprient  très-bien  au  filage,  et  qu^une 
grande  partie  des  tissus  fins  et  transparents  venant  des  Indes 
est  tirée  des  Broméliacées.  Ce  fait  m'a  été  affirmé  par  des 
planteurs  s'occupant  spécialement  de  la  production  de  fibres 
textiles,  et  ils  ont  ajouté  que  beaucoup  de  personnes,  au  lieu  de 
s'attacher  aux  espèces  de  la  plante  primitive,  croient  à  tort 
que  plus  la  plante  est  petite,  plus  le  produit  devient  fin. 

Pour  montrer  la  différence  qui  existe  entre  deux  espèces 
d'une  même  famille,  nous  nous  occuperons  ici  des  deux  Bro- 


(1)  H.  Schacht.  Prufung^  der  im  Handel  vorkommenden  Gewebe,  Berlin^ 
1853.  .'  • 

(2)  Chevi*euK  Compte  rendu  des  séances  de  l'Académie  des  sciences,  ISTO^ 
p.  1116. 

(3)  Wiesuer.  Sitzungsberichie  der  kaii.  Académie  der  Wissenschafien; 
Wien,  Bd.  62,  II,  1870. 

(4)  B.  Schlesinger.  Microseopiscfie  Unlersuchungen  der  Gespinnstfasem. 
Zurich,  1873. 

(5)  L.  C,  p.  16. 

/Mm.  de  Pkmn.  et  de  CAIm.,  4«  wke,  t.  XVIH.  (Septembre  1873.)       il 
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mëliacéas  :  Billb^rgia  Leopoldi ,    ex   Macrochordion   tiacto- 
rium(l}. 

Le  Billb«iigia  Leopoldi  Ed.  M.  (Helecodea  Leopoldi  Lem.^ 
Bergia ianthinaHort« nonn.)  Billbergia  nuptialis  Hort. Mak.)esl 
décrit  par  Edouard  Morren  (2)  de  la  manière  suivante  :  Cette 
plante  crott  au  Brésil^  en  épiphyte,  sut  le  trono  de  gros  ar- 
bres. Set  yëritableB  tiges  ou  caudex  enlacent  fortement  leur 
support,  et  acquièrent  une  dureté  extraordinaire.  De  cette  sou- 
che s'ëlèrent  des  drageons  assex  rapprochés  des  rosaces  foliai- 
res. Les  feuilles  sont  peu  nombreuses  (7,  9,  10),  dressées, 
courbées  en  sabre,  du  moins  vers  le  sommet  ;  les  extérieures 
sont  relativement  courtes,  mais  les  moyennes  peuvent  attein- 
dre i  mètre,  et  même  le  dépasser^  sur  une  largeur  de  ô  à 
8  centimètres.  Sa  gaine  est  beaucoup  plus  ample  que  le  limbe, 
qui  est  linéaire,  canaliculé,  surtout  dans  sa  moitié  supérieure, 
acuminé  et  révoluté  au  sommet;  les  bords  sont  garnis  de  dents 
épineuses,  espacées  d'un  centimètre  entiron,  et  dirigées  en 
avant.  Le  feuillage  est  en  général  d'un  vert  foncé,  luisant  à  la 
face  supérieure,  zébi*é  de  blanc  à  la  face  inférieure  ;  en  outre^ 
il  est  souirent  maculé* 

Les  feuilles  possèdent  à  leur  faoe  inférieure  une  seule  go« 
lonne  de  faisceaux  de  fibres  libériennes  qui  sont  assex  forts  à 
la  base,  et  s*atnincissent  vers  le  sommet*  Leur  dimension 
moyenne  peut  facilement  se  mesurer  sur  une  coupure  trans- 
versale de  la  feuille;  en  la  faisant  à  la  base,  on  trouve  que  la 
dimension  s'élargit,  en  direction  radicale,  jusqu'à  4  millimè- 
tres. 

La  forme  des  fibres  de  l'écoroe,  coupées  transversalement,  se 
présente  polygonale,  et  si  l'agrandissement  est  asseï  fort,  on 
aperçoit  dans  chaque  cellule  une  cavité  très-visible. 

Pour  bien  étudier  la  structure  des  fibres  de  l'écorce^  il  faut, 
à  l'aide  de  Vaiguille  de  préparation,  les  isoler  des  faisceaux  de 
fibres  libériennes,  ce  qui  est  facile,  surtout  si  la  feuille  est 
encore  fraîche. 


(1)  M.  Rodenboorg,  Jardinier  en  obef  da  Jardin  botanique  de  LMge,  a  eu 

Tamabilité  de  me  foarnir  la  plants  primitive  et  aatbentique. 
(}}  Edouard  Morren.  La  Belgique  horticole,  1871,  p.  3. 
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La  forme  <le  ces  fibres  (voir  fig.  1)  est  simple  et  r^ulière  : 
les  parois  en  «ont  parallëles,  et  partout  Ae  la  même  épaisseur. 
Une  otr'aé,  qui  presque  toujonn  est  pins  petite  qae  le  demi- 
tllamètre  de  la  cellule,  ne  manque  jamafi.  Le  diamètre  des 
fibres  de  l'ëcoree  de  la  Billbergia  Leopoldi  est  petit,  tandis 
qne  leur  longueur  est  assez  considérable  :  voila  pourquoi  elle 
lirait  surtout  s'approprier  à  des  tiaeus  fias.  Le  dismètre 
est  entre  0  et  13  millimètres,  et  est  le  plus  souTenl  de  8  mil- 
linèlres. 

Outre  les  fibres  de  l'écorce,  on  troure  aussi  des  Yaisseaui, 
•t  det  Irach^,  dans  les  faisceaux  de  fibres  libérienne*  de 
cette  plante.  Mais  comme  sous  le  rapport  industriel,  ils  ne 
jouent  aucun  rAle,  puisqu'on  les  ëloigne  en  séparant  et  nct- 
lojant  la  fibre  régéule,  nous  nous  bornons  à  en  constater  la 
présence. 

Nous  passons  à  l'état  de  ce*  oellules  sous  les  réactions  chiml< 
ques,  état  si  caractéristique,  que  par  cela  seulement  on  pour' 
mit  an  besoin  distinguer  cette  plante  du  Lin  de  la  Nouvelle- 
Eélande  (Pbormium  tenax  Font.)  qui  lui  est  très^semUable^ 
tous  beaucoup  d'autres  rapports. 


Fig.  î. 

Quand  on  fait  agir  de  l'oxjde  cuivri que  ammoniacal,  fraî- 
chement préparé,  sur  tes  fibres  isolées  du  Billbei^ia  Leopoldi, 
oa  aperçoit  un  changement  curieux  (Voir  fig.  2).  Quelques- 
unes  des  fibres  s'enflent  et  se  tournent  autour  de  leur  axe,  en 
formant  des  boucles  et  des  nœuds;  d'autres  se  gonflent  d'une 
manière  ondulée  et,  sous  l'influence  prolongée  du  réactif, 
perdent  toutes  leurs  membranes  cellulaires  en  même  temps 
que  leui-e  membranes  internes  se  décomposent.  La  membrane 
externe  reste  seule  en  tuyau  bleuâtre,  qui  a  gardé  presque  en 
en  entier  la  forme  de  la  fibre  de  l'écorce. 

Une  solution  alcoolique  d'iode  diluée,  et  ensuite  une  goutte 
d'acide  sulfurique  très-dilué,  donnent  aux  fibres  une  teinte 
rouge  jaunâtre;  l'acide  sulfurique  concentré  les  décompose  lé- 
gèrement ;  l'acide  nitriqoe  les  teint  en  jaunâtre  [et  non  pas  en 
rouge  comme  le  lin  de  la  Nouvelle-Zélande). 

Une  solution  de  soude  caustique  isole  facilemeut  chacuiK 
des  fibres,  de  sorte  que  l'on  peut  en  fixer  la  longueur,  qui  est 
Considérable. 
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Noua  arrÎToni  toaintenaiit  à  la  seconde  plante  de  la  inèine 
famille,  Maeroehordion  tinetorium,  de  Vr.  (BUbergia  imctoria, 
Scli.,  Bromelia  tinctoria,  Mart.). 

Cbarles  Morren  (1)  nous  dit  qu'elle  est  originaire  du  Bi^l; 
elle  est  décrite  pai-  M.  Von  Martins  soui  le  nom  de  Bromelia 
tineloria,  parce  qu'au  Brésil  on  s'en  sevt  dans  les  teinturet. 

Les  feuilles  de  celte  plante  sont  très-nombreuses;  on  en 
compte  ordinairement  plus  de  vingt,  disposées  eu  Epi  raie,  de  la 
longueur  de  1  mètre  environ,  sur  une  laideur  de  8  à  10  centi- 
mètres, et  courbées  en  sabre  vers  le  sommet.  Les  bords  sont 
garnis  de  dents  fortes  et  épineuses. 


Fig.  S. 

Les  feuilles  se  compoEeut  principalement,  outre  des  tissus 
cellulaires,  d'une  grande  quantité  de  liber,  qui  fournit  la  ma- 
tière première  pour  l'industrie  textile.  En  faisant  une  section 
transversale  de  la  feuille,  on  voit  à  l'aide  du  microscope  que 
les  faisceaux  de  fibres  libériennes  se  composent  d'un  noyau  de 

(0  Anaaltt  de  la  Sociéli  rvi/ale  (Pagrieullure  et  de  botanique  de  Gond, 
vol.  Kl,  p.  U. 
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fibres  de  Técorce,  entouré  d'un  oerde  àê  Taiticaui)  uè^ 
grand,  relativement  à  la  quantité  des  fibrer.  Les  faisceaux 
des  fibres  libériennes  se  laissent  facilement  isoler  de  la  feniUe, 
mais  ce  n'est  qu'avec  peine  que  l'on  réussit  à  séparer  les  fibres 
de  l'écorce  des  vaisseaux  qui  les  entourent.  Il  en  résulte  que 
dans  les  fibres  déjà  préparées,  il  y  a  des  quantités  considéra» 
blés  de  tracbées,  vaisseaux,  etc.  (Y.  fig.  3) . 

Examinées  au  microscope,  on  remarque  un  grand  nombre 
de  bouts  bien  conservés,  ce  qui  fait  conclure  que  la  Imigueiir 
des  cellules  est  très- minime.  En  mesurant  celles-ci,  on  ne 
trouve  en  effet  en  moyenne  qu'un  peu  plus  de  Û",009,  et  au 
maximum  0",006.  Les  bouts  sont  plutôt  émoussés^  rarement 
pointus.  Quelquefois  ils  forment  une  bifurcation  :  à  côté  du 
bout  principal,  il  y  en  a  un  second,  dont  la  structure  est  in- 
complète. 

Gomme  les  fibres  de  l'écorce  n'ont  pas  des  parois  très- 
épaisses,  la  cavité  est  grande  et  occupe  quelquefois  le  demi- 
diamètre  de  la  cellule.  Celui-ci  est  irrégulier^  ce  qui  donne  à 
toute  la  fibre  une  forme  irrégulière. 

On  peut  s'en  faire  une  idée  exacte  en  indiquant  son  dia- 
mètre pris  le  long  d'une  fibi-e  à  des  intervalles  égaux.  Nous 
trouvons,  par  exemple,  sur  une  cellule  de  la  longueur  de 
0",003,  à  des  intervalles  de  O'",001  environ,  les  chiffres  sui- 
vants : 

Pointe 


0— 

0,005 

0,008 

0,009 

0,011 

0,011 

0,012 

0,013 

0,014 

0,0U 

0,014 

0,012 

0^011 

0,010 

0,009 

0,000 

0,009 

0,011 

0,011 

0,011 

0,009 

o.oos 

0,007 

0,005 

0  pointe. 

Nous  voyons^  par  les  ohifii'es  qui  précèdent,  que  U  longueur 
de  la  cellule,  depuis  l'un  de  ses  bouts  jusqu'au  maximum  de 
son  diamètre  (0",0i4),  comporte  O^OOl,  tandis  que  le  bout 
opposé  en  est  éloigné  de  0*,0015*  Nous  remarquerons  ensuite 
que  le  côté  le  plus  long  n'est  pas  construit  en  cône  régulier* 
mais  que  son  diamètre  varie  fortement,  qu'il  tombe  rapide- 
ment  de  Û'jOH  à  O^jOGG,  pour  remonter  ensuite  à  0"*, OU. 
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Cependant,  le  diamètre  au  maximum  de  la  plupart  de» 
fibres  de  Técorce  est  asees  généralement  de  O^^OH  environ, 

Voici  les  réactions  chimiques  des  fibres  du  JUacrochordian 
iinciarium^  que  nous  avons  observées  : 

L'oxyde  cuiviique  ammoniacal  amène  un  fort  gonflement 
de  la  fibre,  sans  du  reste  en  changer  la  forme;  l'acide  sulfuri- 
que  concenti'é  la  dissout  complètement;  Vacide  nitrique  la 
teint  en  jaune;  enfin,  avec  une  solution  de  soude  caustiquCi 
les  parois  s'enflent  fortement  et  la  cavité  se  réduit  à  une  petite 
ligne  étroite  qui  disparaît  même  quelquefois. 

On  comprend  l'utilité  des  recherches  de  cette  nature,  qui 
s'appliquent  à  reconoaitre  les  défauts  et  les  qualités  des  ma- 
tières textiles,  et  indiquent  non-seulement  les  moyens  de  les 
distinguer,  mais  qui  font  connaître  les  meilleures  espèces, 
qu'il  convient  de  cultiver^  au  plus  grand  avantage  de  l'agri- 
culture, de  l'industrie  et  de  la  richesse  nationale. 


aacsnsssnivacsaBaEoas 


Sur  le  proto^iodure  de  mercure  cristallisé;  par  M.  P.  YvoN. 

Ce  corps  peut  s'obtenir  en  chauffant,  au  bain  de  sable,  un 
ballon  contenant  du  mercure  et  de  l'iode  s  ce  dernier  est  ren*- 
fermé  dans  un  petit  tube  suspendu  au  centre  du  ballon.  Dans 
cette  disposition,  la  vapeur  mercurielle  étant  en  excès,  on 
obtient  des  cristaux  toujours  souillés  par  elle;  aussi  les  pre» 
mières  analyses  m'ont  donné  64,2^  64,3  pour  lÛO  demercurei 
au  lieu  de  61,16. 

Cet  excès  de  mercure  s'enlève  en  lavant  les  cristaux  avec  de 
l'acide  azotique  étendu;  l'analyse  m'a  alors  donné  les  nombres 
suivants  :  61,64,  61,76.  En  prolongeant  un  ceruin  temps 
l'action  de  l'acide  azotique,  ces  cristaux  sont  devenus  rouge 
orangé,  et  cela  sans  changer  de  composition. 

Le  procédé  qui  permet  d'obtenir  d'une  façon  régulière  le 
proto-iodure  de  mercure  cristallisé  consiste  à  cbaufier  au  bain 
de  sable,  en  raatras  scellés,  de  l'iode  et  du  mercure  en  propor- 
tions indiquées  par  les  équivalents.  La  température  ne  doit  pas 
dépasser  260''.  En  retirant  immédiatement  le  inatras  du  bain 
de  sable,  on  constate  que  sa  partie  supérieure  est  tapissée  de 
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cristaux  d'un  très-beau  rouge,  qui  deyiennent  jaunes  par  refroi- 
dissement. Les  cristaus  ainsi  obtenus  sont  bien  définis,  d'un 
jaune  ud  peu  orangé^  et  atteignent  un  volume  parfois  asseï 
considérable,  surtout  lorsqu'ils  se  réunissent  pour  former  des 
paillettes,  dont  quelques-unes  mesurent  15  à  18  millimètres  de 
longueur.  Les  plus  petites  de  ces  paillettes  sont  flexibles. 

Ces  cristaux,  directement  soumis  à  l'analyse,  m'ont  donnc^ 
les  nombres  suivants  : 

1"  Pour  le  mercare.  .......    61,28 

» .    61,21 

»  61,04 

Moyenne 61,17  p.  100.     Théorie,  61,10; 

2-  Pour  riode 89,«7 

»  38,48 

>  ...«...•        VQ,6l 

Moyenne 38,76  p.  100.     Théorie,  38,83. 

La  forme  cristalline  se  rattache  au  système  orthorhombique. 
M.  6.  Bouchardaty  qui  a  bien  voulu  Mb  examiner,  les  caracté' 
rise  ainsi  :  Combinaison  habituelle  des  faces  :  A,  /),  g;  faces 

secondaires,  b  et  e;  angle  0^6"^  =  97^,12  (environ);  angle 
ee  =  131%20  (environ). 

Examinés  à  la  lumière  monochromatique  du  sodium,  ces 
cristaux  paraissent  d'un  vert  clair  éclatant. 

Soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  le  proto-iodure  de  mercure 
cristallisé  devient  rouge.  Ce  changement  de  coloration  com- 
mence vers  70<»,  et  la  teinte  se  fonce  de  plus  en  plus.  A  220% 
ces  cristaux  sont  d'un  rouge  grenat  magnifique.  Par  refroidis- 
sement, ils  reprennent  leur  couleur  primitive.  11  est  curieux  de 
rapprocher  ce  phénomène  de  celui,  exactement  inverse,  pré- 
senté par  le  btiodure. 

Si  Ton  chauffe  avec  précaution  le  proto-iodure  cristallisé,  il 
se  sublime  entièrement  sans  décomposition  (cette  sublimation 
commence  vers  190*);  mais  à  220*  les  cristaux  se  ramollissent. 
Ils  fondent  à  290®,  en  un  liquide  noir  qui  entre  en  ébullition 
à  310\ 

Si,  au  contraire;  on  le  chauffe  brusquement,  il  se  décom- 
pose en  donnant  du  mercure  métallique  et  un  sublimé  d'un 
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jauiie  assez  clair.  On  pourrait  croire  que  ce  corps  est  un  iodure 
plus  ricLe  en  iode;  il  n'en  est  rien.  Je  donne  sous  toutes  ré- 
serves les  résultats  qui  suivent,  vu  la  difficulté  d'obtenir,  dans 
ces  conditions,  un  composé  pur. 

L'évaluation  directe  de  la  quantité  de  mercure  abandonnée 
par  la  sublimation  brusque  du  proto-iodure  peut  être  fixée 
à  8  pour  100  (ce  chiffre,  ainsi  que  les  suivants,  est  la  moyenne 
d'un  grand  nombre  de  sublimations;  toutes  ont  varié  dans 
une  limite  qui  ne  dépasse  pas  1,5  pour  100).  L'iodure  sublimé 
devrait  donc  renfermer  à  peu  près  6I9I6  —  8  ou  53^16  de  mer- 
cure; or  j'en  trouve  58.  Yoici,  du  reste,  sa  composition  en 

centièmes  : 

Mercure âS 

Iode 40 

Oxygène  (par  différence} 3 

100 
Le  sublimé  serait  donc  un  oxy-iodure  répondant  à  peu  près 
à  la  formule 

H#H)«r  =  6HgO,7HgI. 

La  théorïe  donne,  en  centièmes  : 

Mercare 58,11 

Iode 39,74 

Oxygène 2,14 

99,99 

Cet  oxy-iodure  est  d'un  beau  jaune  clair,  aussitôt  après  sa 
préparation^  et  en  paillettes  cristallines  brillantes;  mais,  assez 
rapidement  et  surtout  à  la  lumière,  il  devient  jaune  orangé  et^ 
à  la  longue,  rouge-brique.  Il  diminue  également  beaucoup  de 
volume,  les  paillettes  se  repliant  sur  elles-mêmes;  il  semble 
alors  pulvérulent. 

Ce  travail  a  été  fait  à  l'École  de  pharmacie,  au  laboratoire 
des  travaux  pratiques. 


Sur  le  dosage  des  sucres  par  la  méthode  Barreswil  ; 

par  M.  LoiSEAU. 

Dans   deux    notes  insérées  dans  ce  journal,  t.  XYIl,  p.  42, 
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€t  t»  XYII,  p.  9S,  M.  Feltz  a  fait  voir  que,  dans  les  condi- 
tions d'alcalinité  de  la  liqueur  cuprotar trique,  la  soude  agit 
sur  le  sucre  cristallisable.  Les  faits  dont  paile  M.  Felu 
avaient  appelé  notre  attention  dès  1869.  Nous  avons  même 
vivement  conseillé,  à  cette  époque,  à  diverses  pei-sonues,  de 
toujours  diluer  avec  de  Veau  les  liqueurs  cupropotassiqués 
destinées  à  doser  les  petites  quantités  de  sucre  incristallisable 
qui  existent- ordinairement  dans  les  produits  des  sucreries  indi« 
gènes  et  des  raffineries  de  Paris.  Nous  savons  que  nos  conseik 
ont  été  mis  à  profit^  notamment  dans  les  laboratoires  de  MM.  À. 
Sommier  et  C*,  et  de  MM.  Jeanti  et  Prévost. 

Depuis,  nous  avons  constaté  une  autre  cause  d'erreur,  non 
signalée^  que  la  soude  peut  apporter  dans  le  dosage  du  glucose 
par  la  méthode  Barreswil.  Cette  cause  d'erreur  est  due  à  ce 
que  la  soude  favorise  la  recoloration  en  bleu  de  la  liqueur 
cupropotassique  décolorée  sous  l'influence  d'une  quantité  suffi- 
sante de  sucre  incristallisable,  de  telle  sorte  qu'un  excès  de 
soude  pourra  faire  obtenir  des  résultats  trop  faibles^  quand  on 
dosera  le  glucose  par  la  méthode  Barreswil.  La  liqueur  cupro- 
potassique dont  nous  nous  sommes  servi  avait  été  préparée 
selon  les  indications  de  Fehling, 

La  solution  de  sucre  interverti  contenant  ce  corps  en  petite 
quantité  (1  gramme  par  litre),  il  nous  a  fallu,  pour  chaque 
expérience,  employer  un  faible  volume  de  liqueur  cupropo- 
tassique. Nous  en  avo.is  employé  2  centimètres  cubes  que  nous 
avons  dû  nécessairement  diluer  avant  de  les  soumettre  à  l'ébul- 
lition.  Afin  de  rendre  aussi  saisissantes  que  possible  les  pertur- 
bations que  la  soude  est  susceptible  d'apporter  dans  le  dosage 
du  glucose  par  la  méthode  Ban^eswil,  les  2  centimètres  cubes 
de  liqueur  cupropotassique  furent  dilués,  dans  chaque  expé- 
rience, avec  un  volume  constant^  soit  50  centimètres  cubes,  de 
dissolution  sodique.  On  a  fait  varier  la  densité  de  la  solution 
sodique  depuis  17"  Baume  jusqu'à  T  Baume;  la  pi-emière  solu- 
tion sodique  contenait  environ  IdO  grammes  de  soude  caustique 
par  litre. 

Pour  chaque  expérience,  on  portait  à  Tébullition,  dans  une 
capsule  de  porcelaine,  la  liqueur  cupropotassique  préalable- 
ment étendue  des  50  ct;ntimètres  cubes  de  solution  sodique; 
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puis  oa  ajoutait  goutta  à  goutte  la  wlation  de  lucre  interyeni, 
préalablement  introduite  dans  une  burette  graduée  en  dixièmes 
de  centimètre  cube.  Le  précipité  rouge  obtenu  dans  la  pre- 
mière expérience  se  décantait  mal;  par  suite,  il  était  très^diffi* 
elle  de  saisir  le  moment  précis  de  la  décoloration  complète  du 
liquide  bouillant. 

Dans  la  deuxième  expérience,  pour  diluer  les  2  centimètres 
cubes  de  la  liqueur  cupropotassique,  on  employa  une  solution 
sodique  ne  contenant  que  75  grammes  de  soude  caustique  par 
litre.  Pour  cette  expérience^  comme  pour  celles  où  Ton  employa 
moins  de  soude  caustique^  le  précipité  rouge  décantait  bien  et 
il  était  facile  de  saisir  le  moment  où  le  liquide  soumis  à  l'ébul- 
lition  avait  perdu  toute  sa  couleur  bleue. 

En  effectuant  ces  expériences»  pous  avons  pu  nous  assurer 
que,  pour  faire  disparaître  toute  la  couleur  bleue,  il  fallait 
employer  des  volumes  de  dissolutiou  de  sucre  interverti  d'au* 
tant  plus  grands  que  la  durée  de  Tetpérience  était  elle-méwe 
plus  grande.  C'est  ainsi  que,  dans  les  2  centimètres  cubes  de  la 
liqueur  cupropotassique  étendus  de  50  centimètres  cubes  de  la 
solution  sodique  contenant  75  grammes  de  soude  caustique  par 
litre,  nous  avons  pu  verser  lentement  40  centimètres  cubes  de 
solution  de  sucre  interverti  (contenant  1  gramme  de  sucre  par 
litre),  sans  faire  disparaître  toute  la  coloration  bleue,  alors 
même  que  19  centimètres  cubes  de  la  même  solution  de  sucre 
interverti,  versés  rapidement,  faisaient  disparaître  cette  couleur 
bleue.  Lorsqu'on  dilue  la  liqueur  cupropotassique  avec  de 
l'eau,  la  durée  de  l'expérience,  faite  dani  les  conditions  ordi*- 
naires,  n'a  qu'une  très*  faible  influence  sur  les  résultats  obtenus. 
Donc,  si  la  présence  de  la  soude  peut  exercer  une  action  incom* 
patible  avec  l'exactitude  que  l'on  se  propose  d'obtenir  au  m«iyen 
de  la  liqueur  Barreswil,  il  est  facile  de  neutraliser  en  grande 
partie  cette  action  nuisible  en  diluant  avec  de  l'eau  la  liqueur 
cupropotassique  destinée  au  dosage  des  petites  quantités  de 
glucose.  Ainsi  il  faut  éviter  la  présence  d'un  excès  de  base  alca* 
line  dans  les  solutions  cupropotassiques.  Nous  savons,  d'autre 
part,  que  la  présence  de  la  soude  est  un  élément  nécessaire  k  la 
constitution  de  cette  liqueur.  La  question  se  réduit  dès  lors  à 
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rechercher  dans  quelle  proportion  la  soude  caustique  doit  faire 
partie  de  la  liqueur  cupropotassique. 

Or  les  expériences  que  nous  avons  faites  nous  ont  permis  de 
constater  que,  s41  ne  faut  pas  exagérer  l'alcalinité  delà  liqueur 
cupropotassique,  il  ne  faut  pas  non  plus  diminuer  cette  alcali- 
nité outre  mesure  j  car,  si  un  excès  de  soude  favorise  la  reoo« 
loration  des  liqueurs  bleues  décolorées,  une  alcalinité  trop 
faible  ralentit  trop  la  décoloration  de  la  liqueur  cupropotas* 
sique  en  présence  du  glucose. 

Le  dosage  de  petites  quantités  de  glucose  avec  un  faible  vo- 
lume,  soit  2  centimètres  cubes  de  liqueur  cupropotassique 
étendus  de  50  centimètres  cubes  d'eau,  montre  également  qu'il 
est  préférable  de  neutraliser  comme  précédenunent  la  liqueur 
cupropotassique  qu'on  emploie. 

Pendant  que  les  liqueurs  cupropotassiques  se  décolorent  sous 
rinfluence  du  glucose^  il  se  produit  un  précipité  dont  la  coa« 
leur  varie  du  jaune  au  rouge  brique.  Il  était  intéressant  de 
voir  comment  ces  précipités  se  comportent  à  l'égard  des  solu- 
tions de  soude  caustique  et  des  solutions  de  tartrate  neutre  de 
potasse. 

Dans  ce  but,  nous  avons  préparé  une  certaine  quantité  des 
deux  précipités  jaune  et  rouge,  que  nous  avons  délayés  dans  un 
peu  d'eau;  puis  un  volume  constant  du  produit  délayé  fut 
successivement  soumis  à  Tébullition^  savoir  :  1*  avec  50  centi« 
mètres  cubes  d'eau  de  Seiue^  2*  avec  50  centimètres  cubes 
d'une  solution  sodique,  contenant  10  grammes  de  soude  caus- 
tique par  litre  (l'alcalinité  était  neutralisée  par  125  centimètres 
cubes  d'acide  sulfurique  titré  au  1/10]^  3«  avec  50  centimètres 
cubes  d'une  solution  sodique  à  80  grammes  de  soude  caustique 
par  litre;  4<*  avec  50  centimètres  cubes  d'une  solution  sodique 
à  160  grammes  de  soude  caustique  par  litre. 

Après  cinq  minutes  d'ébuUition,  les  divers  mélanges  furent 
laissés  au  contact  de  l'air  pendant  trois  heures.  Au  bout  de  ce 
temps  :  1"  l'eau  de  Seine  n'était  pas  colorée;  2**  la  solution  so- 
dique ne  contenant  que  10  grammes  de  soude  caustique  par 
litre  n'avait  pas  bleui  d'une  façon  sensible  ;  3^  mais  les  solu- 
tions sodiques  à  80  grammes  et  à  160  grammes  de  soude  caus- 
tique par  litre  avaient  fortement  bleui.  L'influence  de  la  soude 
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est  donc  maaileste;   le  carbonate  de   soude  agit  de  même. 

Nous  avons  terminé  ces  expériences  en  faisant  bouillir  pen- 
dant cinq  minutes  un  volume  de  chacun  des  deux  précipités 
rouge  et  jaune  avec  une  dissolution  de  tartrate  neutre  de  po- 
tasse contenant,  comme  la  liqueur  deFehling,  160  grammes  de 
ce  sel  par  litre. 

Après  trois  heures  de  repos,  la  solution  qui  contenait  le  pré- 
cipité i*ouge  n'était  pas  sensiblement  colorée  en  bleu,  tandis  que 
la  solution  qui  contenait  le  précipité  jaune  possédait  une  cou- 
leur bleue  très-visible. 

Des  divers  résultats  consignés  dans  cette  note^  il  résulte  que 
la  méthode  Barreswil,  appliquée  au  dosage  du  sucre  incristalli* 
sable,  peut  fournir  des  résultats  variables  avec  la  manière  dont 
on  l'applique;  il  résulte,  en  outre,  que  cette  méthode,  prati- 
quée avec  une  liqueur  peu  alcaline  (ayant  par  litre  une  alcali- 
nité qui,  pour  être  neutralisée,  n'exige  pas  plus  de  240  centi- 
mètres cubes  d'acide  sulfurique  titré  au  1/^^))  fournit  des 
résultats  assez  exacts  et  assez  rigoureux  pour  répondre  aux 
nécessités  des  transactions  commerciales.  Cette  méthode  peut 
même  s'appliquer  au  dosage  des  sucres  bruts,  et  fournir  des 
résultats  dont  l'exactitude  atteint,  si  elle  ne  dépasse,  celle  des 
essais  polarimétriques. 

Dans  une  prochaine  note  nous  indiquerons  pourquoi  la  solu- 
tion cupropotassique  doit  être  conservée  à  l'abri  de  l'acide 
carbonique  de  l'air^  et  quelle  est  la  composition  qu'il  faut 
adopter  de  préférence. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  Véthylacétylène  fonné  par  synthèse  et  sur  son  identité 
avec  le  crotonylène ;  \yar  M.  L,  Prunier. 

1.  L'éthylacétylène  est  un  carbure  d'hydrogène  formé  syn- 
ihétiquement  par  M.  Berlhelot,  qui  Ta  obtenu  en  faisant  agir 
directement  l'acétylène  sur  l'éthylène  à  la  température    du 
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rouge  sombre.  Les  deux  gaz  s'unissent  à  volumes  égaux  arec 
condensation  de  moitié  : 

C*H«    4-    C*H*    ==     C«H« 

Acétylène.     Éthylèoe.    Étbylaeétylèae. 

La  formation  de  ce  carbure  constitue  Tune  des  synthèses  pyro- 
gënëes  les  plus  simples  et  les  plus  élégantes. 

2.  Je  me  suis  demandé  si  Véthylaoétylène  était  identique 
avec  quelqu'un  des  carbures  de  même  formule  qui  ont  été  ob- 
tenus jusqu'à  présent,  notamment  avec  le  crotbnylène,  carbure 
que  M.  E.  Gaveotou,  qui  l'a  découvert,  a  tiré  du  bromure  de 
butylène  (dérivé  lui*méme  de  l'alcool  amylique)  en  enlevant  à 
ce  bramure  deux  équivalents  d'acide  bromhydrique. 

D'ailleurs  j'ai  observé  que  le  crotonylène  prend  naissance 
dans  la  réaction  delà  chaleur  rouge  sur  les  carbures  de  pétrole, 
et  j'ai  préparé^  par  ce  moyen,  des  quantités  considérables  de 
son  bromure  G'H'Br^,  qui,  dans  certaines  conditions,  peut 
cristalliser  directement  dans  les  flacons  à  brome.  C'est,  comme 
on  le  sait,  un  corps  doué  de  propriétés  extrêmement  caracté- 
ristiques. 

Au  sui*plus,  la  naissance  du  crotonylène  dans  cette  réaction 
et  dans  plusieui*s  autres  analogues  me  parait  pouvoir  être  rap- 
portée à  la  présence  simultanée  et  à  l'action  réciproque  de  l'é- 
thylène  et  de  l'acétylène  qu'on  y  rencontre  en  effet. 

3.  Pour  éclaircir  définitivement  ce  point,  j'ai  fait  passer  dans 
un  tube  de  porcelaine  chauffé  au  rouge  sombre  un  mélange 
gazeux,  à  volumes  à  peu  près  égaux,  4'&cétylène  et  d'éthylène  : 
les  deux  gaz  se  sont  combinés  conformément  à  la  réaction 
rappelée  plus  haut. 

tl  est  bon  d'avoir  sotn^  d'une  part,  de  maintenir  la  tempé- 
l'ature  sensiblement  au-dessous  du  rouge,  et  d'autre  part  de 
faire  passer  un  peu  rapidement  dans  le  tube  les  gaz  préalable- 
ment mélangés,  de  manière  à  ne  pas  prolonger  l'action  de  la 
chaleur. 

De  cette  façon,  l'éthylacétylène  prend  naissance  en  quantité 
assez  notable  pour  pouvoir  être  déjà  facilement  manifesté  avec 
8  à  10  litres  tout  au  plus  du  mélange  des  deux  gat,  c'est-â* 
dire  une  dizaine  de  grammes  de  matière. 
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A  cet  effet,  j'ai  dirigé  les  gaz  provenant  de  la  réaction  dans 
des  flacons  à  brotne  convenablement  disposés.  Les  liqueurs 
bromëes  ont  ensuite  été  réunies  et  abandonnées,  deux  jours 
environ,  en  contact  avec  un  léger  excès  de  brome  :  de  la  sorte, 
Téthylacétylène  passe  à  l'état  de  tétrabromure,  C'H^Br*. 

4.  Pour  l'isoler,  on  s'est  débarrassé  par  distillation  (jusque 
vers  130')  de  la  majeure  partie  du  bromure  d'éthylène^ 
puis  on  a  traité  le  résidu  par  l'alcool  concentré.  Il  suffit  en- 
suite de  chasser  l'excès  d'alcool  pour  avoir  une  cristallisation 
immédiate  de  tétrabromure  d'éthylacétylène. 

On  reprend  une  seconde  fois  par  l'alcool  ou  l'éther,  et  Pon 
obtient  alors  un  corps  volumineux,  nacré,  formé  par  des  ai- 
guilles ou  des  plaques  extrêmement  légères.  Il  fond  à  11 8'- 11 6% 
et  ne  peut  être  distillé  sans  se  décomposer. 

L'analyse  a  donné  les  résultats  suivants  : 

En  centièmes  : 

Expérience. 

Théorie.  ^l.  '"  II.  " 

C 12,84  L3,i               > 

H 1,60  1,C               >. 

Br.  .  . 65,56  »  85,3 

5*  La  composition  de  ce  bromure^  son  aspect  et  ses  propriétés 
physiques  très->caractéri  s  tiques,  son  point  de  fusion  en  particu- 
lier démontrent  qu'il  est  identique  avec  le  tétrabromure  de  cro- 
tonylène  décrit  par  M.  E.  Caventou. 

6.  Cette  réaction  synthétique  établit  la  constitution  du  cro- 
tonyiène^  qui  n'est  autre  que  l'éthylacétylène,  C*H'(C*H*).  Elle 
donne  lieu  à  des  rapprochements  plus  étendus. 

On  sait  que  l'aldéhyde  crotonique  et  l'acide  du  même  nom, 
C'H*0*,  ont  pu  être  obtenus  par  M.  Kekulé,  en  condensant 
ensemble  deux  molécules  d'aldéhyde  ordinaire. 

Ce  mode  de  formation  assigne  à  l'aldéhyde  et  à  l'acide  cro- 
tonique une  constitution  semblable  à  celle  de  l'éthylacétylène. 

Il  en  est  de  même  des  travaux  de  M.  Cahours  sur  l'acide 
crotonique^  et  de  M.  Franckland  sur  les  différents  isomères  de 
cet  acide. 

Les  formules  suivantes  peuvent  servir  à  indiquer  ces  rela- 
tions : 
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Éthylènc CW(H«) 

Aldéhyde C*H»(H«)0« 

Acide  acétique C*H«(H»)0* 

Éthylacëtylène   (  crotony  - 

lèoe) C*H«(CW) 

Aldéhyde  crotonlque. .  .  .  C*H«(C*H*)0« 

Acide  crotonique C*IP(C*H*;p* 

Il  est  probable  que  l'oa  pourra,  conformément  à  ces  formule^ 
transformer  Téthylacétylène  en  aldéhyde  crotonique,  par  les 
mêmes  procédés  d'oxydation  directe  qui  ont  permis  à  M.  Ber- 
thelot  de  changer  Téthylëne  libre  en  aldéhyde  ordinaire. 

En  somme^  dans  cette  reproduction  par  synthèse  du  crotony- 
lène^  on  rencontre  un  nouvel  exemple  de  la  concordance  des 
résultats  obtenus  parla  synthèse  pyrogénée,  avec  ceux  que  four- 
nissent les  méthodes  indirectes  qui  procèdent  à  basse  tempéra- 
ture. 

Ces  recherches  ont  été  faites  au  laboratoire  de  chimie  de 
l'École  de  pharmacie,  où  je  les  poursuis  actuellement,  ainsi  que 
la  formation  synthétique  du  propylacétylène  et  autres  carbures 
isomères  de  l'éthylacétylène. 


^ 


Sur  la  phénolcyanine ;  par  M.  T.  L.  Phipson. 

J'ai  l'honneur  de  faire  connaître  à  l'Académie  un  nouveau 
corps,  dérivé  du  phénol,  qui  me  paraît  doué  d'un  grand  inté- 
rêt, à  cause  des  analogies  qu'il  présente  avec  certaines  matiè- 
res colorantes  obtenues  des  lichens,  et  en  ce  qu'il  peut  jeter 
quelque  lumière  non-seulement  sur  la  constitution  de  ces  der- 
uièreSy  mais  peut-être  aussi  sur  celle  de  Tindigo. 

Ce  corps,  que  j'appelle  phénolcyanine ^  s'obtient  directement 
du  phénol,  en  dissolvant  ce  dernier  dans  l'alcool,  ajoutant  de 
l'ammoniaque  liquide  et  laissant  la  solution  dans  un  flacon 
partiellement  clos  pendant  quelques  semaines;  puis,  quinze 
jours  après ,  quand  la  liqueur  est  devenue  verdâtre ,  plus 
ou  moins  foncée,  on  lui  ajoute  deux  fois  son  volume  d'eau 
et  1/4  de  son  volume  d'ammoniaque  liquide,  et  Ton  aban- 
donne le  tout  pendant  six  semaines  environ.  Au  bout  de  ce 
temps,  le  liquide  est  devenu  d'un  très-beau  bleu,  très- foncé, 
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et  il  s'est  précipité  au  fond  du  vase  une  certaine  quantité  de 
pliénolcyanine.  Ce  qui  reste  en  dissolution  peut  être  recueilli 
en  jetant  dans  le  liquide  un  excès  de  sel  marin  ;  on  fait  passer 
le  tout  sur  un  filtre,  on  dissout  la  matière  dans  Talcool  chaud 
ou  dans  la  benzine,  d'où  on  l'obtient  par  Pévaporation. 

Ainsi  obtenue,  la  pliénolcyanine  se  présente  sous  forme  d'une 
matière  résineuse^  bleu  foncé,  paraissant  noire,  à  reflet  métal- 
lique cuivré  comme  l'indigo.  Elle  fond  aisément  et  se  volati- 
lise en  partie  en  vapeurs  pourprées;  le  reste  se  décompose  et 
laisse  un  charbon  poreux.  Elle  est  soluble  en  bleu  dans  l'al- 
cool, en  pourpre  dans  l'éther,  et  en  rouge  pourpre  dans  la 
benzine.  L'acide  sulfurique  concentré  la  dissout  aisément,  en 
vert  bleuâtre;  l'acide  chlorhydrique  a  peu  d'action  à  froid; 
l'acide  nitrique  la  décompose  et  forme  un  dérivé  nitré  fort 
différent  de  l'acide  pi  cri  que. 

La  phénolcyaninc  est  fort  peu  soluble  dans  l'eau  pure,  mais 
se  dissout  dans  l'alcool  aqueux  ammoniacal,  et,  une  fols 
qu'elle  est  dissoute,  ses  solutions  peuvent  être  étendues  d'eau. 
Ces  solutions  sont  bleu  de  ciel  foncé  à  la  lumière  du  jour, 
mais  rouges  de  vin  quand  ou  les  regarde  par  transmission  à  la 
lumière  d'une  flamme.  Les  acides  les  rougissent,  comme  la 
teinture  de  tournesol,  et  les  alcalis  ramènent  la  couleur  bleue. 

L'hydrogène  naissant  (le  zinc  en  solution  acide]  décolore 
complètement  les  solutions  de  phénolcyaninc  ;  mais  au  con- 
tact de  l'air  la  couleur  bleue  revient  peu  à  peu,  s'il  y  a  de  l'am- 
moniaque en  présence.  Un  mélange  de  sulfate  ferreux  et  de 
chaux  ne  décolore  pas  les  solutions  de  pliénolcyanine,  comme 
cela  a  lieu  pour  l'indigo;  de  sorte  que,  sous  ce  rapport^  ce 
corps  ressemble  plus  aux  dérivés  colorés  de  l'orcine  qu*à  ceux 
de  l'indigo  bleu. 

Mes  analyses  de  ce  nouveau  corps  n'ont  pas  été  très-satisfai- 
santes, vu  la  petite  quantité  que  j'en  ai  eue  jusqu'à  présenta  ma 
disposition;  je  crois  néanmoins  pouvoir  lui  assigner  la  for- 
mule 

C»H«iNO«,    ou  bien    Ci*HTNO*  =  C"H8N0*  +  2H0. 

L'orcéine^  comme  on  sait,  renferme  C**H^NO*,  et  l'indigo 
bleu  C*'H*NO*  :  il  est  donc  probable  que  l'on  parviendra  à  les 
former  l'un  et  l'autre  artificiellement  en  partant  de  la  phénol- 

Jawm,  de  Pham»  et  de  Ckàm-^  4«  séru,  t.  XYIII.  (Septembre  1873.)      i^ 
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tijanine.  La  léacdon  par  laquelle  ce  deniier  oorpt  e$i  formé 

l»àraltétrc 

Hi*H«0>  +  NH«  -f  0*  zsE  G»H*NO«  <f  4  HO, 

oabten 

5=  C*WNO*  +  ÎHO. 


Sur  te  dosage  de  Vacide  phospharique  dans  les  engrais^  copro- 
lites^  phosphates  fossiles,  etc.;  par  M.  Ch.  Mène. 

Dàbs  Uîie  note  insérée  aux  Comptes  rendus  du  26  mai 
M.  Joulié  parle  du  dosage  de  Tacide  phosphorique  solubk 
dans  le  citrate  d'ammoniaqu«  :  c'est  sur  ee  procédé  au  citrate 
d'ammoniaque  que  je  désirerais  appeler  Tattention  des  chi- 
mistes. 

Le  procédé  au  citrate  d'ammoniaque  consiste,  comme  je 
Tai  Vu  pratiquer  dans  certaines  expertises,  à  traiter  Tengrais 
par  un  acide  (chlorhydrique  ou  azotique)  étendu^  de  manière 
à  dissoudre  les  phosphates,  les  calcaires,  les  sels  alcalins,  etc., 
et  à  filtrer  pour  séparer  les  matières  insolubles  (argile^  sa- 
ble, etc.).  On  ajoute  à  la  liqueur  claire  de  l'ammoniaque^  qui 
forme  généralement  un  précipité  blanc  abondant  ;  on  verse  en 
suite  de  l'acide  citrique,  jusqu'à  redissolution  de  ce  précipité; 
les  quelques  particules  de  précipité  qui  ne  se  dissolvent  pas 
par  l'acide  citrique  sont  considérées  comme  de  l'argile  soluble, 
et  sont  filtrées.  A  la  liqueur  qui  passe,  on  ajoute  finalement  du 
sulfate  de  magnésie,  puis  de  nouveau  de  Tammoniaque,  et 
l'on  considère  le  précipitée  comme  du  phosphate  ammoniaco- 
magnésien,  que  l'on  filtre,  lave  et  calcine. 

Sans  vouloir  faire  ressortir  combien  cette  analyse  est  fautive, 
j'insisterai  spécialement^  d*une  part,  sur  la  solubilité  du  phos- 
phate ammoniaoo -magnésien  dans  un  sel  ammoniacal,  et,  de 
l'auti*e^  sur  la  précipitation  (par  l'ammoniaque  en  excès)  de 
toute  la  silice  gélatineuse,  que  Ton  dose  comme  étant  du  phos- 
phate ammûniaco-magnésien.  Pour  bien  se  convaincre  de  ce 
qoe  j'avance,  il  suffit  de  prendre  quelques  gouttes  de  silicate 
de  soude  étendues  d'eau;  on  y  verse  de  l'ammoniaque,  il  y  a 
piédpité  ;  l'acidt  citrique  le  redissout^  et  l'ammoniaque,  in- 
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troduite  de  nôateaii^  le  reprëcîpite.  L'alumiae^  dans  ces  con« 
ditions,  oe  se  reprécipite  pas. 

Si  Ton  veut  avoir  une  idée  de  Terreur  que  l'on  peut  coia- 
mettre,  je  citerai  les  résultats  d'une  expertise  où  un  phosphate 
dit  fossile  était  marqué  pour  contenir  70  p.  100  de  phosphate 
tribasique  de  chaux,  par  la  méthode  au  citrate  d'ammoniaque, 
et  qui,  par  le  procédé  au  bismuth  (méthode  Ghancel),  en  a  ac- 
cusé 1,5  p.  100.  J'oserais  même  aller  plus  loin,  et  sigoakr  un 
fait  déplorable  :  c'est  que,  sur  des  données  analytique»  pa* 
reilleSy  on  a  établi  des  extractions  de  calcaires,  de  coquilLBi, 
de  roches,  dites  phosphates  fossiles^  qui  ne  contiennent  p^int 
ou  qui  contiennent  très-peu  de  phosphates;  or,  tous  les  jours, 
ces  soi-disant  phosphates  sont  vendus  et  versés  dans  le  com- 
merce pour  l'agriculture. 

Je  ferai  la  même  observation  pour  la  méthode  à  l*ammonia^ 
que,  que  beaucoup  de  laboratoires  emploient  pour  doser  les 
phosphates.  Certainement  on  ne  peut  pas  blâmer  M.  Bobierre 
d'avoir  préconisé  ce  réactif  pour  doser  les  phosphates,  car  ce 
chimiste  l'appliquait  alors  à  l'analyse  du  noir  animal  et  des 
os;  or,  dans  ce  cas,  l'efreur  qui  pouvait  en  résulter  était  de 
1  à  0,5  p.  100  (ces  produits  ne  contenant  que  très-rarement  de 
l'argile  soluble,  etc.);  mais,  aujourd'hui  que  l'on  utilise Tam- 
moniaque  pour  analyser  le  phosphate  des  coprolites,  des  fos- 
siles, etc.,  on  doit  en  rejeter  l'emploi,  puisqu'il  donne  en 
même  temps  l'alumine^  l'oxyde  de  fer^  la  silice  soluble,  etc., 
et  que  l'erreur,  dans  ce  cas,  n'a  plus  de  limites.  C'est  ainsi  que 
la  différence  peut  être  du  tout  au  tout  pour  ces  matières,  et  que, 
dans  ce  cas,  Tacheteur  n'a  plus  de  garanties.  J'ajouterai  fina« 
lement  que  certains  marchands  de  phosphates  fossiles  le  savent 
si  bien,  qu'ils  vendent  au  dosage  du  phosphate  par  la  méthode 
d  l'ammoniaque;  or,  dans  ce  cas,  que  doit  faire  la  loi  ?  C'est  pour 
remédier  -à  cet  état  de  choses  que  j'ai  cru  devoir  faire  la  pré- 
sente communication  ;  je  la  terminerai  en  disant  que,  depuis 
dix  ans  environ,  je  me  suis  servi  du  procédé  Chancel  (au  bis- 
muth], et  que  jamais  je  n'ai  eu  d'erreur  sur  ce  point;  j'ajou- 
terai que,  au  laboratoire  de  M.  Barrai,  j'ai  toujours  vu  em- 
ployer cette   Qiême  méthode,  et  que  dès  lors  on  devrait  la 
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généraliser,  puisqu'elle  est  exemple  des  erreurs  en  trop  des  au- 
tres procédés. 


Sur  le  refroidissement  et  la  congélation  des  liquides  alcooliques 

et  des  vins;  par  M.  Melsens. 

I.  On  sera,  peut-être,  étonné  qu'on  puisse  trouver  excellente 
de  l'eau-de-vie  portée  à  20*"  et  même  à  30  ou  SS"*  au-dessous  de 
zéro;  le  produit  a  paru  pourtant  exquis  aux  dégustateurs,  et 
souvent  d'autant  plus  moelleux  qu'il  était  plus  froid. 

Lorsqu'on  refroidit  l'eau-de-vie  jusqu'à  —  30*  environ,  il 
faut  se  servir  de  petits  godets  en  bois  |X)ur  éviter  la  sensation 
du  verre  froid. 

Vers  30®  au-dessous  de  zéro,  les  liquides  alcooliques,  ren- 
fermant environ  la  moitié  de  leur  volume  ou  de  leur  poids 
d'alcool  obsolu,  deviennent  visqueux,  sirupeux  et  parfois 
opalins.  Ces  liquides  représentent  les  eaux-de-vie  de  consom- 
mation courante,  rhum  ou  cognac^  etc.,  dont  la  composition 
correspond  à  peu  près  à  la  formule  C'fl^O,  3H*0,  représentant 
54  p.  100  d'eau  et  répondant  au  maximum  de  contraction  des 
mélanges  d'eau  et  d'alcool. 

J'ai  fait  solidifier  les  eaux-de-vie  {cognac  ou  rhum),  d'abord 
vers  —  40  ou  —  60®;  si  on  les  prend  à  la  cuiller,  en  guise  de 
glace  ou  de  sorbet  glacé,  on  est  réellement  étonné  de  la  faible 
sensation  de  froid  produite  sur  les  organes. 

La  pâte  qui  fond  sur  la  langue  paraît  moins  froide  que  les 
glaces  ordinaires;  beaucoup  de  dégustateurs,  auxquels  on  a 
donné  du  cognac  ou  du  rhum  glacé,  ont  eu  de  la  peine  à 
admettre  qu'ils  avaient  sur  la  langue  des  glaces  qu'on  am'ait 
pu  leur  servir  dans  un  vase  en  mercure  congelé,  et  qu'ils 
supportaient,  sans  inconvénients,  le  contact  d'une  substance 
refroidie  par  l'évaporation  de  l'acide  carbonique  solide,  mé- 
langé ou  non  d'éthcr,  capable  de  produire  sur  la  peau  la  sea- 
saûon  et  Teffet  d'une  véritable  brûlure. 

Mon  savant  confrère,  M.  Donny  dé  Gand,  qui  a  répété  mes 
expériences,  m'écrit  :  Plus  de  cent  personnes  ont  goûté  ce  genre 


—  181  — 

de  glaces  nouvelleg^  et  toutes  les  ont  trouvées  agréables^  d  une 
température  comprise  entre  M  et  50*  au-dessous  de  zéro. 

n  faut  aller  jusqu'à  —  60*  pour  que  Ton  dise  :  c'est  froid; 
rarement  même  ai-je  entendu  dire  :  c*est  très-froid* 

La  température  la  plus  basse  que  j'aie  expérimentée  a  été  de 
—  74®.  Si  la  quantité  est  considérable,  cette  glace  produit  un 
effet  analogue  à  celui  d'une  cuillerée  de  soupe  un  peu  trop 
chaude.  Il  faut  absolument  se  servir  d'une  cuiller  en  bois; 
l'emploi  d'une  cuiller  en  métal  pourrait  occasionner  une  brû- 
lure. 

Cette  eau-de-vie  à  —71®,  déposée  sur  l'avant-bras  sec,  le 
cautérise  légèrement,  sans  cependant  le  brûler  comme  le  fait 
la  pâte  d'éther  et  d'acide  carbonique  solide.  On  ne  peut  s'em- 
pêcher de  comparer  ces  effets  aux  effets  de  caléfaction, 

II.  Dés  quantités  égales  de  vins  mousseux  et  non  mousseux 
étant  refroidies,  l'augmentation  apparente  de  volume  est  beau- 
coup plus  considérable  pour  les  vins  mousseux  que  pour  les 
Tins  ordinaires  rouges  ou  blancs.  Deux  échantillons  de  vin 
mousseux  m'ont  donné,  par  bouteille,  une  augmentation  de 
volume  d'environ  60  centimètres  cubes,  tandis  que  les  vins  de 
la  Côte-d'Or,  non  mousseux,  ne  m'ont  donné* qu'environ 
15  centimètres  cubes. 

La  moitié  et  même  les  deux  tiers  du  volume  des  vins  ordi- 
naires, renfermant  11  à  12,5  pour  100  d'alcool,  peut  être 
congelée.  La  partie  restée  liquide,  trouble  d'abord,  se  clarifie 
par  le  reposa  les  vins  qui  en  proviennent  se  conservent  mieux i 
ainsi  que  l'a  vu  M.  de  Yergnette-Lamotte,  que  les  vins  naturels; 
ils  sont  enrichis  en  alcool  et  en  matières  extractives;  leur  arôme 
s'exalte  comme  leur  couleur;  ils  perdent,  par  coagulation  et 
précipitation,  des  matières  albuminoïdes  et  des  sels  formant  un 
magma  plus  ou  moins  abondant^  etc- 

D'après  M.  Boussingault,  les  glaçons,  après  leur  fusion^  don- 
nent un  liquide  alcoolique,  et  y  par  conséquent^  ne  sont  pas, 
comme  on  le  croit  généralement ,  de  l'eau  congelée  à  peu  près 

pure. 
On  devait  donc  se  poser  la  questiou  suivante  : 
Peut-on  retirer  du  vin  de  l'eau  pure  par  la  congélation?  Je 

crois  avoir  résolu  ce  problème,  au  point  de  vue  pratique  et 
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indiutrielj  «n  me  plaçant  dans  de»  ciroonataiMSèt  un  pea  diffé- 
rentes de  celles  que  MM.  BoussiDgault  et  de  Yergnèttc* 
Lamolte  ont  choisies. 

Je  place  le  vîn  dans  un  niélangcf  réfrigéAiùt  ou  il  se  prend 
eo  niasse*  Cette  masse  semi-solîde,  colorée  en  jaune  pâle»  pour 
les  vins  blancs  |  en  rouge  plus  Ou  moins  foncé  pour  les  vins 
rouges^  est  un  lacis  de  glayods  d'eau  pUre  eniprisonnadt  du  vin 
lic|Uide  comme  une  neige  qui  serait  imprégnée  d'eau  colorée. 
Placée  dans  une  toile  métallique  éo  forme  de  panier  à  salade 
fixé  à  l'intérieur  d'un  vase  destiné  à  retenir  le  liquide,  la  partie 
solide  reste  appliquée  sur  là  toile  métallique.  Cette  expérience 
réulsit  mieux  au  moyen  d'une  petite  turbine  A  force  centri- 
fuge. 

Dans  ces  conditions,  j'ai  pu  recueillir  une  masse  de  glaçons 
presque  incoloresi  même  avec  le  vin  rouge;  le  liquide  provenant 
de  la  fuMon  de  cette  glace  était  sans  saveur^  ne  i^enfermait  paê 
ou  presque  pas  d'alcool  avec  un  peu  de  matière  organique 
solubU  dans  l'eau»  Cette  eau  devient  facilement  le  siège  d'une 
végétation  cryptogamique. 

Avec  deé  turbines  industrielles  on  obtiendrait  sûrement  de 
l'eau  pure  eu  presque  pure  et  du  vin  retenant  tout  l'alcool  et 
la  presque  totalité  des  résidus  solides  et  solubles  des  vins. 

A  l'aide  d'une  presse  à  vis^  et  en  opémnt  sur  deà  vins  naturels 
renfermant  10  à  12  p.  100  d'alcool,  j'ai  pu  en  retirer  des  gla-^ 
çons  s'élevant  de  16  A  S6  p.  100  en  poids  du  produit  mis  en 
expérience;  oeux«*oi  filtrés  et  pressés  ne  i*enfermaient  pas  d'alcool 
ou  n'en  renfermaient  que  très-peu;  ils  ne  laissaient  que  des 
traces  de  résidus  solides,  ne  s'élevant  parfois  qu'à  quelques 
millièmes  du  poids  du  liquide  évaporé;  ils  renfermaient  un  peu 
de  matière  organique  dégageant  l'odeur  de  pain  brûlé  par  la 
calci nation,  et  laissaient  une  très«petite  quantité  de  cendres 
alcalines. 

J'ai  retiré»  des  vins  blancs  et  rouges  de  Bourgogne»  au  delà 
de  40  p.  100  de  glaçons.  Le  vin,  enrichi  dans  le  rapport  de  12 
à  18»5  d'alcool  environ,  laissait,  après  la  filtration,  beaucoup 
plus  de  résidu  par  l'évaporatiott  au  bain^^marie. 

Avec  des  moyens  frigorifiques  convenables,  des  appareils 
mécaniqtteis  énergiques  et  un  travail  organi^  industriellement, 
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on  pourrait  donc  améliorer  les  rins  par  la  ooogélatiou,  en  leur 
enlevant  de  l'eau  pure  seulement. 

Quel  sera  le  caractère  des  vins  après  la  oongéladon  f  C'est  oe 
que  l'expérience  seule  peut  décider;  il  paraît  cependant  prouvé, 
d'après  les  expériences  de  M.  de  Tergnette-LamoUe^  qu*il  y 
aurait  un  grand  intérêt  à  opérer  la  congélation  sur  certains  crus 
de  Bourgogne^  qu'il  s'agirait  de  disposer  pour  l'exportation.  La 
congélation  peut,  dansbeancoup  de  cas,  remplacer  efficacement 
le  vinage,  pour  l'amélioration  des  vins,  et  elle  offre  une  grande 
ressource  dans  les  mauvaises  années. 

Beaucoup  de  vins  du  midi  de  la  France,  d'Espagne,^  de 
Portugal,  d'Italie  et  de  Hongrie  pourraient  être  congelés  au  lieu 
d'être  soumis  au  vinage.  Il  en  serait  de  même  des  vins  légers, 
de  consommation  ordinaire,  trop  faibles  pour  supporter  Fexpoiv 
tation. 

Les  producteurs  et  les  commerçants  possèdent  donc  aujour- 
d'hui deux  procédés  d'amélioration  et  de  conservation  laissant 
aux  vins  leurs  propriétés  naturelles.  Ces  procédés  peuvent  se 
compléter  ou  être  appliqués  isolément. 

La  congélation  conserve  les  vins  en  les  enrichissant;  le  chauf- 
fage les  met  à  l'abri  des  maladies.  La  congélation  et  le  chauf- 
fage se  succédant  offrent  donc  des  moyens  certains  pour  écarter 
les  chances  désastreuses  des  années  médiocres  ou  mauvaises  et 
pour  créer  à  la  France  un  commerce  d'exportation  plus 
régulier  et  plus  étendu. 


llouTdIlea  recherches  sur  reffliiTe  électriqruê;  par 

MM.  P.  et  Arn.  Thknard.  —  MM.  P.  et  Arn.  Thénard  ont 
continué  leurs  recherches  sur  l'effluve  électrique.  Dans  une 
première  expérience,  ils  ont  observé  de  nouveau  qu'un  mélangé 
d'azote  et  d'hydrogène  forme  de  l'ammoniaque  sous  l'influence 
de  l'effluve  électrique,  et  qu'en  substituant  de  l'eau  à  Pacide 
sulfurique,  l'absorption  marche  jusqu'à  son  terme  à  une 
vitessse  régulière  de  4  centimètres  cUbes  à  l'heure. 

La  décomposition  de  la  vapeur  d'eau  s'est  effectuée  dans  une 
autre  expérience,  à  raison  de  3  à  4  centimètres  cubês  de  gaz 
oxyhydrique  à  l'heure. 
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Les  auteurs  ont  combioé  Taxote  avec  Veau  sous  l'actioD  de 
VeffluTe  et  ont  produit  très -probablement  du  nitrite  d'anuno- 
niaque.  Ik  ont  reconnu  que  Teffluve  est  non-seulement  un 
moyen  d'opérer  la  synthèse  de  l'ammoniaque^  mais  aussi  d'en 
faire  l'analyse.  Ils  ont  tenté  la  décomposition  de  l'hydrogène 
phosphore  gazeux  et  ils  ont  constaté  qu'il  se  produit  tout  d'a- 
bord une  contraction  faible,  que  le  gaz  devient  spontanément 
inflammable,  qu'il  se  dépose  bientôt  après,  du  phosphore  solide, 
et  qu'alors  la  contraction  se  change  eu  dilatation. 

Si  l'on  fait  passer  l'effluve,  en  présence  de  l'acide  sulfurique, 
à  travers  un  mélange  de  1  volume  d'hydrogène  phosphore  et 
de  3  volumes  de  bicarbure  d'hydix>gène,  il  se  produit  aussitôt 
une  contraction  rapide  et,  en  prolongeant  l'expérience,  on  finit 
par  obtenir  le  sulfate  d'un  alcali  phosphore. 

MM.  Thénard  ont  effluve  du  bicarbure  d'hydrogène  seul^ 
et  immédiatement  ils  l'ont  vu  se  contracter  à  raison  de  près  de 
1  centimètre  cube  par  minute,  puis  bientôt  se  condenser  en  un 
liquide  incolore,  d'abord  assez  mobile,  mais  qui  devient  vis- 
queux et  légèrement  coloré  en  brun.  Ce  liquide,  qu'on  a  perdu 
par  suite  d'un  accident,  était  très-odorant^  insoluble  dans  l'eau 
et  très-soluble  dans  Téther. 

Le  monohydrate  de  méthylène  se  transforme  en  présence  de 
l'eau  en  gaz  des  marais^  en  hydrogène  pur,  en  un  acide  puis- 
sant très-soluble  dans  l'eau  et  en  un  corps  résineux  difierent 
,  des  corps  visqueux  fournis  par  le  bicarbure. 


8nr  la  coloration  et  le  yerdlMement  do  neottia  nldos- 
avii;  par  M.  Prillieux.  —  Presque  tous  les  végétaux  phané- 
rogames, qui  manquent  de  chlorophille,  sont  parasites;  une 
plante  de  la  famille  des  orchidées,  le  neottia  nidus-aviSy  fait 
à  la  règle  générale  une  très-singulière  exception.  Bien  que 
dépourvue  de  matière  verte  visible,  et  colorée  uniformément 
en  brun  jaune  dans  toutes  ses  parties,  elle  n'est  pas  parasite. 
M.  Wiesner  a  vu  cependant  des  échantillons  de  cette  orchi- 
dée, qu'il  mettait  dans  de  l'alcool  pour  les  conserver,  se  colorer 
en  vert,  puis  abandonner  à  la  liqueur  leur  couleur  verte;  il  en 
a  conclu  que  la  plante  brune  contient,  en  réalité,  de  la  chloro- 
phylle qui  joue  le  même  rôle  que  celle  des  plantes  vertes. 
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Quand  on  examine  au  microscope  un  pétale  de  fleur  de 
neotiia  nidus-avis,  on  voit  que  la  coloration  brune  est  due  à 
de  très-petits  corps  bruns,  ayant  la  forme  de  paillettes  cristal- 
lines, le  plus  souvent  triangulaires,  de  10  à  15  naillièmes  de 
millimètre  dans  leur  plus  grande  longueur*  Ces  corps  cristal- 
lins sont  de  nature  protéique  et  analogues  aux  cristalloïdes 
qui  ont  été  maintes  fois  observés  dans  les  graines.  Beaucoup  de 
corpsont  la  propriété,  en  agissant  énergiquement  sur  les  cellules 
qui  contiennent  ces  cristalloïdes^  non-seulement  de  déformer 
ces  derniers,  mais  encore  de  les  colorer  en  vert.  C'est  à  cette 
modiQcation  des  cristaux  bruns  qu'est  due,  suivant  M.  Pril- 
lieux^  l'apparition  de  la  couleur  verte  que  M.  Wiesner  a  obser- 
vée sur  les  plantes  plongées  dans  Talcoo).  L'alcool,  Téther,  la 
benzine,  les  acides,  les  alcalis  et  Teau  bouillante  ont  la  pro- 
priété de  faire  apparaître  la  couleur  verte  dans  le  neoiiia 
nidus-avis.  Lorsqu'on  place  la  plante  verdie  dans  un  liquide 
qui  dissout  la  chlorophylle^  celui-ci  se  colore  bientôt  en  vert 
et  Ton  y  peut  constater  les  propriétés  optiques  si  caractéris- 
tiques des  solutions  de  chlorophylle.  La  coloration  de  cette 
plante  est  donc  due  à  de  la  chlorophylle. 

Suivant  l'auteur^  la  chlorophylle  ne  préexiste  pas  dans  la 
plante;  il  pense  que  lorsque  les  cristalloïdes  verdissent,  c'est 
leur  substance  inéme  qui  se  transforme  en  chlorophylle. 

SUT  la  production  de  l'alcool  métbyliqne  dans  la 
diatillation  du  formiate  de  chaux;  par  MM.  Friedel  et 
SlLVA.  —  Les  auteurs  ont  annoncé,  avant  MM.  Lieben  et  Paterno, 
que  la  distillation  sèche  du  formiate  de  chaux  fournit  de 
l'alcool  méthylique  en  quantité  notable.  Ils  ont  distillé  le  for- 
miate sec  par  petites  portions  dans  une  cornue  en  verre,  qu'ils 
ont  placée  dans  une  sorte  de  bain  de  sable  formé  d'une  feuille 
de  clinquant  courbée  de  manière  à  envelopper  la  cornue;  l'in- 
tervalle compris  entre  le  clinquant  et  la  cornue  a  été  rempli 
de  sable  fin,  et  le  tout  chauffé  d'abord  doucement,  puis  plus 
fort,  jusqu'à  cessation  du  dégagement  gazeux.  £n  refroidissant 
bien  le  récipient,  on  y  recueille  une  petite  quantité  d'un  liquide 
aqueux,  dans  lequel  nage  un  peu  d'une  matière  huileuse  noire 
qui  n'a  pas  été  étudiée.  Le  liquide  aqueux  décanté,  filtré  et 
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additionné  d'une  petite  quantité  d'eau,  qui  avait  servi  à  laver 
le  produit  huileux,  a  été  desséché  à  l'aide  du  carbonate  de 
potasse.  Le  liquide  obtenu  brûlait  avec  une  flamme  peu  colorée, 
avait  Todeur  de  Tesprit  de  bois,  dissolvait  le  chlorure  dé  cal- 
cium, distillait  entre  60  et  70*  et  donnait  de  Tiodure  de  mé- 
thyle. 

Les  auteurs  pensent  qu'il  se  produit  en  même  temps  de 
l'aldëhyde  formique,  CH*0,  qui,  en  présence  de  l'hydrogène 
naissant,  se  transformerait  en  alcool  méthylique. 


Sar  le  térébène  ;  par  M.  Riban.  —  Suivant  M.  Riban,  le 
corps  connu  sous  le  nom  de  térébène,  que  l'on  obtient  en  trai« 
tant  l'essence  de  térébenthine  par  l'acide  sulfurique,  n'est  qu'un 
mélange  de  cymène  et  de  véritable  térébène.  II  a  préparé  le 
térébène  en  faisant  agir  1  partie  d'acide  sulfurique  concentré 
sur  20  parties  d'essence  bien  rectifiée  bouillant  de  156  à 
160*.  On  distille  jusqu'à  250*,  on  lave  le  liquide  à  la  soude 
caustique  et,  après  l'avoir  séclié,  on  le  soumet  à  plusieurs  trai- 
tements semblables. 

En  fractionnant  les  produits  on  obtient  :  i*  du  térébène 
bouillant  vers  156*;  2*  du  cymène  bouillant  de  174  à  176*; 
3<^  une  matière  camphrée  passant  vei*s  200*;  4*  du  colophèneet 
plusieurs  substances  supérieures  au  colophène. 

Le  térébène  pur,  C •!!*•,  est  un  liquide  incolore,  mobile, 
d'une  odeur  faible,  d'une  densité  de  0,877  à  0*.  Sa  densité  de 
vapeur  est  de  4,79.  Soumis  à  Faction  du  gaz  chiorhydrique 
sec,  il  se  prend  en  une  masse  cristalline  de  monochlorhydrate 
de  térébène  C*«H*«HC1. 

L'auteur  a  réalisé  la  transformation  directe  du  térébène  en 
cymène  en  distillant  à  plusieui^s  reprises  du  térébène  pur 
avec  1/20  de  son  poids  d'acide  sulfurique  concentré;  il  se  dé- 
gage de  l'acide  sulfureux  et  l'on  recueille  de  l'eau,  du  carbure 
inaltéré,  du  cymèlie  et  enfm  du  colophène.  L'équation  suivante 
rend  compte  de  cette  transformation  : 

C"H"  -h  SO*H«  =  CWH"  +  S0«  +  HK)  î 
elle  montre  que  l'oxygène  de  l'acide  sulfurique  brûle  l'hydro- 
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gène  dtt  tërébène  arec  formation  d*acide  sulfureux^  d'eau  et 
de  cyinène,  premier  terme  de  Fëchelle  de  cotiibuttion  du  tété* 
bène. 

Par  âet  fraciionnéments  convenables  M.  Hiban  a  isolé  le 
cymène  pur  bouillant  de  174  à  176».  Il  a  établi  son  identité  par 
la  combustion,  la  densité  de  vapeur  et  surtout  sa  conversion 
caractéristique  en  sulfocyménate  de  baryte  cristallisé  en  belles 
lames  nacrées. 

La  matière  camphrée  obtenue  par  des  sublimations  fraction- 
nées à  basse  température  sur  de  la  chaux^  possède  tous  les 
caractères  extérieurs  et  Todeur  du  camphre  des  laurinées.  Elle 
est  fusible  k  lôQ**;  on  sait  que  le  camphre  fond  à  175".  Celte 
matière  n'a  pas  été  analysée. 


8ar  une  glycérine  de  la  ftérie  arofliatlfuo;  par  M.  ORi- 
MAUX.  —  On  sait  que  la  glycérine  ordinaire  est  représentée  par 
la  formule  G«H«0»=C'H»(OH)».  On  comprend  qu'il  puisse 
exister  un  composé  de  même  fonction  reAfennant  C'H"0* 
=G'H^(G'H*),OH'  et  représentant  une  molécule  de  glycérine 
dans  laquelle  un  atome  d'hydrogène  du  groupe  G'U*  est  rem-> 
placé  par  le  groupe  phényle  G^H'.  G'est  cet  alcool  triatomique 
que  M.  Grimaux  s'est  proposé  d'obtenir.  On  y  arrive  en  prenant 
pour  point  de  départ  l'alcool  cinnamiqueou  styroneC*H'*0. 

M*  Grimaux  donne  au  nouveau  produit  le  nom  de  phinyU 
glycérine  ou  le  nom  plus  court  de  stycérine  qui  rappelle  à  la 
fois  son  origine  de  la  styrone  et  sa  fonction  de  glycérine. 

Stycérine  dibromhydrique  C*H*,  Br"OH.  —  Elle  se  produit  par 
l'action  directe  du  brome  dur  la  styrone;  on  dissout  celle-ci 
dans  le  chloroforme  et  l'on  y  ajoute^  goutte  à  goutte,  du  brome 
dilué  lui-même  dans  le  chloroforme.  Lorsque  le  liquide  a  pris 
une  coloration  jaune  ambré,  on  l'abandonne  à  Tévaporation 
spontanée.  Il  se  forme  après  vingt-quatre  à  quarante-huit 
heures  une  madse  cristalline  que  Ton  purifie  par  compression  et 
par  crifttalUsatioii  dans  l'éther. 

La  stycérine  dibromhydrique  se  présente  sous  l'aspect  de  la« 
melles  incolores,  larges,  brillantes,  fusibles  à  74*,  insolubles 
dans  l'eau,  solubles  dans  l'alcool  et  dans  l'éther. 
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M.  Griinaux  a  obieau  également  la  stycérine  aeitodibrom- 
hydrique,  C'H*,  Br*,  C'H'O,  la  stycérine  iribromhydrique^ 
C»H«Br»,  la  stycérine  chlorodibromhydrique,  C»H*Br»Cl. 

La  stycérine  ou  phénolglycérine  C*H'(OH)',  se  présente  sous 
Taspect  d'une  masse  gommeuse  d'un  jaune  clair,  ayant  l'aspect 
de  la  térébenthine;  très-soluble  dans  l'eau  et  l'alcool,  à  peine 
soluble  dans  l'éther;  sa  saveur  est  amère.  Distillée  avec  de 
l'acide  formique,  elle  fournit,  comme  la  glycérine  ordinaire,  de 
l'eau  et  de  Tacide  carbonique. 

On  obtient  la  stycérine,  en  chauffant  la  stycérine  dibromhy- 
drique  avec  trente  fois  son  poids  d'eau  pendant  douze  heures  à 
150-160<^,*  la  presque  totalité  du  brome  est  mise  en  liberté  à 
l'état  d'acide  bromhydrique.  En  opérant  seulement  à  100*  et 
en  vases  ouverts,  pendant  vingt-quatre  heures,  on  saponifie 
complètement  la  dibromhydrine,  et  l'on  obtient  une  moins 
forte  proportion  de  produits  insolubles. 


sur  on  nonyal  Ifomère  de  l'adde  yalérianlqne;  par 

MM.  Friedel  et  Silva.  —  Les  auteurs  ont  annoncé  dans  une 

communication  précédente  que  Y  alcool  pinacolique^  dérivé  de 

la  pinacoline  par  hydrogénation  régénère   la  pinacoline  en 

s'oxydant.  Celle-ci  oxydée  à  l'aide  du  bichromate  de  potasse 

et   de  l'acide  sulfurique,  fournit  un   acide  isomérique  avec 

l'acide  valérianique  qu'ils  désignent  sous  le  nom  d'acide  piva- 

ligue  pour  rappeler  à  la  fois  son  origine  et  l'isomérie  qu'il  pié- 

sente  avec  l'acide  valérianique. 

Lorsqu'on  traite  à  une  douce  chaleur  la  pinacoline  par  un 

mélange  d'acide  sulfurique,  d'eau  et  de  bichromate  de  potasse 
et  qu'on  soumet  le  produit  de  la  réaction  à  la  distillation,  il 
passe  un  peu  d'eau,  un  liquide  huileux,  ayant  une  légère  odeur 
butyrique  ou  valérianique,  qui  se  concrète  souvent  par  le  re- 
froidissement. On  sature  parle  carbonate  de  soude,  qui  dissout 
avec  effervescence  le  liquide  huileux.  On  évapore  à  sec,  on  re- 
prend par  l'alcool  à  95**  pour  séparer  le  carbonate  de  soude  en 
excès,  et  par  évaporation  de  la  solution  alcoolique,  on  obtient 
le  sel  de  soude  du  nouvel  acide,  sous  la  forme  de  lames  cris- 
tallines faiblement  nacrées. 
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Ce  sel  de  soude^  dissous  dans  un  peu  d'eau,  décomposé  par 
l'acide  sulfurique  et  distillé,  fournit  l'acide  à  l'état  de  pureté. 
Les  parties  huileuses  sont  mises  en  contact  avec  du  chlorure  de 
calcium  fondu  puis  distillées  à  163".  L'acide  ainsi  obtenu  cris- 
tallise de  27  à  30^ 

L'acide  est  soluble  dans  46  fois  son  poids  d'eau  à  la  tempé- 
rature de  20". 

Le  sel  de  soude  cristallisé  dans  Teau  renferme  C'H*0*Na  4- 
2H'0.  Il  perd  toute  son  eau. dans  l'air  sec.  Le  pivalate  de  po- 
tasse est  déliquescent.  Ce  sel  est  facilement  décomposable  par 
l'acide  acétique  avec  mise  en  liberté  d'acide  pivalique. 

Le  sel  de  cuivre  est  presque  insoluble  dans  l'eau.  Il  cristal- 
lise dans  Talcool  en  jolis  prismes  d'un  vert  bleuâtre.  Lorsqu'on 
le  chaufle  doucement,  il  se  décompose,  en  émettant  une  fumée 
blanche  qui  se  réunit  au-dessus  de  l'essai  eu  une  masse  coton- 
neuse très-légère  de  fibres  non  cristallines,  semblant  avoir  été 
passées  à  la  filière. 

Le  sel  de  baryte  obtenu  en  saturant  l'acide  par  Thydrate  de 
baryte  est  fort  soluble  dans  l'eau  et  cristallise  en  aiguilles 
soyeuses  renfermant  (C»HW)»Ba-l-6H*0. 

£n  faisant  agir  l'iodure  d'éthyle  à  140*  sur  la  pivalate  de 
soude,  on  obtient  le  pivalate  d'éthyle;  c'est  un  liquide  lim- 
pide^ d'une  odeur  très-agréable,  bouillant  à  118",ô  et  renfer- 
mant C»H*0*,C*fl».  Sa  densité  est  de  0,877  à  zéro. 


Recherches  expérimentales  sar  Taction  da  gax  prot- 
ojcyde  d*asote;  par  MM.  Jolyet  et  Blanche.  —  Dans  une 
première  série  d'expériences,  les  auteurs  ont  recherché  si  des 
graines  pourraient  germer  dans  une  atmosphère  de  protoxyde 
d'azote.  Ils  ont  placé,  sous  des  cloches  contenant  du  gaz  chi- 
miquement pur,  des  graines  d'orge  et  de  cresson,  sur  du  papier 
à  filtre  humide.  Après  neuf  jours  dans  un  cas  et  quinze  jours 
dans  un  autre,  les  graines  n'offraient  aucune  trace  de  germina- 
tion, tandis  que  d'autres  semis  d'orge  et  de  cresson  dans  l'air 
atmosphérique  entraient  en  pleine  germination  du  deuxième 
au  troisième  jour. 

Les  graines  placées  dans  le  protoxyde  d'azoïe  germaient  à 
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leur  tour,  si  Toa  faisait  passer  sous  l€S  cloches  quelques  cea- 
tièmes  d'oxygène. 

Les  oiseaux  meurent  en  trente  secondes  dans  ce  gas;  les  la- 
pins, les  chiens  en  trois  à  quatre  minutes  et  demie.  Le  sang  est 
noir;  les  animaux  sont  asphyxies. 

D'autres  expériences  montrent  que  le  gaz  protoxyde  d*azote 
n'est  pas  un  agent  anesthésique  véritable  et  qu'il  ne  produit 
rinsensibilité  qu'en  amenant  l'asphyxie.  Lesang  peut  dissoudre 
de  30  à  38  p.  100  de  protoxyde  d'azote,  lorsqu'on  place  des 
chiens  dans  des  atmosphères  artitieielles  d'oxygène  et  de  prot- 
oxyde d'azote. 

Les  auteurs  concluent  donc  de  leurs  expériences  que  si  le 
protoxyde  d'azote  respiré  pur  produit,  à  un  certain  moment, 
Tanesthésic,  c'est  par  privation  d'oxygène  dans  le  sang,  c'est-A- 
dire  par  asphyxie.  P. 


ACADÉMIE  DE  MÉDECINE 


Discussion  sur  les  rapports  à  établir  etUre  la  médecine 
et  la  pharmacie  dans  Formée. 

L'Académie  a  été  invitée  par  M.  le  ministre  de  la  guerre  à 
donner  son  avis  sur  les  trois  questions  suivantes  : 

1«  La  pharmacie  militaire  doit-elle  être  fusionnée  avec  la 
médecine? 

2"  Doit-elle  être  subordonnée  à  la  médecine  ? 

3®  Ou  bien  faut-il  maintenir  le  système  actuel? 

Une  commission  composée  de  neuf  membres,  MM.  Depaul, 
Devergie,  Bussy,  Poggiale,  Gobley,  Larrey»  Legouest,  Gubler  et 
Broca,  a  été  chargée  d'examiner  ces  questions,  mais  MM.  Bussy, 
Poggiale  et  Gobley  ayant  donné  leur  démission^  c'est  au  nom 
de  la  commission  ainsi  réduite,  composée  de  six  médecins,  que 
M.  Broca  a  présenté,  le  8  juillet,  les  conclusions  suivantes  en 
l'éponse  à  la  lettre  du  ministre  de  la  guerre  : 

1<>  Le  système  de  la  fusion  de  la  médecine  et  de  la  phar- 
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macie  militaire  doit  être  rejeté  covame  prëjudiciable  aux  inié- 
rets  de  rarmëe. 

2<»  L'organisation  actuelle  du  service  de  santé  militaire  ne 
répond  pas  aux  besoins  et  aux  intérêts  de  Tarrnée.  Il  est  néces- 
saire que  ce  service  soit  placé  soua  la  direction  d'un  chef 
compétent  et  pris  dans  son  sein.  v 

3*  L'autonomie  du  service  de  santé  entraîne  comme  consé- 
quence logique  la  subordination  de  la  pharmacie  à  la  méde* 
cine  dans  Tarmée. 

Ce  rapport  a  donoé  lieu  à  une  discussion  ti'ès-impor tante  i 
laquelle  ont  pris  part  plusieurs  membres  de  rAcadémie.  Le 
comité  de  rédaction  a  décidé  de  publier  in  extenso  dans  les  nu- 
méros de  septembre^  octobre  et  novembi^,  avec  des  feuilles 
supplémentaires,  les  discours  de  têM.  Bussy,  Poggiale,  Boudet 
et  Dumas,  dans  Tordre  où  ils  ont  été  prononcés. 

DISCOURS  DB  M.   BiSST. 
(Séance  du  15  Juillet  1873.) 

Messieurs,  avant  d'examiner  les  questions  soumises  à  TAca-* 
demie  par  M.  le  ministre  de  la  guerre^  je  crois  nécessaire  de 
dégager  la  discussion  d'un  fait  personnel^  je  veux  parler  de  la 
démission  que  deux  de  mes  coliques  et  moi  avons  donnée 
comme  membres  de  la  Commission  à  laquelle  l'étude  de  Taf* 
faire  qui  nous  occupe  avait  été  renvoyée. 

Les  paroles  de  II.  le  rapporteur  semblent  appeler  quelques 
explication^  sur  ce  point;  je  m'empresse  de  les  donner.  Il  im- 
porte qu^il  n  existe  aucune  incertitude  sur  la  loyauté  de  nos 
intentions  et  de  nos  procédés  à  Tégaid  de  l'Académie  et  de  la 
Commission  dont  nous  étions  appelés  à  faire  partie. 

La  CommiBsîon  était  composée,  comme  l'a  dit  M.  le  rappor- 
teur^ de  9  membres,  savoir  :  3  ntédecins,  3  chirurgiens,  ce  qui 
fait  6  médecins,  et  3  pharmaciens.  C'est  à  une  Commission 
ainsi  composée  qu'on  soumet  la  question  de  savoir  si  la  phar- 
macie doit  être  subordonnée  à  la  médecine.  Je  n*élève  aucune 
récbimation  ni  sur  le  nombi*e  ni  sur  la  qualité  des  honorables 
membres  de  la  Commission  ;  mais  on  conviendra  que,  sans  être 
d'une  défiance  exagérée  et  sans  p^'éjuger  les  opinions  de  chacun 
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des  membres,  en  particulier,  il  était  permis  de  penser  que  les 
probabilités  n'étaient  pas  pour  une  conclusion  favorable  à  la 
pharmacie. 

Lorsque  ces  probabilités  se  sont  accrues  pour  nous  par  les 
progrès  de  la  discussion,  nous  avons  dû  nous  retirer,  mes  col- 
lègues et  moi,  pour  ne  pas  mettre  notre  signature  au  bas  d'un 
rapport  qui  pouvait  avoir  pour  conséquence  de  déposséder  la 
pharmacie  du  rang  qu'elle  occupe  dans  le  service  de  santé  mi- 
litaire et  de  la  faire  descendre  d'un  grade,  c'est-à-dire  de  lui 
infliger  une  dégradation^  partielle  il  est  vrai,  mais  qui  n'en 
serait  pas  moins  imméritée. 

La  simple  lecture  de  notre  lettre  aurait  suffi  pour  indiquer 
nos  motifs  et  justifier  le  parti  que  nous  avons  pris.  Nous  de- 
mandons qu'elle  soit  lue  et  annexée  au  rapport  qui  sera  adressé 
à  M.  le  ministre. 

Messieui-s,  l'honorable  rapporteur  de  la  Commission^  M.  Broca, 
dans  le  travail  très-remarquable  qu'il  a  lu  devant  l'Académie, 
a  singulièrement  agrandi  et  élevé  la  question  soumise  à  votre 
examen;  il  n'a  pas  cru  devoir  se  renfermer  dans  le  cadre  offert 
à  vos  délibérations,  il  vous  propose,  au  nom  de  la  Commis-, 
sion,  d'abandonner  l'organisation  actuelle  du  service  de  santé 
de  la  guerre  qui  fonctionne  depuis  1793  et  de  la  remplacer 
par  une  organisation  nouvelle  empruntée  à  la  Prusse. 

Je  ne  suivrai  pas  M.  le  rapporteur  sur  ce  terrain,  j'ai  trop 
peu  de  compétence  en  pareille  matière  pour  exprimer,  sur  une 
question  aussi  complexe  et  aussi  difficile,  une  opinion  de  quel- 
que valeur. 

Mon  honorable  collègue  et  auii,  M.  Poggiale,  pourra  traiter 
ce  sujet  avec  toute  l'autorité  qui  appartient  à  sou  savoir  et  à 
sa  longue  expérience  du  service  de  santé  militaire. 

Je  me  bornerai  à  examiner  la  subordination  de  la  pharma- 
cie à  la  médecine  dans  le  service  de  santé  militaire,  quelle  que 
soit  l'organisation  générale  de  ce  service. 

Je  n'ai,  pas  plus  que  l'honorable  rapporteur,  le  désir  de  ra- 
baisser le  débat  à  des  conditions  purement  personnelles,  ou  à 
des  préséances  de  profession,  je  voudrais  même  qu'il  fût  assez 
élevé  pour  que  ces  questions  secondaires  pussent  disparaître 
complètement;  mais  il  ne  faut  cependant  pas  fermer  volontai- 
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reinent  les  yeux  à  la  lumière,  il  faut  voir  les  faits  tels  qu'ils 
sont  et  repoadre  à  ce  qu'on  nous  demande.  Examinons  donc 
les  choses  telles  qu'elles  se  présentent,  sans  parti  pris,  sans  exa- 
gération, mais  en  toute  sincérité  et  avec  une  entièreJiberté 
d'appréciation. 

Qu'est-ce  donc  que  la  subordination  ?  que  doit-on  entendre 
par  cette  expression  dans  le  cas  spécial  qui  nous  occupe? 

La  lettre  de  M.  le  ministre  de  la  guerre  contient  à  ce  sujet 
quelques  développements  qui  nous  permettront,  en  remontant 
à  l'origine  de  l'affaire,  d'établir  le  sens  précis  qu'on  entend  lui 
donner  : 

«  Actuellement,  dit  M.  le  ministre,  le  corps  des  officiers  de 
a  santé  militaires  est  partagé  en  deux  sections,  médecins  et 
a  pharmaciens,  exerçant  chacune  parallèlement,  avec  un  re- 
«  crutement  et  une  hiérarchie  distincts,  deux  professions 
«  essentiellement  indépendantes  l'une  de  l'autre  et  dont  l'in- 
«  compatibilité  est  consacrée  par  la  loi,  car  nul  ne  peut  exer- 
«  cer  la  médecine  s'il  n'est  pourvu  du  diplôme  de  docteur^  et 
«  la  pharmacie  s'il  n'est  pourvu  du  diplôme  de  pharma- 
ff  cien. 

ff  Bien  que,  jusqu'à  ce  jour,  cette  indépendance  n'ait  ap- 
a  porté  aucune  entrave  au  fonctionnement  du  service  hospita- 
<  lier  dans  notre  armée,  j'ai  constaté  cependant  qu'elle  était, 
((  dans  certaines  régions  et  principalement  chez  les  médecins 
«  militaires,  l'objet  de  nombreuses  critiques;  en  effet,  les  mé- 
a  decins  militaires  appelés  à  traiter  nos  militaires  malades  ma- 
«  nifestent  une  tendance  déplus  en  plus  marquée  à  faire  acte 
a  de  supérieur  à  subordonné  envers  les  pharmaciens  chai'gés 
«  d'exécuter  leui*8  prescriptions  ;  en  outre  ils  voient  avec 
((  peine  les  pharmaciens  de  nos  hôpitaux  militaires  posséder 
«  une  hiérarchie  qui  leur  est  propre  et  acquérir,  dans  cette 
«  hiérarchie,  des  grades  identiques  aux  leurs;  pour  faire  dis- 
0  paraître  ce  qu'ils  appellent  une  anomalie  regrettable,  ils 
«  demandent  ou  la  suppression  des  pharmaciens  sous  le  nom 
«  de  fusion,  ou  leur  subordination  complète  à  la  médecine, 
c(  subordination  qui  devrait  entraîner,  selon  eux,  la  d^iiinu- 
tt  tion  d'un  degré  dans  la  hiérarchie  des  grades  attribués  aux 
u  pharmaciens  militaires^  etc.  » 

/rafn.  i€  Pkûrm.  et  â$  CMm.,  4"  siui,  t.  IVIU.  (Septembre  1873.)      i3 


Vollà^  «MMirieiMS,  la  Wrhable  causé  du  malaise  qui  toUr- 
melile  It  torps  de  sàtotë  militaire,  la  yéritablé  K^rigint  de& 
chtfegenieiitft  demaudés^  origine  qu'on  peut  regtettci*^  mais 
qu'il  éiait  indispensable  de  faire  connatth;. 

La  subordination  proposée  n'a  rien  de  commun,  ):*Dmme  on 
pèUI  lé  yc»^,  arée  la  subordination  qui  existe  dans  la  hiérar- 
chie nkiHthir«  en  gënétal  et  qu'invoque,  à  si  juste  titré,  M.  le 
rapporteur,  comme  étant  l'obligation  la  plus  indispensable  du 
service  talUtaii^.  \t\  le  snbordbntaé  de  là  veille  peni,  lorsque 
son  lieuve  élt  venue,  pa^9^  supérieur  à  son  tour,  le  siînple 
soldat  peut  parcourir  toute  l'échelle  des  grades  militaires,  il 
ttë  lui  Mt  piA  défendu  d'aspiher  au  grade  le  plus  élevé  qui 
est  te  'COUttHinëment  de  la  carrière  militaire  et  la  source  de 
tant  de  déVbttemehts. 

On  Ue  Voil^  dans  la  hiérarchie  militaire,  aucune  subordina- 
nation  diiomiue  à  homme,  de  service  à  service.  On  est  subor- 
dOUné  nu  grade,  mais  dans  le  oorpS  auquel  oh  appartient.  On 
Comprend  encore  que,  dahs  deux  hiérarchies  parallèles,  la 
dlreetit^n,  k  supériorité  appartienne  au  grade  le  plus  élevé, 
mais  le  mot  de  subordination  n'a  plus  d'application  lorsqu'il 
s*bgii  dltomnâes  de  science  ou  de  professions  distinctes.  Dn  ne 
peut  pas  subordonner  la  chimie  â  là  médecine  oU  réciproque- 
ment, à  Uftoîns  qu'on  ne  veuille  interpréter  la  stibordi nation 
dans  le  sènl  de  la  lettre  du  tninistre,  c'est-^à-dire  que  le  phar* 
ftiaeien  restera,  invariablentelît  et  dans  tt)us  tes  grades,  subor- 
donné HU  dtAAier  des  médet^ins  et  qu'il  n'atteindra  jamais  le 
{ffade  d'inâpèctéur  général,  ee  grade  étant  exclusivement  ré- 
lèrvé  k  un  fonctionnaire  privilégié  appartenant  à  un  service 
cbll&téràl.  Dans  ce  système  ni  Bayen,  ni  Parmentier,  ni  Serul- 
la^,  hi  Millun,  n'auraient  pu  prétendre  au  grade  d'inspectetir. 
Une  pareille  ôonséquence  me  parait  suffire  pour  juger  Tinno- 
Vàtioii  proposée^ 

M.  le  ministre  rappelle  avec  raison,  dans  sa  lettre  à  l'Aca- 
démie, <ttife  la  trtédecine  et  la  pharmacie  ne  peuvent  être  exer- 
oëes  simultanément  par  la  même  personne.  Ce  n'est  pas,  assu- 
rément, cfU'un  même  individu  ne  puisse  avoir  les  aptitudes 
nécessaires  pour  être  i  la  fois  médecin  et  pharmacien,  mais 
ces  aptitudes  seront  évidemment  mieux  utilisées  pour  le  ma- 
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lade  lofsi^'dles  seirOnt  cObcenfféM  «ùt  F«itie  Mille  éeé  deux 
prt>fessit>ds. 

Cest  uil  prii^eipé  généralemetit  admis  qUé  h  division  du 
travail  <et  l}ue  là  dirtittttion  de%  âttHlmtl^iiS  sont  les  cûtiditioiiS 
prètnlèrés  de  toute  bonhe  administration»  Ge  ptineipé  trouvé 
son  application  dans  le  cas  actuel.  Il  est  Vrai  pbnt  l^admlnis* 
tratiotl  hospitalière  iM>mme  po«r  TiiidjMtive  :  chaoum  restant 
dans  êà  qpéeialité^  s't»cèiipant  exdimTettiesC  des  «ravam  -et  dm 
loins  «pli  iuÂ  iâcomkmit,  les  tnaladet  nrolit  miei»  scHç^éa^ 

L'ingërat^ce  du  mëdecin  dans  le  tervioe  de  la  pli«rmMtc 
peut  n'éti«  'pèÊ  êâtis  inconvénient  pbUr  la  médecine  eU^oièue; 
en  sortant  de  sa  spécialité  professionnelle,  la  médecine  s'èapaM 
MériiallleBiefttÂ  oonun«tti«  des  «nremnl  ^ù  porteront  atteinte 
à  son  awlorité  et  à  sa  considération  ;  les  firoissemenU,  las  àH^ 
cultes  des  rapporte  fiet«»aiiels^  en  serofit  ttugateniéi^  st,  le  aer<- 
vice  des  malades  en  souffrira. 

La  «nbordination,  sous  quelque  forme  qu'on  la  produise,  de 
quelque  prétexte  qu'on  la  colore,  aurait  pour  conséquence 
inévitable  de  blesser  le  sentiment  d'égalité  si  cher  aux  hommes 
d'intelligence  et  de  cœur. 

Elle  détruira  toute  émulation  parmi  les  phannaciens  mili- 
taires^ et  vous  amoindrirez  notablement  ta  valeur  des  services 
qu'ils  rendent  à  l'armée. 

Ce  ne  sera  pas,  croyez-le  bien,  dans  Télite  dé  nos  Ecoles  que 
vous  opérerez  votre  recrutement;  vous  trouverez  des  sujets 
subordonnés,  soit,  mais  voUs  n^aurez  qUe  des  sujets  médiocres 
en  toutes  choses,  par  le  caractère  comme  t>ar  le  talent,  inca- 
pables de  perpétuer  les  bonnes  traditions  qui  existent  aujout- 
d'hui  dans  le  corps  des  pharmaciens  militaires. 

Il  ne  s'agit  pas  uniquement  pour  le  pharmacien  militaire  de 
veiller  à  la  bonne  préparation  des  médicaments^  à  leur  exacte 
distribution  dans  les  conditions  prescrites  par  les  règlements, 
d*as8urer  leur  conservation  et  leur  renouvellement  en  temps 
utile  ;  le  pharmacien  est  encore,  par  la  nature  de  ses  études, 
naturellement  appelé  à  éclairer  l'administration  de  la  guerre 
sur  beaucoup  de  questions  importantes^  sur  celles  particulière- 
ment qui  exigent  l'application  de  la  chitaiie  et  des  sciences  na- 
turelles en  général. 
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Tous  les  chimistes  counaissent  les  belles  recherches  dues  à 
un  de  nos  collègues^  phaimacien  militaire^  sur  la  valeur  nutri- 
tive des  principales  substances  alimentaires  qui  entrent  dans  la 
ration  du  soldat,  ses  mémoires  sur  les  eaux  potables  ;  je  pour- 
rais donner  une  longue  liste  des  travaux  scientifiques  dus  aux 
pharmaciens  militaires. 

Je  cite  au  hasard,  mais  combien  d'autres  sont  restés  ignorés 
du  public  et  de  ceux-là  mêmes  qui  sont  appelés  à  en  recueiUir 
le  bénéfice,  combien  de  questions  suivissent  à  rimproviste  pour 
une  troupe  en  campagne,  qu'il  est  nécessaire  de  résoudre 
d'urgence^  le  mieux  possible  avec  les  éléments  qu'on  a  sous  la 
main! 

C'est  dans  de  semblables  moments  qu'on  r^rette  les  hommes 
d'initiative  et  de  savoir  qu'on  aurait  éloignés  par  de  mesquines 
considérations  de  préséance  et  de  subordination. 

L'administration  de  la  guerre  commettrait  une  faute  im- 
mense en  amoindrissant  le  corps  des  pharmaciens  militaires, 
corps  aussi  modeste  qu'instruit  et  dévoué. 

n  m'est  permis  de  le  dire,  car,  sans  avoir  eu  l'honneur  de 
lui  appartenir,  j'ai  pu  être  au  courant  de  ses  plus  importants 
travaux  dans  les  sciences,  et  la  circonstance  actuelle  m'a  rendu, 
sans  l'avoir  recherché,  le  confident  du  découragement  et  des 
justes  plaintes  qu'a  fait  naître  parmi  ses  membres  le  projet  qui 
s'agite  aujourd'hui  devant  l'Académie. 

M.  le  rapporteur,  en  terminant,  parait  faire  un  reproche 
aux  pharmaciens  militaires  de  la  disposition  qu'il  leur  suppose 
à  se  rapprocher  de  l'intendance  militaire,  qu'il  considère 
comme  hostile  à  la  médecine  et  à  l'amélioration  du  service 
médical.  Il  ne  m'appartient  pas  d'exprimer  une  opinion  sur 
les  motifs  qui  peuvent  diviser  l'intendance  et  le  service  médi- 
cal, et  encore  moins  de  prendre  parti  contre  une  administra- 
tion qui,  n'étant  point  présente  à  nos  débats,  n'est  pas  admise 
à  se  défendre  elle-même,  mais  il  m'est  impossible  de  ne  pas 
réclamer  contre  la  singulière  alternative  dans  laquelle  on  pré- 
tend enfermer  les  pharmaciens  militaires. 

On  leur  dit  :  Joignez -vous  à  la  médecine,  dans  ce  cas  vous 
serez  subordonnés  et  descendus  d'un  grade,  sinon  vous  serez 


—  197  — 

soupçonnes  de  faire  cause  commune  avec  rioteodance,  l'ad- 
yersaire  de  la  médecine. 

C'est  bien  là,  si  je  ne  m'abuse,  la  yëritable  pensée  du  rap- 
port^  dépouillée,  il  est  vrai,  du  magnifique  langage  dont  elle 
était  revêtue. 

Les  pharmaciens  militaires  ne  peuvent  accepter  ni  Tune  ni 
l'autre  de  ces  deux  positions;  ils  ne  sont  systématiquement 
hostiles  ni  à  l'intendance  ni  au  corps  qui  demande  à  les  su- 
bordonner et  à  les  amoindrir  d'un  grade. 

Hs  ne  sont  animés  d'aucun  sentiment  de  rivalité  ridicule. 
Cette  imputation  ne  saurait  les  atteindre.  Si  nous  demandons 
en  ce  qui  les  concerne,  le  maintien  actuel,  c'est  d'abord  et  sur- 
tout dans  l'intérêt  de  nos  soldats  hospitalisés. 

Une  campagne  désastreuse  a  affaibli  notre  confiance  dans 
toutes  nos  institutions  militaires,  on  cherche  sur  qui  faire  re- 
tomber la  responsabilité  de  la  défaite  et,  suivant  les  habitudes 
héréditaires  de  notre  pays,  on  propose  de  changer  ce  qui  existe. 

On  propose  de  mutiler  une  institution  qui  compte  quatre- 
vingts  ans  d'existence  durant  la  période  la  plus  mémorable  et 
la  plus  tourmentée  de  notre  histoire  militaire,  institution  qui 
a  subi  si  glorieusement  les  épreuves  de  la  bonne  comme  de  la 
mauvaise  fortune .  On  propose  de  la  remplacer  par  une  insti- 
tution nouvelle  qui  a  pour  elle  d'avoir  fonctionné  dans  une 
armée  étrangère  pendant  une  campagne  exceptionnellement 
heureuse.  Je  n'ai  pas  l'espoir  de  connaître  quelle  sera  la  valeur 
pratique  de  la  nouvelle  organisation^  mais  dans  un  service 
comme  celui  dont  il  s'agit,  dans  lequel  la  science  tient  une  si 
grande  place,  j'aurai  toujours  plus  de  confiance  dans  la  valeur 
propre  des  hommes  que  dans  des  modifications  administratives. 
Évitons  les  distinctions  blessantes  sans  nécessité.  Cherchons  ce 
qui  rapproche,  ce  qui  élève  et  encourage.  Nous  aurons  fait 
plus  pour  le  bien  du  service  et  l'intérêt  de  nos  soldats  qu'en 
projetant  des  organisations  nouvelles  qui  ne  sont  pas  absolu- 
ment de  notre  compétence. 

C'est  pourquoi  me  bornant  strictement  aux  questions  posées 
par  M.  le  ministre,  je  réponds  : 

1*  Les  pharmaciens  militaires  doivent- ils  être  fusionnés  avec 
les  médecins?  Non. 


aux  médecins  ?  Non, 

3p  Bst41  plus  »VMiUgeuK  que  1^  fimm  restant  ânn»  l'état 
aolu^l?  Oui, 

DISCOURS  DE  M.   POGGIALE. 
(Séance  da  15  Jafllet  1879.) 

Je  demaonde  à  l' Académie  U  parmiAioQ  dt  lui  faire  eoa* 
naître,  avant  tout^  lea  motifa  qui  m'onl  déierminé  A  donner 
ma  démission  de  membre  de  la  oowmiseÎQif  ohargée  de  pré- 
parer un  préfet  de  réponse  à  la  lettre  de  M.  le  ministre  de  la 
guerre.  Cette  lettre  intéresse  au  plus  bâut  dfgré  la  pbarntacie 
militaire;  cependant  la  oommission  a  été  composée  de  six  iiié<» 
éecins,  dont  deux  médecins  miUtaîrea  )U0es  et  parties,  du  se- 
crétaire perpétuel  et  de  tixûs  membres  seulement  des  sections 
de  ehimie  et  de  pharmacie.  J'ajouterai  que  la  proposition  de 
M.  Boudet  tendant  à  former  cette  oommisaion  d'un  nombre 
égal  de  médecins  et  de  pharmaciens  a  été  rejetae,  qu'une 
autre  proposition  par  laquelle  je  demandais  l'adjonction  de 
de  M.  Fée,  pharmacien  principal  en  retraite,  a  été  également 
rejetée. 

Ces  raisons  et  la  certitude  de  ne  pouvoir  arriver  à  une  soIim 
tion  dégagée  de  toute  considération  étran^^re  à  l'intérêt  du 
senrioe  m'imposaient  donc  l'obligation  de  ne  pas  approuver, 
par  ma  signature,  les  propeeitions  que  vous  connaisses  et  qu'il 
nVlait  certes  pas  difficile  de  prévoir*  YoiU  les  faits  ;  je  ut  voiui 
y  ajouter  aucun  commentaire.  L'Académie,  le  nûnistre  de  la 
guerre  et  le  public  jugeront. 

Af .  le  ministre  de  la  guerre  vous  a  démaillé  d'examiner  i 

I*  Si  ta  pharmacie  militaire  doit  être  fusionnée  avec  la  mé^ 
deoine; 

d*  Si  i^ledoit  être  subordonnée  k  la  médecine; 

3*  Ou  bien  s'il  ne  serait  pas  préférable  et  plus  eonfornae  auii 
besoins  du  service  de  maintenir  le  système  actuel,  e'est-.à>dire 
Ff  ndépendanee  des  deux  professions. 

La  lettre  ministérielle  fait  remarquer  que  dans  le  système  de 
k  fusion,  la  garantie  morale  exigée  par  la  loi  disparaît,  et  qu'il 
aurait,  en  outre,  le  grave  inconvénient  de  placer  le  service  de 


capable  du  coq>8  m^dieal. 

Quant  h  h  ^nhQX^kïi^tm,  le  mwislre  a'^t  âfiQ%()4^  |i  ce 
pyst^me  n'ëtaHiraît  pw,  m  sein  dç  nç^  ëtîiblis(MB«ipqU  n)îU, 
t^iTÇIi  des  çQpflits  left  pli^^  fâcteux,  çt  §)  le  PTf stige  4ç  V^i^^q, 
rite  fwfprait  pour  ks  eiiipêpher.  IJ  impoite  dfi  if^iç^  qb^r^f^ 
<jye  Iç  piiniatTg  recftQûftU  qpe  l'incpn^patibiUté  ([eç  d^i^j  p^. 
fessîous  est  consacrée  par  la  loi,  et  qij^  x\^\  pç  pçu^  çxcfceç  ){^ 
pbarm.9m^i  s'il  n'ç&t  wupi  4u  Aiplôtne  de  pharpaapi^p.  }l  ^g^ite 
qyf  jusqu'4  c«  iour,  rin4épen4ançe  d^  l?i  p^awn^piç  d4X)|  l^ap» 
in^e  n'*  uppqrté  aucunf[  entrave  4%  fpftçtipî^nepitept  d^  ^r¥)çf 
hflspituUçr,  mais  (ipie  Ips  inédfoin^  î^ilituirea  nijipisfest^vit  »M 
ten4anc^  4e  plu?  en  plus  m^vqH^Ç  à  fajre  apte  4f(  suFéV^êK?  4 
subprdftpné  ppyerç  les  pharoiacjpna,  pt  q^'^lfi  YPÎÇflt  avec  pg^gA 
f?cs  d^roim  pwa^d^  WPe  hiér^phi^  qui  lem*  ^(  propje  §\  «p, 
quérir  dans  cette  hiérarchie  des  grades  identiques  aux  leysfi 

Ia  qvestipij  fipuinifp  ^  l'Açadépii^  m  C0w4é»bk»  ï»l|i<  «lïf 
e$t  ei^tièiH^Rient  admioistra^iye  et  pftr  Pqpsëqueiit  en  d^lMn  da 
UPS  tmyaiiiç  çFdin^ires.  T\  copvien|  de  irppAaff|u^F^  0P  Wtr% 
qu'aucune  4e«  grapdes  f}iiestipn^  re)a|îve9  pu  e^i^iimpd^lQefil 
et  h  radministrotipi}  de  la  guerve  n-a  eoporo  été  rés^lud  pai^  la 
gouTereemeat  et  par  T Assemblée  aatioaale.  On  n'a  pas  défini 
la  direction^  la  gestion  et  le  coi^trÀle;  nous  na  savons  p^  ena 
eore  quy  aura  la  direistien  des  services  généraux,  qui  pass^a  la| 
mavohés,  qui  ordeuoancera  les  dépenses  de  ees  p^rrices;  on 
ignore  si  les  deux  éléments  constitutifs  de  l'intendance  militaire, 
la  direetîoB  et  le  eontràle,  seront  séparés  ou  resteront  ^ans  les 
naémiii  mains.  Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  que  la  commis» 
sioB  de  la  vâ^rganisatioa  de  l'armée  vient  de  séparer  les  ques^ 
tîon^  du  oomnEiandement  et  de  l'întendanee,  et  d'apporter  uae 
modifieation  très-importante  à  l'article  17  du  projet  de  loi,  qui 
est  ainsi  coofu  î 

s  Indépendamment  des  états- majors,  le  comuiandaat  du 
corps  d'armée  a  puprès  de  lui  et  sous  ses  ordres  les  fonction- 
naires et  Ips  agents  chargés  d'assurer  la  4i*ection  et  la  gestion 
des  services  adipinletratifs  et  du  service  de  santé. 

«  Une  M  $pé€iâle  su^  VadmniêtraiieH  fié  Pûrwiéê  réglera  les 


—  200  — 

attributions  de  ces  divers  fonctionnaires  ou  agents  et  pourvoira 
à  rétablissement  d'un  contrôle  indépendant.  » 

Les  bases  du  projet  de  loi'sur  Tadministration  de  l'armée  ne 
sont  pas  encore  posées,  et  Ton  nous  demande  cependant  s'il 
faut  subordonner  la  pharmacie  à  la  médecine.  C'est,  en  yérité, 
une  méthode  d'étude  et  d'organisation  contraire  à  tous  les 
principes.  C'est,  comme  on  le  dit  vulgairement,  mettre  la 
charrue  devant  les  bœufs. 

Ces  considérations  n'ont  pas  arrêté,  parait-il ,  la  commission 
de  l'Académie.  Il  y  a  quelques  jours  à  peine,  elle  ne  connais- 
sait même  pas  le  fonctionnement  du  service  de  santé  dans  les 
hôpitaux  militaires,  et  aujourd'hui,  après  avoir  entendu  deux 
médecins  militaires,  elle  a  tranché  avec  précipitation,  sans 
études  et  sans  enquête,  une  question  vitale,  avant  de  con- 
naître  les  bases  de  la  loi  spéciale  sur  Tadministradon  de 
l'armée. 

M.  le  rapporteur  de  la  commission  de  l'Académie  a  trans- 
porté avec  intention  la  discussion  sur  un  autre  terrain.  Voulant 
combattre  l'autorité  de  l'intendance,  il  a  donné  à  son  rapport 
le  titre  de  réorganisation  du  corps  de  santé  militaire  qu'il  ne 
devrait  pas  avoir.  En  effet,  il  ne  s'agit  pas  aujourd'hui  d'un 
débat  entre  le  corps  de  santé  et  l'intendance,  mais  d'une  ques- 
tion isolée  entre  la  médecine  et  la  pharmacie.  L'intendance 
n'est  pas  en  cause,  comme  le  prétend  le  rapport.  Elle  n'aura 
plus  sans  doute  que  le  contrôle  des  dépenses  de  l'armée,  et  tous 
les  services  généraux  seront  directement  subordonnés  au  com- 
mandement ou  plutôt  au  deuxième  bureau  des  services  admi- 
nistratifs, à*  après  la  décision  récente  des  commissions  de  l'As- 
semblée nationale.  L'intendance  est  battue  en  brèche  par  les 
généraux  qui  la  rendent  à  tort  responsable  de  nos  désastres 
militaires,  par  les  colonels,  les  conseils  d'administi'ation^  les 
officiers  de  santé  militaires,  les  comptables,  mais  surtout  par 
le  corps  d'état-major  qui  veut  avoir  la  direction  des  affieiires 
administratives. 

Déjà  un  décret  du  président  de  la  République  a  modifié  dans 
ce  sens,  en  1871,  l'organisation  du  ministère  de  la  guerre.  La 
direction  de  l'administration  a  été  supprimée,  et  ce  ministère 
ne  comprend  plus  aujourd'hui  que  l'état-major  général,  la  di- 
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rectioQ  générale  du  personnel,  la  direction  générale  du  contrôle, 
le  service  du  matériel  de  rartîllerie,  le  service  du  matériel  du 
génie^  le  matériel  des  services  administratifs.  C'est  un  général 
de  division  qui  a  la  direction  générale  de  tout  le  personnel  de 
l'armée,  non^eulement  de  l'infanterie  de  ligne  et  de  la  cava- 
lerie, mais  aussi  du  génie,  de  l'artillene,  du  service  de  santé  et 
des  services  administratifs. 

L'intendance  perdra  donc  la  direction  des  services  généraux; 
si  M.  Broca  avait  bien  connu  la  situation,  il  se  serait  épargné 
la  peine  de  répéter  après  tant  d'autres  que  les  pharmaciens 
militaires  s'allient  avec  l'intendance  pour  combattre  le  prin- 
cipe de  l'autonomie. 

Je  désire,  par  conséquent,  qu'il  soit  établi,  une  fois  pour 
toutes,  que  dans  cette  discussion  j'entends  me  placer  au  point 
de  vue  de  l'autorité  du  commandement  et  non  de  Tinten* 
dance. 

Les  questions  que  M.  le  général  de  Cissey  nous  a  adressées 
sont  très-graves  pour  la  pharmacie  militaire  ou  plutôt  pour  le 
'Service  hospitalier  de  l'armée.  Je  prie  donc  l'Académie  de  les 
examiner  sans  passion,  avec  impartialité,  sans  parti  pris,  sans 
tenir  compte  des  rivalités,  comme  le  dit  le  ministre;  je  la  prie 
de  se  placer,  comme  un  tribunal,  au-dessus  de  toutes  les  agita- 
tions qui  se  produisent  autour  d'elle,  et  de  ne  considérer  dans 
ce  conflit  si  regrettable  que  l'intérêt  général  du  seiTice  et  de 
l'année.  C'est  le  principe  qui  me  guidera  dans  cette  discussion, 
comme  il  m'a  toujours  guidé  dans  les  débats  que  j'ai  eu  a  sou- 
tenir depuis  vingt  ans,  et  dans  lesquels  j'ai  constamment 
apporté  un  esprit  de  justice  et  de  conciliation  que  les  médecins 
miUtaires,  j'aime  à  le  croire,  voudront  bien  reconnaître.  Au- 
jourd'hui, messieurs,  je  suis  libre  de  toute  préoccupation  per- 
sonnelle. J'ai  donc  le  droit  d'espérer  que  mon  avis  désintéressé 
aura  quelque  poids  devant  l'Académie.  Je  dirai  la  vérité  tout 
entière,  je  respecterai  les  personnes,  mais  je  manquerais  à  mes 
devoirs  envers  vous  et  envers  les  pharmaciens  militaires,  si  je 
n'exposais  pas  tous  les  faits  qui  peuvent  éclairer  cette  discussion. 
J'appliquerai  autant  que  possible  la  méthode  scientifique  en 
plaçant  la  preuve  à  côté  de  l'afûrmation. 

Je  regrette  vivement,  messieurs,  la  polémique  ardente  de 
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qtt«U|u<4  méé^dua»  imUuiv4f,  )em>  intwm  et  laim  dMm», 
Je  ocuapte  daiw  ce  oorpft  de  Mmbrevii  »i|iHk,  i'aî  M  k  frafeik 
levr  de  ¥iiigV()ewi  promotioi^  de  médeôni^  f'ai  yaiat^  leur 
savoir^  kuv»  seryi^dB  et  leur  dévcmeineat;  il  me  sembUit  qw 
DOS  intérêts,  uo^  aspiratUMn^  se  <oi|fmd«ient  e»  tpaelgoe  sone* 
)e  n'id  e€«é  d^  reeonnnander  l'estime  et  le  veapeol  des  uns  peur 
les  autres.  Il  m'est  donc  extrêmement  péftiUe,  je  le  déclara 
siQcèrenieiit,  de  prendre  U  parde  dana  un  pareil  èéhat  eA  teut 
le  mopde»  médecins  et  pharmaeiena,  a  qoelquc  ohoae  à  perdre. 
Mais  l'ai  le  devoii  de  défendre  les  serriees  dNin  eorps  injvste* 
ment  attaqué,  dont  j'ai  fait  partie  pendant  quarante^qBatfe  ans, 
et  dont  je  m'honore  d'avoir  été  le  chef  pendant  qwitorze  ans. 

Avant  d'aborder  la  discussion  des  trois  quef  fions  sur  les- 
quelles  le  ministre  demutode  l^avis  de  PAcadémie,  pqnpetic»* 
moi  de  vous  traoer  rapidement  l'historique  des  lois,  oedon<» 
uances,  décrets  et  règlements  qui  ont  régi  ou  qui  régtaseot 
enoove  le  serviee  de  santé  militaire.  Après  avoir  ewaminé  avec 
soin  tous  ces  documents,  je  puis  affirmer  que  Fordonnance  du 
SI  juin  1703,  la  lot  du  %l  8e]>tembre  t79t,  les  déereu  des 
7  août,  3  septembre  17^  et  34  février  1704,  l^arrètë  du 
18  août  1705,  les  ordonnances  royales  du  18  septembre  tSU, 
du  18  août  1836,  ainsi  que  les  règlements  de  IMl ,  de  J885  et 
de  1870,  ont  établi  la  distinction,  l'indépendance  et  l'égalité 
absolue  des  professions  médicale,  chirurgicale,  et  pharmaceu- 
tique. 

Le  décret  du  gouvernement  provisoire  du  3  mai  1848,  rédigé 
par  Bégin  et  par  Arago,  alors  ministre  de  la  guerre,  n'a  fait 
que  confirmer,  en  ce  qui  concerne  la  pharmacie,  les  disposi- 
tions antérieures. 

Considérant,  dit  ce  décret,  qu'il  est  urgent  de  reconstituer  le 
service  de  santé  de  l'armée  sur  des  basés  plus  favorables  & 
rintérèt  général,  aussi  bien  qu'à  la  dignité  des  hommes  de 
science  et  de  dévouement  auxquels  ce  service  est  confié,  décrète: 

Art.  t.  La  hiérarchie  du  corps  des  officiers  de  santé  com- 
prend, dans  les  trois  branches  du  service  (médecine,  chirurgie 
et  pharmacie),  les  grades  ci-après  :  élève  sous-aide,  sous-aide^ 
aide-major  (2  classes),  principal,  principal  inspecteur,  Inspec- 
teur général. 
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Art  ^«  tes  gnid««  4ans  le  corpt  cUft  offioiars  de  santé  wiU* 
uires  iôAt  nssimiMi  nw  grtâas  dei  offici^n  dea  autr««  corpf  de 
rarmé»  depuis  le  gfade  de  9ou««UeuteDai^t  juficpi'A  oehiî  de 
gtoéml  de  brigade. 

Cette  ainmiUtioQ  était  la  méine  powr  let  médeoioei  le»  §èà* 
mrgîeiia  et  le»  pbannaûent.  Arago  avait  compris,  ayeg  sa 
bante  intelligeDoe,  qu'il  ne  devait  y  a¥<»ir  eutre  eux  aueniif 
difléveiMe  lous  le  rapport  de  la  hiérarchie  et  de  l'aaiiiiûlatieii. 
Maie  oe  décret  ne  pouvait  être  exécutoire  qu'à  partir  du  joui^ 
de  la  promulgation  d'un  règlement  sur  l'eiéoution  du  servîee 
de  sauté,  L'Assemblée  législative  renvoya  ce  décret  4  Tei^aïKitii 
du  Conseil  d'État;  il  y  eut  de  nouvelles  eomplioatious  ft  ddi 
IntteSf  comme  en  œ  moment,  on  formula  de  nouveauii  projets 
«t  enfin  on  confia  l'étude  de  l'organisation  du  ^rvioe  de  santé 
militaire  à  une  haute  commission  composée  d'officiers  géné^ 
raux,  sons  la  présidence  du  maréchal  Vaillant,  Dans  son  rapv 
port  au  préaident  de  la  République,  ce  ministre  faisait  remar^ 
quer  que  cette  haute  commission^  étrangère  aux  préventionadt 
l'esprit  de  corps  et  seulement  préoccupée  de  l'intérêt  du  service 
général,  a  offrait  toutes  les  garanties  désirables  de  lumiirei 
d'expérience  et  d'impartialité,  » 

Cette  commission  examina  sérieusement  le  prqjetqui  lui  étMt 
présenté,  le  discuta  en  présonoe  des  hommes  les  plus  conÂdé^ 
raUea  de  l'administration  et  du  oorps  de  Muté  utilitaire,  reîet% 
la  fuaion  de  la  médecine  et  de  la  pharmaci^^  et  enfin  elle 
adressa  au  ministre  un  long  rapport  dont  ie  mets  quelques  pM^ 

sages  sous  les  yeux  de  l'Académie. 

0  Pour  répondre,  autant  qu'il  était  m  elle,  aux  vues  qui 
vous  avaient  conduit,  Monsieur  le  Ministre,  k  lui  oonfier  oettf 
mission  délicate,  elle  a  pensé  qu'elle  devait  se  oonsiâérer  eommf 
un  jury,  étranger,  par  sa  ooniposition  même,  aux  divevs  interdis 
en  discussion,  et  appelé  conséquemment  à  se  prononcer  dans 
des  conditions  d'impartialité  particulièrea, 

«  Bile  a  reconnu  que  les  dispositions  vraiment  libérales  du 
projet  de  décret  soumis  à  son  examen  réalisaient  le  progrès  dont 
leur  carrière  (des  officiers  de  santé)  est  susceptible. 

«  C'est  sur  ce  terrain ,  au«dessua  des  susoeptibilités  indivi- 
duelles ou  collectives,  des  froiseeroontftt  des  luttes  passéea  et 
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prësentes,    que  la  commission   a  transporté  la  discussîoD.  » 

La  haute  commission  ëmit  l'avis  à  Vvnanimité  <  que  les  deux 
sections  du  nouveau  corps  de  santé  (médecine  et  pharmacie), 
bien  que  distinctes,  devaient  recevoir  la  même  constitution 
hiérarchique  et  participer  aux  mêmes  avantages  de  toute  nature,  i 

A  la  suite  de  ce  rapport,  le  Président  delà  République  signa, 
le  23  mars  1852,  un  décret  qui  instituait  un  corps  d'officiers  de 
santé  militaires  comprenant  les  médecins  et  les  pharmaciens 
chargés,  les  uns,  sans  distinction  de  profession,  de  l'exercice  de 
la  médecine  et  de  la  chirurgie,  les  autres,  de  l'exercice  de  la 
pharmacie^  sous  l'autorité  des  officiers  du  commandement  ou 
des  fonctionnaires  de  l'intendance  militaire. 

D'après  ce  décret,  la  hiérarchie  des  médecins  et  des  pharma- 
ciens militaires,  la  subordination,'  l'admission  dans  les  cadres, 
les  conditions  d'arancement,  la  tenue,  les  prestations  en  deniers 
et  en  nature,  les  pensions  de  retraite,  etc.,  sont  absolument  les 
mêmes  pour  les  deux  professions.  Elles  forment  deux  sections 
parallèles  et  indépendantes  l'une  de  l'autre. 

Un  autre  décret  du  23  avril  1 859  a  augmenté  dans  les  mêmes 
rapports  la  solde  des  médecins  et  des  pharmaciens,  ainsi  que  le 
cadre  des  médecins-majors  et  des  pharmacienfr-majors  de  pre- 
mière classe.  Dans  son  rapport  â  TEmpereur,  le  maréchal 
Taillant  déclarait  que  «  les  deux  fractions  d'un  même  corps 
étant  issues  d'une  même  origine,  il  avait  strictement  appliqué 
aux  pharmaciens,  et  eu  égard  à  leur  efiectif  total,  la  proportion 
numérique  établie  entre  les  divers  grades  des  médecins  mili» 
taires.  » 

Il  convient  de  relever  ici  une  erreur  excusable  qui  s'est 
glissée  dans  le  rapport  de  M.  Broca.  Les  renseignements  fournis 
par  notre  collègue  sur  les  cadres  des  médecins  et  des  pharaui- 
ciens  sont  complètement  inexacts  pour  le  chiffre  total  et  pour 
l'effectif  des  divers  grades. 

Les  tableaux  consignés  dans  le  décret  de  1852  ont  été  rem- 
placés par  ceux  du  décret  de  1859.  Il  fallait  donc  inscrire  ces 
derniers  dans  le  rapport,  et  non  ceux  qui  ne  sont  plus  en  vi- 
gueur. 

S'il  avait  consulté  le  décret  de  4859,  au  lieu  des  chiffres  qu'il 
nous  a  donnés,  il  aurait  trouvé  : 
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Médecins.      PhArmacieni 
Inspecteurs 7  i 

Prlhclpaax  de  l'"  classe 40  5 

—        de  2*  classe 40  S 

Majors  de  1'*  classe 260  36 

—     de  2*  classe 300  42 

Aides-majors  de  1^  classe.  ...  400  55 

•—           de  2*  classe.  ...  100  16 

1147  159 

Dans  UD  troisième  décret  du  8  juin  1860,  les  grades  dans  les 
deux  sections  du  corps  de  santé  militaire  furent  assimilés  aux 
grades  de  la  hiérarchie  militaire  depuis  le  grade  de  sous-lieute- 
nant jusqu'à  celui  de  général  de  brigade. 

Enfin  le  décret  du  27  avril  1864  réorganisa  l'école  du  service 
de  santé  militaire  et  l'institua  près  la  Faculté  de  médecine  de 
Strasbourg  et  près  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  la  même 
ville  pour  les  élèves  médecins  et  pharmaciens. 

La  révolution  de  1870,  comme  celle  de  1848,  excita  de  nou- 
veau les  esprits;  on  crut  à  tort  qu'on  échapperait  à  l'autorité  de 
l'intendance  et  qu'on  arriverait  à  ce  qu'on  appelle  l'autonomie, 
si  l'on  détruisait  le  service  de  la  pharmacie,  soit  par  la  fusion, 
soit  par  la  subordination.  C'est  alors  qu'apparurent,  en  même 
temps  que  nos  désastres,  les  nombreux  projets  de  Tours,  de 
Bordeaux  et  de  Paris.  Une  commission  mixte,  composée  de 
généraux,  d'intendants,  de  médecins  et  de  pharmaciens,  a  été 
chargée  par  M.  le  général  de  Gissey  d'examiner  ces  projets,  et 
après  plusieurs  mois  de  travaux  et  de  luttes,  elle  n'est  arrivée 
à  aucune  conclusion  sérieuse.  Il  ne  pouvait  pas  en  être  autre- 
ment, et  il  en  sera  ainsi  toutes  les  fois  qu'au  lieu  d'une  commis- 
sion libre  et  indépendante,  dégagée  des  préventions  de  Tesprit 
de  corps,  comme  celle  de  1852,  on  composera  les  commissions 
de  membres  représentant  des  intérêts  contraires. 

Dans  tous  ces  projets  les  médecins  militaires  demandaient  la 
fusion  ou  la  subordination.  Ce  sont  là  précisément  les  questions 
que  vous  avez  le  devoir  d'étudier.  Les  pharmaciens  militaires, 
injustement  persécutés  par  ceux-là  mêmes  qui  devraient  être 
leui^  amis,  qui  devraient  les  estimer  et  les  aider,  comptent  sur. 
votre  impartialité. 

Bien  que  l'Académie  de  médecine  ne  paraisse  pas  compétente 


« 
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dans  des  questions  Ae  celle  nature,  elle  reconnaîtra,  je  Vespère, 
que,  pour  le  bien  du  service,  les  deux  prafettioDS  médicale  et 
pharmaceutique  doi^nt  être  eépaiiéeftj  libres  et  indépendantes 
Tune  de  Paùti^e. 

J'examinerai  successivement  les  questions  suivantes  : 

1"  La  pharmacie  militaire  doil-êUe  être  fusionnée  avec  la 
médecine  ? 

2*  Gonvient-il  de  la  subordonner  à  la  médecine? 

3^  La  médecine  et  la  pharmacie  doivent-elles  continuer  A 
être  séparées  et  indépendantes  l'une  de  Vautrer 

4""  I)oit-on  donneï^  aux  médecins  militaires  la  direction  desi 
services  hospitaliers  ? 

Les  trois  premières  Questions  ont  été  soumises  a  TAcadémie 
par  M.  le  ministre  de  la  guerre  et  1a  commission  a  soulevé  la 
quatrième. 

f 

Ïai  pharmacie  militaire  dotl-elle  être  fusionnée  avec  îa  médecine} 

Les  médecins  militaires  demandent,  dit  M.  le  ministre  de  la 
guerre,  ou  la  suppression  des  pharmaciens  sous  le  nom  de  fusion 
ou  leur  subordination  complète  à  la  médecine.  Le  système  de 
la  fusion,  ajoute-t-il,  trouve  des  partisans  assez  nombreux  dans 
Tarmée.  L'idée  étrange  de  cette  simplification  remonte  à  1849 
et  se  rattache  à  la  fusion  de  la  médecine  el  dé  la  chimrgiiè. 
Elle  a  été  poursuivie  avec  ardeur  pendant  vingt  ans  par  les 
médecins  militaires,  a  selrvi  de  base  à  divers  projets,  notam- 
ment à  celui  de  Bordeaux,  et  a  donn^  lieu  à  une  excellente 
l)rdchure  d'un  pharmacien  nnlilairé,  M.  ftobillard,  intitulée: 
La  fusion  des  deux  sections  du  service  de  santé  militaire  est-etle 
possible  ?  Bien  que  la  t^ommission  n'approuve  pas  ce  procède 
destructeur,  il  est  nécessaire  d'exposer  eh  quelques  mots  les 
véritables  motifs  qui  doivent  déterminer  l'Académie  à  repousser 
énergiquement  le  Systèlne  de  la  fusion. 

Faut-il  maintenir  l'organisation  actuelle?  Cônvient-iî,  aU 
contraire,  de  n'avoir  que  des  médecins  cliargés  des  deux 
services,  s'instituant  pharmaciens  sans  autre  garantie  que  leur 
diplôme  de  docteur?  Le  service  de  la  pharmacie  dahs  toutes 
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ses  àpplicÂtioiis  à  l'aiiiié^  serdit-il  iiii^ux  fait  {)àr  les  médecins 
^ae  pat  lès  f^hak'ina'cietis?  La  fusion  dé  la  tnéclecine  et  de  la 
phâl-ittàdie,  Inémë  avec  leiB  spécialités^  n^esl  pas  praticable;  elle 
supprimerait  les  seuls  représentants^  dans  Tarmée,  des  sciences 
physiques  et  Aàtûrelles^  serait  funeste  au  service  de  santé  et  ne 
ferait  que  substituer  à  des  hommes  compétents  et  expérimentés 
dfô  iu)[iapacité6  hiédicales.  Le  iuédecin,  qui  ne  peut  se  liWer  à 
Tétude  de )a chimie,  dePhistoire  naturelle  et  delà  pharmacie, 
ne  saurait  apporter  dans  le  choix  et  la  préparation  des  médica- 
ments et  dans  les  analyses  chimiques  les  soins  scrupuleux^  le 
sÀVoii:  et  Inattention  qu'elles  exigent.  Il  serait  donc  dangereux 
de  lui  confier  là  réception,  la  tonservation  et  remploi  des 
médicaments  toxiques. 

La  chimie,  la  pharmacie,  la  matière  médicale^  la  physique 
et  les  sciences  naturelles  qui  forment  la  base  de  l'enseignement 
dans  les  écoles  supérieures  ae  pharmacie,  sont,  on  le  sait,  com- 
plétemetit  hégligées  par  l'étudiant  ed  médecine  qui  doit  se 
livrer  presque  exclusivement  à  l'étude  sérieuse  de  l'anatomie, 
de  la  physiologie,  de  la  pathologie  interne  et  externe,  qui  doit 
suivre  les  cliniques,  pratiquer  les  opérations  chirurgicales,  etc.; 
après  cinq  ou  six  années  consacrées  aux  sciences  médicales^  son 
but  n'est  certes  pas  de  devenir  pharmacien.  Donc  en  voulant 
réunir  les  deux  services,  on  les  compromettrait  l'un  et  l'autre, 
comme  on  a  déjà  très-gravement  compromis  depuis  iB§2,  la 
médecine  et  la  chirurgie. 

Que  d^erreurS,  que  de  malheurs  n'aurions- nous  pas  à  dé- 
plorer, si  les  pharmaciens  ne  contrôlaient  pas  au  point  de  vue 
scientifique  les  prescriptions  médicales  et  les  bons  des  jeunes 
médecins  aides- majora?  )e  ne  veux  pas  passionner  ce  débat  en 
citant  des  exemples,  mais  je  ne  puis  oubher  que  dans  un  hô- 
pital important  un  homme  est  mort  empoisonné  par  l'hydro- 
chlorate  de  morphine^  malgré  les  observations  du  pharmacien. 
Ou  avait  demandé  pour  le  pansettient  d'un  vésicatoire  uh 
gramme  de  cette  substance  toxique,  le  pharmacien  refusa^ 
mais  on  insista  avec  tant  de  vivacité  qu'il  fut  obligé  de  déli- 
vrer 3  décigrammes  de  ce  poison.  Le  malade  mourut  le  jour 
même* 

Ces  erreurs,  je  les  comprends  et  je  suis  presque  disposé  à  les 
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excuser;  le  médecin  chargé  quelquefois  d'un  service  considé- 
rable de  malades,  fatigué,  obligé  de  se  rappeler  pondant  sa 
visite  les  doses  des  médicaments  et  tous  les  détails  de  la  ma- 
tière médicale,  peut  se  tromper,  mais  qu'il  reconnaisse  au  moins 
que  la  sécurité  des  malades  exige  absolument  le  concours  de 
pharmaciens  instruits  et  d'une  expérience  consommée  pour  le 
dosage  des  médicaments.  Le  gouvernement  a  le  devoir  de 
fournir  constamment  au  soldat  malade  des  médicaments  irré- 
prochables; il  ne  doit  donc  en  confier  la  préparation  qu'à  des 
mains  exercées. 

On  a  prétendu  que  la  fusion  n'aurait  pas  les  inconvénients 
que  je  viens  de  signaler;  je  répondrai  que  l'expérience  est  faite, 
qu'elle  a  duré  seize  années  et  qu'elle  a  donné  des  résultats  dé- 
plorables. L'ordonnance  de  1 836^  tout  en  conservant  les  trois 
branches  du  semce  de  santé,  supprima  les  pharmaciens  sous- 
aides  et  décida  que  le  recrutement  de  la  pharmacie  militaire 
se  ferait  par  les  chirurgiens  sous-aides.  Or^  savez  vous  ce  qui 
arriva?  A  part  quelques  rares  exceptions,  les  ignorants  et  les 
fruits  secs  qui  avaient  été  refusés  aux  examens  de  la  chirui^ie 
se  présentaient  à  ceux  de  la  pharmacie  et,  grâce  à  la  coupable 
indulgence  des  jurys,  grâce  aussi  aux  besoins  du  service,  ils 
étaient  admis  dans  les  cadres  de  la  pharmacie  militaire.  La 
ruine  de  ce  corps  était  certaine,  c'était  sans  doute  le  but  qu'on 
s^était  proposé,  si  quelques  concours  de  pharmaciens  auxiliai- 
res, si  l'admission  de  vingt  ou  vingt-cinq  internes  des  hôpitaux 
civils,  et  surtout  si  le  décret  de  1852,  en  exigeant  le  diplôme 
de  pharmacien  de  première  classe,  n'avaient  pas  relevé  le  corps 
de  la  pharmacie  déjà  découragé  et  affaibli. 

La  division  des  sciences  médicales  en  trois  branches  est  né- 
cessaire si  l'on  veut  donner  à  l'armée  des  médecins  expérimen- 
tés, des  chirurgiens  habiles,  des  pharmaciens  instruits  et  vei-sés 
dans  la  pratique  de  leur  art.  On  regrette  déjà  la  fusion  de  la 
médecine  et  de  la  chirurgie  qui  se  rattachent  cependant  l'une 
à  l'autre  par  des  liens  étroits.  Michel  Lévy  la  caractérisait  par 
le  mot  confusion.  Les  médecins  inspecteur  eux-mêmes  sont 
obligés  de  reconnaître  qu'au  point  de  vue  pratique  elle  a 
donné  de  mauvais  résultats.  Ce  n'est  pas  à  vous,  messieurs, 
qu'il  faut  prouver  la  nécessité  des  spécialités  médicale  et  chi- 
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rurgicale.  £a  médecine^  eo  chirurgie,  comme  dans  toutes  les 
scicDces,  on  doit  se  vouer  de  bonne  heure  à  la  spécialité  que 
l'on  a  choisie.  Or  le  médecin  militaire,  dans  l'organisation  ac- 
tuelle, ne  peut  en'  avoir  aucune.  Il  n'arrive  dans  les  hôpitaux 
qu'à  l'âge  de  trente-cinq  à  quarante  ans,  sans  expérience,  sans 
aucune  préparation,  après  avoir  passé  dix  ou  quinze  ans  dans 
un  régiment  où,  vous  le  savez,  il  n'a  pas  de  malades. 

Pour  remplir  les  fonctions  de  médecin  traitant^  l'article  18 
du  décret  du  23  mars  1852  avait  au  moins. imposé  des  épreuves 
dont  le  programme  était  rédigé  par  le  conseil  de  santé.  Mais 
cette  disposition,  qui  était  une  garantie  pour  nos  militaires 
malades,  a  été  abrogée  par  un  décret  du  24  septembre  de  l'an- 
née dernière.  Cette  mesure  si  grave  a  été  prise  sur  la  demande 
de  quelques  chefs  de  la  médecine  militaire  ;  elle  est  tellement 
populaire  dans  le  corps  de  santé  que  la  légitime  indignation  et 
les  paroles  éloquentes  de  M.  Broca  y  seront,  je  l'en  préviens^ 
mal  accueillies. 

Le  service  des  hôpitaux  sera  donc  confié  à  l'avenir  aux  mé- 
decins employés  dans  les  régiments,  au  premier  venu,  sans 
avoir  préalablement  constaté  leur  aptitude  médicale  ou  chi- 
rurgicale. 

La  fusion  de  la  pharmacie  aurait  des  conséquences  encore 
plus  graves.  Il  est  facile  de  prévoir  que  la  préparation  des  mé- 
dicaments serait  livrée  aux  infirmiers  et  qu'il  en  résulterait  de 
grands  inalheui'S.  L'armée  ne  tarderait  pas  à  en  être  effrayée, 
et  il  faudrait  encore  vingt-cinq  années  de  nouveaux  efforts  pour 
réparer  le  désastre.  —  Pense-t-on  que  le  jeune  médecin,  après 
avoir  consacré  plusieurs  années  aux  études  médicales,  voudra 
se  livrer  aux  travaux  de  la  pharmacie  et  aux  sciences  qui  s'y 
rattachent?  Mais  pourquoi  entreprendrait-il  de  nouvelles  étu- 
des pour  se  transformer  en  pharmacien  ?  Pourquoi  s'impose- 
rait-il un  travail  si  pénible  pour  une  position  dans  laquelle  il 
serait  constamment  subordonné?  Il  est  donc  illogique  de  sup- 
poser que  les  médecins  de  quelque  mérite  voudraient  suivre 
une  carrière  dans  laquelle  ils  ne  trouveraient  aucune  satisfac- 
tion, ni  autorité,  ni  considération,  ni  indépendance.  Les  hom- 
mes médiocres,  paresseux,  sans  instruction  et  sans  caractère, 
les  fruits  secs  de  la  médecine,  pourraient  seuls  accepter  une 
/Mfif.  it  Pharm,  et  de  CiUm.,  4«  série,  t.  XVIII.  (Septembrt  M73.)       14 
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pareille jposîtton;  mais,  je  le  demafide,  quel  intérêt  y  acwaît-il 
pour  VEtat  et  pour  Tarmée?  Seulement  la  médecine  aurait 
atteint  le  but  qu'elle  poursuit  depuis  1848.  Elle  croit  que  la 
division  du  service  de  santé  en  deux  sections  est  un  obstacle  à 
ce  qu'elle  appelle  rautonomie.  Mais  c'est  là  une  grande  errenr, 
comme  je  le  prouverai  plus  loin. 

En  ce  qui  concerne  la  fusion,  ]e  suis  heureux  de  me  trouTer 
d'accord  avec  M.  Bouisson,  rapporteur  de  la  sous-commission 
des  travaux  administratifs.  «  Nous  ne  saurions,  dit-il,  nous  as- 
socier à  des  idées  que  nous  avons  entendu  exprimer  et  qui  ten- 
daient, sous  prétexte  de  simplification,  à  supprimer  le  service 
pharmaceutique,  à  le  confier  à  des  mains  médicales  pour  la 
partie  délicate,  et  à  des  auxiliaires  infirmiers  pour  la  partie  mi- 
nistrante.  Il  faut^  poursuit  M.  Bouisson,  n'avoir  aucune  idée 
des  difficultés  d'acquérir  les  connaissances  variées  et  approfon- 
dies qu'exige  la  science  pharmaceutique  moderne^  ayant  pour 
base  la  chimie,  la  physique  et  l'histoire  naturelle,  pour  s'asso- 
cier à  une  suppression  qui  serait  une  subversion  de  principes 
dont  la  santé  du  soldat  ferait  les  frais.  Quand  des  services  de 
cet  ordre  ont  été  rendus  par  des  hommes  aussi  émiuents  que... 
(qu'on  me  permette  de  ne  pas  citer  les  noms),  on  ne  peut  être 
que  fortifié  dans  la  pensée  non-seulement  de  la  consenra- 
tion^mais  d'une  bonne  organisation  du  service  pharmaceu- 
tique, i) 

Le  ministre  de  la  guerre  aurait-il  d'ailleurs  le  droit  de  livrer 
à  des  hommes  sans  diplôme  légal  le  service  de  la  pharmacie 
militaire  ou  de  subordonner  celle-ci  a  la  médecine? —  Pour- 
rait-il refuser  à  Tarmée  les  garanties  de  savoir  et  d'expérience 
qu'on  exige  des  pharmaciens  civils?  Je  ne  puis  l'admettre.  La 
loi  de  germinal  an  XT  et  les  règlements  qui  concernent  la 
pharmacie  ont  voulu  que  renseignement  des  sciences  pharma- 
ceutiques fût  distrait  de  celui  de  la  médecine,  que  le  droit 
d'exercice  fût  conféré  par  un  diplôme  spécial  après  de  longues 
études,  et  cette  loi  a  interdit  au  médecin  la  pratique  de  la  phar- 
macie. Elle  a  établi  aussi^  dans  l'intérêt  des  citoyens,  Tindé- 
pendance  réciproque  du  médecin  et  du  pharmacien.  Le  phar- 
macien militaire  remplit  une  fonction  en  préparant  les  médî- 
dîcaments  prescrits  par  le  médecin,  et  c^est  une  prétention 
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étrange  de  croire  qu'il  devient  pour  cela  le  subordonné  de  ce 
dernier. 

VexfOÊè  àm  motife  de  la  loi  de  germinal  et  )«6  délibérations 
du  Tribunal  et  du  Corps  légiflatif  témoignent  de  l'importance 
qu  on  y  attachait.  On  y  trouve  des  considérations  d'un  ordre 
âevé  «sur  les  accidents  et  les  malheurs  dont  le  nombre  se 
multiplie  d'utie  manière  effrayante  s .  «  La  pharmacie,  dit  un 
des  orateurs,  a  étonné  par  le  nombre  et  l^importance  de  ses 
découvertes,  mtais  par  une  suite  naturelle  de  tout  ce  qui  porte 
le  caractère  des  inventions  humaines,  ici,  comme  ailleurs^  te 
danger  est  à  edté  du  salut  et  le  mal  à  côté  du  bien.  Plus  l'étude, 
la  connaissance  et  la  préparation  des  médicaments  sont  et  peu- 
vent être  utiles  à  la  société ,  plus  il  devient  nécessaire  que  cette 
profession  ne  soit  exercée  que  par  des  hommes  dont  les  preuves 
soient  faîtes  et  qui  offrent  au  public  une  g^antie  suffisante  à 
la  confiance  qu'il  doit  leur  accorder.  Le  gouvernement,  ajoute 
le  même  orateur,  sans  gêner  en  rien  le  libre  exercice  des  arts,  a 
dd  renfermer  dans  des  bornes  sévères  ceux  qui^  comme  le 
pharmacien^  ont  une  influence  trop  directe  sur  la  santé  et  la 
vie  des  bommes.  » 

La  fusion  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie  militaire  et  la 
subordination  de  la  pharmacie  à  la  médecine  seraient  donc  en 
opposition  avec  la  loi  dont  la  protection  doit  s'étendre  sur 
l'armée  comme  sur  la  société  civile. 

En  résumé,  la  distinction  des  études  médicales  et  pliarma*- 
ceutiques,  l'incompétence  absolue  des  médecins  militaires  dans 
la  pratique  de  la  pharmacie,  l'impérîeuse  nécessité  de  sauve- 
garder la  santé  et  la  vie  de  nos  malades,  l'application  journa- 
lière des  sciences  physiques  et  naturelles  aux  expertises  dans 
l'armée,  les  résultats  regrettables  de  la  fusiou  de  la  médecine 
et  de  la  chirurgie,  Fexpérience  plus  regrettable  encore  de  1S36 
à  1852,  et  enfin  les  prescriptions  formelles  de  la  loi  imposent  au 
gouvernement  l'obligation  de  maintenir  la  division  actuelle  du 
corps  de  santé  en  deux  sections  parallèles  et  indépendantes  fune 
de  Vautre.  Je  fais  des  vœux  pour  que,  au  lieu  de  ces  rivalités 
stériles  auxquelles  nous  avons  la  douleur  d'assister,  l'amour  du 
bien,  l'esprit  scientifique  et  Le  dévouement  au  soldat  malade  le» 
inspirent  constamment  l'une  et  l'autre. 
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II 


La  pharmacie  militaire  doit-elle  être  subordonnée 

à  la  médecine  f 

Gonvient-il  de  subordonner  les  pharmaciens  militaires  aux 
médecins?  Ou  bien  les  deux  sections  du  service  de  santé  mili- 
taire doivent-elles  être  indépendantes  l'une  de  l'autre?  La  dis- 
cussion actuelle  m'impose  l'obligation  d'examiner  ces  deux 
questions,  mais  je  déclare  que  ce  n'est  qu*avec  un  vif  rq^ret, 
car  je  ne  puis  admettre  en  principe  qu'une  corporation  soit 
subordonnée  à  une  autre.  Oui,  dans  l'armée  la  subordination 
est  la  règle  générale,  comme  le  dit  M.  Broca;  oui,  il  est  indis- 
pensable que  dans  la  même  hiérarchie,  la  subordination  du 
grade  inférieur  au  grade  supérieur  soit  complète;  mais  les  di- 
vers corps  de  l'armée,  comme  l'artillerie,  le  génie,  la  médecine, 
la  pharmacie  et  les  services  administratifs,  doivent  être  auto- 
nomeSy  indépendants  les  uns  des  autres,  et  soumis  directement 
à  l'action  'du  commandement. 

La  distinction  indispensable  des  études  médicales  et  phar- 
maceutiques, la  pratique  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie» 
ainsi  que  les  prescriptions  de  la  loi,  établissent  deux  profes- 
sions distinctes;  mais  il  faut  que  cette  séparation  soit  entière, 
comme  dans  l'ordre  civil,  et  que  la  pharmacie  soit  indépen- 
dante de  la  médecine,  sous  les  ordres  des  officiers  du  comman- 
dement. 

Les  médecins  demandent,  au  contraire,  que  la  pharmacie 
soit  subordonnée  à  la  médecine;  que  le  niveau  hiérarchique  ne 
soit  pas  le  même^  et  que  cette  carrière,  déjà  si  modeste,  soit 
encore  abaissée.  Ils  savent  pourtant  que  les  pharmaciens  mili- 
taires laissent  souvent  dans  la  misère  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  après  quarante  ans  de  service^  quinze,  vingt  ou  vingt- 
cinq  campagnes. 

Parmi  les  nombreux  projets  qui  encombrent  depuis  trois  ans 
les  bureaux  de  la  guerre,  et  qui  se  ressemblent  du  reste  dans 
leurs  dispositions  fondamentales,  j'examinerai  d'abord  celui 
que  le  conseil  de  santé,  dont  je  faisais  partie  alors,  adressa  au 
ministre  de  la  guerre  le  8  niara  1871.  Retenu  à  cette  époque  à 
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Bordeaux,  par  mes  fonctions,  à  mon  retour  de  Metz,  je  n'ai 
pu  dîiieuter  ce  projet  et  pr^nter  mes  observations.  Il  est  très- 
regrettable  qu'on  ait  cru  pouvoir,  en  mon  absence,  proposer  la 
ruine  du  service  important  que  j'avais  l'honneur  de  représenter 
au  ministère  de  la  guerre;  mais  je  ne  veux  pas  insister  sur  cette 
circonstance  que  l'Académie  appréciera.  Je  dirai  seulement  que 
lé  conseil  de  santé  me  mit  dans  la  douloureuse  obligation  de 
protester^  auprès  du  ministre,  contre  son  projet,  et  d'en  signaler 
l'injusdce  et  les  défauts. 

Ce  projet  repose  sur  ce  qu'on  appelle  l'autonomie  du  corps 
médical,  et  sur  la  subordination  des  pharmaciens,  des  comp* 
tables,  des  infirmiei-s^  sans  doute  aussi  des  aumôniers  et  des 
sœurs  de  charité»  Dans  l'organisation  actuelle,  il  existe  à  la  tête 
de  chaque  hôpital  un  médecin  en  chef,  un  pharmacien  en 
chef  et  un  officier  d'administration  comptable.  Chaque  chef  de 
service  se  meut  librement  sous  la  surveillance  administrative 
de  l'intendance  militaire,  dans  une  sphère  propre  pour  toutes 
les  questions  qui  le  regardent  spécialement.  Le  médecin  est 
uniquement  occupé  du  traitement  des  malades;  le  pharmacien 
des  approvisionnements,  de  la  conservation  et  de  la  préparation 
des  médicaments,  ainsi  que  des  analyses  chimiques  qu'on  lui 
demande  souvent;  et  l'officier  comptable  de  l'administration 
de  riiôpital.  Chacun  d'eux  est  chargé  de  la  direction  et  de  la 
gestion  professionnelle  de  ses  propres  affaires.  Ce  système  est 
simple,  juste,  d'une  application  facile,  ne  froisse  aucun  intérêt, 
ne  transforme  pas  les  médecins  en  mauvais  administrateurs  et 
ne  met  pas  le  pharmacien,  ainsi  que  le  comptable,  sous  les 
ordres  d'un  homme  dont  Tincompétence  est  notoire. 

Si  l'Assemblée  nationale  adopte  l'article  17  de  la  loi  proposée 
par  la  commission  de  la  réorganisation  de  l'armée,  il  suffira, 
outre  quelques  améliorations  importantes,  de  substituer  aux 
fonctionnaires  de  l'intendance  militaire  les  officiers  du  com- 
mandement. 

Remarquez  d'ailleurs  que  les  médecins  n'acceptent  pas  la 
responsabilité  de  leurs  actes.  En  effet,  dans  la  plupart  des  projets 
récUgés,  soit  par  le  conseil  de  santé,  soit  par  les  inspecteurs 
réunis,  le  pharmacien  en  chef  et  les  officiers  d'administration 
qu*on  voudrait  assimiler  aux  grades  du  génie  et  de  l'artillerie, 
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Mraiest,  ^mqui  êubordomiéê^  eniièrmnêni  r&êpomabUê  au 
vice  de  U  pbtriM«ie  (H  de  celui  èb  l'admioitlraiioii*  ii,  par 
exempt  le»  AjpprDvisiMDeinttiu  pharniaceatîqv«i  éCAienc  in  - 
«ttffisaot»  ou  laÎMftieot  à  déaiyer,  si  b  pliAmiMcien  ëctît  Tietime 
d'une  «mur^  si»  dutt  les  pharmacies  oentrale»,  il  éprooTait  des 
p^rte»!  ft'il  était  l'objet  d'une  pounuile  judiciaire,  le  médecin 
militaire  ne  le  couFrirait  paa  desa  responeabilité.  Il  veut  avoir 
des  tubordoiiDës,  des  eervanta,  leur  donner  dee  ordres,  leur 
infliger  au  besoin  les  arrêts  ou  même  la  prison;  mais  le  reste  ne 
le  regarde  paa«  Une  pareille  organitati«m  seratt^le  juste  et 
logique}  Évidemment  non.  Lorsqu'on  vent  avoir  les  honneurs 
de  la  direotion>  il  faut  an  accepter  toutes  les  oonsëquences.  Je 
crois  savoir,  du  reste,  que  les  commissions  de  l'Assemblée  na* 
tionale  ont  admis,  en  principe,  que  chacun  doit  être  entière- 
ment responsable  de  ses  actes  et  du  service  qu^il  dirige.  Mais 
pour  être  responsable,  il  faut  savoir  vérifier  et  contrôler  Ie« 
opérations  administratives  :  or  le  médecin  militaire  en  est  inca- 
pable, et  je  suis  tenté  de  l'en  féliciter. 

On  semble  oublier  que  le  service  des  hôpitaux  militaires  est 
complexe,  qu'il  exige  le  concours  de  plusieurs  spécialités^  iné* 
decine,  chirurgie^  pharmacie,  administration,  aumôniers, 
SQSurs  de  charité^  infirmiers.  Il  importe  donc^  dans  l'intérêt 
des  malades,  de  placer  une  autorité  quelconque,  officiers  du 
commandement  ou  intendance  militaire,  au-dessus  de  ces 
services. 

En  ce  qui  concerne  le  niveau  hiérarchique,  il  convient  de 
rappeler  que  depuis  1792,  les  lois,  ordonnances,  décrets  et 
règlements  ont  constamment  donné  à  la  pharmacie  la  même 
hiérarchie  et  la  même  assimilation  qu'A  la  médecine.  Depuis 
quatre-vingts  ans,  la  pharmacie  militaire  n'a  pas  cessé  de  s'éle* 
ver  par  les  services  et  par  la  science,  et  je  puis  affirmer  qu'à 
aucune  époque,  les  médecins  ne  le  contestent  pas,  ce  corps  n'a 
été  mieux  composé  et  plus  utile  qu'aujourd'hui. 

Bans  tous  les  projets,  le  pharmacien  inspecteur  serait  rem- 
placé au  consdl  de  santé  par  un  pharmacien  principal.  Singu- 
lière coïncidence!  Au  moment  où  Ton  proposait  à  Paris  la 
suppression  du  pharmacien  inspecteur,  le  gouvernement  de 
Cordeaux  élevait  de  sept  à  dix  le  nombre  des  médecins  inspec* 
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téon.  AnjiMifd'hiii  on  en  damande dix-sept!  Oa  propoit  foimè 
d'attacher  à  chaque  corps  d^armëe  un  nédeetn  ratpcoteur  gé» 
néral,  et  à  Vélat-major  de  chaque  division  un  mëdeoin  inspec- 
teur, de  sorte  que  pour  une  arm^  de  400,000  homaes,  U 
fendrait  au  moins  douse  ou  quatone  mMeeina  inspeeteurt 
généraux  et  quarante  médecins  inspecteurs  l  II  est  iautik^  î« 
pense^  d'insister  sur  de  pareilles  exagërations* 

Ainsi,  on  reconnaît  que  la  présence  d'un  phamaaeien  est  né« 
cessaire  au  conseil  de  santé,  mais  on  serait  bien  aise  de  n'avoir 
pas  de  pharmacien  inspaeteur.  On  pense  areo  raison  qu'un  phaiw 
macien  d'un  grade  moins  élevé  serait  peu  gênant.  Le  siège  qui 
a  été  oceupë  dans  ce  conseil  par  devix  pharmaciens  militairae 
îllustn»^  membres  de  l'Académie  des  sciences^  Bayen  et  Par* 
mentier,  ce  si^ge  qui  a  été  longtemps  honoré  par  leur  savoir  et 
leur  réputation  européenne,  peut  être  livré  au  premier  venu,  à 
des  hommes  sans  aucun  prestige  et  n'ayant  pas  même  l'auioritë 
du  grade.  Au  moment  où  la  nation  reconnaissante  élève  des 
statues  à  Parmentier  et  inscrit  son  nom  sur  les  murS  de  nos 
cités,  les  médecins  militaires  voudraient  abaisser  le  ôorps  dont 
il  a  été  longtemps  le  chef  illu8ti*e.  On  n*a  produit  aucun  argu- 
ment à  l'appui  de  cette  suppression,  et  je  défie  les  auteurs  de 
ces  projets  de  nous  en  faire  connaître  un  seul  qui  soit  valable. 
Le  véritable  motif^  c'est  l'esprit  de  domination  qu'on  n'ose  pas 
avouer.  Je  me  permettrai  de  dire  aux  médecins  inspecteurs, 
sans  craindre  d'être  démenti^  que,  quelle  que  soit  leur  valeur 
médicale,  ils  sont  absolument  incapables  d'inspecter  les  pfaar* 
macîes  centrales  et  les  pharmacies  militaires,  de  reconnaître  la 
bonne  qualité  des  médicaments,  de  présider  les  concours  de 
pharmacie,  de  rédiger  le  Codex  des  hôpitaux  militaires,  d'ap- 
précier les  services  des  pharmaciens,  de  les  noter^  de  les  classer 
et  de  pénétrer  dans  tous  les  détails  d'un  service  important.  Les 
inspections  des  pharmacies  militaires  par  des  médecins  sont 
illusoires.  Le  jour  de  l'inspection,  la  pharmacie  et  les  maga* 
sins  sont  nettoyés,  les  flacons  placés  avec  ordre  et  les  étiquettes 
renouvelées;  l'inspecteur  traverse  la  pharmacie,  adresse  parfois 
quelques  compliments  au  pharmacien  en  chef,  mais  il  se  garde 
bien  d'aller  au  delà,  parce  qu'il  sent  son  impuissance  et  qu'il 
pourrait  compromettre  son  autorité.  C'est  là  à  peu  près  le 
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seul  résultat  de  oéd  inspeciions;  nos  collègues  militaires  qui 
m'ëcoutent  ne  me  contrediront  pas. 

Je  ne  crois  certes  pas  offenser  les  médecins  inspecteurs  les 
plus  capables  et  les  plus  expérimentés),  en  affirmant  que  leur 
incompétence  pour  4es  analyses  chimiques  et  pour  toutes  les 
questions  de  chimie  qui  intéressent  l'hygiène  des  troupes  est 
complète.  Depuis  vingt-deux  ans,  c'est-à-dire  depuis  la  création 
de  la  commission  supérieure  des  subsistances  militaires,  le 
pharmacien  inspecteur  a  fait  partie  de  cette  commission  arec 
un  médecin  inspecteur,  et  j'affirme  encore  que  toutes  les  affaires 
concernant  l'alimentation  des  troupes^  comme  les  grains,  les 
farines,  le  pain,  le  biscuit,  les  conserves  de  viande  et  de  l^^mes, 
les  procédés  de  conservation  des  substances  alimentaires,  la 
composition  de  la  ration  du  soldat,  les  vins,  les  eaux-de-vie,  les 
eaux  potables,  etc.,  tout  a  été  confié  à  son  examen.  Les  innom- 
brables rapports  qu'il  a  présentés  à  la  commission  ou  qu'il  a 
adressés  au  ministre  en  font  foi.  B^in  et  Michel  Lévy,  s'ils 
vivaient  encore,  l'affirmeraient  comme  moi  ;  notre  honorable 
et  loyal  collègue  M.  Larrey  a  fait  partie  également  de  cette 
commission^  et  si  j'invoquais  son  témoignage,  je  suis  convaincu 
d'avance  qu'il  ne  me  ferait  pas  défaut.  Pourquoi  donc  a-t-on 
proposé  la  suppression  du  grade  de  pharmacien  inspecteur, 
puisque  personne  ne  peut  être  chaîné  des  fonctions  importantes 
qu'il  remplit  actuellement?  La  réponse  à  cette  question  est 
affligeante.  On  ne  voudrait  pas  que  le  niveau  hiérarchique  des 
deux  professions  fût  le  même.  On  demande  la  subordination 
de  la  pharmacie  militaire,  et  pour  satisfaire  cette  prétention^  il 
faudrait  décapiter  ce  corps. 

La  commission  s'est  exprimée  en  tennes  vagues  au  sujet  de 
la  suppression  du  pharmacien  inspecteur  proposée,  non  dans 
quelques  projets,  mais  dans  tous  les  projets  des  médecins  ins- 
pecteurs. Elle  croit  que  ce  n'est  là  qu'un  détail  secondaire, 
distinct  du  principe  de  la  subordination.  Elle  ajoute  que  ce 
principe  n'implique  nullement  la  suppression  du  grade  de 
pharmacien  inspecteur.  Je  la  prie  de  s'expliquer  franchement 
sur  ce  point  important.  Si  cette  fonction  est  surperflue,  si  elle 
peut  être  remplie  par  les  médecins  inspecteurs,  qu'elle  le  dise, 
et  nous  discuterons.  Si^  9^\i  <x;>n^ri^ire,  çUe  pense  que  ce  grade 
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est  indispensable  au  service,  je  la  prie  de  formuler  une  propo- 
sition. Dans  les  questions  d'organisation,  il  faut  être  précis. 

Les  médecins  désirent  s'élever  en  abaissant  les  pharmaciens 
militaires.  Non-seulement  on  veut  que  la  pharmacie  soit  subor- 
donnée à  la  médecine,  que  le  niveau  hiérarchique  ne  soit  pas  le 
même,  mais  on  ose  proposer  d'assimiler  les  grades  des  pharma* 
ciens  militaires  à  ceux  des  médecins^  et  non  aux  grades  de  r armée j 
comme  cela  a  Ueu  aujourd'hui.  Cette  pensée  est  tellement 
monstrueuse,  tellement  contraire  aux  principes  de  l'assimilation, 
que  je  ne  crois  pas  utile  de  m'y  arrêter  et  de  la  discuter. 

On  ^t  allé  plus  loin  :  craignant  sans  doute  de  compromettre 
la  dignité  médicale,  on  a  demandé  que  les  dénominations,  dans 
les  deux  professions^  ne  fussent  pas  les  mêmes.  Ainsi,  au  lieu 
de  pharmacien  major,  de  pharmacien  aide- major,  que  tout  le 
inonde  connaît,  on  a  proposé  de  désigner  ces  grades  par  ceux-ci  : 
pharmacien  de  T*  classe,  de  2Vclasse,  et  de  3*  classe. 

Le  corps  de  santé  se  composerait,  d'après  les  projets  dont  il 
est  question  !  1^  de  médecins;  2**  d'agents  du  service  de  santé 
comprenant  les  pharmaciens  et  les  comptables  ;  3"*  d'infirmiers. 
On  remarquera  d'abord  cette  singulière  composition  du  corps 
de  santé  militaire,  et  personne  n'admettra,  je  pense,  que  les 
comptables  et  les  infirmiers  puissent  en  faire  partie.  J'ajouterai 
que  la  qualification  d'agents  du  service  de  santé  appliquée  aux 
pharmaciens  ne  peut  être  considérée  que  comme  une  injure 
adressée  à  un  corps  honorable  qui  a  donné  trois  membres  à 
l'Académie  des  sciences  et  plusieurs  membres  à  l'Académie  de 
médecine,  qui  a  pris  une  place  distinguée  dans  le  monde  scien- 
tifique et  qui  compte  dans  ses  rangs  des  professeurs,  des  docteurs 
es  sciences  physiques  ou  es  sciences  naturelles;  et  c'est  un  corps 
composé  de  pareils  éléments  qu'on  voudrait  abaisser  au  rôle 
d'agents  du  service  médical  !  En  vérité,  le  respect  que  je  dois  â 
l'Académie  peut  seul  contenir  mon  indignation. 

Les  nombreuses  organisations  du  corps  de  santé,  les  services 
que  les  pharmaciens  militaires  ont  rendus  à  l'armée  depuis 
1789,  leur  savoir,  leui^  études  difficiles  et  étendues,  leur 
recrutement  et,  avant  tout,  l'intérêt  des  malades,  tout  s'oppose 
à  ce  que  ces  injustes  prétentions  soient  accueillies  et  que  l'une 
des  deux  professions  soit  asservie  à  l'autre.  Toute  organisation 
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qui  supprimerait  \é  pharmacien  inspecteur  et  qm  imposendt  à 
la  pharmacie  militaire  la  subordination  à  la  médecine  serftît, 
non^seulement  une  humiliation,  une  injustice,  une  erreur 
funeste  au  service,  mais  une  Térîtable  spoliation.  Elle  lui 
enlèverait,  en  effet,  la  position  que  les  lois,  décrets  et  ordon* 
nances  lui  ont  constamment  donnée  depuis  f  792.  Ge  n'est  donc 
pas  sérieusement  que  M.  Bouisson,  s^inspirant  des  idées  de  nos 
adversaires,  a  pu  dire  que  le  pharmacien  militaire  acqttem^ 
dans  cette  situation  nouvelle  (la  subordination),  les  privilign 
qui  appartiennent  â  des  fonctions  scientifiques. 

Outre  le  choix,  la  conservation  et  la  préparation  des  médica- 
ments officinaux  et  journaliers^  qui  suffisent  certes  pour  jtistifler 
la  nécessité  d'un  corps  spécial  bien  organisé^  tes  pharmaciens 
militaires  éclairent  l'autorité  militaire  ou  TAdmi ni st ration  dans 
une  foule  de  circonstances.  N'est-ce  pas  le  pharmacien  militaire 
qui,  dans  les  hautes  commissions  du  ministère  de  la  guerre, 
prépare  les  solutions  des  questions  qui  intéressent  l'aliinentation 
et  Thabillement  du  soldat  ?  N'est-ce  pas  le  pharmacien  militaire 
qui,  à  l'armée  ou  dans  les  hôpitaux,  est  constamment  chargé 
d'analyser  les  denrées  alimentaires,  les  vins,  le  lait,  les  eaux 
potables  et  les  eaux  minérales?  N'est-ce  pas  lui  qui  fournit  les 
moyens  d'assainir  les  casernes,  les  hôpitaux,  les  prisons  et  d'as- 
surer la  conservation  des  aliments  du  soldat?  Â  l'armée,  le 
pharmacien^  souvent  sans  ressources  scientifiques,  doit  répondre 
à  des  questions  délicates,  mais  ces  qualités  ne  s'acquièrent  que 
par  une  longue  pratique  et  par  des  études  sérieuses.  Depuis 
quarante-trois  ans,  les  pharmaciens  mihtaires  ont  rendu  les 
meilleurs  services  en  Algérie.  Des  commissions  ont  été  instituées 
sur  tous  les  points  de  ce  pays  pour  combattre  la  fraude,  et  je 
ne  serai  certainement  pas  contredit  en  affirmant  que  les  phar- 
maciens se  sont  montrés  partout  les  membres  les  plus  actifs  et 
les  plus  utiles. 

Les  pharmaciens  militaires  sont  aujourd'hui  à  la  hau- 
teur de  leur  mission,  et  depuis  longtemps  ils  font  les  plus 
louables  efforts  pour  mériter  la  considération  de  l'armée.  Ils 
ont  acquis  une  grande  habitude  des  travaux  du  laboratoire  et 
sont  en  mesure  de  faire  les  recherches  les  plus  délicates  j  et 
c'est  après  avoir  obtenu  un  aussi  heureux  résultat,  que  la  mé- 
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decÎBe  inilitaîra  voudrait  détruire  l'œil rrc  de  quâtrc-ving(é  aiifi 
êm  luttes  et  de  tra?ail,  et  templtiùer,  dftAS  tiôi  hôpitaat,  des 
pfaarmacîetis  aimàfit  teur  profession ,  p^ir  des  hommes  ^ans  va^ 
leor  et  Mns  caraetèiiê.  Ce  Système  eondûifait  iDfaiiliblement  à 
la  ruine  d'un  service  indispensable  à  l'armée  ;  la  passiofi  et  Uii 
îfltërét  mal  entendu  ont  po  seuls  l'imaginer. 

Permettez  tmA,  messieurs,  de  vous  montrer,  par  deux  étem* 
plM  asMft  réeent9,  f}Uel  est,  dans  certaines  questions  sciéntift- 
quet,  le  rôle  du  pharmacien  militaire  au  ministère  de  la 
guerre. 

Le  premier  exemple  se  rapporte  au  grand  établissement 
d'Amélie-'leâ'-Bains.  Cet  établissement,  situé  â  500  mètres  de  la 
iOUrce  et  dont*  la  construction  avait  coûté  des  millions^  ne  re* 
oevait  qUe  de  l'eaU  dësulfurée  et  par  ccWséqttént  dépourvue 
de  toute  àctioil  thérapeutique.  Un  phanna6len  militaire  reçut 
l'ordre  de  ée  rendre  sur  les  Heux  avec  M.  Prancoîé  et  de  déter- 
miner  lès  eaUses  de  destructiou  du  principe  sulfureux.  Il  fit  de 
nombreuses  expériences,  et  avee  le  concours  de  ce  savant  ingé- 
nieur, il  proposa  des  mesures  que  je  n'ai  pas  à  faire  connaître 
ici  ;  H  me  suffira  de  dire  que  des  travaux  peu  coûteux  furent 
exécutés  et  que,  depuis  ce  moment,  l'hôpital  d^Amélie-les- 
Bains  est  âlimetité  d'eau  minérale  aveô  toutes  ses  propriétés 
naturelles  et  le  même  degré  dé  sutfuration  qu'à  la  source. 

Voici  le  Second  exemple.  Il  s'agît  ici  des  eaux  potables  de 
l'École  de  Saifit^Cyr  i  une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  avait 
frappé  le  personnel  de  TÉcole  et  les  habitants  de  la  commune. 
Gomme  cela  arrive  trop  souvent,  on  attribua  cette  épidémie  à 
l'eati  de  sources  l  on  adressa  au  maréchal  Randon,  alors  minis- 
tre de  là  gUèrre,  des  plaînles  vives  et  pressantes;  le  médecin 
de  rÉfcole  lui-même,  homme  très-intelligent  et  trés-éclairé, 
partagea  l'opinion  commune,  de  sorte  que  te  ministre  crut  de- 
voir substituer  â  l'eau  dé  sources  l'eau  de  Seine  prise  à  Marly. 
Les  travaux,  dont  le  devis  dépassait  300,000  fraUcs,  furent  com- 
mencés. Cependant  le  ministre  consulta  un  pharmacien  militaire 
^ui  fit  comparativement  une  étude  attentive  de  l'eau  de  source  et 
de  l'eail  de  Seine  et  démontra,  d'une  manière  mu'emptoire,  que 
les  eaux  de  Saint-Cyr  étaient  infiniment  préférables  aux  eaux 
des  réservoirs  de  Rlarïy.  On  écouta  cet  avis,  on  fit  quelques  tra- 
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vaux  de  captage  et  d'aménagement,  et  tout  le  monde  fui  satis- 
fait. Le  médecin  voulut  bien  écrire  au  pharmacien  les  lignes 
suivantes  :  «  Ma  conviction  est  que  vous  avec  rendu  un  très- 
grand  service  a  TÉcoie  on  lui  conservant  ses  anciennes 
eaux.  1 

Les  pharmaciens  militaires  ont-ils  démérité  depuis  quatre- 
vingts  ans?  Ont-ils  né(^ligé  l'étude  des  sciences  malgré  les 
difficultés  de  la  vie  militaire?  Ont-ils  au  contraire  assuré  par- 
tout avec  intelligence  et  dévouement  le  service  aux  armées  et 
dans  les  hôpitaux?  Oui,  et  personne  n'oserait,  je  pense,  me 
contredire.  Outre  Bayen  et  Pannentier,  dont  je  parlais  tout  à 
rheure,  la  pharmacie  militaire  a  compté  dans  ses  rangs,  de- 
puis le  commencement  de  ce  siècle,  des  hommes  éminents  tels 
que  Sérullas,  mon  niaître,  ancien  pharmacien  en  chef  du  Yat 
de-Grâce,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  professeur 
de  chimie  au  Muséum,  Laubert,  Boudet,  Cadet  de  Gassicourt, 
Lodibert,  que  plusieurs  d'entre  nous  ont  connu  dans  cette  Aca- 
démie, Millon,  enlevé  trop  tôt  à  la  science  qu'il  cultivait  avec 
ardeur  et  d'une  manière  si  brillante,  et  tant  d'autres  dont  je 
voudrais  rappeler  les  noms  et  honorer  la  mémoire^  mais  je 
crains  de  fatiguer  l'attention  de  TAcadémie. 

Autrefois,  on  était  plus  juste  enve»  les  pharmaciens  mili- 
taires. Un  ancien  médecin  en  chef  de  Tarmée,  Biron,  écrivait, 
en  1815;  que  l'égalité  des  médecins  et  des  pharmaciens  mih- 
taires  «c  avait  tourné  au  profit  de  la  science  »;  que  la  considé* 
ration  dont  ils  jouissaient  alors  «  avait  attiré,  dans  le  service 
des  hôpitaux,  des  hommes  distingués  en  chimie,  en  histoire 
naturelle  et  dans  les  arts  qui  en  dépendent  » .  «c  Les  services  qu'ils 
ont  rendu,  ajoute-t-il,  dans  les  circonstances  nombreuses  où 
l'emploi  des  procédés  chimiques  doit  éclairer  la  pratique,  les 
recherches  ou  les  décisions  de  la  médecine,  ont  justifié  la  dis- 
tinction honorable  accordée  aux  pharmaciens  en  chef  et  aux 
majors  par  le  règlement  du  20  juin  4792,  s 

Larrey  a  rendu  justice  aux  pharmaciens  dans  plusieurs  occa- 
sions. Après  la  bataille  de  la  Moskovira,  les  ambulances  étaient 
encombrées  de  blessés,  et  voici  ce  qu'il  dit  des  pharmaciens  : 
«  Je  dois  à  mes  estimables  collaborateurs^  à  M.  Laubert^  phar- 
macien en  chef  de  l'armée,  et  à  plusieui^  de  ses  jeunes  phar- 
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maciens,  des  éloges  et  des  remerdmeats,  pour  le  zèle  avec 
lequel  ils  m'ont  secondé  dans  cette  pénible  circonstance.  »  A 
ma  connaissance^  Larrey  n'a  jamais  formulé  une  plainte  contre 
les  pharmaciens  militaires,  et  je  suis  certain  que,  s'il  vivait  en- 
core, il  ne  se  serait  pas  associé  aux  sentiments  si  peu  bienveil- 
lants d*un  grand  nombre  de  médecins  militaires. 

Dans  une  analyse  sommaire  des  travaux  des  médecins,  chi- 
rurgiens et  pharmaciens  militaires  accomplis  de  1792  à  1834^ 
Bégin  a  également  rendu  justice  aux  pharmaciens.  Il  a  très* 
honorablement  rappelé  leurs  services  et  leurs  travaux  dans  les 
sciences  physiques  et  naturelles. 

[La  suite  prochainement.) 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


De  l'action  dn  snore  et  de  l'acide  salfnriqne  eor  quel- 
que» alcaloïdes  ;  par  M.  R.  Schneider. — Après  avoir  observé 
que  la  morphine  produit  une  belle  coloration  rouge  sons  T in- 
fluence simultanée  du  sucre  et  de  Vacide  sulfurique,  on  a  étendu 
cette  réaction  à  d'autres  alcaloïdes. 

Morphine.  Lorsqu'on  ajoute  à  une  goutte  d'acide  sulfurique 
un  mélange  intime  de  morphine  et  de  6  à  8  parties  de  sucre^  on 
observe  une  coloration  pourpre  très-intense  qui^  après  une  demi- 
heure,  passe  au  violet,  puis  au  bleu  vert  et  finalement  au  jaune 
sale.  Ces  changements  de  nuance  résultent  de  l'absoi^ption 
d'humidité,  car  on  les  produit  instantanément  par  l'addition 
d'une  goutte  d'eau.  Cette  réaction  est  d'une  grande  sensibilité. 
Pour  l'employer  à  la  recherche  de  la  morphine  dans  une  solu- 
tion, on  prend  une  goutte  de  celle-ci,  on  y  ajoute  du  sucre  en 
poudre  jusqu'à  saturation,  puis  on  verse  à  côté  une  goutte 
d'acide  sulfurique;  la  coloration  se  produit  lorsque  les  deux 
gouttes  se  rencontrent. 

Codéine.  On  obtient  également  une  coloration  pourpre,  qui 
passe  au  violet,  puis  au  jaune  brun. 

Narcotine  et  Narcéine.  Ces  substances,  dans  ces  conditions, 
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se  produisent  f&s  de  mclion  bien  cirrAct^fhtique;  elles  don- 
Beat  des  ook>ratioiM  bninâtres. 

Quinine.  Celle  snbstanee  et  ses  sds  produisent  ttoe  colora- 
lioo  brune;  si  Von  opère  en  prëseoce  de  l'eau,  il  n'y  a  aucune 
ooloraûon  ;  la  fluorescence  de  la  quinine  est  seulement  exahée. 

Strychnine,  Brueine^  Atropine^  Coiekiane,  Picrotoxine.  Wc 
produisent  rien  de  caractéristique. 

Aoonitine.  Lorsqu'on  ajoute  de  Taconitine  à  une  goutte  d^one 
solution  moyennement  concentrée  de  sucre,  puis  une  goutte 
d'acide  sulfurique,  on  remarque  à  la  surface  de  séparation  une 
zone  d*un  beau  rose,  passant  rapidement  au  Tiolet,  puis  an 
bruo.  Ce  caractère  est  précieux,  l'aconitine  ne  présentant  pas 
d'autre  réaction  saillante.  On  pourrait,  il  est  yrai,  la  confondre 
a^ec  la  codéine  et  la  morphine;  on  la  distingue  de  cette  der- 
nière en  ce  que  le  chloroforme  et  la  benzine  l'enlèvent  à  une 
solution  alcaline  ;  de  la  codéine,  en  ce  que  celle-ci  se  dissout 
dans  l'eau  bouillante. 

Delphinine*  Tache  d'un  jaune  brun  entourée  d'une  zoue 
d'un  vert  sale;  par  l'addition  d'une  goutte  d'eau,  le  brun  passe 
auTert.  Réaction  caractéristique.  {Bull.  Soc.  chim.) 


Antidote  de  Padde  pliéniqoe*  —  L'^et  vénéneux  de 
l'acide  phéniqueest  dû  à  l'acide  lui-même  et  non  aux  altéra- 
tions dont  il  est  l'objet. 

M.  Huseman  a  prouvé,  par  des  expériences  nombreuses,  «pe 
les  alcalis  et  les  terres  alcalines  sont  les  véritables  antidotes  de 
l'acide  phénique,  tandis  que  les  huiles  grasses^  la  glycérine,  elc, 
manquent  totalement  d'eiSet. 

C(Otnm^  dans  les  cas  d'empoisonnement,  il  faut  opéier  avec 
les  antidotes  en  grand  excès  et  en  sodutioa,  on  a  enaployé  avec 
succès  le  saccharate  de  chaux.  Ce  sel  s'obtient,  comme  on  le  sut, 
eu  dissolvant  16  parties  de  sucre  dans  40  parties  d'eau  disdUée 
et  en  ajoutant  ô  parties  de  chaux  caustique.  On  laisse  digi^w 
pendant  trois  jours  en  remuant  de  temps  en  tenufs,  ou  fikre  et 
Ton  évapore  à  sec.  Le  produit,  ainsi  obtenu,  ooostittte  le  sac- 
charate de  chaux;  il  se  dissout  faciWnieDt  dans  l'eau; 
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un  oiMHrlMm  d*ot  twéà^moM;  pav  H.  Grmj^E».  —  Le 
noir  d'os  du  commerce  purifié  est  loin^  en  général,  de  posséder 
les  qualités  qu'on  lui  demande;  ses  propriélés  décolorantes  sont 
faibles,  «t  de  plus  il  renferme  toujours  du  sulfate  de  chaux  qui 
se  dissout  dans  les  liqueurs  a  décolorer.  Pour  purifier  le  duir- 
bon  d'os,  on  le  broie,  et  on  le  fait  bouillir  avec  quatre  à  six  fois 
son  poids  d'eau  renfermant  4  à  5  pour  100  de  carbonate  de 
soude.  Après  quatre  jours  de  repos,  on  décante  et  l'on  remplace 
le  liquide  par  de  l'eau  chaude.  On  décante  de  nouveau  et  l'on 
traite  le  charbon  par  de  l'acide  chlorfaydrique  du  commerce, 
et  l'on  chauffe;  on  renouvelé ee  dernier  traitement  jusqu'à  ce 
que  le  liquide  ne  soit  plus  troublé  par  l'ammoniaque.  La 
quantité  d'acide  à  employer  est  beaucoup  plus  grande  qu'on  ne 
le  croit  généralement.  On  lare  par  décantai  ion  avec  une  grande 
quantité  d'eau  ordinaire,  puis  on  filtre  avec  de  l'eau  distillée 
et  l'on  sèche  à  100-ÎOO*.  100  parties  de  charbon  d'os  donfient 
20  parties  de  noir  purifié. 

Ce  noir  forme  une  poudre  légère,  très- ténue,  douée  d'un 
pouvoir  décolorant  intense,  et  il  n'en  faut  relativement  que  peu 
pour  obtenir  l'effet  qu'on  désire.  {Bull,  Soc.  chim.) 


Sur  la  préparation  des  pilules  de  térébenthine  ;  par 

M.  LâCHAMBRE.  —  L'essence  de  térébenthine^  conseillée  à  l'in- 
térieur dans  plusieurs  maladies,  est  d'une  administration  dif- 
ficile. Les  potions  qui  en  renferment  ont  une  saveur  repous- 
sante, et  les  pilules  telles  qu'on  les  prescrit  sont  d'une  difficile 
exécution.  Les  capsules  ou  perles  offrent  peut-être  le  meilleur 
mode  d'administration  de  ce  médicament,  mais  elles  ont  l'in- 
convénient de  verser  sur  les  parois  de  l'estomac  le  liquide  pur 
et  d'occasionner  des  renvois  dés^^éables  et  souvent  insuppor- 
tables pour  certaines  personnes. 

M*  Dannecy  a  proposé,  en  1&66)  la  formule  suivante^  pour 
remédier  à  ces  inconvénients  : 

ËHenee  de  térébenthlae. ,....«.  ^  .     iO  grammes. 
€li«  blanche.  »  .  • «.*..•     10     *- 

On  fart  âmdre  à  une  do«oe  chaleur,  oa  laisse  refroidir,  on 
ajo«le4«  swcve  falWrîsé  cB-gwanti^  ivttaaate;  on  divise  en 
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pilules  dont  chacune  devra  contenir  0",%  d'essence  de  téré- 
benthine. 

M.  Lachambre  reproche  à  cette  formule  de  donner  des  bols 
qui  ne  renferment  pas  toujoui*s  la  même  quantité  d'essence,  et 
il  propose  de  la  remplacer  par  la  suivante  : 

Essence  de  térébenthine  rectifiée s  grammes. 

Cire  blanche 20     — 

Sucre  en  poudre 9     — 

Essence  de  citron  au  ze&te. 2  gouttes. 

On  fait  fondre  la  cire  dans  l'essence,  on  verse  dans  un  mortier, 
on  laisse  refroidir;  ensuite  on  ajoute  le  sucre^et  l'on  forme  une 
masse  que  l'on  divise  en  pilules  de  0'',2Ô  roulées  dans  la  pou- 
dre d'amidon,  et  conservées  dans  un  flacon  bien  bouché. 

Chaque  pilule  contient  exactement  5  centigrammes  d'es- 
sence. 

Préparées  ainsi,  les  pilules  d'essence  de  térébenthine  sont 
faciles*  à  prendre,  ne  fatiguent  pasr  l'estomac  du  malade,  sont 
d'une  prompte  digestion,  et  n'occasionnent  pas  de  régurgitation 
désagréable.  {Journ,  des  conn,  médic.) 


Sur  la  Ooaranlne;  par  M.  John  William.  —  On  sait  que 
M.  Stenhouse  a  étudié  le  guarana,  et  qu'il  en  a  séparé  un 
principe  cri stalli sable  auquel  il  a  donné  le  nom  de  Guaranine, 
tout  en  le  considérant  comme  identique  avec  la  théine  et  la 
caféine. 

Voici  le  procédé  qu'a  suivi  M.  John  William  pour  l'obtenir. 
Le  guarana  réduit  en  poudre  fine  est  mêlé  avec  le  tiei*s  de  son 
poids  d'hydrate  de  chaux  et  humecté  d'eau  ;  après  une  heui-e 
ou  deux  de  contact,  il  est  mis  à  l'étuve  et  séché  à  une  chaleur 
modérée.  Une  fois  sec,  ce  mélange  est  épuisé  par  la  benzine 
bouillante,  qui  séparée  ensuite  par  la  distillation,  laisse  une 
petite  quantité  de  substance  huileuse  légèrement  colorée  :  cette 
matière  additionnée  d'eau  bouillante  et  chauffée  au  bain-marie 
jusqu'à  ce  que  toute  trace  de  benzine  ait  disparu,  est  ensuite 
filtrée  sur  un  filtre  mouillé  pour  en  séparer  l'huile;  la  solution 
aqueuse,  réduite  à  un  petit  volume  par  évaporation  et  aban- 
donnée à  elle-même  pendant  vingt-quatre  heures,  donne  la 
guaranine  blanche  et  pure^  sans  qu'il  soit  besoin  de  la  purifier. 
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•ar  la  •enslbililé  de  la  réacttpn  de  Taclde  asotiqua 
•or  la  bruciae;  par  M.  Nigholson.  —  L'auteur  a  préparé 
une  solution  de  nitrate  de  potasse  renfermant  0''^!  d'acide 
nitrique  par  litre  et  a  étendu  cette  solution  successivement  de 
10,  100,  1,000  et  10,000  fois  son  volume  d'eau  ordinaire  (ren- 
fermant 0^,î  de  carbonate  de  ctiaux  par  litre,  du  chlorure  de 
sodium,  mais  ej^empte  d'acide  nitrique).  Un  centimètre  cube 
de  chacune  des  solutions  diluées  fut  évaporé  à  sec  dans  une 
petite  capsule;  le  résidu  fut  traité  par  une  goutte  ou  deux 
d'acide  nitrique  pur,  puis  additionné  d'un  petit  fragment  de 
brucine.  La  solution  primitive  donne  une  coloration  rouge  de 
sang,  passante  l'orange;  avec  la  première  dilution  (0",01  d'a- 
cide par  litre)  la  coloration  fut  d'ua  rouge  foncé;  la  seconde 
dilution  (0'';001  par  litre),  ainsi  que  la  troisième,  donnèrent 
encore  une  coloration  rose  sensible.  La  dernière,  ne  renfernaant 
que  0",00001  d'acide  par  litre,  donne  égalenxent  une  colora- 
tion rose  autour  du  fragment  de  brucine. 

{Joum.  d'Anvers.) 


snr  la  Ditalne,  nouvaan  saccédané  de  la  qainine*,  par 

M.  Gruppe.  —  Parmi  les  médicaments  nouveaux  que  l'on  ren- 
contre à  l'Exposition  internationale  de  Vienne,  se  trouve  une 
plante  de  la  famille  des  apocynées  (VEckisers  seolaria)  qui  croit 
abondamment  à  Luzon^  dans  la  province  deBataugar,  aux  îles 
Philippines.  Son  écorce  a  été  longtemps  employée  par  les  indi- 
gènes, sous  le  nom  de  Dita^  comme  un  remède  souverain  pour 
toutes  sortes  de  fièvres.  M.  Gruppe,  pharmacien  à  Manille,  en  a 
extrait  une  matière  amère,  txè«-hygro6copique,  iorristallisable, 
qu'il  a  appelée  Ditaïne^  et  qui  a  été  administrée  avec  succès  à 
un  grand  nombre  de  malades  de  l'hôpital,  eji  remplacement 
de  ia  quinine^  aux  mêmes  doses  et  de  la  même  manière.  En 
général,  cette  nouvelle  substance  s'est  montrée  aussi  efficace 
que  la  quinine,  sans  les  effets  désagréables  qui  suivent  Fusage  de 
celle^i.  Dans  beaucoup  de  cas^  son  activité  comme  tonique  a 
été  bien  marquée. 

La  Dita'ine  est  obtenue  conune  la  quinine  :  100  grammes 
d'écorce  donnent  2  grammes,  et  son  prix  Eevieadrait  en  Europe 
à  4  fr.  60  les  30  grammes^  (Union  méd,) 

Jmam.  ii  Phêm.  et  de  Ckim.,  4«  séiu,  t.  XVIU.  (Septeiiil)rell873.)       15 
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Pllalet  de  protoxyde  de  fer;  par  M.  Kirchmànn.  —  Ces 
pilules  résultent  du  mëlange  d'un  équivalent  de  magnésie  cal- 
cinée avec  un  équivalent  de  sulfate  de  protozyde  de  fer  cris- 
tallisé; on  y  ajoute  une  petite  quantité  de  glycérine. 

Salfate  ferreux  cristallisé.  .......     12  grammes. 

Magnésie  caldnée •  .  .  .  .       2       — 

Glycérine Q.  S. 

Potion  de  Trlméthylamine  (PropylamineV 

g'. 
Chlorhydrate  de  trimétbylamioe o»50 

Eau  de  tilleul , 100,00 

Sirop  d'éeorees  d'oranges  amères 30,00 

k  prendre  par  cuillerée  à  bouche  dans  une  journée.  Chaque 
cuillerée  renferme  75  milligrammes  de  chlorhydrate. 

La  dose  de  chlorhydrate  de  tri méthy lamine  peut  être  portée 
à  1  gramme  par  jour. 

Soloté  de  Trlméthylamine. 

Chlorhydrate  de  trlméthylamine.  .  .  •     S  grammes. 
Eau  dlsUUée 195       — 

Chaque  cuillerée  contient  50  centigrammes  de  sel^  que  Ton 
met  dans  un  litre  de  tisane  de  chiendent  à  prendre  dans  la 
journée. 

Sirop  de  Trlméthylamine. 

Chlorhydrate  de  trlméthylamine.  ...    20  grammes. 
Sirop  d'éeorees  d'oranges  amères.  ...  990       — 

Chaque  cuillerée  contient  50  centigrammes  de  sel.  On  en 
prend,  dans  une  journée,  une  cuillerée  à  bouche  dans  un  litre 
de  tisane. 


Pilnles  de  Trlméthylamine. 

g'. 
Chlorhydrate  de  trlméthylamine 2,50 

Poudre  de  gaimauve  et  sirop .......     Q.  S. 

Pour  100  pilules  que  l'on  recouvrira  de  baume  de  Tolu, 
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selon  le  procédé  Blancard,  ces  pilules  attirant  fortement  Thu- 
mîdité  de  l'air. 

Chaque  pilule  renferme  25  milligrammes  de  chlorhydrate 
de  triméthylamine.  (Union  pharm.) 

T  G. 


SEANCE  DE   LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  6  AOUT  1873. 
Présidence    de    M.    Grassi. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  secrétaire  annuel,  M.  Vigier,  s'excuse  par  lettre  de  ne 
pouvoir  assister  à  la  séance;  il  est  remplacé  au  bureau  par 
M.  Bourgoin. 

M.  Roussin,  nommé  à  l'hôpital  militaire  de  Lyon,  exprime 
tous  ses  regrets  de  ne  pouvoir  continuer  à  faire  partie  de  la 
Société  comme  membre  résidant;  il  demande  à  échanger  son 
titre  contre  celui  de  membre  correspondant  national.  Quoique 
cet  échange  soit  de  droit,  la  Société  le  ratifie  par  une  adhésion 
unanime. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  une  longue  note 
de  M.  de  Wry  sur  le  dosage  de  la  quinine.  Elie  est  accompagnée 
d'un  échantillon  de  cinchona  officinalis  avec  un  pli  cacheté  qui 
en  indique  la  composition. 

M.  Boudet  dit  à  cette  occasion  qu'il  a  reçu  de  M.  Guillier- 
luond  fils  un  mémoire  relatif  à  l'essai  des  quinquinas,  mé- 
moire dans  lequel  il  rappelle  les  travaux  de  son  père  sur  cet 
important  sujet. 

Une  commission  est  nommée  pour  examiner  la  valeur  com- 
parative des  différents  procédés  d'analyse,  notamment  ceux 
qui  ont  été  proposés  par  MM  Guilliermond,  de  Wry,  Caries. 
Cette  commission  est  ainsi  composée  :  MM.  Baudrimont,  Ma- 
rais^ Jungfleisch,  P.  Wurtz,  Stan.-Martin  et  P.  Blondeau. 

Dans  une  lettre  adressée  à  M.  Jungfleisch,  M.  de  Wry  reven- 
dique pour  M.  Delondre  la  découverte  de  la  quinidine. 

M.  Yvon^  par  T  intermédiaire  de  M.  Buignet,  envoie  une 
note  sur  le  proto'iodure  de  mercure  cristallisé;  le  produit  lui- 


~  228  — 

mémfe  est  inn  aûus  loi  yeux  dé  la  Société.  La  aote  de  M.  Yvoa 
est  renyoyëe  au  comité  de  rédaction  du  Journal  de  phaimacte 
et  de  chimie. 

La  correspondance  imprimée  comprend  les  oarregei  Bui- 
yants  : 

Commentar  zur  Pharmacopea  germanica,  par  M.  F.  Mofar 
(renvoyé  à  M.  Méhu)  ;  —  Le  Journal  de  pharmacie  d*Anvers. 
-^  L'Art  dentaire  j  **■*  Un  numéro  du  Journal  de  pharmacie  et 
de  chimie;  —  Elrestauradorpharmaceuiico;  — La  Pharmacie 
militaire  et  son  passé  par  M.  Balland;  —  Le  bulletin  de  la  So- 
ciété royale  de  pharmacie  de  Bruxelles. 

M.  Roucher  offre  deux  exemplaires  du  itipport  qu'il  a  fait 
sur  Ifi  piooédé  de  M.  Yécilkrd  pour  dhànguer  les  filaments 
végétaux  ettiployés  dans  riuduBtrie. 

M.  Guichard  dépose  sur  le  bureau  plusieurs  exemplaires  d'un 
(Wkï  luf  la  posologie  des  médicameuls  composés. 

M%  Stan.^^Martin  présente  À  la  Société  deux  échantillons  de 
matière  médîoale  :  1«  un  spécimeti  de  pédophytlum  pedatum, 
dMumuto  aux  États-Unis  à  l'état  murage;  â*"  des  galles  de 
FMucto,  pe«i  tkki/eê  en  tannin. 

M.  Marais  montre  un  échantillon  fort  bien  conservé  de 
V^fmomum  tacemomm^  provenant  de  la  Cochinchitte. 

Sur  llvivitatitm  de  M.  leprésideut,  M.  Boudet  fail  un  histo^ 
rique  Mtnmalne  des  séances  qui  «ni  été  cûnsacnées  par  l'Acadé* 
mie  de  médecine  aux  questions  suivanter.  posées  par  le  Ministre 
dé  ta  guerns  :  k  médecme  et  la  pharmicie  militaires  doivent- 
eltes  ètte  fttfiioi^est  la  pharmacie  doit*-elle  être  subordonnée 
à  tel  médecilieT  faut-il  -coAserveK'  le  statu  qno? 

M.  Boudet  explique  comment  la  commission,  originairement 
ciMA^K>sée  de  neuf  membres,  s'est  trouvée  réduite  à  six  par  la 
déVftisstM  -de  MM.  Bussy,  iPb^aleet  Gobtey,  qui  seuls,  dans 
cette  cotfimssion,  rep^iésentaient  la  pharmacie  directement 
misé  etï  eafiM.  CVst  ati  nom  de  la  commission  ainsi  réduite 
que  M,  ^feotA  h  présenté  lescovrdtisions  suivantes  en  réponse  k 
la  lettre  du  itiinisti^  : 

l**  Le  «ysième  de  la  ftision  de  la  médecine  et  de  la  phar« 
mtteie  dti^  itrt  rejeté  comme  préjudici^le  aux  intérêts  de 
armée. 
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fr  L'organîsatioD  actuelle  du  Betriee  de  santé  militaire  ne 
répond  pas  aux  besoins  et' aux  intérêts  de  l'armée.  Il  est  néces- 
saire que  le  service  soit  placé  sous  la  direction  d'un  chef  eom« 
pètent,  pris  dans  son  sein. 

3*  L'autonomie  du  service  de  santé  entraîne  comme  consé- 
quence logique  la  subordination  de  la  pharmacie  à  la  méde- 
cine dans  l'armée. 

La  première  conclusion  a  été  votée  sans  difficulté.  Il  en  a  été 
de  même  de  la  seconde^  après  deux  modifications  proposées, 
Tune  par  M.  Legouest,  Vautre  par  M.  Fauvel.  Quant  à  la 
troisième  qui  admettait  la  subordination  de  U  pharmacie 
comme  conséquence  de  Vautonomie  du  service  de  santé^  elU  a 
été  repouisée  à  une  grande  majorité» 

En  signalant  ce  dernier  vote  comme  un  résultat  heureux  pour 
la  pharmacie,  M*  Boudet  propose  que  des  remercimenU  ^ent 
adressés  à  M.  Poggiale  pour  le  talent  remarquable  avec  lequel 
il  a  défendu  la  cause  de  la  pharmacie  militaire.  La  Société 
entière  témoigne  par  ses  applaudissements  spontanés  qu'elle 
s'associe  au  vœu  formulé  par  M,  Boudei.  M.  Poggiale,  présent 
à  la  séance^  dit  qu'il  est  touché  de  ces  marques  de  sympathifii 
mais  qu'en  bonne  justice  ces  remerciments  doivent  s'adresser 
à  tous  ceux  qui  ont  défendu  la  pharmacie  si  injustement  attA^ 
quée  dans  cette  occasion,  notantment  à  MM.  Busay,  Dumas, 
Boudet  et  Gobley. 

M.  Schaueffèle  pensant,  avec  un  ^and  nombre  de  ses  col* 
lègues,  que  la  plus  grande  publicité  doit  être  donnée  aux 
discours  qui  ont  été  prononcés  à  TAcadémie  de  médecine,  pro- 
pose à  la  Société  de  participer,  dans  une  certaine  mesure,  auK 
dépenses  nécessitées  par  l'impression  de  ces  débats,  dépenses  qui 
seront  du  reste  en  grande  partie  à  la  charge  des  pharmaciens 
militaires. 

Une  commission  composée  de  MM.  Sphaueifèle^  Rouoherr 
Juugfleisch,  limousin  et  du  trésorier  propose,  après  délibéra» 
tien,  de  voter  une  allocation  de  300  francs. 

La  Société  adopte. 

L'ordre  du  jour  appelle  l'élection  des  membres  qui  eompo^ 
seront  la ,  commission  pour  le  prix  des  thèses  soutenues  de^ 
vant  l'École  supérieure  de  pharmacie  pendant  l'année  scO"- 
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laire  1872-1873.  MM.  Lefranc^  F.  Yigier,  Latour,   Wuriz  et 
Lefort  réuoiseent  la  majorité  des  suffraf^es. 
La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


REVOE  MÉDICALE. 


Chloral. 
(Suite  et  fin)  (1). 

Après  avoir  déclaré  au  nom  de  l'expérience  que  le  chloral  ne 
peut  amener  l'insensibilité  sans  compromettre  la  vie,  je  n'ai 
pas  besoin  d'insister  davantage  pour  faire  rejeter  son  emploi 
comme  anesthésique.  Fulminer  un  arrêtdeproscription  en  règle, 
ce  serait  faire  injure,  je  ne  dis  pas  aux  sentiments^  mais  au 
simple  bon  sens  médical. 

Mais  s'il  est  défendu  de  chercher  Tanestfaésie  chirurgicale 
complète  à  travers  les  terribles  dangers  du  chloralisme  toxique, 
ne  pourrait-on  du  moins  se  servir  utilement  du  chloral  pour 
produire  un  certain  degré  d'insensibilité  et  alléger  ainsi  les  souf- 
frances des  opérés?  Je  n'hésite  pas  à  répondre  négativement, 
par  ces  deux  raisons  :  premièrement,  que  le  résultat  ne  pourrait 
être  obtenu  à  volonté;  et  en  second  lieu,  que  si  l'on  voulait  aller 
au  delà  de  l'hypnotisme  aucune  précaution  ne  mettrait  à  l'abri 
des  accidents  funestes  occasionnés  par  les  doses  relativement 
exagérées  du  nouveau  médicament. 

Les  effets  anesthésiques  du  chloral  sont  tellement  effiicés 
qu'ils  ont  été  niés  par  MM.  Demarquay,  Giraldès,  Léon  Labbé  et 
d'autres  chirurgiens  français.  En  Allemagne  aussi  le  doute 
s'est  emparé  de  quelques  bons  observateurs.  Nûssbaum  avoue 
qu'ayant  administré  vingt  fois  le  chloral  avant  de  pratiquer  des 
opérations,  il  n'a  vu  qu'une  seule  fois  l'anesthésie,  et  c'était  chez 
une  femme  profondément  débilitée.  Toutefois  les  patients  ne 
souffrirent  pas  beaucoup,  ce  qui  s'explique  un  peu  par  une 
légère  action  stupéfiante  sur  les  nerfs  de  sentiment,  et  surtout 
par  Tétat  d'hypnotisme  dans  lequel  ils  étaient  plongés. 

(1)  Voir  U9  cahiers  de  juillet  et  4'iioAt  ^873. 
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A  ce  double  titre  le  chloral  peut  devenir  le  palliatif  d'un 
grand  nombre  d'affections  douloureuses^  partioulièrement  de 
celles  qu'on  englobe  sous  la  dénomination  de  névralgies  et  qui 
mériteraient  d'être  divisées  en  névralgies  proprement  dites, 
affectant  un  rameau  nerveux  et  ses  subdivisions,  et  en  odynies 
constituées  par  des  altérations  de  sensibilité,  douloureuses,  qui 
occupent  une  région  tégumentaire  ou  parenchymateuse,  dont 
la  circonscription  ne  parait  nullement  déterminée  par  les  limites 
d'un  territoire  nerveux.  A  cette  dernière  classe  appartiennent 
la  dermalgie  de  Beau,  la  cystalgie  ou  névralgie  du  col  vésical, 
la  gastralgie  et  ce  que  j'ai  nommé  provisoirement  les  névralgies 
acrodyniques. 

Parmi  les  névralgies  proprement  dites  ou  les  algieSy  comme 
on  dit  quelquefois,  je  citerai  la  névralgie  trifaciale  et  la  scia- 
tique.  Le  chloral  rend  des  services  contre  ces  divers  états 
morbides  ainsi  que  contre  les  coliques  hépatiques,  néphrétiques, 
utérines;  contre  les  douleurs  du  cancer,  de  la  goutte  et  du 
rhumatisme^  la  pleurodynie,  les  crampes  douloureuses,  etc. 

3"^  Du  chloral  comme  antispasmodique, 

Liebreich  lui-même  l'a  trouvé  peu  utile  dans  l'hystérie.  Le 
chloral  s'est  montré  plus  efficace  contre  les  toux  spasmodiques 
et  spécialement  contre  les  quintes  de  la  coqueluche  dont  il  a 
réussi  à  diminuer  le  nombre  ainsi  que  l'intensité  (Al.  Maxwell, 
Rougeot,  Ch.  Murchisouy  W.  J.  Smith,  K.  Lorey),  sans  exercer 
aucune  influence  sur  la  durée  de  la  maladie. 

Relativement  à  la  chorée,  les  résultats  sont  contradictoires. 
M.  le  D'  Rougeot  annonce  des  succès  remarquables  :  sous 
l'influence  du  chloral,  la  durée  moyenne  de  l'affection  dans 
treize  cas  n'aurait  été  que  de  dix-huit  jours  tandis  que,  d'après 
notre  confrère,  elle  serait  de  trente-neuf  jours  avec  le  brouiure 
de  potassium.  A  cette  brillante  série  nous  pouvons  opposer  les 
observations  beaucoup  moins  satisfaisantes  de  Gantani,  Russell, 
Careuthers,  W.  Hainmond,  qui  n'ont  obtenu  que  du  calme,  de 
l'amélioration,  et  voilà  tout.  Althaus  se  résume  dans  cette  pro- 
position :  que  le  chloral  est  un  peu  supérieur  à  l'oxyde  de  zinc 
ou  à  Tarséniate  de  fer,  ce  qui  n'est  pas  beaucoup  dire,  encore 
Hassewicz  a-t-il  vu  réussir  Tarséniate  de  soude  là  où  le  chloral 


—  t82  — 

arait  éch<mé,  et,  dans  an  cas^  ce  dernier  a  paru  donner  liea  à 
des  phénomènes  asphyxiques.  En  somme,  il  ressort  de  Vea* 
semble  des  faits  publiés  que  le  chloral  n'aurait  ni  l'eflicacité 
ni  surtout  l'innocuité  du  bromure  alcalin;  son  influence  ne 
s'exercerait  pas  directement  sur  le  siège  du  mal,  mais  il  amè- 
nerait le  calme  en  procurant  le  sommeil. 

4*  Du  chloral  dans  tAydrophobie. 

Gomme  totis  les  agents  éDergiqnes^  le  chloral  a  été  essayé 
contre  la  plus  terrible^  la  plus  inéluctable  de  toutes  les  maladies 
contagieuses  :  la  rage.  Mais  nous  pensons  qu'il  n'a  réussi  que 
contre  l'hydrophobie  symptomatique. 

Le  jeune  enfant  de  douie  ans  guéri  par  Nichohon  était  cer- 
tainement dans  ce  cas,  et  je  ne  doute  pas  que  le  D^  Sainter  n'ait 
eu  afiaire  à  une  névrose  spontanée,  accompagnée  d'horreur 
pour  Peau  :  symptôme  bien  naturel  dies  un  enragé  buveur  de 
wisky.  A  part  les  habitudes  d'ivrognerie  du  sujet,  révélées  par 
le  D'Yaux  dans  la  discussion  à  laquelle  le  fait  donna  lieu,  nous 
trouvons  encore  dans  la  description  du  D'  Sainter  des  particu- 
larités qui  rendent  peu  vraisemblable  ^existence  d'une  hydro 
phobie  rabique  :  c'est  d'une  part  l'envie  de  mordre,  qui» 
contrairement  au  préjugé  populaire,  n'existe  jamais  chex 
l'homme,  et,  d'autre  part,  cet  état  convulsif  effrayant^  pendant 
lequel  le  malade  se  débattait  si  furieusement  qu'il  ne  fallait 
pas  moins  de  dix  hommes  pour  le  maintenir.  Les  accès  de  rage 
ne  donnent  pas  lieu  à  tant  de  fracas. 

Tous  les  faits  observés  en  Angleterre  par  Henry  W«  T,  Ellis 
et  Th,  Smith,'  en  France  par  Liouville  sont  oomplétemeot 
négatifs.  Notre  compatriote  n'a  pas  même  pu  obtenir  la  moindre 
sédation  chez  son  infortuné  rabique. 

5**  Du  chloral  dans  Cépilepsie^  Véclampsie  et  les  accouchements. 

Contre  une  violente  attaque  d'épilepsie,  le  chloral  serait 
manifestement  insuffisant;  contre  le  petit  mal,  il  serait  superflu 
et  arriverait  trop  tard.  Quant  à  l'état  constitutionnel  d'où  dé- 
pendent les  accès  convulsifs;  puisqu'il  procède  par  raptus  con- 
gestifs,  il  serait^  à  mon  sens^  peu  raisonnable  de  le  combattre 
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au  moyeo  d*uii  hypnotique,  et  par  coasëquent  d'uo  hypëréinlant. 

Cependant  Pëclampsie  puerpérale  a  été  traitée  déjà  par  le 
chloral  et  plusieurs  praticiens  affirment  sa  puissance;  mais 
mon  savant  collègue  M.  Depaul  ne  se  tient  pas  pour  satisfait, 
et  je  doute  avec  lui. 

Dans  la  pratique  des  accouchements,  quelques  personnes 
distribuent  le  chloral  à  tout  venant  comme  d'autres  adminis- 
trent le  chloroforme.  Les  hommes  réfléchis,  et  c'est  le  trè^ 
grand  nombre^  ne  partagent  pas  cet  engouement.  Simpson,  à 
qui  Ton  doit  la  première  application  du  chloral  à  la  pratique 
obstétricale,  ne  s'en  est  servi  que  dans  les  accouchements  labo- 
rieux. Yoici  les  conditions  dans  lesquelles  ce  médicament  a 
paru  utile  :  1*  quand  la  rigidité  du  col  met  obstacle  à  la  ter- 
minaison du  travail  (Caro,  More  Malden);  2*  quand  la  femme 
est  épuisée  par  des  douleurs  rares  et  inefficaces  (Gerson  da 
(junha),  non  pas  (Lecacheur)  qu'il  suspende  les  conti-actions, 
mais  parce  qu'il  procure  un  sommeil  réparateur;  3*  dans  le 
premier  stade  du  travail,  afin  de  diminuer  l'inquiétude  de  la 
mère  (Kidd),  surtout  lorsque  celle-ci  est  primipare;  4**  enfin^ 
après  la  délivrance  pour  pi-ocurer  du  repos  et  faire  cesser  l'in- 
somnie (Philips).  Au  reste,  le  D'  Lecacheur  déclare  le  chloral 
inofibttsif  pour  la  mère  et  pour  l'enfant. 

6*  Du  chloral  dont  le  téi^noê. 

L'initiative  appartient  à  mon  savant  ami  M.  le  professeur 
Yerneuil,  dont  la  première  expérience  a  été  couronnée  d'un 
plein  succès.  Plusieurs  chirurgiens,  à  sa  suite,  ont  obtenu  des 
résultats  satisfaisants,  mais  les  revers  n'ont  pas  manqué  non 
plus^  et  pour  ma  part  je  n'ai  pas  réussi  dans  les  deux  cas  où  je 
l'ai  administré.  Somme  toute,  le  nouvel  agent  n'a  pas  tenu  les 
promesses  qu'il  semblait  avoir  faites  au  début.  Son  interven- 
tion est  pourtant  loin  d'être  inutile,  si  l'on  en  juge  d'après  les 
faits  qui  nous  sont  le  mieux  connus  et  d'après  la  statistique  de 
Beck,  portant  sur  36  cas  parmi  lesquels  on  compte  21  guérisons 
contre  15  morts. 

A  la  suite  de  ces  affections  où  domine  l'élément  convulsif, 
nous  placerons  deux  états  morbides  qui  s*en  rapprochent  à 
certains  égards. 
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On  a  fait  usage  du  chloral  dans  la  hernie  étranglée.  M.  Ter- 
neuil  ne  lui  a  reooDOU  d'autre  efiet  que  de  calmer  le  hoquet, 
taudis  que  le  D'  Caro,  ayant  obtenu  la  réduction  après  que  le 
chloroforme  et  le  tabac  avaient  échoué,  proclame  les  vertus 
magiques  du  chloral. 

Ce  médicament  parait  avoir  donné  aussi  quelques  bons  ré- 
sultats dans  rincontinence  d'urine  (W.  Thomson,  Bradbury), 
ainsi  que  dans  la  spermaiorrhée  (Bradbury,  Willième  et  Da- 
vreux]  sans  doute,  je  pense,  en  modérant  la  sensibilité  des  appa- 
reils et  les  actes  réflexes  qu'elle  met  en  jeu. 

7*  Du  chloral  comme  hypnotique. 

Telle  est  évidemment  la  manière  d'agir  du  chloral  dans  un 
grand  nombre  de  cas  d'aliénation  mentale,  caractérisée  par  de 
l'exaltation,  du  délire  loquace  ou  furieux,  la  monomanie  sui- 
cide ou  homicide.  Le  calme  qu'il  apporte  aux  malheureux 
agités  rend  superflus  les  moyens  de  contrainte  (Jastrowitz).  On 
a  cependant  quelquefois  lieu  de  constater  son  impuissance 
(Hanley,  EUiott)  et  d*en  regretter  les  abus  (Rob.  Munro]. 

Le  chloral  est  formellement  contre- indiqué  dans  les  affections 
mentales  accompagnées  de  dépression  cérébrale,  de  débilité,  et 
surtout  quand  la  circulation  est  languissante  et  la  nutrition 
défectueuse  (Hawkes).  Il  est  au  contraire  spécialement  recom- 
mandable  dans  les  formes  aiguës,  agitées,  violentes,  notam- 
ment dans  le  délire  aigu,  le  délire  nerveux  des  fièvres  et  des 
phlegmasies  fébriles,  dans  les  folies  hystérique  et  puerpérale  et 
dans  le  délire  alcoolique.  J'ai  pu  m'assurer  de  son  efficacité 
dans  plusieure  cas  analogues  ;  mais  le  delirium  tremens  est  l'état 
morbide  où  je  l'ai  vu  plus  souvent  réussir.  A  cet  égard  mes 
observations  sont  parfaitement  concoi*dantes  avec  celles  de  deux 
de  mes  plus  distingués  collègues  des  hôpitaux  MM.  Panas  et 
Siredey,  ainsi  qu'avec  celles  d'un  habile  médecin  de  Lausanne, 
M.  le  D'  Morax,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris.  Dans 
le  délire  alcoolique,  le  chloral  égale  en  puissance  l'opium  si 
justement  vanté  et  il  le  surpasse  en  rapidité  d'action.  J'associe 
souvent  ces  deux  substances  médicamenteuses  afin  d'accélérer 
le  sommeil  et  d'en  prolonger  la  durée.  Le  chloral  dans  les 
fièvres  est  bon  surtout  en  qualité  de  somnifère.  Tel  est  encore 
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son  rôle  principal  (Henry  Mund,  Gubler)  dans  le  cours  des 
bronchites  chroniques  et  de  la  phthisie  pulmonaire,  bien  qu'il 
puisse  aussi,  comme  dans  les  affections  pulmonaires  en  général, 
servir  à  calmer  la  douleur  du  point  latéral,  ou  à  faire  cesser 
Tétat  spasmodique  qui  est  un  élément  essentiel  de  l'asthme,  de 
la  toux  quinteuse  et  férine. 

Dose»  et  modes  d* administration. 

Le  chloral  se  donne  à  doses  assez  massives.  En  moyenne  il  ne 
faut  pas  moins  de  2  grammes,  donnés  en  deux  prises  à  une 
demi-heure  ou  une  heure  de  distance,  pour  procurer  le  som- 
meil. Cependant  quelques  personnes  se  contentent  de  la  moitié 
de  cette  dose^  et  j'ai  rencontré  deux  ou  trois  sujets  adultes  chez 
qui  la  dose  faible  de  50  centigrammes  était  suffisante.  Il  n'en 
faut  pas  davantage  chez  les  enfants  pour  obtenir  les  effets 
hypnotiques. 

Contre  les  grandes  névroses  et  dans  quelques  autres  cir- 
constances il  faut  recourir  à  des  quantités  de  chloral  beaucoup 
plus  fortes.  On  a  donné  progressivement  6,  8^  10  grammes 
et  au  delà  dans  les  vingt-quatre  heures.  Je  n'ai  jamais  dépassé 
la  dose  quotidienne  de  10  grammes  même  dans  les  cas  de 
tétanos. 

Le  chloral  s'administre  ordinairement  par  la  bouche  en  po- 
tion ou  sous  forme  de  sirop.  Chaque  cuillerée,  soit  20  grammes 
de  sirop  de  chloral  (Follet  et  autres),  contient  1  gramme  de 
substance  active.  M.  Limousin  emprisonne  le  chloral  solide 
dans  des  capsules  qui  seraient  très-commodes  si  elles  n'offraient 
Tinconvénieut  d'exposer  à  une  vive  irritation  le  point  de  la 
muqueuse  en  contact  avec  le  médicament  au  moment  de  la 
rupture  de  l'enveloppe. 

On  donne  aussi  le  chloral  en  lavement  à  la  dose  de  1  ou 
2  grammes  dans  100  à  200  grammes  d'eau. 

Enfin  la  solution  aqueuse  de  chloral,  à  des  titres  variés,  sert 
en  applications  topiques. 

On  peut  encore  utiliser  la  poudre  de  chloral  anhydre  (Dujar- 
din  Beaumetz  et  Hirne)  pour  modifier  des  solutions  de  conti- 
nuité qui  sont  le  siège  d'altérations  putrides. 

Dans  tout  ce  qui  précède  Je  ne  me  suis  occupé  que  de  V hydrate 
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de  Moral  communément  employé  et  que  j'ai  coosiamment  dé- 
signé sous  le  nom  de  chloral  pour  abréger.  Mais  il  existe  une 
autre  combinaison  du  chloral  avec  Talcool,  c'est  Valcoolate  de 
chloral  y  découvert  par  M.  Z.  Roussi  n  et  déterminé  par  M.  Per- 
sonne. 

Ce  composé  intéressant  n'a  pas  encoie  été  soumis  a  une 
étude  régulière  bien  qu'il  se  distingue  par  un  ensemble  de  qua- 
lités que  jusqu'ici  je  n'ai  pu  qu'entrevoir  en  raison  de  la  diffi- 
culté de  se  procurer  cette  nouvelle  combinaison. 

En  effet,  l'odeur  de  l'alcoolate  est  plus  suave  que  celle  de  son 
congénère  et  son  goût  m'a  paru  plus  agréable.  Il  possède  d'ail- 
leurs la  même  action  pharmacodynamique  (Duhomme  Gubler] 
avec  une  puissance  sensiblement  équivnlente.  Une  fois  même 
je  l'ai  vu  réussir  mieux  et  plus  constamment  que  l'hydrate. 
Notre  très-éminent  et  très-regretté  collègue,  Blache,  s'en  servait 
de  préférence  à  ce  dernier  pour  calmer  des  douleurs  vésicales 
liées  à  la  présence  d'un  calcul.  Quoique  ce  fait  soit  encore  isolé, 
il  emprunte  une  valeur  exceptionnelle  â  la  haute  compétence 
de  l'observateur  et  recommande  l'alcoolate  de  chloral  à  l'atten- 
tion des  cliniciens. 

A.  Gubler. 


HYGIÈNE  PUBLIQUE. 


Décret  eoncernant  les  huiles  de  pétrole  et  de  schiste ^  essences 

et  autres  hydrocarbures. 

Art.  1*'.  Le  pétrole  et  ses  dérivés,  les  huiles  de  schiste  et  de 
goudron,  les  essences  et  autres  hydrocarbures  liquides  pour 
l'éclairage  et  le  chauffage,  la  fabrication  des  couleurs  et  vernis, 
le  dégraissage  des  étoiles  ou  tout  autre  emploi,  sont  distingués 
en  deux  catégories,  suivant  leur  degré  d'inflammabilité. 

La  première  catégorie  comprend  les  substances  très-inflam- 
mables, c'est-à-dire  celles  qui  émettent  à  une  température 
inférieure   à   36'  du   thermomètre   centigi*ade    des    vapeurs 
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susceptibles  de  prendre  feu  au  contact  d'une  alluinetie  en- 
flammée. 

La  seconde  catëgorie  cpmprend  les  substances  moins  inflam- 
mables^ c'est-à-dire  celles  qui  n'émettent  de  vapeurs  suscep- 
tibles de  prendre  feu  au  contact  d'une  allumette  enflammée 
qu'à  une  température  é^le  ou  supérieure  à  35", 

Un  arrêté  du  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  dé- 
teruiinera,  sur  l'avis  du  comité  consultatif  des  arts  et-manu'*- 
factures,  le  mode  d^expérience  par  lequel  sera  constaté  le  degré 
d'inflammabilité  des  liquides  à  classer  dans  chaque  cat^orie. 

Art.  2.  Les  usines  pour  le  traitement  de  ces  substances,  les 
entrepôts  et  magasins  de  vente  en  gros  et  4es  dépôts  pour  la 
vente  au  détail  ne  peuvent  être  établis  et  exploités  que  sous  les 
conditions  prescrites  par  le  présent  décret. 

Section  première.  —  Des  usines. 

Art.  3.  Les  usines  pour  la  fabrication,  la  distillation  et  le 
trayail  en  grand  des  substances  désignées  à  Tarticle  4",  de« 
meurent  rangées  dans  la  première  classe  des  établissements 
dangereux^  insalubres  oo  incommodes,  régis  par  le  décret  du 
15  octobre  1810  et  par  l'ordonnance  du  14  janvier  1615. 

Section  2.  —  Des  entrepôts  et  magasins  de  vente  en  gros. 

Art.  4.  Les  entrepôts  ou  magasins  de  substances  désignées  à 
l'article  1**,  dans  lesquels  ces  substances  ne  doivent  subir  au- 
cune autre  manipulation  qu'un  simple  lavage  à  l'eau  froide  et 
des  transvasements,  sont  rangés  dans  la  première,  la  deuxième 
.  ou  la  troisième  classe  des  établissements  dangereux,  insalubres 
ou  incommodes,  suivant  les  quantités  de  liquides  qu'ils  sont 
destinés  à  contenir,  savoir  : 

Dans  la  première  classe^  s'ils  doivent  contenir  plus  de 
3,000  litres  de  liquides  de  la  première  catégorie; 

Dans  la  deuxième  ^dasse,  s'ils  doivent  en  contenir  de  t,MO  à 
3,000  litres; 

Daw  la  troisième  classe,  s'ils  doivent  contenir  plus  de  300, 
nnis  pas  phis  de  1,500  litres. 

Lsnfut  kt  entrepte  oa  magasint  doivent  ooiiteair  dfls  iub* 
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stances  de  la  deuxième  catégorie,  5  litres  de  celle-ci  sont  comp- 
tés pour  un  litre  de  la  première. 

Lorsque  les  entrepôts  ou  magasins  contiennent,  en  outre,  des 
approvisionnements  de  matières  combustibles,  et  notamment 
de  liquides  inflammables^  tels  que  l'alcool,  réther,  le  sulfure 
de  carbone,  etc.,  non  régis  par  le  présent  décret,  ces  substances 
sont  comptées  dans  l'approvisionnement  total  des  substances 
dangereuses  et  assimilées  à  celles  de  la  première  ou  de  la 
seconde  catégorie,  suivant  qu'elles  émettent  ou  non,  à  la  tem- 
pérature de  35*  centigrades,  des  vapeurs  susceptibles  de 
prendre  feu  au  contact  d'une  allumette  enflammée. 

Art.  5.  Les  entrepôts  ou  magasins  de  la  première  et  de  la 
deuxième  classe,  qui  renferment  des  substances  de  la  première 
catégorie,  soit  exclusivement,  soit  jointes  à  des  substances  de 
seconde  catégorie,  sont  assujettis  aux  règles  suivantes  : 

1*^  Le  magasin  sera  établi  dans  une  enceinte  close  par  des 
murs  en  maçonnerie  de  2",ô0  de  hauteur  au  moins,  ayant  sur 
la  voie  publique  une  seule  entrée,  qui  doit  être  garnie  d'une 
porte  pleine,  solidement  ferrée  et  fermant  à  clef. 

Cette  pome  d'entrée  sera  fermée  depuis  la  chute  du  jour 
jusqu'au  matin.  La  clef  en  sera  déposée,  durant  cet  intervalle^ 
entre  les  mains  de  l'exploitant  du  magasin  ou  d'un  gardien 
délégué  par  lui.  Durant  le  jour,  l'entrée  et  la  sortie  des  ouvriers 
et  charretiers  seront  surveillées  par  un  préposé. 

2*  L'enceinte  ne  devra  renfermer  d'autre  logement  liabilé 
pendant  la  nuit  que  celui  qui  pourra  être  établi  pour  un  por- 
tier^gardien  et  sa  famille. 

Cette-habitation  elle-même  aura  son  entrée  particulière  et 
sera  séparée  du  reste  de  l'enceinte  par  un  mur  de  1",20  de  hau- 
teur au  moins,  sans  aucune  ouverture. 

3<>  La  plus  petite  distance  de  l'enceinte  aux  maisons  d'habi- 
tation ou  bâtiments  quelconques  appartenant  à  des  tiers  ne 
pourra  être  de  moins  de  50  mètres  pour  les  magasins  de  la 
première  classe,  et  de  4  mètres  pour  ceux  de  la  deuxième. 

4*  Les  appareils  fixes  ou  les  réservoirs  contenant  les  liquides 
auront  leurs  parois  à  une  distance  de  50  centimètres  au  moins 
de  la  face  intérieure  du  mur  d'enceinte,  et  seront  diqiosés 
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de  manière  à  pouvoir  être  toujours  facilement  inspectes  et  sur- 
veillés. 

5*  Le  sol  du  magasin  sera  dallé^  carrelé  ou  bétonné,  avec 
pentes  et  rigoles  disposées  <ie  manière  à  amener  les  liquides 
qui  seraient  répandus  accidentellement,  dans  une  ou  plusieurs 
citernes  étanches  ayant  ensemble  une  capacité  suffisante  pour 
contenir  la  totalité  des  liquides  emmagasinés,  et  maintenues 
toujours  en  état  de  service. 

Si  le  sol  du  magasin  est  en  contre-bas  du  sol  environnant, 
ou  s*il  est  protégé  par  un  terrassement  ou  massif  continu  sans 
aucune  ouverture,  la  cuvette  ainsi  formée  tiendra  lieu,  jusqu'à 
ooncurreuce  de  sa  capacité,  des  citernes  prescrites  au  para- 
graphe précédent. 

6*  Le  magasin  pourra  être  à  découvert  en  plein  air.  S'il  est 
enfermé  dans  un  bâtiment  ou  hangar,  ce  bâtiment  ou  hangar 
sera  construit  en  matériaux  incombustibles,  non  surmonté 
d'étages,  bien  éclairé  par  la  lumière  du  jour  et  largement  ven- 
tilé, avec  des  ouvertures  ménagées  dans  la  toiture. 

7*  Les  liquides  emmagasinés  seront  contenus  soit  dans  des 
récipients  en  métal  munis  de  couvercles  mobiles,  soit  dans  des 
fûts  en  bois  cerclés  de  fer. 

Le  transvasement  des  liquides  de  la  première  catégorie  d'un 
récipient  dans  un  autre,  situé  à  un  niveau  plus  élevé,  se  fera 
toujours  au  moyen  d'une  pompe  fixe  et  étanche. 

Les  fûts  vides,  ainsi  que  les  débris  d'emballage,  seront  placés 
hors  du  magasin. 

8*  Toutes  les  réceptions,  manipulations  et  expéditions  de 
liquides  seront  faites  à  la  clarté  du  jour.  Durant  la  nuit,  l'en- 
trée dans  le  magasin  est  absolument  interdite. 

Il  est  également  interdit  d'y  allumer  ou  d'y  apporter  du  feu, 
des  lumières  ou  des  allumettes,  et  d'y  fumer.  Cette  interdiction 
sera  écrite  en  caractères  très-apparents  sur  le  parement  extérieur 
du  mur,  du  côté  de  la  porte  d'entrée. 

9*  Une  quantité  de  sable  ou  de  terre,  proportionnée  à  l'im- 
portance des  approvisionnements,  sera  conservée  à  proximité 
du  magasin  pour  servir  à  éteindre  un  commencement  d'incen- 
die, s'il  venait  à  se  déclarer. 

Les  préfets  peuvent  imposer,  en  outre;  les  conditions  qui 
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seraient  exigées  dans  des  oas  spéciauxi  par  riniérét  de  la  sécu- 
rité publique.  Dans  ce  cas^  les  arrêtés  d'autorisation  doivent 
être  soumis  à  l'approbation  du  ministre  de  ragricalture  et  du 
commerce^  qui  statue  sur  l'avis  du  comité  consultatif  des  arts 
et  manufactures. 

Art.  6.  Les  préfets  peuvent  autoriser  d^s  entrepôts  ou  maga- 
sins établis  et  exploités  dans  des  conditions  différentes  de  celles 
déterminées  par  l'article  5,  lorsque  ces  oonditîons  préseoteotdes 
garanties  au  moins  équivalentes'  pour  la  sécurité  publique. 
Dans  ce  cas,  les  arrêtés  d'autorisation^  avent  d'être  délivrés  ans 
deuiandeurs,  doivent  être  soumis  à  l'approbation  du  ministre 
de  l'agriculture  et  du  commerce,  qui  statue  sur  l'avis  du  coBiilé 
consultatif  des  arts  et  manufactures. 

Art.  7.  Les  conditions  d'établissement  des  entrepôts  ou  ma- 
gasins rangés  dans  ia  troisième  classe  sont  réglées  par  les  arrêtés 
d'autorisation. 

Il  en  est  de  même  des  entrepôts  ou  magasins  dans  lesquels  les 
liquides  inflammables  ne  subissent  ni  transvasement  ni  mani* 
pulation  d'aucune  sorte,  ou  qui  ne  contiennent  que  des  sub- 
stances de  la  deuxième  catégorie. 

Les  exploitants  de  ces  entrepôts  ou  magasins  devront,  en 
outre»  se  conformer  aux  prescrîptioas  indiquées  dans  les  n**  7, 
8  et  9  de  l'article  Ô  du  présent  décret. 

Art.  8.  Les  entrepôts  ou  magasins  dont  l'approvisioanemeat 
total  ne  dépasse  pas  300  litres  de  liquides  de  la  pcemiëre  caté- 
gorie, ou  une  quantité  équivalente  de  liquides  de  l'une  et 
de  l'autre  catégories,  peuvent  être  établis  sans  autorisation 
pi'éalable. 

Toutefois  le  propriétaire  est  tenu  d'adresser  au  maire  de  la 
commune  où  est  situé  son  établisseuMot  et  au  sous-préfet  de 
l'arroiHiissement  une  déclaration  contenant  la  désifjaajtKMi  pré- 
cise du  local  affecté  au  magasin.  Ce  aiagasin  sera  isolé  de  toute 
maison  d'habitation  ou  de  tout  bâtiment  contenaat  des  mauères 
combustibles,  paifaitemeut  ventilé  ei  constamment  fermé  à 
clef.  Le  sol  sera  creusé  en  forme  de  euvette  et  enAouré  d'un 
bourrelet  en  terre  ou  en  maçonnerie  pouvaai  retenir  Les  li- 
quides en  cas  de  fuite. 
Après  cette  déclaraiioin^  ren4i:epoMtaài«  peut  exploiter  son 
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magasiD,  à  la  charge  d'observer  les  prescriptions  indiquées  dans 
les  n**  7,  8  et  9  de  l'article  5  du  présent  décret. 

Section  3.  —  De  la  vente  au  détail. 

Art.  9.  Tout  débitant  de  substances  désignées  à  l'article  1*' 
est  tenu  d'adresser  au  maire  de  la  commune  où  est  situé  son 
établissement  et  au  sous-préfet  de  l'arrondissement  une  décla- 
ration contenant  la  désignation  précise  du  loccil,  des  procédés 
de  conservation  et  de  livraison,  des  quantités  de  liquides  inflam- 
mables auxquelles  il  entend  limiter  son  approvisionnement,  et 
de  l'emplacement  qui  sera  exclusivement  affecté  dans  sa  bou- 
tique aux  récipients  de  ces  liquides. 

Après  cette  déclaration,  le  débitant  peut  exploiter  son  com- 
merce^ à  la  charge  par  lui  de  se  conformer  aux  prescriptions 
contenues  dans  les  articles  suivants. 

Art.  10.  Les  liquides  de  la  première  catégorie  sont  transpor- 
tés et  conservés  chez  le  détaillant,  sans  aucun  transvasement 
lors  de  la  réception,  dans  des  récipients  en  forte  tôle  de  métal > 
étanches  et  munis  de  deux  ouvertures  au  plus,  fermées  par  des 
robinets  ou  bouchons  hermétiques. 

Ces  récipients  ont  une  capacité  de  60  litres  au  plus;  ils  portent 
solidement  fixés  et  en  caractères  très-lisibles,  l'inscription  sur 
fond  rouge  :  Essence  inflammable. 

Ils  ne  peuvent,  en  aucun  cas,  être  déposés  dans  une  cave; 
ils  sont  solidement  établis  et  occupent  un  emplacement  spécial, 
séparé  de  celui  des  autres  marchandises  dans  la  boutique.  Un 
vase  avec  goulot  en  forme  d'entonnoir  est  placé  sous  le  robinet 
pour  recevoir  le  liquide  qui  viendrait  à  s'en  échapper. 

Une  quantité  de  sable  ou  de  terre,  proportionnée  à  l'impor- 
^  tance  du  dépôt,  sera  conservée  dans  le  local  pour  servir  à 
éteindre  un  commencement  d'incendie,  s'il  venait  à  se  dé- 
clarer. 

Les  liquides  de  la  première  catégorie  ne  peuvent  être  livrés 
aux  consommateurs  que  dans  des  burettes  ou  bidons  en  métal 
étanches,  munis  d'un  ou  de  deux  orifices,  avec  robinets  ou 
bouchons  hermétiques  et  portant  l'inscription  très-lisible  : 
Essence  inflammable.  Le  remplissage  des  bidons  doit  se  faire 
directement  sous  le  récipient,  sans  interposition  d'entonnoir 

Jntrn.  de  Pkârm,  et  de  Chim.,  4*  ixtB,  t  XVIH.  (Septembre  1873.)       ^6 
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ou  d'ajutagt  mobile^  de  (açoo  qu'aucood  goatte  d«  lîquidt  m 
soit  répandue  au  dehors. 

Les  liquides  de  la  première  catégorie  ne  peuvent  être  trans- 
vasés pour  le  débit  qu'à  la  clarté  du  jour.  La  livraison  au  con- 
sommateur est  interdite,  à  la  lumière  artificielle,  â  moins  que 
U  détaillant  ne  conserve  et  ne  débite  les  liquides  dans  des  bi- 
dons ou  burettes  en  métal,  de  manière  à  éviter  tout  transvase- 
mtùt  au  moment  de  la  vente.  Cet  bidons,  d'une  capacité  de 
5  litres  au  plus^  seront  rangés  dans  des  boites  ott  casiers  à 
rebords^  garnie  intérieurement  de  feuilles  de  métal  fonnant 
cuvette  étanche. 

Art.  11.  Les  liquides  de  la  seconde  catégorie  sont  conservés 
chez  le  détaillant  dans  des  récepientft  eu  métal  étaoches,  soigneu- 
sement clos  et  solidement  établis. 

Ces  récipients  ont  une  capacité  de  350  litres  au  plus;  ils 
portent  Tinscription  sur  fond  blanc  :  ffuile  minérale. 

Art.  12.  L'approvisionnement  du  débit  ne  devra  jamais 
excéder  300  litres  de  liquides  de  la  première  catégorie  ou 
une  quantité  équivalente  de  liquides  de  l'une  et  de  l'autre 
catégorie. 

Cinq  litres  de  substances  de  la  seconde  catégorie  sont  consi- 
dérés comme  équivalents  à  un  litre  de  substances  de  la  pre- 
mière catégorie, 

Les  liquides  ioflammables  non  régis  par  le  présent  décret, 
qui  peuvent  se  trouver  dans  le  local  du  débit,  sont  comptés 
dans  l'approvisionnement  total  des  substances  dangereuses  et 
assimilés  à  celles  de  la  première  catégorie,  s'ils  émettent,  à 
la  température  de  Sô*",  des  vapeurs  susceptibles  de  prendre 
feu  au  contact  d'une  allumette  enflammée. 

Art.  13.  Dans  le  cas  ou  le  détaillant  disposerait  d'une  cour 
ou  de  tout  autre  emplacement  découvert,  il  pourra  conserver 
ks  liquides  dans  les  récipienu,  fûCs  en  bois  ou  autres,  ayant 
servi  au  transport. 

Ces  récipienu  seront  placés  dans  un  magasûi  inAé  de  tonte 
maison  d'habitation  ou  de  tout  bâtiment  contenant  des  matièf» 
conbustibles^  parfaitement  ventilé  et  consumnsent  fcrmé  i  def. 
Le  sol  sera  cmsé  «n  forme  de  cuvette  et  eaioari  d'un  bourre- 
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lei  eu  terré  ou  ell  ttiA$ôati«ri«,  pouvant  retenir  léê  liquidée  ên 
cas  de  fuite. 

Le  dëtAillttnt  ^erâ  d*ainetir»  souitih  aux  {^teêeriptkiDS  Indi- 
quées dans  les  trotë  dehiiers  paragraphes  de  Tartiele  10,  dâM 
le  dernier  paragraphe  dé  Tartidle  11  et  dans  l'article  1%  du  pré- 
sent décret. 

Art.  14.  Les  dispositions  précédentes  relatires  aux  député 
pour  la  yente  au  détail  ne  peuvent  être  suppléées  par  deê  dispO** 
*itioos  éqiliralenteS  qu'en  vertu  d*ttne  autorisation  Spéciale» 
délivrée  par  le  préfet  sur  Tavis  du  conseil  d'hygiène  et  de  êàhi* 
brité  du  département^  et  en  fixant  les  eonditions  imposées  an 
débitant  dans  l'intérêt  de  k  èécurité  ptlbliqtie. 

Il  sera  rendu  compte  au  ministre  de  l'agriculture  et  du  corn** 
merce  des  autorisations  données  en  vertu  du  ])résent  article. 

Section  4.  —  Dispositions  générales. 

Art.  15*  Les  entrep6ts  oti  magasins  de  vente  en  grod  et  les 
dépôts  pour  la  vente  au  détail^  qui  ont  été  précédemment  auto- 
risés ou  déclarés,  conformément  aux  règlements  en  vigueur^ 
peuvent  être  maintenus  dans  les  condition^  qui  Ont  été  fixées 
par  ces  règlements  ou  par  les  arrêtés  spéciaux  d^autôrisation. 
L'exploitant  ne  peut  y  apporter  aucune  modification  qu'à  1a 
charge  de  se  conformer  aux  prescriptions  du  présent  décret,  et 
suivant  le  cas,  d'obtenir  une  nouvelle  autorisation  oïl  dé  faire 
une  déclai*ation  nouvelle,  comme  11  est  dit  aux  articles  ci- 
dessus. 

Art.  16.  En  cas  d'inobservation  déd  conditions  d'installation 
fixées  par  le  présent  décret  ou  par  les  arrêtée  Spéciaux  d'auto- 
risation, les  entrepôts  ou  magasins  de  vente  en  gros  pelltent 
être  fermés  et  la  vente  en  détail  peut  être  interdite,  sans  pré- 
judice des  peines  encourues  pour  contravention  aiix  r^léments 
de  police. 

Art.  17.  Le  transport  Jes  substances  désignées  â  Pârtidé  !*• 
doit  être  fait  exclusivement  dans  des  vases  en  métal,  étanches 
et  hermétiquement  clos,  ou  dans  des  fûts  en  bois  également 
étanches  et  cerclés  en  fer. 

Art.  18.  Les  attributions  conférées  aux  préfets^  aux  sous- 


préfets  et  aux  maires  par  le  présent  décret  sont  exaroées  par  le 
préfet  de  police  daus  l'étendue  de  son  ressort. 

Art.  19.  Le  décret  du  29  janvier  1872,  relatif  aux  huiles  mi- 
nérales et  autres  hydrocarbures,  est  rapporté. 

Le  décret  du  31  décembre  1866,  relatif  au  classement  des 

« 

établissements  dangereux,  insalubres  ou  incommodes,  est  ré- 
formé en  ce  qui  concerne  les  entrepôts  ou  magasins  d'hydro- 
carbures. 

Art.  20.  Le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  est 
chargé  de  l'exécution  du  présent  décret,  qui  sera  inséré  an 
Journal  officiel  et  au  BtUlettn  des  lois. 

Fait  à  Versailles,  le  19  mai  1873. 


VARIÉTÉS. 


Prodnlti  médlcinaaz  de  rAustralia.  —  On  s'oocnpe 
beaucoup  depuis  quelque  temps  de  l'emploi  médicinal  des 
Eucalyptus  et  en  particulier  de  V Eucalyptus  gloiuluSy  sur  le- 
quel un  de  nos  compatriotes,  M.  Ramel,  a  appelé  l'attention 
des  praticiens;  mais  l'Australie  peut  fournir  à  la  thérapeu- 
tique un  grand  nombre  d'autres  produits  non  moins  intéres- 
sants. C'est  ainsi  que  M.  Bosisto,  secrétaire  honoraire  de  la  So- 
ciété de  Pharmacie  de  Melbourne,  a  fait  remarquer  que  l'Euca- 
lyptus rostrata  fournit  par  exsudation  un  principe  astringent 
redgum  (gomme  rouge)  qui  peut  remplacer  le  kino,  et  que  les 
autres  espèces  à' Eucalyptus^  et  en  particulier  l'Eucalyptus 
amygdalinay  donnent  une  essence  qui  agit  comme  rubé- 
fiante et  qui  a  été  reconnue  efficace  dans  le  rhumatisme  et 
les  autres  affections  articulaires,  aussi  bien  que  contre  les 
affections  des  bibnches;  VAtherosperma  mosckala  donne  aussi 
une  huile  essentielle  qui  est  sédative  et  diaphorétique,  et  qui 
parait  exercer  une  action  marquée  sur  la  rapidité  des  moure- 
ments  du  cœur  ;  l'essence  des  feuilles  donne  des  résultats  plus 
nets  que  celle  de  l'écorce,  ayec  laquelle  elle  a  la  plus  grande 
analogie.  Les  Australiens  retirent  également  une  essence  mé- 
dicinale des  fécules  du  Melaleuea  ericifolia^  qui  peut  être  uti- 


J 
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lement  substituée  à  TesseDce  de  Gajeput.  (P«  L,  Simmonds^ 
Jaum.  ofapplied  Science^  juin  1873.) 


Analyse  de  TAzadlrachta  Indioa.  — M.  Broughton,  chi- 
miste chargé  de  l'analyse  des  écorces  de  Cinchona  cultivé  dans 
riode,  a  eu  occasion  de  faire  une  étude  de  Técorce  de  VAta- 
dirachta  indica,  qui  jouit  d'une  grande  réputation  par  les  mé- 
decins européens  et  indigènes,  comme  fébrifuge.  Le  principe 
actif  de  cette  écorce  est  une  résine  neutre^  difficile  à  combiner 
avec  les  divers  agents  chimiques,  mais  dont  la  formule  lui  pa- 
raît être  C'*H**0^^  ;  ce  n'est  pas  un  alcaloïde  puisque  ce  corps 
De  renferme  pas  d'azote;  cette  résine  est  brun  foncé,  d'une 
odeur  agréable  rappelant  celle  de  l'écorce,  peu  soluble  dans 
l'eau  et  les  huiles  fines,  mais  soluble  dans  l'alcool,  le  sulfure  de 
carbone  etTéther;  ellefondà-|-92*.  Bien  qu'elle  ne  soit  peut-être 
pas  un  fébrifuge  aussi  puissant  qu'on  l'a  cru,  on  pourrait  ce- 
pendant l'employer  en  thérapeutique  comme  tonique,  et  le 
meilleur  mode  d'administration  parait  être  la  solution  alcoo- 
lique. Il  est  à  remarquer  que  jamais  les  médecins  indigènes 
n'ont  employé  que  la  décoction  aqueuse  de  l'écorce,  qui  est 
d'une  amertume  prononcée,  et  qui  doit  être  beaucoup  moins 
active  que  la  solution  alcoolique.  {Madras  Manthly  Journal  of 
Médical  Science;  Pharmac.  Joum.y  14  juin  1873.)       L.  S. 


Tente  dn  seigle  ergoté.  —  Un  décret  en  date  du  23  juin 
dernier,  a  réglé  la  vente  du  seigle  ergoté. 

Art.  V.  La  vente  du  seigle  ergoté  inscrit  au  nombre  des 
substances  vénéneuses  qui  ne  peut  être  faite^  pour  l'usage  de  la 
médecine^  que  par  les  pharnuiciens  et  sur  la  prescription  d'un 
médecin,  chirurgien,  officier  de  santé,  vétérinaire  breveté, 
pourra  également  être  faite  par  les  pharmaciens  sur  la  prescrip- 
tion d'une  sage-femme  pourvue  d'un  diplôme. 

Art.  2.  L'ordonnance  du  29  octobre  1846  est  réformée  en  ce 
qu'elle  a  de  contraire  au  présent  décret. 
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REVUE  DES  TRiVAUX  DE   PHARMACIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


mr  la  MloMlIté  dm  l'aolde  arséBl«ax  dans  l'aaa  ;  ptr 

M.  L«  A.  BccvffBR  (1).  ^  Dam  son  travail  sar  la  solubilité  des 
deux  Tariétés  d'aoide  arsëoienx  (3),  M,  Bussy  8'ëtait  «ênri  d'uoe 
iolutimi  de  permanganate  de  potane  pour  apprécier  la  quan- 
tité d'acide  anénieux  disioute.  M.  Buchner  a  préféré  une  sola- 
tiott  d'iode  titrée  au  dixième  (3).  L'acide  arsénieux  cristalHeé^ 
qui  a  serri  au  titrage  de  la  liqueur,  a  été  obtenu  en  beaux  oc- 
taèdres par  le  refroidissement  lent  d'une  solution  d'acide  ané- 
nieux dans  Haoide  chlorhydriqoe  étendu  bouillant,  lavé  à  l'eau 
froide,  enfin  desséché  et  broyé. 

Un  poids  déterminé  de  cet  acide  arsénieux  a  été  mis  dam 
un  matnis  de  verre  avec  de  l'eau  pure  en  quantité  insuffisaale 
pour  dissoudre  tout  l'acide  arsénieux  ;  on  a  laissé  la  saturation 
s'effectuer  A  la  température  de  15*,  en  ayant  grand  soin  d'agiter 
fréquemment  le  matras. 

l(r  de  cette  solution  arsénieuse  ont  été  neutralisés  par  une 
solution  de  carbonate  de  soude  pur,  puis  on  y  a  ajouté  une 
petite  quantité  d'empois  d'amidon,  enfin^  à  l'aide  d'une  bu- 
rette graduée,  on  a  versé  goutte  à  goutte  de  la  solution  d'iode, 
jusqu'à  l'apparition  de  la  couleur  bleue  de  l'iodure  d'amidon. 
Chaque  centimètre  cube  de  la  solution  d'iode  correspondait  à 
Û^,û049â  d'acide  arsénieux  ;  il  a  fallu  S"*,?  de  la  solution  d'iode 
pour  produire  la  coloration  bleue;  donc  la  solution  ai'sénieose 
soumise  à  l'essai  contenait  0*',2S21â  d'acide  arsénieux  par 
100'%  ou  3>',S31ô  par  litre. 

L'évaporation  directe  de  50"^  de  la  solution  arsénieuse,  satu- 
rée à  la  température  de  15%  a  indiqué  2*',720  d'acide  arsénieux 
par  litrei  chiffre  concordant  avec  le  précédent. 

(1)  Neuês  nepert,  f.  Pharm,,  1S73,  t.  XXII,  p.  265. 

(2)  Journ,  pharm.  etehim.,  3*  série,  1847,  t.  XII,  p.  S21. 

(3)  Consultex  :  Poggiale,  Traité  d'analyte  par  la  méthode  des  voiwnes, 
Paris,  1858,  p.  354. 
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L'adde  nrsënietit  amorphe  et  TÎtretiiL  a  été  obtenu  avec  de 
Fftdde  cristallisé,  finement  broyë^  que  l'on  a  chaafTë  dans  un 
matras  de  verre  à  minces  parois  jusqu'à  ce  qu'il  fût  transformé 
en  une  masse  épaisse,  pAteuse,  et  qu'une  partie  de  l'acide  arsé- 
ttieux  fût  sublimée.  Pour  solidifier  cet  acide  arsénieux  aussi 
rapidement  que  possible,  on  a  porté  le  matras  dans  la  glace;  il 
prit  alors  l'aspect  d'une  masse  vitreuse^  légèrement  colorée  en 
brun^  que  Von  a  séparée  de  l'acide  sublimé  et  que  Von  a  pul- 
vérisée. 

Résultats  :  Vne  solution  d'acide  arsénieux  cristallisé,  satu- 
rée à  la  température  de  15*,  contenait  2*^,821  d'acide  arsénieux 
par  litre. 

Une  solution  d'acide  arsénieux  amorphe  et  ritretix,  saturée 
à  la  température  de  15",  en  contenait  O^'jSOÔ  par  litre. 

Une  solution  d'acide  arsénieux  cristallisé,  saturée  i  l'ébutU- 
tien,  puis  refroidie  pendant  vingt-quatre  heures  â  la  tempéra- 
ture de  15**,  a  donné  21*',879  d'acide  arsénieux  par  litre. 

Une  solution  d'acide  ai-sénieux  amorphe  et  vitreux,  saturée 
à  l'ébuUition,  puis  refroidie  pendant  viogt*quatr6  heurss  à  la 
températurede  IS*",  adonné  34^,096  d'acide  arsénieux  par  litre* 

Ces  expériences  ne  font  que  confirmer  celles  de  M.  Bussy,  de 
Taris  même  de  M.  Buchner. 

Baoberche  de  l'acide  ploiiqne  dans  la  bière;  par 

M.  H.  BRi]NNER(i).  —  M.  Pohl  (2)  a  signalé  la  propriété  qu« 
possèdent  les  fils  de  laine  de  s'emparer  de  l'acide  pîcrique  en 
dissolution  dans  la  bière.  D'après  M.  Brnnner^  cette  teinture  de 
la  laine  se  fait  mieux  quand  on  opère  à  une  température  élevée 
(au  bain-niarie),  et  si  préalablement  on  acidulé  la  bière  aveo  de 
l'acide  chlorhydrique.  Quand  la  laine  est  teinte,  il  la  traite  par 
l'ammoniaque,  qui  s'empare  de  l'acide  picrique;  la  solution 
ammoniacale  est  évaporée  au  bain-marie,  et  le  résidu  addî* 
tionné  de  quelques  gouttes  d'une  solution  de  cyanure  de  pota»- 
sium.  Une  trace  d'acide  picrique  suffit  à  donner  la  coloration 
rouge  de  l' isopurpura  te  de  potasse  (3). 

(1)  Àrchiv  der  Pharm,,  avril  1873. 

(2)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  3*  série,  t.  XXIX»  p.  466. 

(3)  HIasivetz,  même  recueili  3*  série,  t.  XXXIX,  p.  390. 
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sur  FaMai  de  l'aoide   aoétiqne  orlstalUsable;    par 

M.  £•  Merck  (1).  —  L'acide  acétique,  d'après  la  pharmacopée 
germanique,  ne  doit  pas  décolorer  une  solution  de  permanga- 
nate de  potasse  versée  à  la  dose  de  quelques  gouttes.  M.  Merck 
fait  remarquer  que  Tacide  cristallisablCy  parfaitement  exempt 
de  substances  empyreu  ma  tiques  et  d'acide  sulfureux,  décolore 
assez  rapidement  le  permanganate^  et  que  cette  décoloration 
n'a  pas  lieu  quand  on  opère  sur  de  l'acide  acétique  préalable- 
ment étendu  de  son  volume  d'eau  distillée.  Aussi  recouimande- 
t-il  de  diluer  toujours  l'acide  acétique  avant  d'y  verser  le  per- 
manganate. 

Préparatloii  de  la  glyoose  pure;  par  M.  Schwarz  (2). 
—  Une  solution  de  sucre  dans  de  l'alcool  à  80  centièmes  est 
additionnée  d'acide  chlorhydrique.  Feu  à  peu  le  sucre  se 
transforme  en  glycose  qui  se  dépose  dans  un  grand  état  de 
pureté. 


Béaotion  de  la  dextrine;  par  M.  Barfced  (3). — D'après 
Payen^  pour  séparer  la  dextrine  du  sucre,  il  faut  précipiter 
leur  solution  aqueuse  par  l'alcool,  qui  ne  retient  que  le  sucre. 
La  séparation  n'est  pas  complète  par  une  première  opération; 
il  faut  redissoudre  jusqu'à  dix  fois  la  dexlrine  ou  le  sucre  dans 
l'eau  et  recommencer  autant  de  fois  la  précipitation  par  l'alcool 
pour  arriver  à  isoler  complètement  le  sucre  de  la  dextrine. 
M.  Barfœd  a  trouvé  dans  l'acétate  neutre  de  cuivre  un  réactif 
qui  permet  de  reconnaître  la  présence  d'une  petite  quantité  de 
sucre  dans  la  dextrine.  Voici  les  conclusions  de  son  travail  : 

V  Une  solution  d'acétate  de  cuivre  neutre  donne  un  préci- 
pité rouge  d'oxydule  de  cuivre,  à  la  température  ordinaire, 
quand  on  la  mélange  avec  une  solution  de  glycose,  tandis  que 
la  solution  de  dextrine  laisse  limpide  et  inaltérée  la  solution  de 
cuivre,  même  après  plusieurs  jours  de  contact. 


(1)  Netdes  Jahrb.f,  Pfoarm.,  Jan y.  1873,  p.  1. 

(2)  Neues  Jahrb.  f,  Pharm.,  Janv.  1873,  d'après  Polyt,  Notizbl, 

(8)  Ârchiv  der  Pharm»,  jain  1873,  d'après  Jounml  fur  praktUche  Chemk, 
1872.  t.  VI,  p.  884. 
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2*  La  solution  d'acétate  de  cuiyre  acidulée  par  une  petite 
quantité  d'acide  acétique  est  réduite  par  la  glycose  après  une 
ëbullition  de  courte  durée;  la  dextrine,  au  contraire,  n'exerce 
aucune  réduction. 

Ces  réactions  sont  très*sensibles  ;  elles  décèlent  dans  la  dextrine 
la  présence  d'une  très-petite  proportion  de  sucre. 

D'autre  part,  M.  Barfœd  a  constaté  qu'une  solution  de 
dextriue  pure,  soumise  à  l'action  de  la  levure  de  bière,  subit 
la  fermentation  alcoolique  régulièrement;  la  fermentation  de 
la  dextrine  est  plus  lente  que  celle  du  sucre,  une  température 
basse  la  ralentit  considérablement. 

Pendant  la  fermentation  de  la  dextrine,  il  ne  se  dégage  que 
de  l'acide  carbonique.  Les  produits  de  la  fermentation,  autres 
que  l'alcool  et  l'acide  carbonique,  sont  en  quantité  inappré- 
ciable. 

Pendant  la  fermentation  de  la  dextrine^  il  ne  se  forme  pas 
de  sucre. 


Dofai^  de  riode  en  présence  dn  clilore;  par  M.  Hub- 
NER  (1).  —  La  solution  d'iodure  et  de  bromure  alcalins  reçoit 
goutte  à  goutte,  au  moyen  d'une  burette,  une  solution  neutre 
et  saturée  d'azotate  de  protoxyde  de  thallium,  jusqu'à  ce  que 
le  précipité,  qui  est  d'abord  jaune,  devienne  blanc.  Le  préci- 
pité blanc  est  du  chlorure  de  thallium,  tandis  que  le  jaune 
est  de  l'iodure  de  thallium.  Le  précipité  blanc  disparait  aisé- 
ment par  une  addition  d'eau  et  l'agitation,  ce  qui  le  distingue 
nettement  du  précipité  jaune  ;  pourtant  ce  dernier  est  un  peu 
soluble  On  recueille  l'iodure  de  thallium  sur  un  filtre  d'un 
poids  déterminé  à  1  avance,  on  le  lave  avec  une  petite  quantité 
d'eau,  puis  on  le  dessèche  à  100\  Le  poids  de  l'iodure  de  thal- 
lium sert  à  calculer  le  poids  de  l'iode. 

On  peut  doser  le  chlore  dans  les  eaux  de  lavages. 

Ce  procédé,  d'après  Frericbs,  est  applicable  à  la  séparation 
du  brome  de  l'iede. 

MéHU. 

(1)  Netie#  Jahrb,  f.  Pharm.^  mars  1873,  p,  1&4. 
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pe  l'aotion  mxmrùéê  par  vu  «oiipl«  Mn^HMl^fe  nr 
l'iodnra  d'éttayle ;  par  MM»  J.-H.  OiADSTOlfE  et  A.  Tlinifi  (t). 
"^  Le  zinc  pur  ne  décompose  abondammefit  Tiodure  ée  tîac 
pour  former  du  ziiic-ëtliyle  que  SOtt^  TînAuêftce  d«  la  chaleur; 
aussi  les  ohîmîstes  ont-ils  indique  diTers  moyens  d'abré|;er  la 
durée  de  la  réaction.  MM.  Riirth  et  BeiUteln^  ^Ptr  exempte, 
ont  proposé  d'ajouter  au  xinc  un  peu  d'alliage  de  t\ùc  et  de 
sodium.  MM,  Gladstone  et  Tribe  ont  observé  qu'en  plongeant 
des  lames  de  fine  dans  une  solution  de  sulfate  de  cttirre  au 
centième  jusqu'à  décoloration  de  celle-ci,  en  les  lavant  eUfUlte 
à  l'alcool  et  à  Téther  et  en  les  séchant  dans  l'acide  carbonique 
on  obtient  des  couples  linc-cuîvre  qui  h  la  température  du 
bain-marie  décomposent  rapidement  Tiodure  d'éthyle,  de 
telle  manière  qu'on  obtient  en  moins  d'une  heure  une  quantité 
notable  du  beau  composé  cristallisé  résultant  de  l'union  des 
éléments  du  zinc-éthyle  et  de  l'iodure  de  zinc,  et  dédoublable 
par  l'action  de  la  chaleur  en  ces  deux  composés.  On  obtient 
ainsi  en  zinc-^thyle  environ  les  deux  tiers  du  rendement  théo- 
rique !  le  dernier  tiers  correspond  k  des  productions  gazeuses 
d'hydrure  d'étliylène  et  d'éthylène  signalées  depuis  longtemps, 
mais  encore  peu  nettement  expliquées.  M.  FranUand  les  avait 
attribuées  à  la  réaction  du  zinc-éthyle  sur  l'iodure  d'éthyle, 
mais  les  auteura  ayant  essayé  directement  de  faire  agir  ces  deux 
corps  l'un  sur  Tautre  n'ont  pas  observé  le  dégagement  gazeux. 
Il  est  nécessaire  d'ajouter  que  si  M.  Frankland  opérait  à  une 
pression  de  plusieurs  atmosphères,  tandis  que  MM.  Gladstone 
et  Tribe  opéraient  à  la  pression  normale,  cette  différence  est 
sans  intérêt  puisque  les  gaz  en  question  se  forment  dans  les 
deux  cas  au  moment  de  la  réaction  productrice  du  zînc-étyle. 

■'  ■■!  ■  '  I      «.    . *.!■■■*  ■.mu        im>Mii»>f>    Il    !■    i*>*  ■    lÉ.nii   ii     i*        >■ 

(1)  Chemical  News,  t.  XXVII,  p.  103. 
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Sur  riirflaeA«e  que  les  accents  de  dfeioliitfoii  optl-* 
q^etteiit  tDaeHffl  exercent  tiir  le  pouvoir  rotatolre 
sptelflcpie  dea  matières  actlires  ;  par  A.  G.  OoftsVA!!» 
J.  (1).  —  Biot  a  montré  que  Tacide  tartrlque  a  un  pouvoir  rû« 
tatoire  spécifique  variable  avec  la  nature  du  rëhieule  optique* 
meut  fnaetif  employé  pour  le  dissoudre.  Depuis,  M.  Jodin  a 
observé  (2)  le  même  fait  pour  le  sucre  interverti  et  d'autres 
auteurs  pour  différentes  substances,  le  camphre  notamment, 
M.  Ottdemans  a  été  conduit  à  généraliser  ces  obserrations  en 
les  étendant  à  un  assez  grand  nombre  de  substances.  Le  tableau 
suivant  résume  les  principaux  résultats  '  obtenus  par  l'auteur  : 


SithitaBM  étudiée. 


Sucre  de  canne 

Huile  l^ëre  de  cubèbe. 


Ginchonine 

Sulfate  de  cinchonine. 


Nitrate  de  ciucbonine.  .  .  . 
Chlorhydrate  de  ciachonine. 


Brucine. 


Ai'ide  podocarpique. 


Phlorizine. 


P^docarpate  de  sodium.  .  ,  • 


Liqoide  employé 
pou 

Degré 

la  dissolntioD. 

concentration. 

Eau. 

0,060 

Alcool  50  p.  100. 

0,050 

Sans  méiange. 

Alcool. 

0.061 

Benzol. 

O'OilO 

Chloroforme. 

0,07  il 

Aloool. 

0,006-0;008 

Chloroforme. 

0,0040,005 

Eau. 

0,014 

Alcool. 

0,023 

Aleool. 

0,066 

Eau. 

0,020 
0,022 

Alcool. 

Kau. 

0,016 

Eau. 

0,026 

Eau. 

0,031 

Alcool  93  p.  100. 

0,054 

Alcool. 

0,054 

Chloroforme. 

0.019       , 

Chloroforme. 

0,049 

Alcool. 

0,04 

Alcool  93  p.  100. 

0,00 

Ëther. 

0,04 

Ëther. 

0,0? 

ISau. 

0,046 

Eau. 

0,064 

Eau. 

O.ISS 

Alcool. 
Alcool. 

Q.09 

0,040 

Esprit  de  b«ls. 

0,009 

Ponvoir 
rotatofie 

spécifique. 


+ 


i 

+ 


C6%9 
66,4 
40,8 
41  ,6 
41  ,« 

228 
212 
169 
191 
193 
154 
172 
162 
158 
156 
175 
85 
127 
119 
136 
136 
430 
180 

9Z 
"9 
78 

3(1 
52 
6) 


(1)  Archivée  néerianclaiies,  t.  YIII. 

(2)  Comptes  rendus,  t.  LVIII,  p.  613. 
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En  outre  de  raciion  exercëe  par  la  nature  du  dissolvant,  les 
chiffres  précédents  montrent  encore  que  pour  une  même 
substance  et  un  même  dissolvant  on  obtient  des  chiffres  dif- 
férents lorsqu'on  fait  varier  la  concentration  de  la  dissolution  : 
ce  résultat  est  surtout  marqué  ici  pour  les  solutions  aqueuses 
de  chlorhydrate  de  cinchonioe,  les  solutions  chloroformiques 
de  brucine  et  les  solutions  aqueuses  de  podocaipate  de  soude  (1  ). 

Mais  il  y  a  plus,  si  l'on  dissout  un  corps  actif  dans  deux  dis- 
solvants mélangés  en  proportions  variables^  il  semblerait  que  le 
pouvoir  rotatoire  doit  augmenter  ou  diminuer  conformément  à 
la  composition  du  mélange  liquide  et  à  Tinfluence  qu'exerce  sur 
lui  chacun  des  dissolvants  isolés.  Si  par  exemple  le  pouvoir  rota- 
toire de  la  cinchonine  dans  le  chloroforme  est  de  212*  et  dans 
l'alcool  de  228*,  on  pourrait  croire  que  la  cinchonine  dissoute 
dans  le  mélange  des  deux  aura  un  pouvoir  rotatoire  compris 
entre  ces  deux  chiffres,  mais  d'autant  plus  rapproché  de  228* 
que  l'alcool  sera  plus  abondant.  Le  tableau  suiwmt  montre  que 
cette  proportionnalité  n'existe  pas. 


PonToir  rotatoire 

NnmèrM. 

Composition  dn  dissolTint. 

spéciiqoa. 

Ghlorofonne  p.  lOO. 

Alcool  p.  100. 

l 

100,00    + 

0, 

2I2«,0 

2 

99,66    + 

0,34 

216,3 

3 

98,74    -1- 

1,26 

226,4 

4 

94,48     + 

5,52 

236,6 

5 

86,95    -1- 

13,05 

237,0 

6 

82,26    + 

17,74 

234,7 

7 

66,00    -h 

35,00 

229,5 

8 

44,29    -1- 

55,71 

216,7 

9 

«7,S4     -h 

72,46 

227.6 

10 

17,02     + 

82,98 

227,8 

IJ 

0,00     -h 

100,00 

228,0 

Ainsi,  dans  une  dissolution  alcoolique  de  cinchonine,  on 
peut  remplacer  environ  la  moitié  de  Talcool  par  du  chloro- 
forme sans  qu'il  en  résulte  une  influence  sensible  sur  le  pouvoir 
rotatoire,  tandis  qu'il  suffit  de  i/300  d'alcool  dans  une  solu- 

(1)  Dans  la  ihèse  qu'il  a  présentée  à  l'ÈcoIs  de  Pharmacie  il  y  a  quel- 
que tempe,  M.  Gustave  Bouchardat  est  arrivé  à  oet  égard  à  des  lésnllatt 
identiques. 
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tîon  chloroformique  de  la  même  base  pour  abaisser  de  4*  le 
pouvoir  TOtatoire. 

On  ne  peut  donc  de  Tinfluence  exercée  par  deux  liquides 
séparés  sur  le  pouvoir  rotatoire  d'une  matière  active,  conclure 
l'influence  qui  sera  exercée  par  un  mélange  de  ces  deux  liquides. 
Pratiquement,  ces  faits  montrent  quels  soins  il  est  nécessaire 
d'apporter  à  la  détermination  du  pouvoir  rotatoire  et  à  la  pu* 
rification  des  véhicules  qu'on  y  emploie.  Ils  montrent  encore 
combien  sont  incertains  les  procédés  de  dosage  d'alcaloïdes 
contenus  dans  les  substances  naturelles  basés  sur  cette  propriété. 

Biot  avait  expliqué  l'action  exercée  par  la  dilution  sur  le 
pouvoir  rotatoire  en  disant  qu'il  se  forme  des  combinaisons 
moléculaires  entre  la  matière  active  et  le  dissolvant^  et  que  de 
nouvelles  combinaisons  de  ce  genre  prennent  naissance  toutes 
les  fois  que  l'on  fait  varier  les  proportions.  M.  Oudemans^ 
adoptant  cette  explication,  a  cherché  à  l'étendre  à  l'influence 
exercée  par  des  agents  de  dissolution  différents  ;  il  s'est  demandé 
s'il  n'y  a  pas  quelque  relation  entre  cette  influence  et  le  pouvoir 
dissolvant^  si,  par  exemple,  le  pouvoir  rotatoire  d'une  sub- 
stance ne  sera  pas  plus  modifié  par  un  liquide  dans  lequel  elle 
se  dissout  facilement  que  par  un  autre  qui  ne  la  dissout  que 
difficilement.  Pour  cela  il  a  déterminé  la  solubilité  de  la  cin- 
choniue  dans  des  mélanges  d'alcool  et  de  chloroforme. 


Proportion  centésimale 

Numéros. 

Composition  dn  dissolvant 

de  la  matière  dissoute. 

(Poids  do  dissolvant=  1 00.  ) 

Alcool  p.  100. 

Ghlorofoime  p.  100. 

1 

100,0 

et         0,0 

0,77 

2 

90,9 

9,1 

0,94 

3 

77,6 

—        22.4 

1.27 

è 

64,9 

—        3S,1 

1,83 

S 

47J 

—        52,3 

3,30 

6 

34,9 

—        66,1 

4,84 

? 

27,4 

—        7M 

6,67 

8 

22,8 

-        77,2 

6,88 

9 

18.2 

-        81,8 

ô,81 

10 

7,8 

—        92,2 

4,14 

11 

1,» 

—        98,1 

i,30 

12 

0,0 

—      400,0 

0,26 

Rapprochant  ensuite  ces  résultats  traduits  en  courl)es  de 
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ttiA  dont  il  A  été  queètiofi  t)ltt«  haut,  il  à  tu  qu«  1^  faiuobie^ 

▼es  ne  sont  pas  entièrement  conformes  aux  prévisions  et  qu'il 
faut  admettre  rinfluence  d'autres  phétiomèu^s  qu'il  u'est  (»as 
tntote  possible  de  préciser. 

Sor  la  tanntn;  par  M.  J.  Lows  (1).  «^  Dans  uo  travail 
dont  nous  avons  rendu  compte  il  y  a  quelque  temps  (voir  ce 
recueil^  t.  XY,  p.  487)^  M.  Schiff  a  cberché  à  établir  que  le 
tannin  est  un  anhydride  de  l'acide  gallique.  M*  Lowe  a  chercbé 
à  vëriEer  cette  manière  de  voir  en  étudiant  Tacide  taonique 
purifié  par  des  mëthodes  très  diverses  :  l"*  par  dialyse;  3*  par 
fractionnements  au  moyen  de  Téiber  anhydre;  3*  par  dissolu- 
tions répétées  dans  Veau  salëe»  précipitation  en  saturant  la 
liqueur  de  sel  marin ,  et  redissolutioa  du  précipité  dans  réihar 
acétique. 

Tous  les  produits  ainsi  obtenus  avaient  use  oomposition  sen- 
siblement constante  et  renfermaient  environ  51 16  pour  IQO  de 
caibone  et  S^tî  pour  100  d'hydrogène*  Gel  chiffres  ooriis- 
pondent  à  la  formule  CH^*0'*  qui  ne  représente  pas  un  anhy- 
dride fiallique 

Ac.  galliqae.    Anhydride. 

iVauteur  a  alors  desséché  led  produits  à  l4S*,  et  les  résultats 
analytiques  qu'il  a  obtenus  se  rapportaient  à  la  formule  de 
ranfaydridc  gallique.  Toutefois  il  résulte  de  cette  deMlectdoti 
une  altération  du  produit  qui  brunit  légèrement  :  ce  dernier 
point  laisse  subsister  quelque  incertitude. 

sur  lea  acides  ImùiiqmmB  ieomérlqoM;  par  M.  J.  Wis- 
LIGENUS  (2).  —  M.  Wislicenus^  l'un  des  chimistes  qui  ont  le 
plus  étudié  Tacide  lactique,  vient  de  publier  deux  niémoires 
intéressants  sur  les  divers  aeides  lactiques  isomériques.  Nous 
allons  résumer  le  premier  de  ces  mémoires,  réservant  le  second 
pour  la  prochaine  revue. 

On  connaissait  jusqu'à  ces  dernière^  années  deux  acides  lac- 
tiques isomères.  Le  premier,  dit  acide  lactique  de  fermenu- 


•>  .■  ^.a— ^1— ^^ 


(1)  Zeitschrift  fur  anaiytische  C hernie,  t,  XI,  p.  365. 

(2)  Armaien  der  Chemie  ûnd  Pharmacie,  t.  CLXVl,  p.  Z^t  «t  t.  C11L\U, 
p.  302. 


tMï^  pwymti  de  la  feniienutton  de»  mAtlèri«  ftueréc»  et  peut 
éurc  rattaché  au  ((lyool  propjlique  ddtit  il  constitué  le  premier 
àéiïré  acide 

0«ffO*  -f  0*  ^  C«ft«0«  4-  HW» 

Propyl-glycoi.       Ac.  laetiqne. 

Le  second^  dit  acide  sarco-lactique,  existe  daoB  les  liquides  de 
la  chair  musculaire^  dëiive  du  glycol  ordinaire  ;  sa  synthèse  a 
été  réalisée  par  M«  Wislicenus  en  traitant  par  les  alcalis  le 
g;lycol  nionocyanhydrique 

C4l»0»(CUi)  +  KHO«  +  HW  +  AiB»  +  C»H»KO«. 
Glyc.  moDocyanbydriqDe.  LacUte  de  potasse. 

Ces  deux  acides  difTërent  Vun  de  l'autre  par  un  certain  nom- 
bre de  caractères^  et  notamment  par  la  composition  et  les  pro- 
priétés de  leurs  sels. 

En  1860  M.  Wurtz,  en  traitant  l'acide  chloixi-propionique 
par  Veau  et  l^oxyde  d'argent  à  chaud,  avait  obtenu  de  l'aoide 
lactique  ordinaire.  Or,  lorsqu'on  traite  par  le  chlorure  de 
phosphore  l'acide  glycérique,  ou  produit  un  acide  chloro-pro- 
pionique  différent  de  l'acide  chloro-propionique  normal  : 
M.  Beilstein  (1),  en  répétant  sur  ce  corps  (ou  sur  le  composé 
iodé  quMui  correspond)  l'expérience  de  M.  Wurtz,  avait  obtenu 
un  acide  auquel  il  attribuait  la  formule  C"H"0"  et  qu'il  a 
nommé  acide  hydracrylique.  Depuis,  des  résultats  contradic- 
toires avaient  été  publiés  sur  ce  composé  par  un  assez  grand 
nombre  de  chimistes;  mais  tous  tendaient  à  faire  croire  qu'il 
se  forme  dans  ces  conditions,  non  pas  un  acide  à  équivalent 
élevé  et  tribasique^  uiais  un  corps  de  même  composition  que 
les  deux  acides  lactiques  et  isomérîques  avec  eux* 

C'est  précisément  à  cette  conclusion  qu'est  parvenu  M«  Wis- 
licenus en  reprenant  ces  recherches. 

Il  a  préparé  le  second  acide  iodopropionique  et  a  fait  agir 
sur  lui  de  l'oxyde  d'argent  précipité.  La  liqueur  filtrée  a  été 
débarrassée  d'argent  par  l'acide  sulfhydrique  dont  l'excès  a 
été  chassé  par  ébullition,  puis  la  liqueur  limpide,  saturée  par 
du  carbonate  de  soude,  et  évaporée  à  sec.  En  reprenant  par 
l'alcool  bouillant,  ce  véhicule  laisse  déposer  par  refroidisse- 
ment des  cristaux  d'hydracrylate  de  soude  qu'une  uouvelle 


Mtai^MdM.ita 


(0  à^mtAtn  4tr  Che/im  wtd  Phuvnwif^  t.  t^XXtt,  ?•  366. 
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cristallisation  dans  l'alcool  amène  à  l'état  de  pureté.  Ces  cris- 
taux ne  contiennent  pas  d'eau  de  cristallisation;  ils  ooms- 
poudent  à  la  formule  C'EC^NaO*'  Ils  constituent  des  prismes 
aplatis,  très-déliquescents,  insolubles  dans  Talcool  absolu, 
fusibles  à  142'',  perdant  de  Teau  vers  180*,  s'altérant  vers  250* 
et  prenant  alors  la  composition  de  l'acrylate  de  sonde  G*H'NaO*. 

L'hydracrylate  de  zinc  cristallise  avec  2  molécules  d'eau  et 
constitue  des  prismes  appartenant  au  système  triclinique.  Il 
s'effleurit  lentement  à  l'air.  A  une  température  élevée  il  se 
décompose  en  donnant,  entre  autres  produits,  de  l'acrylate. 

Le  sel  de  chaux  contient  une  molécule  d'eau  :  il  donne  des 
cristaux  incolores  et  assez  nets. 

L'auteur  décrit  encore  un  sel  double  de  chaux  et  de  zinc  et 
un  sel  d'argent. 

L'acide  hydracrylique  libre  est  sirupeux,  soluble  dans  l'étlier, 
et  dédoublable  par  la  chaleur  en  eau  et  acide  acrylique 

C«H«0«  =  C«HH)*  -f  HW. 
Acide         Acide 
hydracrylique.  acrylique. 

M.  Socoloff  ayant  considéré  cet  acide  comme  un  aldéhyde 

de  la  glycérine 

C«H«0«  =  C«H*0«— H», 

l'auteur  a  cherché  à  l'oxyder,  pensant  obtenir,  si  l'hypothèse 
précédente  était  exacte,  dé  l'acide  glycérique 

C«H«0«  +  0*  =  C«H«0«. 

Acide  Acide 

hydracryÛqae.         glycérique. 

Il  n'en  a  pas  été  ainsi,  et  par  l'action  de  divers  oxydants,  il 
s'est  formé  des  acides  oxalique,  acétique  et  glycolique  et  une 
seule  fois  de  l'acide  carbacétoxylique,  mais  jamais  d'acide 
glycérique.  De  plus  le  composé  en  question  ne  se  combine  pas 
comme  les  aldéhydes  au  bisulHte  de  soude,  ce  que  M.  Socoloff 
avait  cm  observer. 

Dans  l'oxydation  de  l'acide  hydracrylique,  Tauteur  n'a  pu 
déceler  la  formation  de  l'acide  malonique,  produit  nonnal  de 
l'oxydation  de  l'acide  sarcolac tique. 

En  résumé,  l'acide  hydracrylique  est  nettemeut  isouiérique 
avec  les  deux  acides  lactiques.  Ë.  Jongfleiscb. 

U  Gérant  :  Gboucbs  MASSON. 
1810  —  Paria.  —  Imprimerie  Amoas  de  Eiri^  et  C,  me  Racine,  16. 
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Vérification  de  V aréomètre  de  Baume;  par  MM.  Berthelot, 

GOULIER  et  d'âlmeida  [{), 

§  I.  —  Définition  donnée  par  Baume  des  points  fixes  de  son 
aréomètre,  — Voici  le  texte  même  de  Baume,  extrait  de  ses 
Éléments  de  pharmacie,  S*  édition,  t.  I,  p.  341 ,  1797  (cette 
édition  est  la  dernière  qui  ait  été  publiée  de  son  vivant)  : 

«  On  prend  un  pèse^liqueur  ordinaire  de  verre...  ;  on  marque 
zéro  à  Tendroit  ou  il  cesse  de  s'enfoncer  dans  Teau  pure,  ce 
qui  forme  le  ])remier  terme.  Pour  avoir  le  second  terme,  on 
prépare  une  eau  salée  en  faisant  dissoudre  15  livres  de  sel 
marin  très-sec  et  très-pur  dans  85  livres  d'eau:  ce  qui  forme 
100  livres  de  liquide...  On  plonge  l'instrument  dans  cette 
liqueur...  Quand  il  cesse  de  s*y  enfoncer,  on  marque  à 
cet  endroit  du  tube  quinze ,  degrés,  ce  qui  donne  le  second 
terme.  On  divise  l'intervalle  qui  se  trouve  entre  ces  deux 
termes  en  portions  égales,  qui  forment  autant  de  degrés.  Cet 
intervalle  ainsi  gradué  sert  d'étalon  pour  diviser  de  la  même 
manière  la  partie  inférieure  du  tube... 

c  Toutes  ces  opérations  doivent  se  faire  dans  une  cave,  et 
il  faut  y  laisser  des  liqueurs  assez  longtemps  pour  qu'elles  en 
prennent  la  température,  qui  est  de  10®  (Réaumur)  au-dessus 
de  la  glace,  c'est-à-dire  de  12°,5  centigrades.  j> 

Telle  est  la  rédaction  donnée  par  Baume  lui-même.  Tous  les 
aréomètres  construits  conformément  à  ces  indications  seront 
d'accord  entré  eux.  Nous  pensons  que,  lorsqu'on  veut  con- 
struire ou  vérifier  l'aréomètre  de  Baume,  on  ne  peut  apporter 
aucun  changement  à  cette  rédaction  sans  tomber  dans  l'arbi- 
traire. 

§  II— Densité  de  la  solution  type  et  tables.  —Pour  construire 
ou  vérifier  l'aréomètre  de  Baume,  le  point  de  départ  de  toutes 


(1)  Le9  aréomètres  de  Baume  fournis  par  les  constructeurs  étant  rare- 
ment d'accord,  MM.  Berthelot,  Coulier  et  d'Âlmeida,  sur  la  demande  de 
plusieurs  Industriels,  ont  rédigé  ce  mémoire,  destiné  à  faire  connaître  les 
moyens  propres  à  vérifier  ces  instruments. 

/mm.  ie  Phêrm,  et  de  Chim,,  *•  sÉaii,  t.  XVIH.  (Octobre  1873.)  17 
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les  opérations  est  la  préparatioa  de  la  solution  type  d'eau  salée 
et  la  détermination  du  poids  d'un  litre  de  cette  eau. 

Nous  exposerons  d'abord  les  expériences  que  nous  avons 
faites  pour  obtenir  ce  dernier  chiffre  avec  la  plus  grande 
précision  ;  puis  nous  en  déduirons  des  tables,  à  l'aide  desquelles 
il  sera  facile  de  vérifier  un  aréomètre  quelconque  dans  tous  les 
points  de  son  échelle. 

Préparation  de  Veau  salée.  —  On  a  pesé  15  parties  de  sel 
marin  pur  et  rigoureusement  sec  et  85  parties  d'eau  distillée. 

On  a  introduit  ces  matières  dans  un  flacon,  où  la  dissolution 
s'est  opérée.  (  Voir  plus  loin  pour  les  précautions  prises  pen- 
dant  ces  diverses  opérations.) 

Détermination  du  poids  du  litre» — On  a  déterminé  ce  chifire 
en  employant  la  métliode  du  flacon. 

Le  nombre  trouvé  est  : 

Mille  cent  dix  grammes  et  cinquante-sept  centigrammes.  .  .  •    1110(',57. 

Ce  nombre  exprime  le  poids  du  litre  d'eau  salée,  à  la  tempé- 
rature de  12**, 5  centigrades,  pesé  dans  l'air  avec  des  poids  en 
cuivre  jaune,  sous  la  pression  de  760  millimètres.  G*est  celui 
qui  correspond  à  la  définition  et  au  mode  d'opérer  adoptés  par 
Baume. 

C'est  de  ce  nombre  et  de  celui  qui  représente  le  poids  du 
litre  d'eau  à  la  même  température, 'c'est-à-dire  à  -f-  12*^5, 
qu'on  a  déduit  la  table  suivante. 
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Table  indiquant  les  rapports  des  degrés  de  Paréomètre  Baume  avec  le 
poids  du  litre  du  liquide  pesé  dans  Vair,  sous  la  pression  0'',760,  à  la 
température  de  12%5  C. 

(Cette  Table  peut  servir  à  1S°  et  à  toute  température  voisine.) 


s 

1 

• 

É 

11 

Poids 

■ri 

Poids 

«1? 

T  i 

Poids 

'êl 

Poids 

Si 

da  litre. 

Q  ^ 

da  litre. 

du  litre 

du  lilre. 

^ 

pw4 

•S 

1-^ 
T3 

0 

998,404 

20 

1154 

40 

1366 

60 

1675 

1 

1005 

21 

1163 

41 

1379 

61 

1694 

2 

1013 

22 

1172 

42 

1392 

62 

1714 

3 

1019 

23 

1181^5 

43 

1405 

63 

1734 

4 

1026 

24 

1191 

44 

1418.5 

64 

1754,5 

5 

1033 

25 

1200,5  < 

45 

1432,5 

65 

1775,5  i 

6 

1040 

26 

1210 

46 

1446,5 

66 

1797 

7 

1047,5 

27 

1220 

47 

1460,5 

67 

•   1819 

8 

1055 

28 

1230 

48 

1475 

68 

1841,5 

9 

1063 

29 

1240,5 

49 

1490 

69 

1865 

10 

1070,5 

30 

1251 

50 

1505 

70 

1889 

11 

1078 

31 

1262 

51 

1520,5 

71 

1914 

12 

1086 

32    • 

1272,5 

52 

1536 

72 

1938 

13 

1094 

33 

1283 

53 

1552,5 

73 

1964 

14 

1102 

34 

1295 

54 

1569 

74 

1990 

15 

1110,57 

35 

1306 

55 

1586 

75 

2017 

16 

1119 

36 

1318 

56 

1603 

17 

1127,5 

37 

1330 

57 

1620 

18 

1136 

38 

1342 

58 

1638 

19 

1145 

39 

1354 

59 

1656,5 

Cette  table  peut  servir,  Don-seulement  pour  des  liquides 
dont  la  température  est  égale  à  12°y5^  mais  aussi  pour  des 
liquides  dont  la  température  ne  difiere  pas  beaucoup  de  12°,Ô 
centigrades,  parce  que  la  dilatation  de  Taréomètre  est  négli- 
geable. Précisons  davantage  :  lorsqu'à  une  certaine  tempé- 
rature, 14<*  par  exemple  ,  Tinstrument  s'enfonce  dans  un 
liquide  à  un  degré  déterminé,  la  table  indique  le  poids  du 
litre  de  ce  liquide,  mesuré  à  cette  même  température  de  14", 
dans  Tair.  La  table,  nous  le  répétons,  convient  parfaite- 
ment pour  les  liquides  qui  sont  à  la  température  de  15<» 
centigrades,  et  même  à  une  température  un  peu  plus  haute. 

Les  pesées  doivent  être  faites  avec  des  poids  en  laiton.  On  a 
supposé  que  l'air  était  à  la  température  de  12° ,&  et  à  la  pression 
normale;  mais  l'erreur  qu'on  commettrai  t.  en  faisant  cette 
même  pesée  sous  une  pression  voisine  de  760  millimètres,  ou  à 
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une  tempéralure  un  peu  difPéreniede  12^,5,  par  exemple  à  15*, 
est  négligeable;  car  la  correction  porterait  sur  des  chifires  qui 
ne  figurent  pas  dans  la  table. 

S  III.  —  Vérification  de  Varéomètre.  —  On  peut  employer 
deux  méthodes  également  bonnes  : 

l**  La  première  consiste  à  s'assurer  d'abord  que,  dans  l'eau 
distillée  à  -f-  12'',  5,  l'aréomètre  marque  zéro. 

Puis  on  détermine  directement,  dans  l'air,  le  poids  du  litre 
de  liquides  de  différentes  densités,  tels  que  solutions  de  sel 
marin  ou  de  sulfate  de  zinc  plus  ou  moins  concentrées,  sirops, 
glycérines,  acide  sulfuriqne,  etc. 

Dès  qu'on  a  obtenu  le  poids  du  litre  de  l'un  de  ces  liquides, 
^le  vase  étant  rempli  à  une  teq^pérature  donnée  et  voisine  de 
12o,5,  on  plonge  l'aréomètre  dans  le  liquide,  amené  exactement 
à  la  même  température. 

L'aréomètre  doit  marquer  le  degré  correspondant  indiqué 
par  la  table. 

Le  point  impoitant,  on  le  répète,  est  que  la  température  soie 
exactement  la  même  lorsqu'on  remplit  le  litre  avec  un  certaÏD 
liquide  et  lorsqu'on  plonge  l'aréomètre  dans  ce  liquide. 

Il  est  à  remarquer  que  pour  cette  double  opération,  il  n'est 
nullement  nécessaire  d'opérer  à  12'',ô  :  il  suffit  que  la  tempé- 
rature ne  s'éloigne  pas  de  ce  terme  de  plus  de  10*"  environ,  en 
plus  ou  en  moins. 

Lorsqu'on  veut  vérifier  toute  l'échelle  de  l'aréomètre,  il 
convient  de  prendre  des  solutions  telles,  que  le  poids  du  litre 
représente  divers  termes  intermédiaires  entre  1,000  et  2,000 
grammes.  Mais,  lorsque  l'aréomètre  ne  servira  qu'à  un  seul 
usage,  par  exemple  à  peser  des  glycérines,  ce  sont  surtout  les 
degrés  correspondant  à  ceux  de  toutes  les  glycérines  qu'on 
trouve  dans  le  commerce  qu'il  faudra  vérifier  avec  soin  f  ce 
qui  sera  toujours  facile  au  moyen  de  la  table. 

2^  La  '  seconde  méthode  de  vérification  nécessite  l'emploi 
d'un  bon  trébuchet  qui,  au  moyen  d'un  mécanisme  quelcon- 
que, tel  que  crémaillère,  fil  et  petites  poulies,  etc.,  puisse  être 
haussé  ou  baissé  à  volonté. 

Au-dessous  de  l'un  des  plateaux.  A,  se  trouve  attaché  un  fil 
de  soie  très- mince,  ou  un  cheveu,  qui  a  environ  12  à  15  centi- 
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mètres  de  longueur;  à  rextrémité  inférieure  de  ce  fil  adhère 
un  petit  morceau  de  cire  molle,  de  la  grosseur  d'une  tête 
d'épingle,  et  auquel  est  collé  l'aréomètre. 

Bans  l'autre  plateau^  B,  on  met  une  tare,  que  Ton  équilibre 
en  A  par  des  poids  numérotés,  tels  que  l'aréomètre  plonge 
jusqu'au  zéro  dans  l'eau  à  12® ,6  centigrades,  et  que  l'aiguille 
du  trébuchet  marque  zéro.  Ce  contre- poids  ou  tare  sera  laissé 
en  place  pendant  toutes  les  vérifications. 

On  enlève  ensuite  du  plateau  À  les  poids  indiqués  plus 
loin;  ce  qui  permet  de  vérifier  aisément  les  degrés  5,  10,  15, 
20^  25,  etc.,  jusqu'à  7ô. 

1*  On  pèse  l'aréomètre  dans  l'air  et  Ton  note  exactement 
son  poids;  •  ^ 

2*  On  le  plonge  dans  de  l'eau  distillée,  à  la  température  de 
12*, 5;  il  doit  marquer  exactement  zéro; 

3"*  Od  place  le  vase  qui  contient  l'eau  et  l'aréomètre  sous 
le  plateau  droit  (A)  de  la  balance,  et  on  colle  le  fil  au  som- 
met de  la  tige  de  l'aréomètre.  On  place  dans  le  plateau  gau- 
che B  une  tare  fixe,  capable  d'équilibrer  l'aréomètre  immergé 
jusqu'au  zéro,  plus  des  poids  numérotés  posés  dans  le  pla- 
teau A.  Cela  fait;  on  enlève  du  plateau  A  successivement 
des  poids  équivalant  au  poids  de  l'aréomètre,  multiplié  par 
0,03367,  0,06732,  etc.,  etc.,  et^  lorsque  l'aiguille  de  la  balance 
est  au  zéro,  ce  qu'on  obtient  en  haussant  cette  dernière, 
l'aréomètre  doit  indiquer  les  degrés  marqués  dans  la  table 
suivante  : 

TABLE. 

Degrés  Nombres  par  tesqtiels 

qae  doit  marqoer  il  faut  moltipuer 

l'aréomètre.  le  poids  de  l'aréomètre. 

B 0,03367 

10 0,06733 

15 0,10100 

%0 0,13467 

25 0,16833 

30 0,20200 

35 0.23566 

40 0,26933 

45 0,30300 

50 !  .  .  .  .  0,33666 

55 0,37033 
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Dtgréi  Nombrts  p*r  Itsqath 

que  doîL  marquer  U  fiat  mnilipliflr 

TaiéoEnâlH,  le  poids  de  rarèDiDblre< 

eo 0,40*00 

66. I 0,1S766 

TO 0,47133 

75 0,SO&00 

Si,  par  exemple,  je  veux  vérifier  le  25'  degré  d'un  aréo- 
mètre, dont  le  poids  dans  l'air  est  57",3,'îe  multiplie  ce 
dernier  cbilTre  par  0,16833:  j'obtiens  pour  produit  9" ,645; 
j'enlève  9",645  dans  le  plateau  droit  de  la  balance^  et  lorsque 
celle-ci,  convenablement  exhaussée,  est  en  équilibre,  l'aréo- 
mètre doit  marquer  25",  pourvu  que  l'eau  dans  laquelle  il 
plonge  soit  toujours  à  la  température  de  1S°,5  centigrades. 

Quel  que  soit  le  mode  de  vérification  adopté,  la  lecture  <lu 
degré  marqué  par  l'aréomèli-e,  lorsqu'il  est  plongé  dans  un 
liquide  contenu  dans  une  large  éprouvette,  après  avoir  été  bien 
mouillé  jusqu'à  quelques  degrés  au-dessus  du  point  d'affleure- 
ment, peut  se  faire  de  deux  façons  : 

1°  £n  lisant  au  point  où  le  liquide  s'élève  le  plus  haut  le 
long  de  la  tige; 

2°  En  lisant  au  niveau  du  liquide,  qu'on  suppose  prolongé 
jusqu'à  la  tige. 

Le  point  essentiel  est  d'opérer  comme  le  construclenr  lui- 
même  l'a  fait  en  graduant  l'instrument;  cette  circonstance  est 
grande  importance  :  elle  doit  être  inscrite  par  le  construc- 
ur  l'aréomèlre, 

fparation  de  la  liqueur  salie,  et  pesées  relatives  à  sa  densité. 
Eau  distillée. —On  a  distillé  environ  50  à  60  litres  d'eau 
an  grand  alambic,  qui  ne  sert  qu'à  cet  usage  (l'ois  ou 
e  fois  par  mois.  Environ  10  litres  d'eau  ont  été  recueillis 
ilicu  de  l'opération,  dans  un  flacon  en  verre  blanc  qui 
lepuis  longtemps  de  réservoir  à  eau  distillée.  C'est  l'eau 
flacon  qui  a  été  employée  dans  toutes  les  expériences, 
ine  seule  faite  avec  celte  même  eau  rcdistilléc  pour  la 
de  fois  dans  des  vases  en  verre  et  qui  a  fourni  des  résultats 
iques  k  ceux  qu'on  avait  obtenus  avec  l'eau  distillée  une 
fois. 
Eau  salée.  —  i,a  construction  des  tables  dépendant  de  la 
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densitë  de  Peau  salée,  on  a  pris  les  plus  grandes  précautions 
pour  bien  préparer  cette  dissolution.  On  a  fait  cristalliser  trois 
fois  4  à  5  kilogrammes  de  sel^  en  rejetant  à  chaque  opération 
les  eaux  mères.  Le  résultat  de  ces  opérations  est  un  sel  parfai- 
tement blanc,  ne  donnant  pas  de  traces  de  précipité,  ni  par 
le  chlorure  de  baryum,  ni  par  le  phosphate  de  soude,  en  pré- 
sence de  Fammoniaque  et  du   chlorhydrate  d'ammoniaque. 
Ce  sel  a  été  fortement  décrépité,  après  pulvérisation,  dans 
une  capsule  de  porcelaine  chauffée  par  cinq  becs  de  Bunsen. 
On  a  opéré  sur  environ  100  grammes  de  sel  à  la  fois^  en  agitant 
continuellement  avec  un  couteau  de  platine,  et  Ton  a  attendu 
que    toute  décrépitation   ait  cessé  depuis  quelques  minutes. 
Le  sel  a  aussitôt  été  versé  dans  un  flacon  à  l'énieri,  chauffé  et 
parfaitement  propre  et  sec.  Le  flacon  a  été  déposé  sous  une 
cloche,  à  côté  d'un  vase  rempli  d'acide  sulfurique  concentré. 
En  chauffant  environ  15  à  20  grammes  du  sel  ainsi  préparé 
dans  un  tube  à  essai,  il  ne  laisse  dégager  aucune  trace  de  va- 
peur d'eau,  trace  qu'il  eût  été  facile  d'apercevoir,  par  suite  de 
sa  condensation  sur  la  partie  froide  du  tube.  Cet  essai  est  capi- 
tal et  prouve  que  le  sel  est  réellement  sec  (1). 

Pour  la  pesée  du  sel  et  pour  toutes  les  pesées  qui  suivent,  on 
s'est  servi  d'une  grande  balance  de  Gollot,  qui  a  figuré  à  l'Expo- 
sition de  1867.  Elle  porte  2  kilogrammes  dans  chaque  plateau  ; 
mais  on  n'a  jamais  dépassé  1,560  grammes.  Dansces  conditions^ 
5  milligrammes  font  marcher  l'aiguille  de  trois  divisions.  Lés 
poids  sont  en  laiton  platiné,  du  même  fabricant;  on  s'est  assuré 
qu'ils  étaient  suffisamment  exacts,  sans  être  rigoureusement 
parfaits.  On  a  fait  toutes  les  pesées  à  l'aide  de  tares  en  laiton^ 

(1)  H  semble  qu'il  eût  été  plus  sûr  de  fondre  le  sel  :  c'est  ce  que  noua 
avons  fait  dans  une  expérience.  Le  tel  fondu  dans  un  creuset  de  platine  a 
été  coulé  sur  un  porphyre  et  renfermé  de  suite  dans  un  flacon  sec.  Ainsi 
préparé,  ce  sel  est  légèrement  rosé,  présente  une  très-minime  akalinilé^  et 
sa  solution  laisse  déposer  des  traces  d*uD  corps  brunâtre,  en  quantité  beau- 
coup trop  faible  pour  être  pesé.  La  solution  préparée  avec  ce  sel  a  donné, 
pour  le  poids  du  litre,  un  chilTre  identique^  à  1  milligramme  près,  à  la  solu- 
tion du  sel  décrépité.  On  a  conclu  de  cette  expérience  que  la  décrépitation, 
faite  comme  nous  venons  de  le  dire,  privait  le  sel  de  son  eau  aussi  com- 
plètement que  la  fusion,  et  devait,  par  conséquent,  être  préférée^  puisque 
l'opération  est  plus  simple. 
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pesées  elles-mêmes  au  moment  de  Topera tion.  Chaque  in- 
scription de  chiffre,  faite  immédiatement,  a  été  vérifiée  deux 
fois. 

La  solution  salée  a  été  préparée  avec  les  poids  suivants,  me- 
surés dans  Tair^  comme  Vavait  fait  Baume  ^ 

Eaa 2939,2 

Sel 518,682 

Ces  deux  nombres  présentent  le  rapport  de  85  à  15,  indiqué  par 
Baume.  La  solution  a  été  conservée  dans  un  flacon  à  rémeri, 
bien  lavé  préalablement  à  Teau  distillée,  puis  séché;  on  a  dé- 
posé le  tout  dans  un  lieu  frais.  Le  bouchon  était  luté  avec  de  la 
cire  à  modeler. 

On  s'est  servi  pour  flacon  à  densité  d'un  ballon,  dont  le  col 
a  12  millimètres  de  diamètre  intérieur.  Il  pèse  1 83^,830.  On  a 
obtenu  les  chiffres  suivants  : 

Pesées  du\9  mars  1873. 

1«  Ballon  et  eau  salée  à  +  12«,5 i  .  .  ,      1517,832 

Thermomètre  extërienr  à  -f-  43«. 

Baromètre  ramené  &  «éro 748,61 

2«  Ballon  et  eau  distillée  à  -j- 12%5 1883,107 

(Même  température  extérieure  et  même  pression.) 

Pesées  du  2i  mars  1873. 

3«  Ballon  et  eau  salée  à  12%5 1517,831 

Thermomètre  extérieur  à  +  l5^ 

Baromètre  ramené  à  zéro 752,6 

4<*  Ballon  et  eau  distillée  à  +  12%5 1383,112 

(Même  température  f^xtérieurc  et  même  pression.) 

Température,  —  On  s'est  servi,  pour  évaluer  les  températures 
de  ces  liqvides,  d'un  thermomètre  de  Baudin^  parfaitement 
calibré,  gradué  en  cinquièmes  de  degré  dans  le  milieu  de  sa 
course,  et  en  dixièmes  vers  le  zéro  et  le  centième  degré.  Les 
points  zéro  et  100  ont  été  vérifiés  il  y  a  cinq  ou  six  ans. 

Depuis^  l'instrument  n'a  pas  été  porté  à  100®.  Au  mo- 
ment des  expériences,  il  marque  -{-0^,2  dans  la  glace  fon- 
dante. On  a  défalqué  cette  quantité  de  toutes  les  observa- 
tions. 

Pour  remplir  les  flacons  d'eau  distillée  ou  salée^  à  une  tem- 
pérature bien  déterminée,  on  a  procédé  ainsi  qu'il  suit  : 
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On  a  rempli  une  grande  cuve  de  300  à  400  litres  d'eau  à  la 
température  voulue,  et  Fon  y  a  plongé  les  flacons  renfermant 
les  provisions  d'eau  salée  et  d'eau  distillée.  Après  sept  ou  huit 
heures  de  contact,  on  remplit  vivement  le  ballon  et  l'on  y 
plonge  aussitôt  le  thermomètre  jusqu'au  centre.  On  réussit 
ordinairement  du  premier  coup  à  obtenir  la  température  dési- 
rée, en  tenant  compte  de  cette  circonstance,  constatée  empiri- 
quement, que,  pendant  les  manipulations,  la  température  s'élève 
de  2/10  de  degré,  par  suite  du  contact  des  mains  et  de  l'agita- 
tion du  liquide. 

Aussitôt  on  fait  affleurer  le  liquide,  en  ajoutant  ou  retirant 
la  quantité  nécessaire;  on  essuie  intérieurement  le  col  du  ballon, 
on  le  couvre  de  son  opercule,  puis  on  l'essuie  extérieurement, 
on  le  sèche  et  on  le  pèse. 

On  a  eu  le  soin  de  choisir,  pour  faire  ces  expériences,  une 
époque  de  l'année  où  il  était  facile  d'obtenir  dans  le  laboratoire 
une  température  voisine  de  celle  à  laquelle  les  liquides  devaient 
être  amenés. 


Svr  le  flMorène:  par  M.  Barbier. 

Bans  le  cours  de  ses  recherches  sur  les  carbures  pyrogénés, 
M.  Berthelot  a  signalé,  sous  le  nom  de  fluorènCy  un  nouveau 
carbure  très-fluorescent,  qui  est  renfermé  dans  les  parties  du 
goudron  de  houille  volatiles  entre  300  et  340^. 

Il  indiqua  alors  son  mode  d'extraction,  et,  par  l'étude  de  ses 
principales  réactions,  il  le  fit  connaître  comme  un  principe 
unique,  sans  toutefois  lui  attribuer  la  formule  définitive.  Ce 
sont  les  recherches  entreprises  dans  ce  but  qui  font  le  sujet  de 
cette  note. 

Pour  extraire  le  fluorène  qui  a  servi  à  ce  travail,  j'ai  suivi 
exactement  les  indications  données  par  M.  Berthelot,  sauf  la 
légère  modification  suivante  :  au  lieu  de  faire  cristalliser  dans 
l'alcool  seulement  les  portions  de  carbure  solide  qui  ont  passé 
à  la  distillation  entre  300  et  305%  j'ai  opéré  cette  cristallisation 
dans  un  mélange  d'alcool  et  de  benzine;  de  cette  façon,  on 
sépare  une  quantité   d'acénaphtène   qui  reste  dans   leç  eaux 
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mères.  Le  point  de  fusion  de  la  masse,  qui  était  à  i05*  après 
la  première  distillation  et  cristallisation  dans  l'alcool  pur, 
monte  à  112*  après  la  cristallisation  dans  l'alcool  mêlé  de 
benzine. 

Le  reste  de  la  purification  se  fait  comme  l'a  indiqué  M.  Ber- 
thelot,  c'est-à-dire  on  le  distille  de  nouveau  et  on  le  fait 
cristalliser  dans  l'alcool  pur.  Ce  carbure  présente  alors  le  point 
de  fusion,  113**,  et  possède  une  fluorescence  violette  assez 
prononcée,  mais  qui  disparaît  promptement  par  l'exposition  à 
la  lumière. 

Le  fluorène  peut  être  représenté  par  la  formule  C'^H^^  qui  a 
été  établie  : 

V  Par  l'analyse  du  picrate  dans  lequel  j'ai  dosé  le  carbure 
et  l'acide  picrique  d'une  part,  le  carbone  et  l'hydrogène  de 
l'autre; 

2*"  Par  l'analyse  complète  d'un  dérivé  brome  très- bien 
défini  ; 

3°  Par  l'analyse  élémentaire  du  carbure  lui-même. 

Voici  d'ailleurs  le  détail  de  ces  opérations  : 

Le  picrate  de  fluorène  cristallisé  en  fines  aiguilles  rouges, 
fusibles  à  80-82°,  dédoublé  par  l'eau  ammoniacale,  a  fourni 
les  nombre  suivants  : 

"Acide  picrique 57,8 

Carbure 42,0 

99,8 

La  formule  G"H«\  G**H»(AzO*)»0*  exige 

Acide  picrique 57^9 

Carbure 42,1 

L'analyse  élémentaire  a  donné  les  résultats  que  voici  : 

I.  II.       CteHio,  CiîH»(A20*)»0î. 

C 57,5  57,*  57,6 

H 3,4  3,8  3,2 

Le  fluorène,  traité  par  le  brome,  fournit  un  dérivé  bibronié 
C«H«Br*,  fusible  à  166  167\ 

Ce  dérivé  cristallise  en  mafjinfiques  tables,  appartenant  au 
système  clinorliombique. 
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Ce  dérivé  bibromé  a  fourni  à  l'analyse  les  résultats  suivants  : 

I.  II.  CMHSBrt. 

C.   .  .' 48,2  48,î  48,1 

H 2,7  2,9  2,4 

Br 49,0  49,1  49,3 

Enfin  le  carbure  lui-même  a  donné  les  chiffres  suivants  : 

CMHio. 

C 93,6  93,9 

H. 6,4  6,1 

Le  fluorène  bibromé  chauffé  au  rouge  en  présence  de  la 
chaux^  fournit  un  carbure  lamelleux,  fusible  au-dessous  de 
100%  et  possédant  l'odeur  et  Taspect  du  diphényle.  Je  revien- 
drai sur  cette  réaction,  qui  tend  k  faire  attribuer  au  fluorène 
la  constitution  d'un  diphénylméthylène  : 

C«[C«H*(C"H8)]. 

Traité  par  Tacide  chromique  en  dissolution  dans  Tacide 
acétique,  il  donne  un  produit  d'oxydation  cristallisé  en  fines 
aiguilles  dont  je  poursuis  l'étude,  ainsi  que  celles  des  autres 
dérivés  du  fluorène. 


Note  sur  le  vin  de  quinquina  et  sur  le  vin  de  quinquina  ferrugineux; 
recherches  analytiques;  par  M.  Schlagdenhauffen. 

Parmi  les  préparations  de  quinquina  que  prescrit  le  Codex, 
il  y  en  a  deux  qui  jouissent  de  propriétés  incontestables  et  qui, 
par  cette  raison,  «ont  d'un  emploi  très-fréquent  :  ce  sont  les 
vins  de  quinquina  et  le  vin  de  quinquina  ferrugineux.  On  a 
publié  dans  ces  derniers  temps  un  grand  nombre  de  mémoires 
relatifs  à  la  préparation  de  ces  médicaments,  et  tout  récemment 
cette  même  question  ainsi  que  celle  de  l'incompatibilité  du  fer 
et  du  quinquina  ont  été  l'objet  de  vives  discussions  à  la  Société 
de  pharmacie  de  Paris  (Journ,  de  pharm.  A'  s.,  1866,  p.  178); 
mais  on  n'a  pas  encore  déierminé  la  nature  exacte  des  deux 
préparations  du  Codex  dont  nous  venons  de  parler. 

Les  thcrapeutistes  admettent,  en  se  basant  sur  les  analyses 
des  chimistes  les  plus  aulorisés,  que  le  vin  de  quinquina  pié 


^   I 
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paré  avec  30  grammes  de  calisaya  (titrant  2,75  p.  100  de  qui- 
nine et  0,34  p.  100  de  cinchonine)  doit  renfermer  0,72  de 
quinine  et  0,09  de  cinchonine  par  litre;  de  même  le  yin  de 
quinquina  gris  prépare  avec  60  grammes  de  Huanuco  (au  titre 
de  0,85  p.  100  de  quinine  et  de  2,25  p.  100  de  cinchonine)  ne 
doit  pas  contenir  moins  de  0^5 1  de  quinine  et  1,34  de  cincho- 
nine. Les  autres  principes  des  écorces  dissous  par  le  vin  doivent 
se  trouver  en  nombres  proportionnels»  à  ceux  que  nous  venons 
d'indiquer;  le  vin  de  quinquina  ferrugineux  enfin  contient, 
d'après  ce  genre  de  calculs,  les  mêmes  substances,  plus  Ô  grammes 
de  sel  ferrique.  Ces  indications  théoriques  sont  tout  à  fait  en 
opposition  avec  les  données  de  rexpërïence« 

Pendant  que  nous  étions  chargé  de  diriger  la  pharmacie  des 
hospices  civils  de  Strasbourg,  nous  avons  à  chaque  préparation 
de  vin  de  quinquina  titré  Técorce  et  le  vin  obtenu.  Les  nombres 
exprimant  la  richesse  des  alcaloïdes  du  vin  étaient  toujours  de 
beaucoup  inférieurs  à  ceux  que  donne  le  calcul.  D'autre  part, 
en  analysant  le  résidu  obtenu  par  l'addition  de  citrate  de  fer 
ammoniacal  au  vin  de  quinquina  pour  obtenir  le  vin  ferrugineux, 
nous  avons  trouvé  dans  ce  dépôt  une  quantité  très -notable 
d'oxyde  de  fer  et  de  cinchonine.  Ces  expériences  opt  une  certaine 
valeur;  elles  nous  ont  paru  d'autant  plus  dignes  d'intérêt  que 
tout  pharmacien  y  en  les  répétant,  pourra  en  tirer  les  mêmes 
conclusions  que  celles  qui  nous  ont  été  suggérées  par  nos 
résultats. 

Nous  avons  multiplié  nos  opérations  en  prenant  des  vins  de 
diverses  provenances,  mais  l'ocorce  qui  nous  a  servi  était  tou- 
jours de  même  qualité. 

r  Analyse  des  vins. 

Avant  de  commencer  l'analyse  des  vins  de  quinquina  et  celle 
du  vin  de  quinquina  ferrugineux  avec  diverses  espèces  de  vins 
blancs  et  rouges,  nous  avons  dû  procéder  à  l'examen  des  vins 
purs  qui  ont  servi  à  ces  préparations.  Le  tableau  suivant  per- 
met d'embrasser  d'un  coup  d'œil  la  densité  de  ces  vins,  leur 
richesse  alcoolique  ainsi  que  les  quantités  d'extrait  par  litre  et 
l'ensemble  des  sels  calcaires  et  alcalins  qui  y  sont  contenus. 
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Tableau  de  Panaiyse  des  vinf. 


Natare  des  vins. 


Roaasillon  1866. .  .  . 
Boussillon  1869. .  .  . 
Rouge  d'Alsace  1869. 
Saint-Julien  Médoc.  • 
Blanc  d'Alsace  1846. . 

—  1857.. 

—  1859.. 

—  1865. . 

Madère 

Gollionre 

Malaga 


0,9952 
0,9927 
0.ii935 
0,9946 
0,9949 
0,9945 
0,9948 
0,9932 
0,9946 
1.0214 
1,0513 


Déféré 
de  Talcool. 


10,40 
10,10 
10,2 
10,3 
10,3 
8,0 

9,0 
21,3 
13,5 
16,4 


20,774 
18,571 
22,228 
24,885 
21,242 
20,203 
20,085 
19,20 
33,833 
113,707 
900,975 


Gendres. 


3,405 

1,517 

1,714 

1,886 

2,502 

2,071 

2,20 

1,675 

J>233 

4,524 

3,085 


La  densué  a  été  prise  au  moyen  de  la  méthode  du  flacon  ;  on 
a  déterminé  la  richesse  alcoolique  avec  Pappareil  de  Gay-Lussac. 
Enfin  les  quantités  d'extrait  et  de  cendres  ont  été  calculées 
d'après  les  données  expérimentales  fournies  par  30  centimètres 
cubes  de  chaque  espèce  de  vin. 

2^  Analyse  des  vins  de  quinquina  gris. 

Le  Codex  prescrit  de  prendre  30  grammes  de  calisaya  pour 
un  litre  de  vin  rouge  et  60  grammes  d'alcool  à  60"  pour  faire 
du  vin  de  quinquina,  de  laisser  macérer  pendant  huit  jours  et 
de  filtrer  après  expression.  Pour  obtenir  le  vin  de  quinquina  gris, 
on  doit  prendre  60  grammes  de  Huanuco. 

La  préférence  accordée  par  le  médecin  à  Tune  ou  Tautre  de 
ces  ])réparations  est  basée  sur  les  effets  thérapeutiques  dus  aux 
principes  médicamenteux  qui  se  trouvent  dans  ces  deux  espèces 
d'écorces.  Les  professeurs  de  l'ancienne  Faculté  de  médecine  et 
les  médecins  des  hospices  civils  de  Strasbourg  avaient  l'habitude 
de  ne  prescrire  pour  leurs  services  cliniques  que  du  vin  de 
quinquina  gris  :  cet  usage  établi  depuis  fort  longtemps  était 
dicté  d'ailleurs  par  une  mesure  d'économie.  Nos  préparations 
officinales  de  vin  de  quinquina  étaient  par  conséquent  réduites 
à  l'emploi  d'une  seule  espèce  d'écorce. 

Le  Huanuco  de  premier  choix  destiné  à  la  préparation  de 
notre  vin  de  quinquina  gris  était  très-riche  en  alcaloïdes  :  il 
renfermait  12  grammes  de  quinine  et  38  grammes  de  cincho- 
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nine  par  kilogramme.  Nous  avons  fait  vérifier  ce  titre  élevé 
par  ^otre  ami  M .  F.  Wurlz,  directeur  des  travaux  chimiques 
de  la  pharmacie  centrale  de  Paris.  M.  Wurtz,  qui  s'occupe 
depuis  fort  longtemps  du  titrage  des  quinquinas,  a  bien  voulu 
nous  prêter  son  savant  concours  en  cette  circonstance  :  ses  indi- 
cations ont  été  complètement  d'accord  avec  les  nôtres.  Nous 
nous  sommes  bornés  au  dosage  des  alcaloïdes  parce  que  le  but 
principal  de  notre  travail  était  de  déterminer  la  richesse  relative 
en  quinine  et  cinchonine  dans  les  vins  de  quinquina  et  les  vins 
de  quinquina  ferrugineux. 

Néanmoins  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  ici  les  analyses 
complètes  des  écorces  de  quinquina;  elles  nous  serviront  à 
interpréter  un  certain  nombre  de  nos  expériences. 

Pelletier  et  Caventou  {Ann.  dechiviieei  dephys.,  t.  XV,  p.  310) 
avaient  trouvé  dans  le  Huanuco  :  du  quinate  de  cinchonine,  de 
la  matière  grasse,  de  la  matière  colorante  rouge  très-peu  soluble, 
de  la  matière  colorante  rouge  soluble^  de  la  matière  colorante 
jaune,  du  quinate  de  chaux,  de  la  gomme,  de  ramidon  et  du 
ligneux. 

La  composition  du  calisaya  diffère  par  le  quinate  de  quinine 
qui  remplace  le  quinate  de  cinchonine;  les  autres  principes 
sont  les  mêmes,  la  diflérence  ne  porte  que  sur  leur  quantité. 

Le  D' Reichardt  (Chemisck.  Best.  derChinarinden^  1855)  donne 
des  analyses  comparatives  plus  exactes. 


100  parties  d'écorce  sëcbée 
à  100° 
renferment  :  ' 


Quinine 

Cinchonine 

Ammoniaque.  .  . 
Acide  quiiilque.  .  . 
Acide  quioovique.  . 

Tannin 

Acide  oxalique..  .  . 

Sucre 

Cire 

Rou^e  cinchonique 
Acide  humique.  .  , 
Cellulose 


Huannco. 


Calisaya. 


0,85 

2,70 

2,24 

0,26 

0,09 

0,14 

8,98 

6,94 

1,74 

0,68 

0,51 

3,36 

0,15 

0,18 

0,62 

0.74 

0,82 

0,36 

— 

0,72 

27,08 

16,35 

25,43 

45,55 

Nos  analyses  du  vin  de  quinquina  gris  se  trouvent  résumées 
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dans  le  tableau  ci-  dessous  qui  donne  les  densités  de  chaque  vin 
médicinal^  sa  richesse  alcoolique^  ainsi  que  la  somme  des  sub- 
stances organiques  et  minérales  qui  se  trouvent  dans  un  litre 
de  vin. 

Tableau  de  Vanalyse  des  vins  de  quinquina  gris. 


Nature  des  vins. 


RouBsillon  18G6.  .  .  . 
Rousslllon  1869. .  .  . 
Rooge  d'Alsace  1869. 
Saint- Julien  Médoc.  . 
Blanc  d'Alsace  1846.. 

—  1867.. 

—  1859.. 

—  1865.. 

Madère 

Collioure 

Ualaga 


Densité. 


0,9917 

0,9905 

0,9913 

0,9914 

0,9931 

0,9929 

0,9)29 

0,9915 

0,9985 

1,016 

1,055 


Degré 
alcoolique. 


14.7 
13,6 
13,5 
13,7 
10,3 
10,9 
11,3 
12,2 
20,1 
10,8 
14,7 


31,278 
28,635 
31,140 

131,50 
28,514 
26,971 

127,057 
2*^,185 
4  ^400 

109,00 

215,257 


Gendres. 


3,871 
1,965 
2,267 
2,356 
2,514 
2,342 
2,428 
2,286 
1,971 
4,900 
3,446 


Il  est  inutile  de  faire  remarquer  que  les  densités  des  vins  de 
quinquina  sont  généralement  inférieures  à  celles  des  vins  qui 
ont  servi  à  leur  préparation  tandis  que  le  degi'é  alcoolique  est 
supérieur  à  celui  des  vins  purs  correspondants^  à  Texception 
toutefois  des  vins  préparés  au  Madère,  au  Collioure  et  au  Malaga. 

La  quantité  d'extrait  varie  dans  ces  différents  vins  :  tantôt 
elle  augmente  de  7  grammes  environ,  tantôt  Texcédant  atteint 
13  à  14  grammes.  La  richesse  en  matières  extractives  oscille, 
d'après  nos  préparations,  entre  7  et  14  grammes.  L'augmen- 
tation de  l'extrait  des  vins  médicinaux  préparés  au  vin  blanc 
est  moins  considérable  que  celle  des  vins  rouges. 

Parmi  les  matières  extraites  par  le  vin,  se  trouvent  les  alca- 
loïdes à  l'état  de  quinate  et  très-probablement  aussi  à  Fétat  de 
combinaisons  particulières  dans  lesquelles  des  matières  rési- 
neuses ainsi  que  des  matières  colorantes  jouent  le  rôle  d'acides. 
Nous  indiquerons  plus  loin  les  expériences  sur  lesquelles  nous 
nous  basons  pour  avancer  cette  assertion.  L'extrait  renferme  en 
outre  le  quinate  de  chaux  très-soluble  dans  l'eau,  assez  soluble 
dans  un  liquide  alcoolisé  tel  que  le  vin,  enfin  les  substances 
gommeuses,  sucrées  et  résineuses.  Les  matières  colorantes  du 
quinquina  sont  en ti aînées  en   petite  quantité  dans  les  vins 
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médicamenteux ,  mais  les  matières  colorantes  propres  du  yin 
sont  retenues  par  Técorce  au  moment  de  la  macération  et  y 
forment  des  combinaisons  insolubles;  cette  soustraction  des 
matières  colorantes  est  irès-considérable.  Malgré  cette  perte  de 
substance,  on  remarque  que  la  quantité  d'extrait  par  litre  de 
vin  de  quinquina  rouge  est  supérieure  au  poids  d'extrait  fouroi 
par  les  yins  de  quinquina  préparés  avec  les  vins  blancs. 

La  dernière  colonne  de  notre  tableau  indique  la  richesse  des 
substances  minérales  contenues  dans  1  litre  de  vin  médicinal. 
Ces  nombres  sont  généralement  supérieurs  à  ceux  du  tableau 
précédent  :  cela  tient  à  ce  que  les  terres  et  les  alcalis  de  Técorce 
sont  entraînés,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  à  l'état  de 
quinate  de  chaux  et  de  quinates  de  potasse  et  de  soude. 

Notre  attention  s'est  portée  principalement  sur  la  détermi- 
nation de  la  quantité  d'alcaloïdes  que  renferment  ces  différents 
vins.  Pour  y  arriver,  nous  avons  procédé  comme  suit  :  1  litre 
de  vin  a  été  évaporé  jusqu'à  consistance  d'extrait^  le  résidu 
traité  par  la  chaux  hydratée,  le  tout  transformé  en  bouillie 
avec  la  quantité  d'eau  nécessaire  et  desséché  de  nouveau  au 
bain-marie^  la  masse  friable  reprise  par  l'alcool  bouillant  à  92*. 
Après  avoir  retiré  l'alcool  par  distillation,  on  a  déterminé  le 
poids  du  résidu  après  chaque  opération.  Nous  avons  inscrit 
dans  la  première  colonne  du  tableau  ci -dessous  les  nombres 
correspondants  à  ce  poids  sous  la  rubrique  de  résidu  brut.  Le 
produit  de  l'évaporation^  d'une  apparence  cristalline,  i*enferrae 
une  quantité  considérable  de  résine  verdâtre  analogue  à  celle 
qu'on  obtient  dans  le  dosage  du  quinquina  en  poudre.  Cette 
résine  ne  se  sépare  de  la  solution  alcoolique  chaude  pendant 
l'évaporation  qu'au  moment  où  le  liquide  est  réduit  à  là  ou 
15  centimètres  cubes  environ.  L'amertume  des  alcaloïdes  était 
marquée  dans  beaucoup  de  nos  résidus;  on  y  trouvait  des  quan- 
tités plus  ou  moins  grandes  de  matières  gommeuses  et  sucrées. 

Le  résidu  brut  traité  enfin  par  l'acide  sulfurique  très-dilué 
au  bain-marie  a  été  refroidi,  filtré  pour  enlever  les  matières 
résineuses  et  traité  par  l'ammoniaque.  Pour  avoir  les  alcaloïdes 
purs  nous  n'avons  pas  cherché  à  les  séparer  au  moyen  de 
l'éther  et  à  les  déterminer  isolément  :  nous  n'avons  pris  que  le 
poids  du  mélange. 
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Do$age  des  ateateides  dans  let  vint  de  quinquina  gri$. 


Noms  des  Tins. 

Résidu  brat. 

Alcaloïdes  pars. 

RoUBsilIoD  1866 

6,071 
6,837 
6,354 
5,676 
6,285 
6,199 
7,052 

0,620         1 

0,589 

0,532 

0,505 

0,420 

0,390 

—         1869 

Rouge  d*AIsace  1 869 

Saint-Julien  Médoc 

Blanc  d'Alsace  1846 

—             1865 

Collioure 

RoussUlon  1866,  sans  alcool 

—        1869         —         

Blanc  1846.  sans  alcool 

8,171 
7,225 
5,020 

0,127 
0,111 
0^1«5 

60  grammes  poudre  H uanuco 

4,279 

3,007 

Le  tableau  renferme  deux  séries  de  dosages  :  la  première 
comprend  la  détermination  des  alcaloïdes  dans  les  vins  préparés 
d'après  le  Codex,  la  seconde  se  rapporte  à  la  recherche  des  bases 
dans  les  vins  médicinaux  sans  addition  d'alcool.  Il  suffit  de 
jeler  un  coup  d'oeil  sur  ces  deux  genres  d'opération  pour  con- 
clure que  l'addition  de  l'alcool  au  vin  est  indispensable  quand 
on  veut  retirer  les  alcaloïdes  de  l'écorce. 

Les  nombres  inscrits  dans  ces  deux  colonnes  montrent  la 
différence  considérable  entre  le  poids  du  résidu  brut  et  celui 
des  acaloïdes  purs  II  n'y  a  du  reste  aucun  rapport  entre  ces 
deux  séries  de  résultats. 

Nous  avons  mis  sur  la  dernière  ligne  le  rendement  en  résidu 
brut  et  en  alcaloïdes  fourni  par  60  grammes  de  poudre  de 
quinquina.  Cette  indication  est  indispensable  pour  établir  la 
comparaison  entre  la  valeur  de  l'écorce  et  la  richesse  en  alca« 
loïdes  des  vins  préparés  avec  ce  même  poids  de  Huanuco. 

Le  poids  du  résidu  brut  de  tous  les  vins  médicinaux  que 
nous  avons  préparés  est  supérieur  à  celui  du  résidu  brut  du 
quinquina  en  poudre.  Cet  excédant  de  matières  extractives  est 
dû  principalement  à  des  matières  résineuses  et  à  des  matières* 
colorantes  qui  ne  peuvent  pas  former  de  combinaisons  inso-  ^ 
lubies  avec  la  chaux,  et  qui  nécessairemnt  se  retrouvent  dans 
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le  liquide  alcoolique.  Ces  résultats  pouvaient  d'ailleurs  être 
prévus  et  ne  présentent  pas  de  particularités  dignes  de  re- 
marque. 

Mais  on  est  frappé  de  voir  la  différence  coosidérable  entre 
la  quantité  d'alcaloïdes  purs  renfermés  dans  l'écorce  et  celle 
des  vins  médicinaux.  Notre  Huanuco  titré  à  5  pour  100  fournit 
3  grammes  de  mélange  d'alcaloïdes  pour  60  grammes  d'écorce, 
tandis  que  les  vins  les  plus  riches  en  alcool  ne  donnent,  après 
macération  de  dix  jours,  que  0,6  d'alcaloïdes,  c'est-à-dire  le  1/5 
seulement  de  la  quantité  qui  devrait  s'y  trouver.  Les  vins 
blancs  donnent  des  résultats  plus  faibles  :  le  poids  minimum 
d'alcaloïde  par  litre  0,390  n'équivaut  à  peu  près  qu'au  1/8  da 
mélange  des  bases  contenues  dans  l'écorce. 

Ces  différences  s'expliquent  d'une  manière  très-simple  : 
d'une  part,  la  poudre  employée  pour  l'analyse  de  l'écorce  doit 
être  impalpable;  celle  qui  sert  à  la  préparation  du  vin  médi- 
cinal n'a  jamais  cette  finesse;  la  première  doit  Jonc  s'épuiser 
Iteaucoup  mieux  que  la  seconde.  D'autre  part,  le  vin  qui  sert 
à  la  préparation  du  vin  de  quinquina  n'est  qu'un  liquide  al- 
coolique faible,  employé  à  froid,  par  simple  macération,  tandis 
que  pour  l'analyse  d'un  quinquina  on  prend  de  l'alcool  bouil- 
lant à  92». 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'on  puisse,  au  moyen  de  ce  dis- 
solvant et  dans  ces  conditions,  retirer  de  l'écorce  les  alca- 
loïdes qu'on  ne  parvient  pas  à  extraire  avec  le  vin  le  plus  gé- 
néreux. 

La  poudre  de  quinquina  après  avoir  servi  à  la  préparation 
du  vin,  d'après  la  méthode  du  Codex,  est  rejetée  parce  qu'elle 
n'a  plus  d'amertume  et  par  conséquent^  ainsi  qu'on  l'admet 
généralement,  parce  qu*elle  ne  renferme  plus  d'alcaloïdes.  Le 
simple  caractère  organoleptique  sur  lequel  on  se  base  pour 
affirmer  l'absence  d'alcaloïde  dans  l'écorce  dite  épuisée  ne 
justifie  pas  la  pratique  admise  jusqu'à  préseut.  La  quinine  et 
la  cinchonine  forment  avec  l'acide  gallotannique  des  combi- 
naisons ne  possédant  pas  la  moindre  amertume;  d'un  autre 
côté,  la  saveur  particulière  de  la  cinchonine  en  contact  avec 
des  matières  résineuses  est  complètement  masquée  :  il  s'ensuit 
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donc  que  l'abeeDce  d'amertume  n'exclut  pas  d'une  manière 
absolue  Tabsence  d'alcaloïdes. 

Notre  analyse  démontre  que  le  vin  de  quinquina  ne  ren- 
ferme que  le  1/5  des  alcaloïdes  de  Técorce  employée  ;  il  s'en- 
suit donc  que  le  quinquina»  dît  épuisé,  doit  renfemier  encore 
les  4/5  des  alcaloïdes.  Ces  4/5  de  la  valeur  de  Técorce  put  donc 
été  perdus  jusqu'à  présent. 

M.  Dorvacell  {Officine,  p.  769)  conseille  d'employer,  à  Tcx- 
traction  des  alcaloïdes,  le  quinquina  qui  a  servi  à  la  prépara- 
tion du  vin  médicinal;  mais  les  pharmaciens,  à  tort,  ne  tien- 
nent aucun  compte  de  cette  observation  importante  et  perdent 
la  majeure  partie  de  l'écorce. 

Nous  n'avons  pas  pu  rechercher  les  alcaloïdes  dans  Técorce 
dite  épuisée,  faute  de  temps  ;  mais  nous  nous  proposons  d'y 
revenir.  Cette  analyse  complémentaire  viendra  combler  une  la^ 
eu  ne  du  présent  travail  et  servira  en  même  temps  de  contrôle 
tt  la  mélbode  que  nous  avons  employée  dans  la  recherche  des 
alcaloïdes  dans  le  vin  de  quinquina.  Nous  ne  doutons  pas 
d'arriver  aux  résultats  indiqués  plus  haut,  parce  que  la  nié- 
tliode  de  dosage  que  nous  avons  suivie  est  trop  généralement 
répandue  dans  les  laboratoires  d'essai  pour  qu'elle  soit  entachée 

d'errem*  dans  le  cas  présent. 

(La  suite  prochainement,) 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Acide  érythrophéniquey  inaction  nouvelle  du  phénol  et  de  l'aniline; 

par  M.  £.  Jagquemin. 

Lorsque  l'on  traite  le  phénol  par  de  Teau  chlorée,  on  n'ob- 
serve aucune  réaction,  et  l'ammoniaque,  ajoutée  ensuite  au 
mélange  précédent,  ne  développe  pas  de  coloration. 

On  sait  que  l'aniline  au  contraire»  en  suspension  dans  l'eau, 
additionnée  d'une  solution  de  chlore,  prend  une  teinte  rose, 
qui  devient  rapidement  pourpre,  violette,  et  passe  au  rouge 
brun;  qu'enfin  l'ammoniaque  ajoutée  à  ce  dernier  moment 
bninit  davantage  le  liquide. 
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Il  n'en  est  plus  de  même  lorsque  Ton  soumet  à  l'action' de 
l'eau  chlorée  un  mélange  d'une  goutte  de  phénol  et  d'une  goutte 
d'aniline.  J'obtiens,  dans  ce  cas,  une  coloration  rouge  rosé 
persistante,  qui  bleuit  soit  par  l'ammoniaque,  soit  par  les  alcalis 
ou  les  carbonates  alcalins.  Les  acides  ramènent  au  rouge  le 
bleu  produit  par  les  bases. 

Je  crois  pouvoir  conclure  de  ce  fait  :  1<>  qu'il  existe  un  phé- 
nate  de  phénylamine,  car,  dans  le  cas  de  mélange,  l'eau  chlorée, 
qui  n'agit  pas  sur  le  phénol,  donnerait  simplement  la  réaction 
de  l'aniline,  si  cet  alcaloïde  était  vraiment  resté  Hbre;  ^  que 
le  corps  nouveau  engendré  dans  cette  réaction  est  un  acide 
rouge  formant  des  sels  bleus.  En  attendant  son  étude,  que  je 
poursuis  en  ce  moment,  je  propose  pour  ce  nouvel  acide  orga- 
nique  le  nom  d'acide  érytkropheniqtte^  qui  rappelle  son  origine 
et  la  couleur  qui  le  caractérise. 

On  prépare  directement  l'érythrophénate  de  soude,  en  faisant 
agir  rhypochlorite  de  soude  (obtenu  par  l'hypochlorite  de 
chaux  et  un  léger  excès  de  solution  de  carbonate  de  soude,  et 
filtralion)  sur  le  mélange  de  phénol  et  d'aniline.  Le  bleu  qui 
se  forme  possède  un  pouvoir  colorant  extraordinaire.  En  effet, 
une  seule  goutte  de  phénol  et  autant  d'aniline,  dilués  dans 
100  centimètres  cubes  d'eau,  donnent  avec  l'hypochlorite  une 
liqueur  d'un  bleu  foncé,  remarquable  par  la  pureté  de  sa 
teinte. 

Loi*squ'à  cette  faible  quantité  de  phénate  d'aniline  (deux 
gouttes  du  mélange]  on  ajoute  deux  litres  d'eau,  et  ensuite 
rhypochlorite  de  soude,  la  réaction  tarde  pendant  une  minute, 
puis  le  bleu  apparaît,  se  développe  d'une  façon  très-nette,  et 
acquiert  en  une  heure  ou  deux  une  intensité  telle,  qu'il  m'est 
possible  d'affirmer  que  cette  coloration  se  manifesterait  encore 
en  présence  de  plus  de  quatre  litres  d'eau. 

Je  n  ai  pas  cherché  l'extrême  limite  de  sensibilité  de  cette 
réaction,  mais  c'est  incontestablement  l'une  des  plus  sensibles 
de  la  chimie;  aussi  je  la  crois  appelée  à  rendre  des  services 
dans  les  recherches  toxicologiques  de  l'aniline  ou  de  l'acide 
phénique,  et  dans  différents  cas  d'expertises.  Je  conseille  l'hy- 
pochlorite de  soude  de  préférence  à  l'hypochlorite  de  chaux, 
pour  faire  virer  au  bleu,  parce  que  l'emploi  de  ce  dernier  dé- 
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termine  un  f  rëcipîté  qui  trouble  la  transparence  et  nuit  à  la 
beauté  de  l'effet. 

Les  homologues  du  phénol  en  présence  de  Vaniline,  ou  les 
homologues  de  l'aniline  en  présence  du  phénol,  conduiront-ils 
à  des  résultats  semblables  ou  analogues?  Mes  expériences  ont 
été  faites  à  Strasbourg,  avec  de  l'acide  phénique  pur  et  de  l'ani- 
line retirée  de  Tanthranilate  de  potasse.  J'ai  toutefois  constaté 
que  le  phénol  et  la  naphtylamine  ne  donnent,  dans  ces  con- 
ditions^ rien  d'utile  à  noter,  et  que  le  pyrogallol  et  l'aniline  ne 
fournissent  qu'un  liquide  rouge  brun  sans  caractère. 

La  persistance  de  la  pureté  de  teinte  de  l'érythrophénate 
de  soude  pouvait  faire  espérer  des  applications  à  la  teinture, 
mais  ce  bleu  se  dégrade  au  vaporisage;  eût-il  même  résisté  que 
IVxIréme  facilité  de  passage  du  bleu  au  rouge^  par  les  acides 
les  plus  faibles,  n'eût  pas  manqué  d'amener  sa  proscription. 
En  effet,  sa  sensibilité  vis-à-vis  des  acides  est  bien  supérieure  à 
celle  de  la  teinture  de  tournesol,  ainsi  qu'W  résultera  d'un  mé- 
moire que  j'aurai  l'honneur  de  présenter  prochainement  à 
l'Académie. 


Sur  la  décomposition  des  carbonates  métalliques  par  la  chaleur; 

par  M.  L.  JotUN. 

Une  étude  sur  les  doubles  décompositions  salines  nous  a  con- 
duit à  faire  sur  la  décomposition  des  carbonates  métalliques 
par  la  chaleur  quelques  recherches  dont  nous  présentons  au- 
jourd'hui les  premiers  résultats. 

Appareil.  —  lia  substance,  desséchée  aussi  bien  que  possible, 
a  été  placée  dans  un  tube  de  verre  de  0",02  de  diamètre,  aux 
extrémités  duquel  sont  soudés  à  angle  droit  deux  tubes  plus 
étroits  communiquant,  l'un  avec  un  manomètre  à  siphon, 
l'autre  avec  la  pompe  à  mercure  de  M.  Alvergniat,  qui  permet 
de  faire  le  vide  et  de  recueillir  le  gaz  ;  un  renflement  rempli 
de  chlorure  de  calcium  a  été  ménagé  entre  le  manomètre  et  le 
tube  à  décomposition,  afin  d'absorber  les  dernières  traces  d'hu- 
midité qui  pourrait  exister  dans  la  substance.  L'espace  vide 
offert  aux  gaz  était  de  497  centimètres  cubes.  La  partie  du  tube 
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renfermant  le  corjfM  plongeait  dans  un  bain  dlinile  à  tempéra- 
ture constante.  Le  corps  étant  placé  dans  l'appareil,  on  a  fait 
passer,  pendant  douze  heures,  un  courant  d'acide  carbonique 
seè^  puis  on  a  rempli  le  manomètre,  et,  élevant  la  température 
du  bain  à  SO**,  on  a  pratiqué  deux  exhaustions  avant  d'observer 
les  tensions,  afin  d'éliminer  tout  le  gaz  que  la  substance  pulvé- 
rulente avait  pu  condenser. 

Décompotition  du  carbonate  de  manganèse.  —  Le  carbonate 
de  manganèse  provenait  de  la  réaction  à  équivalents  égaux  dn 
carbonate  de  soude  et  du  chlorure  de  manganèse  lavé  par  dé- 
cantation un  grand  nombre  de  fois,  essoré  dans  Tétuve  à  60*, 
exposé  un  temps  suffisant  sous  la  cloche  à  chaux  vive;  la 
quantité  d'acide  carbonique  qu'il  renferme,  déterminée  avec 
un  appareil  de  Rose,  correspond  aussi  exactement  que  possible  à 
celle  de  Toxyde  rouge  que  fournit  la  calcination  d'un  même 
poids  de  carbonate. 

16  grammes  du  précipité  ont  été  successivement  maintenus 
pendant  plusieurs  heures  aux  températures  de  100,  150,  200^ 
100,  100  et  300<^;  chaque  échauffement  a  été  précédé  d'un 
refroidissement  plus  ou  moins  long;  les  expériences  ont  duré 
quatre  jours.  Dans  ces  conditions,  on  a  observé  les  phénomènes 
suivants  : 

l""  Le  carbonate  de  manganèse  se  décompose  d'une  manière 
très-appréciable  dès  70*. 

V  Jusqu'à  200*,  cette  décomposition  présente  les  deux  ca- 
ractères du  phénomène  auquel  M.  Deville  a  donné  le  nom  de 
dissoeiation^  c'est-à-dire  que,  à  une  température  donnée,  la 
tension  de  l'acide  carbonique  atteint,  au  bout  d'un  temps  pins 
ou  moins  long,  une  valeur  (S  15  millimètres  à  150*)  qui  reste 
constante,  du  moins  dans  les  limites  de  temps  où  Ton  a  opcrr, 
et  que  pendant  la  période  de  refroidissement  la  tension  des 
gaz  revient  peu  à  peu  à  sa  valeur  primitive,  par  suite  de  lare- 
combinaison  de  Tacide  carbonique  et  du  protoxyde  de  manga- 
nèse. 

3*  La  lension-limite  décroît  à  partir  d'une  certaine  tempéra- 
ture; elle  a  été  un  peu  plus  faible  à  200<»  qu'à  150*»  ce  qui  peut 
être  rapproché  des  observations  de  MM.  Troost  et  Hantefeuille 
sur  \p  sesquichlorure  de  silicium. 
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4*  De  250  à  300',  la  force  élastique  de  Facide  carbonique  a 
augmente  constamment  jusqu'à  2  atmosphères;  le  manomètre 
ne  permettant  pas  d'aller  au  delà,  on  suppose  que  la  décompo- 
sition complète  commençait,  et  ce  qui  tendrait  à  le  faire  croire, 
c'est  que,  pendant  la  période  de  refroidissement,  la  réabsorption 
a  été  très*faible,  si  Ton  tient  compte  de  la  diminution  de  force 
élastique  due  au  refroidissement  de  la  portion  du  gaz  plongée 
dans  le  bain.  On  a  reconnu^  du  reste,  que  le  corps^  resté  blanc 
ou  blanc  verdâtre  jusqu'à  200*,  a  bruni  à  partir  de  cette  tem- 
pérature :  c'est  que  le  protoxyde  de  manganèse  a  décomposé 
un  peu  d'acide  carbonique  pour  se  transformer  en  sesquioxyde, 
comme  dans  les  expériences  de  M.  Debray  sur  le  pix>toxyde  de 
fer. 

Indépendamment  de  ces  résultats,  conformes  à  ceux  obtenus 
avec  d'autres  carbonates,  ces  expériences  ont  conduit  aux  ré- 
sultats suivants  : 

r  Le  corps,  successivement  échauffé  à  100,  150,  200*,  a  été 
porté  de  nouveau  à  100*»,  et  l'on  a  trouvé  qu'à  cette  tempéra-» 
turc  la  tension-limite  du  gaz  (139  millimètres)  est  moins  de  la 
moitié  de  ce  qu'elle  était  quand  on  a  chauffé  le  corps  pour  la 
première  fois  à  100*  (315  millimètres);  dans  un  troisième 
échaufîementà  100",  la  tension-limite  de  Tacide  carbonique  est 
restée  presque  la  même  (145  millimètres)  qu'au  second  échauffe* 
ment.  Aucune  exhaustion  n'a  été  pratiquée  dans  l'intervalle 
des  trois  opérations.  Ce  phénomène  ne  peut  s'expliquer  que  par 
des  changements  moléculaires  que  le  recuit,  dans  les  échauffe- 
ments  successifs,  ferait  subir  au  carbonate  de  manganèse;  le 
corps  pulvérulent  serait  susceptible  d'éprouver  une  série  de 
modifications  pseudo- allotropiques,  modifiant  quelques-unes 
de  ses  propriétés  et  notamment  la  décomposition,  et  il  semble 
que,  avec  des  moyens  calorimétriques  suffisamment  précis,  on 
reconnaîtrait  que  la  décomposition  du  carbonate  de  manganèse, 
plus  ou  moins  recuit,  exige  des  quantités  de  chaleur  différentes. 
Quoi  qu'il  en  soit,  un  échauffement  prolongé  amène  insensible- 
ment le  corps  à  un  état  plus  stable,  qui  pourrait,  du  reste,  se 
détruire  à  la  longue. 

2**  Quand  on  échauffe  successivement  le  carbonate  à  100, 
150,  200',  on  observe  que,  pendant  la  période  d'accroissement 
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de  la  température  du  baio,  la  force  élastique  du  gas  peut  at- 
teindre une  valeur  de  plus  du  double  (489  millimètres  à  150*) 
de  celle  à  laquelle  elle  s'arrêtera  après  un  long  échauiTement 
(215  millimètres)  ;  que  ce  maximum  est  d'autant  plus  grand 
que  réchauffement  du  bain  a  été  plus  rapide,  mais  que,  pour 
un  échau£fement  très-lent,  la  tension  croit  d^une  manière  con- 
tinue jusqu'à  sa  valeur-limite;  qu'à  partir  du  moment  où  la 
température  est  stationnaire  la  force  élastique  décroît  pendant 
un  temps  assez  long,  jusqu'à  cette  limite  que  Ton  a  seule  consi- 
dérée jusqu'ici  ;  qu'enfin  ces  périodes  d'exaltation  de  la  force 
élastique  pendant  l'accroissement  de  température  ne  se  produi- 
sent pas  quand  le  corps  a  été  déjà  échauffé  plusieurs  fois. 
L'explication  de  ces  phénomènes  parait  devoir  être  rapprochée 
de  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  sur  la  stabilité  plus  grande  du 
corps  après  un  long  échauffement  :  dans  l'accroissement  rapide 
de  température^  les  molécules  ne  pouvant  prendre  cet  état 
d'équilibre  stable  vers  lequel  elles  tendraient  à  une  température 
constante  sont  moins  aptes  à  résister  à  la  décomposition,  ce  qui 
se  traduit  par  une  augmentation  de  la  quantité  de  gaz  dé- 
composé dans  un  temps  donné  ;  quand  la  température  devient 
stationnaire,  l'état  d'équilibre  s'établit  peu  à  peu,  mais  il  faut 
un  temps  assez  long  pour  que  la  combinaison  s'opère  entre  des 
molécules  très-distantes  et  inégalement  échauffées. 

3"  Remarquons  enfin  qu'à  partir  du  moment  où  la  période 
de  plus  grande  stabilité  du  carbonate  est  atteinte,  la  recombi- 
naison pendant  le  refroidissement  peut  être  telle,  que  la  force 
élastique  de  l'acide  carbonique  devienne  plus  faible  qu'avant 
réchauffement,  si  toutefois  il  y  a  un  excès  d'oxyde  antérieure- 
ment produit  :  après  l'échaufferaent  à  200'',  un  refroidissement 
de  trois  heures  a  réduit  à  31  millimètres  la  force  élastique,  qui 
était  auparavant  de  51  millimètres,  et  la  force  élastique  de 
31  millimètres  a  été  réduite  à  21  millimètres  dans  le  refroidis- 
sement qui  a  suivi  un  nouvel  échauffement  à  lOO**.  Dans  toutes 
ces  expériences,  on  a,  bien  entendu,  tenu  compte  des  varia- 
tions de  la  pression  barométrique. 

Pour  terminer  ce  qui  a  trait  au  carbonate  de  manganèse, 
nous  mentionnerons  les  résultats  d'une  expérience  préliminaire 
faite  sur  3'',5  de  matière  seulement,  dans  un  appareil  analogue 
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à  celui  décrit,  mais  pour  lequel  l'espace  vide  offert  au  gaz 
n'était  que  de  51  centimètres  cubes  au  lieu  de  197  centimètres 
cubes.  Dans  ces  conditions,  les  tensions-limites  de  Facide  car- 
bonique ont  été  inférieures  de  plus  de  moitié  à  ce  qu'elles 
étaient  avec  les  16  grammes  de  matière  ;  ce  qui  semble  indiquer 
une  influence  de  la  surface  du  corps  soumis  à  la  décomposition, 
comme  M.  Lemoine  Ta  admis  dans  son  beau  travail  sur  la 
transformation  réciproque  des  deux  états  allotropiques  du  phos^ 
pkore. 

Décomposition  du  carbonate  d'argent.  —  Les  expériences  sur 
la  décomposition  du  carbonate  d'argent  ont  été  précédées  de 
l'étude  de  la  décomposition  de  l'oxyde  :  jusqu'à  250®^  la  tension 
de  l'oxygène  a  été  très-faible,  inférieure  «^15  millimètres,  et  la 
décomposition  complète  de  l'oxyde  d'argent  s'est  produite  entre 
250  et  300*. 

L'étude  de  la  décomposition  du  carbonate  d'aiigent  entre 
100  et  250*  a  donné  des  résultats  beaucoup  moins  nets  et  sen- 
siblement différents  de  ceux  du  carbonate  de  manganèse.  Tan- 
dis que  dans  les  expériences  préliminaires,  où  se  trouvaient 
placées  dans  deux  tubes  identiques  des  quantités  équivalentes 
d'oxyde  et  de  carbonate  d'argent,  5  grammes  environ,  l'oxyde 
dans  une  atmosphère  d'acide  carbonique  à  la  pression  ordinaire, 
le  carbonate  dans  le  vide  fait  sur  l'acide  carbonique,  on  avait 
vu  les  colonnes  de  mercure  des  manomètres  marcher  Vune  vers 
Fautre  et  s'arrêter  à  la  tension  de  125  uiilli  mètres  pour  la  tem- 
pérature de  150*^  puis  varier  de  concert  aux  températures  de 
200  et  225%  ce  qui  était  caractéristique  de  la  dissociation, 
quand  on  a  repris  ces  expériences  sur  13  grammes  de  carbonate 
d'argent,  en  les  portant  successivement  à  125, 175,  200  et  225*, 
la  recombinaison  pendant  le  refroidissement  a  été  nulle  ou 
assez  faible;  d'un  autre  côté,  l'exaltation  de  la  force  élastique 
de  Tacide  carbonique  pendant  l'accroissement  de  température 
du  bain  ne  s'est  montrée  qu'à  200*;  jusque-là  la  tension  avait 
augmenté  d'une  manière  constante^  pendant  réchauffement  du 
bain,  pour  une  même  température,  et  s'était  arrêtée  à  ime 
limite  notablement  inférieure  à  celle  donnée  par  le  carbonate 
de  manganèse  dans  les  mêmes  conditions. 
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Sifr  la  production  de  la  glycérine  en  partant  du  propylène; 
par  MM.  C.  Friedel  et  R.  D.  Silva. 

Dans  une  préc<^dente  communicatioo,  nous  avons  fait  voir 
que  l'on  peut  dériver  la  tricUlorhydiriDe,  et  par  conséquent  la 
glycérine^  du  chlorure  de  propylène,  par  Faction  du  protochlo- 
rure d'iode  sec  à  140<>.  Nous  avions  fait  usage,  dans  ce  travail, 
du  propylène  préparé  avec  Tiodure  d'allyle,  et  dérivé  par  con- 
séquent lui-même  de  la  glycérine.  Il  nous  semblait  qu'il  n'y 
avait  aucun  inconvénient  à  employer  pour  ces  recherches,  déjà 
longues  par  elles-mêmes,  la  source  la  plus  commode  de  pro- 
pylène pur,  à  la  condition  d'éviter  l'introduction,  dans  le  chlo- 
rure de  propylène,  de  produits  allyliques  entraînés  par  le 
courant  gazeux.  Une  très-faible  proportion  de  ces  demiei^ 
eût-elle  d'aîlleura  échappé  malgré  toutes  les  précautions,  les 
résultats  obtenus  n'en  seraient  point  atteints;  car  l'attaque  par 
le  chlorure  d'iode  est  répétée  à  plusieurs  reprises  sur  le  même 
chlorure  de  propylène,  et  fournit  à  chaque  fois  sensiblement 
la  même  proportion  de  trichlorhydrine.  Comme,  d'ailleurs.  le 
chlorure  de  propylène  peut  être  préparé  de  plusieurs  manières 
avec  des  produits  non  dérivés  de  la  glycérine,  par  raction  du 
chlore  au  soleil,  ou  du  chlorure  d'iode  sur  le  chlorure  d'iso- 
propyle  par  exemple,  nous  pensions  pouvoir  admettre  que  nous 
avions  réalisé  la  préparation  de  la  glycérine  avec  un  corps  d'une 
autre  origine. 

Notre  démonstration  a  paru  insufôsante  à  M.  Berthelot;  ce 
savant  chimiste  a  formulé  ses  objections  dans  une  note  insérée 
au  Bulletin  de  la  Société  chimique.  La  principale  porte  sur 
l'emploi  que  nous  avons  fait  de  l'iodure  d'allyle  pour  la  pré- 
paration du  propylène  qui  a  servi  à  nos  expériences;  nous 
sommes  ainsi  simplement  partis  de  la  glycérine  pour  y  revenir, 
comme  Ta  déjà  fait  M.  Wurtz  dans  sa  belle  synthèse  de  la  gly- 
cérine au  moyen  du  tribromure  d'allyle. 

Quoique  aucun  fait  connu  jusqu'à  ce  jour  n'établisse  une 
différence  quelconque  entre  les  propylènes  provenant  de  sources 
diverses,  nous  avons  tenu  à  lever  la  difficulté  par  de  nouvelles 
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expériences  en  suivant  exactement  la  voie  indiquée  par  M,  Bcr- 
thelot,  et  dans  laquelle  nous  serions  entrés  bien  plus  tôt  si  nous 
n'en  avions  été  empêchés  par  des  difficultés  matérielles.  Notre 
tâche  a  été  facilitée  par  cette  circonstance,  que  nos  études  sur  la 
pinacone  nous  ont  fourni,  comme  produit  accessoire,  des  quanti- 
tés assez  notables  d'alcool  isopropylique.  Cet  alcool  isopropylique, 
nous  l'avons  employé  comme  source  de  propylène;  nous  l'avons 
chauffé  d'abord  avec  de  l'acide  sulfu  ri  que;  puis,  apnt  reconnu 
que  le  rendement  en  propylène  est  très- faible  dans  ces  conditions, 
nous  avons  remplacé  l'acide  sulfurique  par  le  chlorure  de  zinc 
fondu.  En  laissant  le  mélange  en  contact  du  jour  au  lendemain, 
et  en  chauffant  ensuite  au  bain  de  sable,  on  obtient  un  déga- 
gement de  gaz  fort  régulier  ;  le  gaz  est  en  grande  partie  absorbé 
par  une  solution  concentrée  de  chlorure  d'iode  contenue  dans 
des  appareils  à  boules,  et  le  liquide  qui  se  dépose  au  fond  des 
appareils  est  le  chloro-iodure  de  propylène,  découvert  par 
M.  Simpson,  et  dont  nous  avons  fait  connaître  les  propriétés. 
Bans  les  vases  refroidis  qui  précèdent  les  appareils  à  boules  se 
dépose  une  quantité  notable  d'un  liquide  limpide,  formé  d'un 
mélange  d'hydrocarbures  divers  avec  de  Toxyde  d'isopropyle. 
Nous  n'avons  pas  encore  achevé  l'examen  de  ce  mélange,  sur 
lequel  nous  pensons  revenir  plus  tard.  Le  rendement  en  chloro- 
iodure  de  propylène,  sans  être  très-consid érable,  est  assez  satis- 
faisant. 

Au  lieu  de  traiter,  comme  nous  l'avons  fait  antérieurement, 
le  chloro-iodure  de  propylène  par  le  bichlorure  de  mercure, 
il  nous  a  semblé  plus  commode  de  faire  agir  sur  ce  composé  le 
chlore  en  présence  de  l'eau.  Le  chlore  prend  immédiatement 
la  place  de  l'iode;  ce  dernier  se  sépare,  et  il  suffit  de  continuer 
le  courant  de  chlore  jusqu'à  sa  dissolution  à  l'état  de  clilorure 
pour  pouvoir  séparer  le  chlorure  de  propylène  de  la  solution 
surnageante  de  chlorure  d'iode.  Le  chlorure  de  propylène  ainsi 
préparé  a  été  purifié  par  distillation  ;  il  était  à  peu  près  pur  et 
ne  renfermait  que  très-peu  de  produits  chlorés  su][>érieurs.  Le 
chlorure  de  propylène,  en  effet,  n'est  pas  facilement  attaqué 
par  le  chlore,  ni  même  par  U  chlorure  dSode  dissous. 

Le  ohlorure  de  propylène  purifié  a  été  scellé  par  petites  por- 
tions dans  des  tubes  avec  du  pix>toohlorure  d'iode  sec  et  chauffé 
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à  140*  pendant  deux  périodes  de  huit  heures  chacune,  entre 
lesquelles  on  laisse  échapper  l'acide  chlorhydrîque.  Au  lieu  de 
dissoudre  Piode  à  Taide  de  la  potasse  et  du  sulfite  de  soude, 
nous  avons  préféré  verser  le  contenu  des  tubes  dans  une  fiole 
remplie  d'eau,  et  faire  passer  un  courant  de  chlore.  L'iode 
s'est  ainsi  dissous  facilement,  et  le  produit  a  pu  être  décanté, 
pour  être  séché  et  soumis  à  la  distillation  fractionnée.  Dix  frac- 
tionnements successifs  ont  partagé  le  mélange  en  un  certain 
nombre  de  portions  dont  nous  donnons  ici  les  points  d'ébulli- 
tion  et  les  quantités  relatives  : 

De    96**  à  100"* 45*'     (chlorure  de  propylèoe). 

100       110 12 

110       120 d,8 

120       130 4 

130       I4d 14,8  (chlorure  de  prop>lène  chloré). 

145       150 ,  ...  .      6,5 

150       160 18,8  (trichlorhydrine  impute). 

160       165 8,5 

165       175 5 

175       200 11^5 

208       220 ....  •      6,5 
Au-dessus 9,5 

Total 145,9 

On  voit  qu'à  part  la  première  partie,  qui  est  du  chlorure  de 
propylène  non  attaqué,  la  plus  abondante  est  celle  bouillant 
entre  150  et  160*,  c'est-à-dire  à  la  même  température  que  la 
trichlorhydrine.  On  remarquera  aussi  qu'il  y  a  une  quantité 
assez  grande  d'un  produit  bouillant  entre  130-145'',  e'est-à- 
dire  vers  le  point  d'ébullition  (137*)  du  chlorure  de  propylène 
chloré  que  nous  avons  fait  connaître,  et  qui  se  produit  princi- 
palement dans  l'action  du  chlore  au*  soleil  sur  le  chloiure  de 
propylène.  Il  n'y  a  que  tiès-peu  de  produit  entre  120  et  130*, 
c'est-à-dire  à  la  température  d'ébullition  du  méthylchloracétol 
chloré.  Les  dernières  parties  laissent  déposer  par  le  refroidisse- 
ment un  chlorure  cristallisé  en  fines  aiguilles  soyeuses. 

La  partie  bouillant  entre  150  et  160*  n'est  pas  de  la  trichlor- 
hydrine pure  \  l'analyse  montre  qu'elle  renferme  une  quantité 
notable,  pouvant  aller  jusqu'à  la  moitié,  d'un  tétrachlorure. 
La  présence  de  ce  dernier,  qui  ne  peut  d'ailleurs  pas  être  séparé 
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fMir  distillation,  n^empédie  pas  la  iransfonnaiioa  de  la  trichlor- 
hydrine  en  glycérine  à  l'aide  de  Texcellent  procédé  indiqué  par 
M.  Berthelot.  Nous, avons  chauffé  le  mélange  de  chlorure  par 
portions  de  S^'^S  dans  des  tubes  scellés  à  180**,  en  présence  de 
40  à  45  grammes  d'eau,  pendant  une  nuit.  Au  bout  de  ce 
temps,  le  liquide  aqueux,  ayant  été  séparé  par  ûltration  des 
parties  goudronneuses  noires  qui  surnageaient^  a  été  saturé  par 
un  léger  excès  de  carbonate  d'argent  ;  puis  l'argent  dissous  a 
étéy  après  filtration,  précipité  avec  soin  à  l'aide  de  l'acide  chlor- 
hydrique.  La  liqueur  ne  renfermant  plus  sensiblement  ni  acide 
chlor hydrique  ni  argent,  a  été  abandonnée  à  Tévaporation  dans 
le  vide  sec  et  a  fourni  une  petite  quantité  d'un  liquide  très-peu 
coloré,  ayant  une  saveur  à  la  fois  douce  et  amère^  qui  n'était 
autre  chose  que  la  glycérine.  Chauffé  avec  le  bisulfate  de  po- 
tasse, il  a  donné  l'odeur  piquante  de  Tacroléine;  traité  par 
l'iodure  de  phosphore,  il  a  fourni  de  l'iodure  d'allyle. 

La  quantité  de  glycérine  formée  n'est  pas  très-considérable; 
cela  se  conçoit  aisément,  puisque  le  chlorure  employé  pour  sa 
production  renferme  un  tétrachlorure. et  doit  encore,  en  outre, 
être  mélangé  d'une  petite  proportion  de  chlorure  de  propylène 
chloré  bouillant  à  137°,  lequel  ne  fournit  pas  de  glycérine. 
On  comprend  donc  que  des  expériences  réalisées  dans  de  moins 
bonnes  conditions  que  les  nôtres  aient  donné  des  résultats  né- 
gatifs. 

Ainsi,  en  partant  de  l'acétone,  et  passant  par  Talcool  isopro- 
pylique  et  par  le  propylène,  on  peut  arriver  jusqu'à  la  glycérine 
et  à  Tiodure  d'allyle,  et  l'acétone  elle-même  pouvant  d'ailleurs 
être  produite  de  toute  pièce,  on  peut  dire  qu'il  en  est  de  même 
de  la  glycérine. 

Nos  expériences  antérieures  et  les  conclusions  que  nous  en 
avions  tirées  se  trouvent  donc  confirmées,  et  l'identité  des  pro- 
pylènes  dérivés  de  sources  diverses  est  établie  par  des  faits 
nouveaux. 
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Ammoni-niirométrie  ^  ou  nouveau  ijfitème  pour  io$€r  C am- 
moniaque^ V azote  dei  matières  organiques ,  Voctde  nitrique 
dans  les  eaux  naturellesy  les  terres ^  les  engrais,  etc.;  fuir 

M.  PlUGGÀRl. 

Sous  la  dénomination  à'ammoni-nitrométrie^  je  comprends 
Tenseinble  d^opérations  ayant  pour  but  de  déterminer,  par  le 
système  volumétrique,  la  quantité  d'ammoniaque,  d'auHe  or- 
ganique et  de  composés  nitreux  dans  tout  milieu  où  s'efifectue 
ou  peut  s'effectuer  la  décomposition  des  matières  organiques 
azotées,  en  faisant  de  ce  système  une  application  spéciale  à 
l'analyse  des  eaux,  des  terres  et  des  engrais. 

Les  données  les  plus  importantes  à  fixer,  dans  tous  les  cas, 
sont  la  proportion  d'ammoniaque  libre  et  combinée,  celle  de 
l'azote  qui  existe  dans  les  matières  organiques  et  celle  de  l'acide 
nitrique  ou  du  nitre,  qui  proTiennent  de  Toxydaiion  de  ces 
matières. 

J'ai  adopté  le  nom  d'ommont-fttYrom^tritf,  parce  que  je  me 
propose,  dans  mon  système,  principalement  de  doser  par  la 
yole  humide  l'ammoniaque^  les  combinaisons  nitriques,  et  en 
général  l'azote,  quel  que  soit  l'état  où  il  se  troure,  en  les  trans- 
formant transi  toi  renient  en  composés  nitreux  et,  en  dernier 
lieu,  en  ammoniaque. 

Les  moyens  généraux  que  j'emploie  sont  simplement  ceux 
de  l'oxydation  et  de  la  réduction;  mais,  comme  tous  les  agents 
employés  jusqu'à  présent  ne  sont  ni  assez  énei|;iques  ni  assez 
purs  pour  donner  des  résultats  qui  approchent  de  l'exactitude, 
dans  l'investigation  de  matières  en  proportions  infinitésimales, 
j'adc^te,  comme  agent  à  la  fois  d'oxydation  el  de  réduction 
des  matières  organiques,  le  mélange  de  clilorure  d'argent,  ré- 
cemment précipité  et  humide,  el  d'hydrate  potassique  très- 
pur,  à  la  température  de  55  à  60"*  G.  pendant  deux  ou  trois 
heures,  substances  très-énergiques  qu'on  peut  obtenir  complè- 
tement exemptes  d'ammoniaque,  conditions  indispensables  et 
que  l'on  ne  pourrait  trouver  que  très-difficilement  avec  les 
autres  agents  oxydo -réducteurs  connus. 
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Par  Faction  du  chlorure  d'argent  et  de  lliydrate  alcalin,  tout 
l'azote  des  matières  organiques  se  transforme  en  ammoniaque 
et  en  acide  nitreux  et  nitrique,  qu'il  faut  transformer  aussi  à 
Tëtat  d'ammoniaque  par  les  moyens  de  réduction. 

Uagent  de  réduction  que  j'emploie  dans  ce  cas,  'comme 
dans  tous  ceux  où  l'on  se  propose  de  réduire  et  de  doser  les 
composés  nitreux,  c'est  l'hydrogène  à  l'état  naissant,  qu'on 
produit  avec  Taluminium  en  limaille,  par  l'action  d'un  hy- 
drate alcalin  pur,  à  une  température  qui  ne  doit  pas  dépasser 
celle  de  l'ébullition,  pendant  une  demi-*heure  ou  une  heure, 
selon  la  proportion  des  matières  à  réduire,  et  distillant  ensuite 
l'ammoniaque. 

J'ai  pu  me  convaincre,  par  ce  moyen,  de  la  réduction  com- 
plète des  matières  organiques  et  des  composés  nitreux,  en 
essayant  des  types  de  composition  définie,  comme  la  morphine, 
la  codéine,  la  strychnine,  l'albumine,  la  gélatine  et  l'acide 
urique,  substances  desquelles  j'ai  obtenu  la  quantité  d'azote 
donnée  par  la  théorie,  avec  des  différences  en  plus  ou  en  moins 
de  1  à  3  p.  100,  dues  sans  doute  aux  quantités  minimes  sur 
lesquelles  j'ai  opéré  (0",000ô  à  0'%0002  par  demi-litre  d'eau 
pure). 

Comme  on  le  voit,  par  l'ammoni-nitrométrie,  on  peut  tou- 
jours arriver  à  la  transformation  de  l'azote  à  l'état  d'ammo- 
niaque. On  dose  alors  celui-ci  au  moyen  de  la  liqueur  de 
Nessler^  si  Ton  a  à  agir  sur  de  très-minimes  quantités  d'am- 
moniaque,  en  comparant  la  réaction  avec  une  liqueur  titrée  à 
1/100  de  milligramme  d'ammoniaque  par  centimètre  cube; 
s'il  dépasse  cette  minime  proportion,  je  le  dose  alors  avec  un 
réactif  spécial,  que  je  nomme  réactif  ammoni-nitrométrique, 
et  qui  est  fondé  sur  la  réaction  simultanée  d'une  à  deux  gouttes 
de  phénol  et  de  5  à  6  centimètres  cubes  d*hypochlorite  de 
soude  (liqueur  de  Labarraque)  ajouté  au  liquide  qu'on  essaye. 
Ce  réactif  donne,  avec  les  liqueurs  ammoniacales  distillées^ 
une  belle  coloration  bleu  violet,  toujours  solubleet  très-stable,* 
dont  l'intensité  peut  être  comparée  à  une  liqueur  normale  au 
moyen  du  colorimètre  de  CoUardeau. 

Commeon  doit  le  présumer,  il  faut  employer  des  réactifs  d'une 
pureté  parfaite,  et  c'est  pour  cela  principalement  que  je  pré- 
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fère  le  chlorure  aux  autres  sels  d'argent,  et  l'hydrate  de  po- 
tasse qu'on  peut  purifier  préalablement  en  le  soumettant  aux 
mêmes  opérations  que  celles  dans  lesquelles  il  doit  intenrenir, 
c'est-à-dire  en  le  traitant  par  le  chlorure  d'argent  et  par  la  dis* 
tillation  avec  l'aluminium. 

Je  préfère  aussi  l'aluminium  et  l'hydrate  alcalin  pour  pro- 
duire l'hydrogène  naissant,  parce  qu'à  son  activité  ce  mélange 
joint  l'avantage  de  n'introduire  aucun  composé  nitreux  dans 
la  substance  à  analyser. 

Par  celte  méthode,  j'ai  fait  et  je  continue  des  études  très- 
délicates  sur  l'eau  de  pluie,  sur  les  eaux  de  la  Plata,  celles  des 
puits  et  des  citernes  de  la  ville  de  Buenos-Âyres^  sur  les  term 
végétales  de  la  République  Argentine  et  les  engrais  en  général. 

Dans  toutes  les  analyses,  j'opère  sur  un  demi-litre  d'eau  na- 
turelle ou  d'eau  distillée,  mélangées  avec  la  matière  à  analyser^ 
et,  dans  tous  les  cas,  je  dose  l'azote  à  l'état  d'ammcniaque 
libre,  combinée^  nitrique  et  organique,  l'un  après  l'autre,  avec 
un  seul  échantillon. 


istnde  de  lanitrifloation  dans  les  sols;  parM.  Schlcesing. 
-;-  L'auteur  a  étudié  les  conditions  propres  au  sol,  les  condi- 
tions résultant  des  rapports  du  sol  avec  l'atmosphère  et  enfin 
les  conditions  purement  physiques.  Il  s'est  servi  de  tourniquets 
hydrauliques  qui  distribuent  de  l'eau  dans  des  rapports  con- 
stants à  de  petits  appareils  de  verre  très-simples  qui,  par  le 
moyen  de  l'eau,  aspirent,  mesurent  et  renvoient,  les  uns  de 
l'air  puisé  hors  du  laboratoire,  d'autres  de  l'acide  carbonique, 
d'autres  de  l'azote.  Les  gaz  isolés,  ou  réunis  deux  à  deux,  ou 
tous  trois,  passent  dans  des  flacons  récepteurs  et  de  là  dans  les 
sols. 

Dans  une  première  série  d'expériences  destinées  à  déterminer 
l'influence  de  la  proportion  d'oxygène  dans  l'atmosphère  con- 
»finée,  M.  Schlœsing  a  reconnu  que  la  combustion  de  la  matière 
organique,  dans  quatre  lots  de  terre  fertile,  semble  presque 
indépendante  de  la  proportion  d'oxygène  dans  les  atmosphères. 
La  moyenne  de  l'acide  carbonique,  formé  en  vingt -quatre  heures 
dans  un  kilogramme  de  terre,  a  varié  de  15  à  19  milligrammes. 
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Les  expériences  ont  duré  du  5  juillet  au  7  novembre  1872^  à  une 
température  moyenne  de  23  à  25''.  Les  dosages  faits  en  sep- 
tembre et  octobre,  à  des  températures  comprises  entre  14 
et  18%  montrent  que  la  température  a  une  influence  considé- 
rable sur  la  combustion  lente.  En  effet,  la  production  de 
Tacide  carbonique,^  à  la  température  moyenne  de  16*",  n'a  été 
que  la  moitié  de  la  production  à  24*^. 

Du  5  juillet  au  7  novembre  1872^  la  quantité  d'acide  nitri- 
que, formé  dans  ces  expériences,  a  varié  de  95"",  7  à  246"',6 
par  kilogramme  de  terre  humide.  L'auteur  conclut  de  cette 
première  série  d'expériences  que  la  combustion  de  la  matière 
organique  et  la  nitriflcation  ont  continué  dans  les  sols  et  s'y 
sont  montrés  très-sensibles,  lors  même  que  la  proportion 
d'oxygène  confiné  est  devenue  très-faible. 

Dans  une  deuxième  série  d'expériences,  l'humidité  de  la 
terre  a  été  portée  au  maximum  d'imbibition,  24  pour  100, 
et  l'on  n'a  admis  dans  un  lot  que  de  l'azote  pur.  Les  expériences 
ont  duré  du  18  novembre  1872  au  3  juillet  1873,  et  la  com- 
bustion locale  s'est  montrée  encore  indépendante  de  la  propor- 
tion d'oxygène.  Dans  le  lot  qui  n'avait  reçu  que  de  l'azote  pur, 
l'acide  carbonique  formé  en  vingt-quatre  heures  dans  un  kilo- 
gramme de  terre  a  été  de  9"'*,03  ;  la  production  de  ce  gaz  ne 
peut  être  attribuée  qu'à  une  combustion  qui  se  fait  aux  dépens 
de  l'oxygène  propre  de  la  matière  ou  de  celui  de  corps  minéraux 
réductibles.  L'excès  d'humidité  favorise  la  combustion. 

L'acide  nitrique  formé  dans  cette  deuxième  série  d'expé- 
riences a  élé  de  199  à  225  milligrammes. 

Les  résultats  de  ces  expériences  conduisent  à  la  même  con- 
clusion, savoir,  que  la  combustion  de  la  matière  organique  et 
la  nitrificatjon,  même  dans  une  terre  imbibée  d'eau  à  satura- 
tion, sont  encore  actives  lors  même  que  l'atmosphère  confinée 
est  fort  appauvrie  en  oxygène. 

Dans  une  seconde  note,  M.  Schlœsing  a  étudié  le  mode  de 
décomposition  des  nitrates.  Pour  élucider  cette  question,  il 
fallait  simplement  placer  une  terre  en  vase  clos  dans  des  condi- 
tions favorables  à  la  réduction  des  nitrates  et  analyser  les 
produits  de  la  décomposition  de  ces  sels. 

Dans  une  première  expérience,  qui  a  duré  près  de  deux  mois, 
/Mrs.  ie  Phêm,  et  de  OUm,,  A*  giaiE,  t.  XVIU.  (Octobre  1873.)  19 
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l'auteur  a  opéré  sur  IS  kilogrammes  de  terre  contenant  0^,844 
d'acide  nitrique,  et  dans  lesquels  il  a  introduit  par  7^,5  de 
nitre^  4,0095  de  cet  acide.  IL  a  obseryé  que  pendant  la  réduc- 
tion  des  nitrates,  Il  ne  s'est  pas  forme  la  quinzième  partie 
de  l'ammoniaque  qu'aurait  donnée  la  conversion  intégrale  en 
alcali  de  l'azote  du  nitre;  mais  parcontre.il  s'est  produit  de 
l'azote  libre,  à  en  juger  parla  composition  finale  de  Tatmo» 
sphère  confinée  et  par  les  dégagements  fréquents  qui  ont  eu 
lieu. 

M.  Schlossing  a  disposé  une  deuxième  expérience,  dans 
laquelle  il  s'est  proposé  principalement  de  mesurer  les  volumes 
d'azote  initial  et  final.  Il  a  observé  que  non-seulement  la  terre 
séjournant  dans  une  atmosphère  privée  d'oxygène  a  perdu 
autant  d'azote  qu'il  y  en  avait  dans  le  nitrate  ajouté,  mais 
encore  elle  en  a  perdu  en  plus  196%7. 

Il  parait  donc  que  la  combustion  de  la  matière  organique 
est  accompagnée  d'une  perte  d'azote;  qu'elle  s'opère,  soit  aux 
dépens  de  l'air,  comme  dans  les  expériences  de  M.  Boussîn- 
gault^  soit  aux  dépens  des  nitrates,  de  l'oxyde  de  fer  et  de 
l'oxygène  propre  de  la  matière,  comme  dans  les  expériences 
de  M.  Schloesing. 

Sur  les  oscalinet  on  éthert  de  la  ^lyoérine  et  dea 
aloooU  polyatomlqoes  ;  par  M.  Lorin.  —  L'acide  oxalique 
et  la  glycérine  donnent  naissance  à  l'oxaline,  composé  solide, 
blanc,  soyeux  comme  Vacétamîde,  hygrométrique,  d'un  aspect 
graSé  Chauffé,  il  entre  en  fusion,  émet  des  vapeurs,  dégage  de 
l'oxyde  de  carbone  et  laisse  de  la  glycérine. 

L'ammoniaque  conveitit  l'oxaline  en  oxamide. 

L'acide  oxalique  donne  un  composé  analogue  avec  la  man  ni  te 
et  avec  le  glycol. 

Le  produit  de  la  réaction  fournit,  avec  excès  d'eau  et 
d'ammoniaque^  un  précipité  d'oxamide.  On  met  facilement 
en  évidence  cette  propriété  par  l'expérience  suivante  :  Od 
introduit  dans  un  tube  fermé  par  un  bout  quelques  grammes 
du  mélange  intime  de  l'alcool  polyatomique  (glycérine,  man- 
nite,  dulcite,  glycol  ordinaire^  érythrite  ou  quercite)  et  de 
l'acide  oxalique;  on  chauffe  avec  précaution  et,  après  refn>i- 


—  291  — 

m 

dissement,  on  étend  d'un  peu  d'eau  pour  tout  di»90iidre;  oo 
ajoute  une  solution  aqueuse  d'ammoniaque  ordinaire;  on 
agite  fortement  le  tube  bouché  en  refroidissant  le  mélange 
au  besoin;  alors  le  précipité  d'oxamide  apparaît,  le<pi*ëcipité 
augmente  en  versant  le  tout  dans  un  verre  et  agitant  avec  une 
baguette. 

La  propriété  de  produire  de  Toxamide  peut  servir  pour 
reconnaître  et  pour  définir  la  fonction  chimique  d'un  alcool, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  son  atomicité. 


Sur  une  combinaison  d'acide  picrlque  etd'anbydridè 
acétique  ;  par  MM.  ToMMAS!  et  David.  —  Pour  préparer  le 
picrate  d'acëtyle,  on  chauffe  dans  un  appareil  à  reflux,  pen- 
dant deux  heures,  une  partie  d'acide  pîcrique  et  quatre  pailîes 
d'anhydride  acétique.  On  obtient  ainsi  un  liquide  parfaite- 
ment clair,  très-peu  coloré  en  jaune,  qui  renferme  le  picrate 
d'acétyle  dissous  dans  un  excès  d'acide  anhydre.  On  verse 
ensuite  la  solution  acétique  dans  Teau  qui  dissout  Facide 
acétique  et  qui  précipite  le  picrate  d'acétyle  sous  forme  d'une 
poudre  blanche  cristalline  et  légèrement  jaunâtre.  Cette  poudre 
est  lavée  à  l'eau,  exprimée  à  la  presse  et  desséchée  dans  le  vide. 
Suivant  les  auteurs^  ce  produit  prend  naissance  en  vertu  de 
l'équation  suivante  : 

C»H«(A20«)8  j  CWO  )  ^  _  C«H«(A20«)«  )  ..  ,  CWO  )  ^ 

H  j  "  "^  CWO  î  "  ■"  GWO  1  "  +,       H  r- 

Le  picrate  d'acétyle  fond  vers  75**^  commence  à  se  décompo-* 
ser  à  120%  en  dégageant  des  vapeurs  d'acide  acétique,  brunit 
vers  180»  et  se  décompose  complètement  à  260*^.  Il  est  soluble 
dans  l'alcool,  Véiher,  l'éther  acétique  et  dans  les  acides.  Les 
solutions  alcalines  le  dédoublent  à  froid  en  acide  acétique  et  en 
acide  picrîque. 

La  solution  éthérée  donne  dans  le  vide  de  jolis  cristaux  d'un 
jaune  foncé.  Ce  composé  mêlé  avec  du  chlorate  de  potasse^  pro- 
duit une  explosion  très- violente.  Chauffé  sur  une  lame  de 
platine,  il  brûle  avec  une  flamme  très-éclairante. 


L'aelde  pyroeallliine  en  présence  de  Tadde  iodlqne; 
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par  M.  Jacquemin.  -—  L'acide  iodique  libre  ou  oombioé  se 
comporte  avec  beaucoup  d*ëoergie,  et  brunit-  instantanément 
des  solutions  pyrogalliques  au  250*  et  même  plus  étendues. 
Les  acides  bromique  et  chlorique  n'exercent  pas  la  même  ac- 
tion; seul  Tacide  chlorique,  concentré  au  point  de  déterminer 
la  combustion  du  papier,  brunit  la  solution  assez  concentrée 
d'acide  pyrogallique,  mais  avec  moins  d'énergie  que  l'acide 
iodique  en  dissolution  au  250*. 

L'acide  pyrogallique  pourra  donc  être  employé  avantageuse- 
ment comme  réactif  pour  déceler,  dans  certains  cas,  la  pré- 
sence de  l'acide  iodique  ou  des  iodates  dans  l'acide  nitrique 
du  commerce  et  dans  l'iodure  de  potassium  par  ei^emple. 
Dans  ce  dernier  cas,  il  faut  faire  disparaître  Talcalinité  par  de 
l'eau  gazeuse.  On  pourra  peut-être,  à  Taide  de  ce  moyen,  re- 
connaître que  Piode  pris  à  l'intérieur  est  éliminé  à  l'état  d'iodure 
et  d'iodate. 

Que  se  passe-t-il  dans  le  phénomène  d'oxydation  de  Tadde 
pyrogallique  par  l'acide  iodique  ou  par  l'iodate  de  potasse? 
L'iode  n'est  pas  mis  en  liberté;  il  est  sans  doute  dissimulé  par  la 
matièi-e  organique.  Plus  tard,  il  se  forme  un  précipité  qui  pré- 
sente les  caractères  de  la  purpurogalline  de  M.  A.  Girard. 

M.  Jacquemin  continue  cette  étude  afin  de  mieux  saisir  les 
termes  de  cette  action  chimique. 


SUT  les  altérations  spontanées  des  œnfs;  par  M.  Gayon. 
—  On  a  dit  qu'en  mélangeant  Içs  diverses  parties  de  Tceuf,  le 
blanc  et  le  jaune,  on  provoque  immédiatement  la  putréfaction 
des  œufs;  l'auteur  annonce  que  le  fait  est  loin  d*être  général, 
et  il  croit  être  en  mesure  d'en  donner  la  démonstration.  Ainsi, 
il  a  rassemblé  le  mélange  du  blanc  et  du  jaune  de  l'œuf  et,  en 
appliquant  la  méthode  de  M.  Pasteur,  il  l'a  fait  passer  dans 
des  vases  privés  de  germes.  Là,  je  les  conserve,  dit-il,  depuis 
des  mois,  au  libre  contact  de  l'air  pur,  à  une  température  qui 
a  varié  de  20  à  30*. 

Lorsque  les  œufs  contiennent  quelques  bactéries  ou  des 
spores  de  moisissures,  et  que  ces  organismes  passent  avec  le 
mélange,  ils  se  développent,  se  multiplient  et  produisent^  soit 


^^"■iv    m^m 
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la  putrëfaction,  si  ce  sont  des  bactéries,  soit  raltération  corres- 
pondant aux  moisissures,  si  ce  sont  des  spores. 

Si  Fon  sème  dans  les  vases  qui  sont  restés  intacts,  de  ces 
mêmes  êtres,  ils  s'y  développent  et  s'y  multiplient,  en  provo- 
quant au  bout  de  quelques  jours  les  modifications  corréla- 
tives de  leurs  fonctions  physiologiques. 

On  constate  dans  les  œufs  la  présence  fréquente  des  moisis- 
sures qui  y  déterminent  des  modifications  spéciales  qui  ne  se 
confondent  jamais  avec  la  putréfaction,  mais  le  développement 
des  moisissures  n'empêche  pas  absolument  celui  des  bactéries, 
de  sorte  qu'on  rencontre  des  œufs  à  la  fois  pourris  et 
moisis» 

Il  se  développe  quelquefois  dans  les  œufs  une  fermentation 
acide.  Dans  ce  cas,  on  trouve  des  bâtonnets  immobiles  plus 
larges  et  plus  longs  que  les  bactéries  minces,  courtes  et  agiles 
de  la  putréfaction. 

Enfin,  comme  toutes  les  matières  organiques,  les  œufs  peu- 
vent subir  une  modification  lente,  sans  doute  une  oxydation 
qui  n'est  point  corrélative  du  développement  d'oi|;anismes  mi* 
croscopiques. 

M.  Gayon  dit  avoir  constaté  à  la  surface  de  l'oviducte  d'une 
poule  la  présence  d'organismes  variés,  bactéries  et  spores  de 
moisissures.  Mais,  à  notre  avis,  tous  ces  faits  ne  démontrent 
pas  que  les  organismes  dont  il  s'agit  s'introduisent  dans  l'œuf 
pendant  qu'il  chemine  dans  l'oviducte  et  qu'il  s*entoure  du 
blanc,  de  ses  membranes  et  de  sa  coque.    . 


8nr  l'essence  de  camomille  romaine;  par  M.  Dbmarçay. 
—  M.  Demarçay  a  observé  que  cette  essence  commence  à 
bouillir  à  iSO*",  mais  qu'il  ne  passe  que  quelques  gouttes 
jusque  vers  173\  De  173  à  185o  il  passe  32  pour  100  de 
l'essence,  de  185  à  200*",  40  pour  iOO,  et  de  200  à  250%  17 
pour  100*  Il  a  recueilli  des  produits  particuliers  qu'il  lui  a 
été  difficile  d'isoler  à  l'état  de  pureté. 

En  traitant  l'essence  dissoute  dans  l'alcool  par  la  potasse, 
puis  par  l'eau,  distillant  ensuite  et  ajoutant  à  la  portion  dis- 
tillée du  carbonate  de  potasse,  l'auteur  a  obtenu  deux  couches. 
La  supérieure,  soumise  à  une  distillation  fractionnée,  a  donné 
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deux  produits  bouillant,  Tua  entre  107  et  1090|  Vanité  eotre 
129  et  132*.  Le  premier  a  donné  un  iodure  bouillant  4  120* 
et  présentait  les  mêmes  réactions  que  Tiodure  butylique.  La 
composition  de  cet  alcool  est  la  inéme  que  celle  de  l'alcool 
butylique.  Le  second  corps  fournit  un  iodure  bouillant  à  145''; 
c'est  de  Valcool  amylique, 

M.  Pemarçay  a  reconnu  que  le  camomillène  de  Gerhaidt, 
que  celuÎHsi  considérait  comme  un  carbure  d'hydrogène,  est 
un  mélange  d'alcools  et  d'une  portion  bouillant  vers  175*,  La 
présence  des  alcools  avait  échappé  à  Gerhardt,  parce  qu*il 
desséchait  son  produit  sur  du  chlorure  de  calcium,  qui, 
comme  on  le  sait,  se  combine  aux  alcools.  L'auteur  a  obtenu 
ce  camomillène  çn  attaquant  l'essence  une  seule  fois  par  la 
potasse  fondue  en  quantité  insufflante. 

Il  résulte  des  expériences  de  l'auteur  que  l'essence  de  camo- 
mille romaine  est  un  mélange  de  plusieurs  éthers,  parmi 
lesquels  dominent  les  angélatès  et  valérianates  de  butyle  et 
d'amyle,  L'angélate  de  butyle  qu'il  a  préparé  bout  à  178*; 
son  odeur  rappelle  celle  de  l'essence.  L'angélate  d'amyle  bout 
de  198  à  200''  ;  son  odeur  ressemble  beaucoup  à  celle  du  com« 
posé  précédent.  Le  camomillène  de  Gerliardt  a  donné  à  l'ana- 
lyse les  chiffres  du  valérianate  de  butyle. 

Ainsi  tout  s'accorde  pour  faire  considérer  cette  essence 
comme  un  mélange  d'éthers. 


Des  variations  dant  la  quantité  d'nréa  azerètée  mrec 
une  alimentation  normale  et  eant  l'infloenoe  du  thé  et 
da  café;  par  M^  Roux.  —  Le  thé  et  le  café  sont  considérés 
comme  des  substances  empêchant  la  dénutrition  des  tissus,  ou 
provoquant  au  illoins  une  assimilation  plus  complète  des  ali* 
ments  ingérés,  et  l'on  a  tiré  cette  conclusion  de  ce  qu'elles 
diminuaient  la  quantité  d'urée  excrétée  journellement.  Les 
expériences  de  M.  Roux  le  conduisent  à  une  conclusion  tout 
opposée.  Il  s'est  astreint  pendant  cinq  mois  à  un  régime  régu- 
lier comme  exercice,  travail  et  nourriture;  il  recueillait  ses 
urines  et  il  faisait  leur  analyse  journalière.  Lorsqu'il  obtenait 
des  résultats  constants,  ce  qui  était  le  cas  ordinaire,  il  prenait 
du  thé  ou  du  café  vert  ou  torréfié  et  il  étudiait  les  variations 
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de  la  quantité  des  matières  ëlimiaées  ;  il  supprimait  ensuite 
l'usage  de  ces  substances.  Pendant  ce  long  intervalle»  la  quau" 
tîté  d'urée  éliminée  chaque  jour  a  varié  de  33  à  36  grammes. 

Le  café  et  le  thé  ont  toujours  produit  une  augmentation 
dans  la  quantité  d'urée  et  de  chlorure  de  sodium  rejetés  par 
les  urines.  Du  14  au  18  mai,  sans  café,  Turée  excrétée  par 
jour  a  été  de  SG^'ilS  et  le  chlore  de  4'',04;  le  18  mai,  avec  café, 
on  a  eu  41^05  d'urée  et  6*^02  de  chlore.  Du  16  au  18  juin, 
sans  thé,  on  a  trouvé  33*^76  d'urée  et  5'',16  de  chlore,  e$  le 
18  juin,  avec  thé,  37'%04  d'urée  et  7  grammes  de  chlore» 

L'augmentation  le  jour  où  l'on  prend  du  café  eft  considé- 
rable, mais  elle  ne  dure  pas.  En  continuant  Tingestion  de 
cette  substance,  le  chiffre  revient  peu  à  peu  au  chiffre  normal. 

L'auteur  pense  donc  que  le  café  et  le  thé  n'eippàchtnt  pas 
la  dénutrition  des  tissus. 

M,  Aabuteau  a  fait  de  nouvelles  expériences^  qui  prouve* 
raient,  au  contraire,  que  le  café  et  1^  thé  diminuent  l'urée. 
Il  a  trouvé  le  nombre  35'%38  qui  indique  la  moyenne  de  l'urée 
éliminée  pendant  le  régime  ordinaire»  Or,  en  comparant  ce 
chiffre  aujt  nombres  23",64  et  21'',80  trouvés  dans  deux  séries 
d'eTcpériences,  on  observe  que  le  thé,  pris  en  infusion  à  la  dose 
de  15  grammes  par  jour»  a  diminué  l'urée  de  6>85  p.  100  et  le 
café  de  14,11  p>  XOO.  Les  effiets  se  sont  manifestés  dès  le  jour 
où  Fauteur  a  pris  ces  deux  substances  et  ont  disparu  dès  le 
moment  où  il  a  cessé  d'en  faire  usage. 

On  voit  que  de  nouvelles  expériences  sont  nécessaires  pour 
éclairer  ce  point  intéressant  de  la  science. 


Mr  la  re^lratlon  dM  ▼é^étaoz  aqaatlqiiea  Imiiiar* 

tféa;  par  MM.  Schutzenbbkger  et  Quinquaud.-— Les  auteurs  ont 
utilisé  le  procédé  de  titrage  A  Thydrosulfite  que  nous  avons  fait 
connaître  tout  récemment  aux  lecteura  de  ce  journal,  pour 
étudier  les  phénomènes  respiratoires  des  végétaux  aquatiques 
immergés.  Cette  méthode  n'exigeant  pas  plus  de  trois  À  quatre 
minutes  pour  chaque  détermination,  ils  ont  pu  faire  environ 
700  dosages. 

Les  expériences  ont  porté  sur  la  levure  de  bière  et  sur  une 
plante  aquatique  de  la  famille  des  hydrocharidées,  VElodea 
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canademis.  La  méthode  consistait  à  laisser  un  poids  connu  du 
végétal,  pendant  un  temps  déterminé,  en  contact  avec  un  vo- 
lume connu  d'eau  et  à  mesurer  les  degrés  oxymétriqnes  au  dé- 
but et  à  la  fin  de  l'expérience. 

La  levure  de  bière  n'offre  que  le  phénomène  d'absorption 
d'oxygène,  avec  production  d'acide  carbonique.  L'intensité 
respiratoire  est  la  même  dans  l'obscurité,  à  la  lumière  diffuse 
et  à  la  lumière  directe  ;  elle  est  proportionnelle  au  poids  de  la 
levure  employée.  Au-dessous  de  iO*  le  pouvoir  absorbant  est  à 
peu  près  nul;  il  s'accroît  jusqu'à  50*,  mais  à  60*,  il  est  détruit. 

Une  levure  sensiblement  fraîche,  contenant  26  p.  100  de  ma- 
tière sèche,  a  absorbé  par  gramme  et  par  heure  :  à  9*  0**,14 
d'oxygène;  à  11%  0^,42  ;  à 22%  l'',2;  à  33%  2"',1  ;  à  40%  2^,06; 
à  50%  2",4;  à  60%  0^%0.  Le  pouvoir  absorbant  d'une  autre 
levure  très-fraîche  a  été  à  36%  de  10~,7  d'oxygène. 

Les  auteurs  se  sont  assurés  que  VElodea  canadtnsis  a  un 
pouvoir  absorbant  aussi  intense  à  la  lumière  que  dans  Tobscu- 
rite.  Il  se  produit  de  l'acide  carbonique  et  la  respiration 
diurne  fournit  de  l'oxygène.  La  marche  des  phénomènes  d'ab- 
sorption d'oxygène  est  tout  à  fait  la  même  que  pour  la  levure; 
mais  à  poids  égaux,  l'intensité  est  environ  dix  fois  moindre. 

Avec  de  l'eau  distillée  exempte  d'acide  carbonique,,  le  déga- 
gement d'oxygène,  sous  l'influence  de  la  lumière  directe,  est 
très-faible  pendant  la  première  heure  d*insolation,  puis  il 
^'arrête.  Avec  des  mélanges  en  proportions  croissantes  d'eau 
distillée  saturée  d'acide  carbonique  et  d'eau  distillée  pure^  on 
a  trouvé  de  1  centimètre  cube  à  20  centimètres  cubes  d'oxy- 
gène dégagé  pendant  une  heure  par  10  grammes  de  plante. 
L'eau  de  fontaine  du  laboratoii'e  contenant  21  centimètres 
cubes  par  litre  d'acide  carbonique  libre  ou  combiné,  a  donné 
pour  10  grammes  de  plante  pendant  une  heure»  4  centimètres 
cubes  d'oxygène.  Un  excès  d'acide  carbonique  affaiblit  et 
annule  même  le  phénomène.  £n  laissant  un  excès  de  plante 
immergée  au  soleil  pendant  une  heure  ou  deux,  il  se  dégage 
de  nombreuses  bulles  de  gaz  et  l'on  obtient  un  liquide  sursa- 
turé d'oxygène  pouvant  contenir  jusqu'à  20  centimètres  cubes 
d'oxygène  par  litre.  P. 
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ACADÉMIE  DE  MÉDECINE 


Discussion  sur  les  rapports  à  établir  entre  la  médecine 
et  la  pharmacie  dans  l'armée. 

DISCOURS  DE  H.   POGGIALE  (SuHe)  (1). 
(Séance  da  18  juillet  1873.) 

On  reconnaît  que  la  pharmacie  militaire  n'a  pas  cessé  de 
s'élever  par  le  savoir^  le  dévouement  et  les  services^  et  c'est  au 
moment  où  les  sciences  physiques  et  naturelles  qui  foiment  la 
base  des  études  pharmaceutiques  et  qui^  avec  l'anatomie,  sont 
les  sciences  fondamentales  de  la  médecine,  c'est  au  moment 
où  ces  sciences  étonnent  par  leurs  immenses  progrès,  où  la 
pharmacie  militaire  a  pris  une  place  dans  le  monde  scien- 
tifique qu'on  voudrait  la  mettre  en  tutelle,  l'abaisser  et  la  dé- 
grader I  Chose  singulière  I  La  médecine  a  toujours  protesté 
contre  ce  qu'elle  appelle  le  joug  de  Tintendance  militaire  et 
contre  les  abus  d'une  administration  étrangère  au  corps.  Au* 
jourd'hui,  devenant  despote  à  son  tour,  elle  veut,  quoique  in- 
compétente, asservir  la  pharmacie  et  l'administration.  Que  les 
médecins  militaires  cherchent  à  améliorer  leur  position,  à 
augmenter  le  nombre  des  grades  élevés,  à  avoir  plus  d'indé- 
pendance et  plus  d'action  sur  le  personnel,  je  le  comprends  et 
je  le  désire  pour  eux;  mais  qu'ils  veuillent  en  même  temps 
abaisser  les  services  hospitaliers,  c'est  là  un  sentiment  que  tous 
les  hommes  sensés  et  indépendants  désapprouveront,  je  l'espère. 

Rien  ne  justifie  cette  prétention.  Les  études  du  pharmacien 
sont  élevées  et  étendues,  et  les  sciences  qu'il  cultive  sont  la 
gloire  du  temps  présent.  Il  y  a  vingt-cinq  ans,  un  intendant 
militaire  écrivait  qu'il  y  a  une  haute  et  une  basse  administra- 
tion, et  que  les  ofQciers  de  santé  militaires  sont  des  agents 
d'exécution.  Michel  Lévy  lui  démanda  dans  une  brochure  qui 
fit,  à  cette  époque,  beaucoup  de  bruit,  si  «  l'anatomie,  la 
physiologie,  la  médecine  et  la  chirurgie,  la  chimie,  la  bota- 

(1)  Voir  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XVIII,  p.  198. 
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nique,  l'histoire  naturelle,  étaient  des  brandies  de  Vi 
tration  haute  ou  basse,  s  Je  demanderai  à  mon  tour  aux  mé- 
decins militaires  si  l'anatomîe,  la  physiologie,  la  médecine  el 
la  chirurgie,  appartiennent  à  la  haute  administration^  la 
physique,  la  chimie  et  Thistoire  naturelle  à  la  basse  adminis- 
tration. Non,  il  n'existe  pas  de  catégories  entre  elles;  toutes  les 
sciences  sont  dignes  de  respect;  elles  forment  une  république 
où  Tégalité  est  absolue,  mais  où  malheureusement  la  fraternité 
des  hommes  fait  quelquefois  défaut.  « 

Les  pharmaciens  ]>artagent  avec  les  médecins  les  fatigues  de 
la  guerre  et  les  dangers  des  épidémies;  comme  eux,  ils  sont 
faits  prisonniers  de  guerre  pendant  ou  après  la  bataille,  ce  qui 
est  arrivé  à  Gravelotte,  à  Saint-Privat  et  ailleurs;  comme  eux, 
ils  ont  supporté  les  rigueurs  du  climat  en  Afrique,  en  Grimée, 
en  Chine,  au  Mexique  et  pendant  la  dernière  campagne.  Os 
comptent  généralement  beaucoup  plus  de  campagnes  que  les 
médecins,  et  dans  toutes  Jes  expéditions  les  maladies  épidé- 
miques,  telles  que  le  choléra  et  le  typhus,  ont  fait,  parmi  les 
pharmaciens,  proportion  gardée,  autant  de  victimes  que  parmi 
les  médecins.  Le  remarquable  travail  de  notre  éminent 
collègue  M.  Fauvel  sur  le  typhus  de  Gonstantinople  m'a  rap- 
pelé que,  sur  un  effectif  d'environ  40  pharmaciens,  B,  c'est-à- 
dire  un  cinquième,  sont  morts  soit  du  typhus,  soit  du  choléra. 
Il  est  vrai  que  Tauteur  de  la  statistique  médicale  de  l'armée 
d'Orient,  un  médecin  militaire,  fait  figurer  trois  pharmaciens 
parmi  les  médecins  qui  ont  succombé  pendant  ces  deux  épi» 
démies. 

J'ajouterai,,  messieurs,  aux  considérations  précédentes  que 
les  pharmaciens  ont  le  droit  de  s'assurer  si  les  prescriptions 
médicales  sont  conformes  au  Codex  des  hôpitaux  militaires, 
et,  dans  l'intérêt  de  nos  malades,  d'exercer  sur  les  doses,  les 
formules  des  médicaments  employés  un  contrôle  scientifique 
réel,  sans  lequel  des  accidents  redoutables  se  produiraient  fré- 
quemment dans  nos  hôpitaux;  mais  ce  contrôle  ne  peut 
s'exercer  qu'en  admettant  l'indépendance  des  deux  professions. 
Un  subordonné  pourrait-il,  par  exemple,  signaler  à  son  supé- 
rieur une  erreur  de  dose  sans  danger  pour  son  avancement  ? 

La  collaboration  du  médecin  et  du  pharmacien  militaires 
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demande  saD§  doute  une  entente  et  une  oonfianoe  r^ciproquet^ 
des  relations  familières  et  étroites,  mais  à  la  condition  que 
rindëpendance  sera  respectée  de  part  et  d'autre.  La  subordi- 
nation de  Tune  des  deux  à  Tautre  serait  une  source  de  luttes, 
d'humiliations  et  de  dangers.  Donner  dans  la  même  coipora* 
tion  au  grade  inférieur  une  action  sur  le  grade  supérieur»  ce 
serait  instituer  le  désordre  et  la  tyrannie.  Maître  absolu  du 
personnel,  juge  et  partie,  le  médecin  imposerait  sa  volonté  au 
pharmacien  et  au  comptable  dans  toutes  les  questions  qu'ils 
sont  appelés  à  examiner  ensemble,  comme  la  réception  des 
denrées,  la  conservation  et  la  préparation  des  médicaments,  la 
dégustation  des  aliments,  les  mesures  hygiéniques,  etc.  Ce 
serait,  pour  me  servir  d'une  expression  de  M.  Bouisson,  un  ma* 
nage  forcé  qui  ne  tarderait  pas  à  mécontenter  les  conjoints  et 
à  être  suivi  d'un  divorce  violent.  La  tutelle  médicale,  croyez- 
le  bien,  ce  serait  embarrassante  pour  les  tuteu»  et  mal  sup* 
portée  par  les  mineurs.  » 

Je  tiens,  messieurs,  à  mettre  sous  vos  yeux  deux  pièces  au- 
thentiques qui  sont,  suivant  moi,  une  démonstration  écla* 
tante  de  l'importance  du  service  pharmaceutique  de  Tarmée. 
Ces  deux  états,  que  je  communiquerai  à  tous  ceux  qui  voudront 
les  consulter,  font  connaître  les  médicaments  toxiques  ou  ayant 
une  action  énergique  sur  l'économie,  qui  ont  été  livrés  aux 
hôpitaux  militaires,  depuis  le  V  janvier  1671  jusqu'au  30  no- 
vembre 1872.  En  parcourant  ces  relevés  on  trouve,  par  exemple, 
458  kilogrammes  d'opium,  215  kilogrammes  d'émétique, 
42  kilogrammes  d'acide  arsénieux,  749  kilogrammes  de  chlo- 
roforme, 292  kilogrammes  de  bichloi'ure  de  mercure,  25  kilo« 
grammes  d*hydrate  de  chioral,  près  de  600  kilogrammes  de 
sulfate  de  quinine,  plus  de  750  kilogrammes  d'iodure  de  po« 
tassium,  etc.  Les  quantités  d'iodure  de  mercure,  de  chlorhy* 
drate  de  morphine,  de  sulfate  de  strychnine,  de  vératrine, 
d'azotate  d'argent,  de  laudanum,  d'alcoolés  de  cantharides, 
d'extrait  d'opium,  d'iode,  etc.,  y  sont  considérables.  Je  ne 
veux  pas  abuser  des  moments  de  l'Académie  en  lisant  cette 
liste  formidable  de  médicaments  toxiques,  mais  tous  ceux  qui 
m'écoutent  penseront,  je  l'espère,  que  sur  ce  point,  comme 
sur  tant  d'autres,  les  allégations  des  médecins  militaires  ne 
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sont  pas  exactes  :  a  En  parcourant,  dit  M.  Jeannel^  dans  une 
note  qui  m'a  ëtë  communiquée,  celte  liste  des  armes  terribles 
incessamment  maniées  parles  médecins,  on  s'étonne,  en  yérité, 
qu'ils  ne  bénissent  pas  la  Providence  légale,  qui  les  décharge 
sur  des  hommes  spéciaux  de  la  responsabilité  de  leurs  oublis 
ou  de  leurs  inadvertances  inévitables,  et  Ton  reste  confondu 
de  voir  ceux-là  mêmes  qui  se  prétendent  les  premiers  gardiens 
de  la  santé  et  de  la  vie  du  soldat  déclarer  superflues  les  ga« 
ranties  tutélaires  dont  Texpérience  a  démontré  les  bienfaits, 
chaque  jour  vérifiés  par  la  pratique.  Si  un  corps  de  chimistes 
et  d'hygiénistes  experts,  et  de  pharmaciens  capables  d'assumer 
la  responsabilité  des  préparations  médicales  n'existait  pas  dans 
l'armée,  mais  c'est  par  les  médecins  qu'il  devrait  être  inventé, 
si  des  préjugés  surannés,  si  de  mesquines  jalousies  essayaient 
de  reléguer  un  pareil  corps  au  rang  des  subalternes  et  entra- 
vaient par  là  le  recrutement,  c'est  par  les  médecins  qu'il  de- 
vrait être  encouragé,  défendu,  relevé,  fortifié.  » 

Il  importe,  messieurs,  comme  je  l'ai  écrit  dans  la  préface  du 
Formulaire  des  hôpitaux  militaires,  que  les  médicaments 
énergiques,  et  par  conséquent  dangereux,  soient  dosés,  préparés 
et  administrés  de  manière  à  ne  jamais  compromettre  la  vie  des 
malades  :  «  A  mesure  que  les  médicaments  énergiques,  dit 
M.  Dumas,  augmentent  en  nombre,  en  pureté,  en  concentra- 
tion, en  puissance,  il  devient  plus  nécessaire  que  le  pharmacien 
chargé  de  leur  préparation,  de  leur  conservation,  de  leur  ma- 
nipulation, de  leur  dosage,  soit  instruit,  soigneux  et  fidèle,  o 
Trouverez -vous  ces  qualités  dans  le  pharmacien  subordonné 
et  amoindri  ?  Non,  mille  fois  non. 

On  a  dit  aussi,  messieurs,  que  les  médecins  militaires  n'ont 
pas  besoin  de  médicaments  et  que,  par  conséquent,  les  phar- 
maciens ne  sont  pas  utiles.  Les  deux  états  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  montrer  il  y  a  un  instant  prouvent  le  contraire.  Que 
ne  puis-je  aussi  vous  présenter  les  états  des  médicaments 
expédiés  au  Mexique,  en  Grimée,  en  Iulie,  vous  en  seriez 
effrayés  1  Les  nombreux  caissons  de  médicaments  envoyés  à 
Metz  auraient  disparu  en  quelques  jours,  si  les  pharmaciens 
n'avaient  veillé  avec  le  plus  grand  soin  à  leur  conservation  et 
à  leur  distribution  régulière. 
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Vous  dites  que  les  médecins  militaires  prescrivent  peu  de 
médicaments.  Eh  bien  !  savez- vous^  messieuis^  quel  est  le 
nombre  des  prescriptions  que  les  pharmaciens  du  Yal-de« 
Grâce  et  de  Tbôpital  de  Versailles  exécutent  chaque  matin, 
ayant  dix  heures?  1,500  au  YaUde-Grâce  et  2,000  à  Versailles. 
Vous  figurez-vous  le  nombre  des  infirmeries  régimentaires  et 
vétérinaires  auxquelles  les  pharmaciens  sont  tenus  de  fournir 
des  médicaments  à  Paris,  à  Versailles,  à  Bordeaux,  à  Lyon,  à 
Alger?  C'est  20,  30,  40  et,  à  Versailles,  80  parties  prenantes 
qu'il  faut  satisfaire.  A  Versailles,  la  valeur  des  médicaments 
consommés  pendant  Tannée  1871  s'est  élevée  à  environ 
110,000  francs. 

On  a  dit  au  sein  de  la  commission  de  l'Académie,  qu'à  l'ar* 
mée  et  sur  les  champs  de  bataille  les  pharmaciens  ne  sont  pas 
utiles.  C'est  là  une  erreur  qu'il  importe  de  combattre.  Dans 
toutes  les  guerres,  et  notamment  dans  celle  de  1870  et  de  4871, 
à  Metz,  à  l'armée  de  la  Loire  et  pendant  la  triste  et  pénible 
campagne  de  TËst,  les  pharmaciens  militaires  ont  rempli  leur 
devoir  non-seulement  en  assurant  le  service  spécial  dont  ils 
étaient  chargés,  mais  encore  en  aidant  les  chirurgiens  pour  le 
pansement  des  blessés.  J'affirme  que  les  distnbutions  de  médi- 
caments dans  les  ambulances  établies  près  du  champ  de  ba- 
taille, le  règlement  des  dépenses  et  la  comptabilité  des  médi- 
caments employés  pendant  la  campagne,  les  approvisonnements 
des  corps  d'armée,  des  divisions,  des  régiments  et  des  hôpitaux 
temporaires,  les  approvisionnements  considérables  destinés  au 
service  vétérinaire, réclament  impérieusement  l'intervention  des 
pharmaciens.  M.  le  rapporteur  semble  ignorer  que  les  méde- 
cins, les  pharmaciens  et  les  officiers  d'administration  des  am- 
bulances ne  paraissent  pas  sur  le  champ  de  bataille,  et  que  les 
ambulances  sont  toujours  établies  à  une  assez  grande  distance 
du  lieu  du  combat,  et  que,  par  conséquent,  ils  ne  sont  exposés, 
le  plus  souvent,  ni  les  uns  ni  les  autres,  au  feu  de  l'ennemi. 
Mais  ce  qu'il  faut  faire  ressortir  devant  l'Académie,  c'est  qu'en 
moyenne,  à  Tarmée,  sur  quatre  ou  cinq  malades,  il  n'y  a  qu'un 
blessé,  et  que  les  blessés  sont  transportés  le  jour  même  ou  le 
lendemain  de  la  bataille,  dans  les  hôpitaux  temporaires  ou 
sédentaires.  C'est  là  surtout,  au  milieu  «les  plus  grandes  diffi- 
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cultes,  que  les  pharmaciens  rendent  les  meilleurs  services,  et 
où  les  trouverait-on  s'ils  ne  suivaient  pas  l'armée  dans  tous 
ses  mouvements?  Le  16  et  le  18  août  1870,  notre  armée da 
Rhin  livra  aux  Prussiens  deux  batailles  glorieuses  et  sanglantes, 
et  deux  jours  après  nous  trouvions  dans  les  hôpitaux  de  Metz 
ou  aux  environs  plus  de  vingt  mille  malades.  Qui  oserait  dire  que 
pendant  ces  douloureuses  épreuves  les  pharmaciens  militaires 
n'ont  pas  été  utiles?  Les  médecins  auraient-ils  pu  sans  installa- 
tion, sans  matériel,  sans  personnel  d'infirmiers  faire  face  à  tous 
les  besoins?  J'ai  vu,  messieurs,  des  pharmaciens  militaires 
veiller  jour  et  nuit  sous  la  tente,  transporter  eux-mêmes  et 
distribuer  à  nos  malades,  comme  des  sœuis  de  charité,  les 
boissons  et  les  médicaments  prescrits  par  les  médecins.  Que  ne 
puis-je  citer  ici  leurs  noms  I 

Les  faits  que  je  viens  d'exposer  ne  démontrent-ils  pas  qu'un 
personnel  spécial,  instruit,  bien  organisé,  est  indispensable 
pour  exécuter  ces  travaux?  Est-ce  un  médecin  ou  un  pharma- 
cien médiocre,  comme  en  fournirait  le  système  de  la  subor- 
dination, qui  pourrait  diriger  les  pharmacies  centrales  de  Paris 
et  de  Marseille,  choisir  les  substances  médicinales  et  en  recon- 
naître la  pureté,  les  transformer  en  préparations  officinales  et 
établir  une  comptabilité  rigoureuse,  dont  le  médecin  fait  ordi- 
nairement si  peu  de  cas?  Non,  il  ne  le  pourrait  pas.  Les 
fraudes  commerciales  se  multiplient  tous  les  jours;  ainsi, 
dans  ces  derniers  temps,  des  droguistes  ont  livré  par  erreur  des 
préparations  de  strychnine  ou  de  iuoi*phine  au  lieu  de  sulfate 
de  quinine,  du  sulfate  de  potasse  mêlé  de  bioxalate  de  potasse, 
de  l'acétate  de  baryte  pour  du  sulfovinate  de  soude,  du  sul- 
fate de  potasse  mêlé  d'arséniate  de  potasse,  du  bichlorure  de 
mercure  au  lieu  de  protochlorure  de  mercure,  etc.  Le  sul- 
fate de  potasse  qui  contenait  du  sel  d'oseille  a  causé  la  mort 
d'un  homme  et  a  donné  lieu  à  un  procès.  £h  bien  I  je  vous  le 
demande,  ne  faut-il  pas  pour  des  recherches  aussi  délicates  des 
hommes  éprouvés? 

S'il  s'agissait  d'acheter  pendant  la  guerre  des  approvisionne^ 
ments  de  pharmacie,  oserait-on  charger  un  médecin  ou  un 
pharmacien  ignorant  d'une  pareille  mission?  Comment  pour- 
raient-ils reconnaître  la  bonne  préparation  des  médicaments 
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officinaux,  tels  que  les  extraits  et  les  alcoolës,  et  la  pureté  des 
produits  chimiques  comme  le  sulfate  de  quinine,  l'azotate  d'ar- 
gent, etc.?  Les  malades,  soyez-en  surs,  recevraient  des  médica- 
ments mauvais  ou  mal  dosés,  et  îlen  résulterait  une  perle  cer- 
taine pour  l'État. 

Les  médecins  militaires  qui  veulent  bien  reconnaître  Futilité 
des  pharmaciens  dans  le  service  de  santé  de  l'armée  proposent 
cependant  d'en  réduire  considérablement  le  nombre,  et  dans 
un  projet  que  j'ai  sous  les  yeux,  on  l'a  fixé  à  soixante-dix.  Le 
cadre  actuel  des  pharmaciens  militaires  est  de  cent  cinquante- 
neuf^  lorsqu'il  est  complet.  Cent  cinquante-neuf  pharmaciens 
doivent  assurer  le  service  de  quatre-vingts  à  quatre-vingt-dix 
établissements  hospitaliers^  en  Algérie  et  en  France,  de  deux 
pharmacies  centrales  chargées  des  approvisionnements,  de 
l'enseignement  des  sciences  physiques  et  naturelles  au  Val- 
de-Grâce,  du  contrôle  des  comptabilités  au  ministère  de  la 
guerre,  etc.  Ce  chiffre  a  été  calculé  de  manière  qu'il  suffit  à 
peine  au  service  en  temps  de  paix,  mais  dès  qu'une  guerre 
éclate,  il  faut  livrer  les  hôpitaux  de  l'intérieur  aux  pharma- 
ciens civils  et  envoyer  à  l'armée  le  plus  grand  nombre  des  phar- 
maciens miiita'ires.  Dans  les  dernières  campagnes  du  Mexique^ 
de  Crimée,  des  bords  de  la  Loire  et  de  TEst,  on  n'a  jamais  eu 
assez  de  pharmaciens.  Des  plaintes  incessantes  m'étaient  adres- 
sées par  les  pharmaciens  en  chef  de  ces  armées,  mais  l'admi- 
nistration supérieure  de  la  guerre  répondait  à  mes  doléances 
que  tout  le  personnel  pharmaceutique  était  employé,  et  qu'il 
lui  était  impossible  de  faire  droit  à  mes  justes  réclamations. 
Voici,  du  reste,  messieurs,  une  pièce  qui  n'a  pas  été  inventée 
pour  les  besoins  de  la  cause.  C'est  une  lettre  que  M.  Jeannel, 
pharmacien  en  chef  de  l'armée  d'Orient,  adressait,  le  10  août 
1854,  au  directeur  de  l'administration  de  la  guerre.  Je  demande 
la  permission  d'en  lire  quelques  passages  : 

a  La  consommation  des  médicaments  a  pris  des  proportions 
énormes^  pour  quelques-uns  des  plus  Importants;  l'approvi- 
sionnement envoyé  de  France  par  décision  ministérielle  du 
Il  mai,  pour  les  besoins  présumés  de  cinq  ou  six  mois,  n'a  pas 
duré  huit  jours.  Heureusement  j'avais  obtenu,  à  la  fin  de 
juin,  l'étabhssement  du  dépôt  central  de  pharmacie  à  Constan- 
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tinople,  et  là  nous  avons  trouvé  une  source  indéfinie  de  ravi- 
taillement... 

a  Au  milieu  de  cette  effroyable  épidémie,  si  je  m'étais  trouvé 
réduit  à  la  seule  ressource  des  médicaments  envoyés  de  France, 
ma  situation  eût  été  des  plus  pénibles.  Chaque  régiment  exige 
incessamment  des  livraisons  nouvelles,  chaque  infirmerie  régi- 
mentaire  étant  devenue  un  petit  hôpital,  et  voilà  maintenant 
autour  de  Yarna  cinq  hôpitaux  disséminés  dont  les  besoins  ont 
dépassé  toutes  les  prévisions. 

«  G^est  un  remords  pour  moi  de  voir  tomber  victimes  de 
leur  zèle,  épuisant  leurs  forces  jusqu'au  dernier  souffle,  des 
hommes  de  bonne  volonté  qu'un  peu  de  repos  eût  pu  conserver 
et  qui  sont  restés  chargés  de  services  hors  de  toute  prc^rtion 
avec  leure  moyens.  Nous  sommes  dans  la  détresse...  Que  le 
pharmacien  en  chef  du  dépôt  de  médicaments  tombe  malade, 
que  son  aide  soit  obligé  de  prendre  quelques  jours  de  repos, 
et  voilà  toute  l'armée  privée  de  ses  approvisionnements  de 
médicaments.  Partout  nos  services  èont  tendus  au  delà  du 
possible,  et  même  nous  avons  trois  hôpitaux  qui  n*ont  pas  de 
'pharjiiaciens où  le  service  pharmaceutique  est  complète- 
ment en  souffrance.  » 

Vingt-huit  pharmaciens  étaient  alors  rigoureusement  indis- 
pensables, et  l'armée  n'en  avait  que  treize. 

Dans  les  dernières  guerres,  on  n'a  attaché  à  chaque  ambu- 
lance qu'un  pharmacien,  au  lieu  de  trois,  comme  le  dît  par 
erreur  M.  Bouisson  dans  son  rapport  à  la  sous*commission  des 
services  administratifs.  Ce  savant  médecin  a  puisé  ce  rensei- 
gnement dans  le  règlement  de  1831  qui  n'est  plus  en  vigueur. 
D'après  lei  règlements  de  1865  et  1870^  le  nombre  des  pharma- 
ciens dans  les  hôpitaux  et  les  ambulances  suit  le  mouvement 
des  malades  : 

Un  pharmacien  de  51  à  100  malades; 

Deux  pharmaciens  de  201  à  300  malades; 

Trois  pharmaciens  de  301  à  500  malades. 

Yoilà  la  vérité.  Eh  bien  I  dans  un  hôpital  de  500  malades,  ou 
fait  en  moyenne  un  millier  de  prescriptions  que  trois  pharma- 
ciens doivent  préparer  et  faire  distribuer  avant  le  repas  du 
matin,  sans  compter  les  autres  travaux.  Est-ce  trop?  Si  donc 


—  sos- 
ies inëdecÎDS  militaires  proposent  des  économies  sur  lo  cadre  si 
restreint  et  si  nécessaire  des  pharmaciens^  je  suis  en  droit  de 
dire  que  c'est  pour  créer  de  nouveaux  médecins  inspecteurs 
généraux  et  d'en  élever  le  nombre  de  7  à  17, 

La  subordination  des  pharmaciens  militaires  aux  médecins 
infligerait  à  la  profession  pharmaceutique  une  sorte  de  dégra- 
dation qui  entraverait  fatalement  le  recrutement,  abaisserait  le 
niveau  intellectuel,  moral  et  scientifique  des  pharmaciens  et 
compromettrait  en  même  temps  la  sécurité  des  malades  et  les 
intérêts  du  Trésor.  Peut-on  croire  que  des  jeunes  gens  intelli- 
gents, laborieux,  bien  élevés,  consentiraient  à  entrer,  après  de 
longues  études,  dans  une  carrière  où  ils  ne  trouveraient  que 
fatigues^  dépendance  et  très-peu  de  considération? 

Je  dirai,  en  terminant,  que  la  subordination  des  pharmaciens 
militaires  aux  médecins  me  parait  absolument  impossible,  parce 
qu'elle  est  en  opposition  formelle  avec  les  principes  fondamen- 
taux de  la  loi  militaire.  £n  effet,  les  officiers  et  les  assimilés  sont 
soumis  au  principe  de  la  subordination  du  grade  inférieur  au 
grade  supérieur,  et  à  grade  égal  Tautorité  appartient  à  l'officier 
le  plus  ancien  de  grade.  Or,  voici  quelles  seraient  les  consé- 
quences du  système  de  la  subordination.  Supposez  que  dans  un 
hôpital,  à  Lille,  à  Lyon,  ou  à  Marseille,  le  médecin  en  chef  soit 
médecin-major  de  1'*  classe,  qui  est  assimilé  au  grade  de  chef 
de  bataillon,  et  que  le  pharmacien  en  chef  ait  le  grade  de 
principal  de  2*  classe,  assimilé  au  grade  de  lieutenant-colonel. 
Placerez-vous  le  lieutenant-colonel  sous  les  ordres  du  comman- 
dant ?  Déplacerez- vous  le  pharmacien  en  chef  qui  sera  peut-être 
un  ancien  et  honorable  serviteur,  chargé  de  campagnes  et  père 
de  famille  ?  Ce  serait  monstrueux. 

Il  résulte  des  considérations  que  je  viens  de  soumettre  à 
l'Académie  que,  contrairement  aux  propositions  de  la  Commisf 
sion,  la  pharmacie  militaire  ne  doit  pas  être  subordonnée  à  la 
médecine,  et  que  les  deux  sections  du  corps  de  santé  doivent 
continuer  à  être  séparées  et  indépendantes  l'une  de  Vautre, 

m 

Direction  des  services  hospitaliers. 
La  deuxième  conclusion  du  rapport  de  la  Commission  est 
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ainsi  conçue  ;  a  L'organisatioa  actuelle  du  serTÎce  dç  santé 
militaire  ne  répond  pas  aux  besoins  et  aux  intérêu  de  l'armé^; 
il  est  nécessaire  que  ce  service  soit  placé  sous  la  direction  d'un 
chef  compétent  et  pris  dans  son  sein,  » 

Ji,  le  rapporteur  n'a  pas  étudié  le  fonction nenteot  et  les 
conséquences  du  nouveau  système  qu'il  propose,  les  rappQrH 
du  corps  médical  avec  Iç  comiuandement,  les  fonctionnaires 
chargés  du  contrôle,  les  pharmaciens  et  les  comptables.  Il  s'est 
borné  à  poser  le  principe  de  la  dir^ion  médicale,  sans  prévoir 
les  complications  et  les  difficultés  d'une  pareille  organisation. 
Il  ne  suffit  pas  d'affirmer  «  que  la  santé  et  la  vie  de  nos  soUatt 
sont  ^n  jeu  v  ;  }\  faudra^ii  prouver  «  qu'elles  seraient  mieux 
protégées  souf  une  direction  médicale  que  sous  la  direction  du 
commandement  9i  «i  Vétat<»maJQr  doit  avoir  la  suooeaaioB  de 
l'intendance 

I*(ous  avons  donc  le  devoir  d'e^ailûner  s'il  eonvient  de  donoer 
^ux  médecins  militaires  la  direction  des  services  hoapitalien,  si 
cette  fusion  d'un  nouveau  genre  de  la  médecine,  de  la  obiraqpe, 
de  la  pharmacie  et  de  l'administiNition  n'est  pas  incompatible 
avec  les  études  et  les  fonctions  médicales. 

Parmi  les  médecins  militaires,  les  plus  sages  sent  d'avis  que 
la  médecine  militaire  doit  se  recommander  à  l'armée  par  son 
savoir  et  ses  services  et  non  par  ses  connaissances  administratives. 
Us  pensent  avec  raison  que  Percy,  Larrey,  Desgenetteset  Breus* 
sais  ont  mérité  la  reconnaissance  du  )Miys,  non  par  leur  Gàpaoilë 
administrative 9  mais  par  leurs  travaux^  leurs  talents  et  leur 
dévouement,  4  Si  lei  médecins  militaires,  dit  M.  le  professeur 
Cihampouillon  (ï),  obtiennent  la  direction  des  li6pitaux,  le 
service  hospitalier  tombera  dans  la  confusion  et  le  désordre. 
I^ur  se  rendre  compte  de  l^ur  inaptitude  administrative,  il 
tw%  se  rappeler  que  trois  mois  après  la  création  de  Técole  du 
Yal'de*Grâoe,  M.  le  médecin  directeur  Alquië  demandait  qu'on 
le  délivrât  de  ses  fonctions  administratives,  et  que  son  succes- 
seur Michel  Lévy,  dont  la  haute  personnalité  est  restée  comme 
le  modèle  et  le  type  du  médecin  administrateur,  n'a  pas  su 
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empêcher  la  dilapidation  des  fonds  confiég  4  la  gai*d«  du  comp- 
table placé  sous  son  autorité.  » 

J'ai  déjà  dit  que  dans  quelques  projets  on  a  proposé  de 
composer  le  corps  de  santé  de  médecins  et  d'agents  comprenant 
les  pharmaciens,  les  comptables  et  les  infirmiei-s.  Dans  ce 
sjstème,  on  veut  avoir  la  direction  de  tous  les  services,  mais  le 
pharmacien  en  chef  et  le  comptable  seraient,  quoique  iubor* 
dmnéSy  entièrement  re$pQn»Qble$  du  service  de  la  pharmacie  et 
de  celui  de  l'administration.  «  Le  médecin,  dit  un  de  nos 
organisateurs,  ne  peut  pas  se  livrer  aux  détails  de  l'administra*» 
tion  et  de  la  comptabilité.  Les  soins  de  propreté,  la  conservation 
du  matériel,  les  approvisionnements,  la  preuve  des  dépenses  et 
leur  acquittement)  la  discipline  des  infirmiers  et  leur  adminis* 
tration,  doivent  rester  aux  mains  des  officiers  d'administration  ; 
ivais  les  agents  chargés  de  ce  service  doivent  stéir  la  direction 
médicale  et  continuer  à  être  soumis  au  cautionnement.  »  Vous 
ToyeVf  Messieurs,  quel  est  le  système  \  d'un  cAté,  la  direction 
sans  resf»onsabilité;  d'un  autre  côté,  tout  le  travail  et  tonte  la 
vesponsabilité  même  pécuniaire.  Comprenex«vous  un  dief  de 
service  donnant  un  ordre  dont  il  ne  serait  pas  responsable ^ 
signant  des  pîèœt  de  comptabilité  qu'il  n'aurait  pas  établies  ou 
qu'il  serait  incapable  de  vérifier  ? 

Dans  l'organisation  actuelle,  toutes  ces  opérations  sont  accom- 
plies soua  la  direction  compétente  et  la  responsabilité  de  l'inten* 
danoe  militaire.  Si  on  lui  enlève  la  direction  des  services 
généraux  de  la  guerre,  et  si  on  lui  rend  sa  haute  situation  de 
contrôle,  comme  en  1822,  les  services  spéciaux,  comme  celui 
dies hôpitaux,  fonctionneront  sous  Vautorité  dû  commandements 
Dans  ce  système,  sur  lequel  les  meilleurs  esprits  ne  sont  pas 
d'accord,  un  contrôle  indépendant  serait  exerce  par  Tinten» 
dance  militaire  sur  le  commandement  et  les  services  adminis* 
tratiis  placés  sous  ses  ordres. 

L'émancipation  absolue,  rêvée  par  quelques  médecins,  étant 
impossible,  il  faudra  bien  que  les  médecins  et  les  pharmaciens 
militaires  soient  placés  sous  l'autorité  du  commandement.  Ce 
n'eet  pas  sans  étonnement  que  j'ai  lu  dans  un  journal  de  méde- 
cine estimé  que  <x  le  service  de  santé  ne  peut  pas  être  dirigé  par 
les  officiers  du  commandement  ^  et  que  la  direction  de  ce 
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seirioe,  même  au  point  de  vue  des  règlements,  de  la  policci  de 
la  discipline,  ne  doit  être  exercée  que  par  le  médecin. 

Si  les  officiers  de  santé  militaires  éoliappaîent  a  l'action  de 
l'intendance,  ib  seraient  soumis,  soyez-en  sûrs,  pour  la  direc- 
tion générale  du  service,  aux  officiers  du  commandement,  et 
pour  les  dépenses 9  au  contrôle  administratif.  Croyez-vous, 
Messieurs,  que  les  généraux  exerceraient  leur  surveillance  sur 
tous  les  détails  du  service?  Ils  ne  le  voudraient  pas  et,  pour  un 
très-grand  nombre  d'hôpitaux,  ils  ne  le  pourraient  pas  à  cause 
de  leur  éloignement  de  la  subdivision.  Ils  chargeraient  donc  de 
la  direction  deç  hôpitaux^  leurs  officiers, .  des  capitaines,  des 
lieutenants  peut-être,  des  commandants  de  place.  Je  n'ai  pas  à 
rechercher  ici  quelle  est  la  meilleure  des  deux  directions,  de 
l'intendance  ou  du  commandement;  je  dis  seulement  qu'il  en 
faut  une  et  que  les  services  hospitaliers,  médecine,  pharmacie 
et  administration,  peuvent  fonctionner  séparément,  librement, 
comme  dans  le  système  actuel,  tout  aussi  bien  avec  le  comman- 
dement qu'avec  l'intendance  militaire.  J'en  conclus  qu'il  n'est 
pas  nécessaire,  comme  on  le  prétend,  de  confondre  les  services 
médical,  pharmaceutique  et  administratif. 

L'organisation  que  je  viens  d'indiquer  a,  du  reste,  été  arrêtée 
par  les  commissions  réunies  de  la  réorganisation  de  l'armée  et 
des  marchés,  en  présence  du  ministre  de  la  guerre,  comme  on 
peut  s'en  assurer  en  lisant  à  la  page  69  les  conclusions  qui 
suivent  les  deux  discours  de  M*  le  duc  d'Audiffret-Pasquier. 
Je  tiens  à  citer  textuellement  quelques  lignes  de  ces  conclu- 
sions : 

u  Nous  nous  sommes  proposé  de  constituer  dans  l'armée 
l'unité  de  hiérarchie,  et,  à  chaque  degré  de  cette  hiérarchie, 
l'unité  de  responsabilité  et  de  pouvoir,  c'est-à-dire  l'unité  de 
direction. 

>  «  En  conséquence,  à  tous  les  degrés,  généraux  de  division 
et  de  brigade,  dans  les  corps  d'armées  et  les  divisions  territo- 
riales ou  actives,  les  chefs  militaires  exercent  leur  autorité  sur 
les  chefs  des  services  administratifs  affectés  aux  troupes  qu'ils 
commandent  comme  ils  l'exercent  aujourd'hui  sur  les  chefs  de 
corps. 

«  Â  cet  effet,  l'état  major  de  chaque  général  est  divisé  en 
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deux  sections  ou  bureaux  :  le  premier  bureau  est  chargé  des 
opérations  militaires,  le  second  des  opérations  administratives. 

«  Chaque  général,  suivant  les  circonstances,  ses  habitudes  de 
travail  et  ses  convenances^  subordonne  ses  deux  bureaux  à  son 
chef  d'état-major  ou  travaille  directement  avec  le  chef  d'état- 
major  ou  avec  Tofficier  chef  du  deuxième  bureau  dont  la 
responsabilité  personnelle  est  tracée  par  les  règlements,  touchant 
la  comptabilité  et  l'expédition  des  affaires. 

a  Les  services  généraux  (habillement,  campement,  trans- 
ports, subsistances  et  hôpitaux)  embrassent  les  opérations  qui 
ne  sauraient  être  accomplies  par  les  corps  de  troupe.  » 

Les  deux  commissions  précitées  ont  admis  «  que  la  respon- 
*  sabilité  du  bien-être  des  troupes  incombe  directement  aux  chefs 
militaires  »,  «  que  les  généraux  exercent  lautorité  administra- 
tive à  l'aide  du  deuxième  bureau  de  leur  état-major  (opéra- 
tions administratives)  ». 

Dans  ce  système  les  opérations  administratives  des  chefs  mi- 
litaires dans  toute  l'échelle  hiérarchique,  seraient  soumises  au 
contrôle  de  l'intendance  militaire  qui  prendrait  le  nom  d'tnspec" 
tion  de  la  guerre. 

Depuis  sa  création,  le  corps  d'état-major  demande  une  part 
des  attributions  de  l'intendance  militaire^  et,  si  celle-ci  suc- 
combe, comme  je  le  crois,  ce  sera  sous  les  coups  de  l'état- 
major  et  non  du  service  de  santé..  En  campagne,  les  officiers 
d'état-raajor  ont  des  occupations  nombreuses  et  importantes, 
comme  la  connaissance  de  la  formation  des  armées  ennemies, 
les  mouvements  de  l'armée,  les  ordres  de  marche,  etc.  Il 
faut  pour  ce  service  considérable  des  officiers  actifs  et  expé- 
rimentés. En  temps  de  paix,  au  contraire,  les  officiers  d'état- 
major  ne  sont  pas  occupés  ou  ont  un  service  sans  importance; 
ils  désirent  donc  être  employés  plus  utilement,  et  c'est  pour  cela 
que  depuis  longtemps  ils  font  des  efforts  pour  enlever  à  Tin- 
tendance  la  direction  des  services  administratifs.  Ils  rem- 
placeront donc  probablement  les  fonctionnaires  de  l'inten- 
dance dans  une  partie  de  leurs  attributions,  mais  les  officiers 
de  santé  ne  seront  pas  plus  autonomes  avec  les  uns  qu'avec  les 
autres. 

En  effet,  si  nous  appliquons  aux  hôpitaux  les  principes  établis 
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par  les  deux  commissions  de  la  rëorganisation  de  Tannëe  et  des 
marchés,  Il  est  évident  que  l'officier  d'ëtat-major,  chef  du 
deuxième  bureau  (opérations  administratives),  et  nOu  le  mé- 
decin, Sera  le  véritable  clief  des  services  hospitaliei^s.  Le  méde- 
cin, le  pharmacien  et  le  comptable  seront  chacun,  pour  leurs 
services  spéciaux,  en  rapport  direct  avec  l'officier  chef  de  ce 
bureau,  comme  ils  le  sont  actuellement  avec  le  sous-intendant 
militaire. 

Le  général  Charetôn,  tout  en  admettant  dans  son  rapport 
TaUlonomie  des  services  administratifs,  s'exprime  ainsi  :  u  Le 
général  en  chef  a  la  pensée  du  ministre,  il  indique  à  son  chef 
d^état-major  la  direction  à  donner,  mais  ni  Pua  ni  Vautre 
n'exécutent;  ils  dirigent ^  et  V exécution  appartient  aux  chefs  des 
divers  services  de  l'armée.  » 

La  situation  de  la  pharmacie  militaire  resterait  donc  la 
même;  on  a  prétendu  cependant  que  «  les  pharmaciens  mili- 
taires voulaient  échapper  à  la  surveillance  médicale,  afin  de 
conserver  sous  le  régime  ancien  la  douce  quiétude  que  leur  as- 
suré l'incompétence  d'une  administration  étrangère  aux  mys- 
térieuses opérations  des  laboratoires  scientifiques  ».  C'est  une 
calomnie  à  laquelle  je  ne  répondrai  pas  par  respect  pour  l'Aca« 
demie,  pour  les  deux  médecins  militaires  qui  en  font  partie  et 
pour  moi-même.  Je  regrette  seulement  qu'un  homme  sérieux, 
M.  Bouisson,  ait  cru  devoir  accueillir  dans  son  rapport  ce  bfuit 
indigne  que,  dans  sa  conscience  d^honnéte  homme,  il  s'est  em- 
pressé de  désavouer  :  ((  Je  me  hâte  d'ajouter^  dit-il,  que  je  ne 
garantis  pas  la  fidélité  de  cet  écho,  et  ce  que  je  sais  de  l'incon- 
testable capacité  du  corps  des  pharmaciens  militaires  et  de 
V ampleur  de  leurs  services  me  rassure,  etc.  d 

Si  les  médecins  militaires  pensent  qU^après  avoir  été  sous- 
traits à  l'action  de  l'intendance,  ik  auront,  sous  l'autorité  du 
commandement,  la  direction  et  la  surveillance  supérieure  des 
hÀpitaux,  je  prendrai  la  liberté  de  leur  dire  que  ce  n'est  là 
qu'une  douce  illusion.  Je  viens  de  vous  faire  connaître,  mes- 
sieurs, les  décisions  des  commissions  de  la  réorganisation  de 
l'armée  et  des  marchés,  mais  voici  quelque  chose  de  plus  si- 
gnificatif encore.  C'est  un  article  intitulé  :  De  la  subordination 
des  officiers  de  santé  dans  les  hôpitaux,  voté  tout  réceiument, 
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sur  la  ^proposition  du  général  Blot,  par  une  commiééioii  com« 
jposée  de  généraux,  d'intendants,  de  quatre  mëdeclng  et  de 
deux  pharmaciens  militaires.  Cet  article  est  ainsi  conçu  :  «  Les 
officiers  de  sahtë  des  deux  professions,  employés  dans  les  hÀpi« 
taux,  dans  les  ambulances,  dans  les  dépôts  de  convalescents, 
dan&  les  postes  sédentaires  et  dans  les  dépôts  de  médicaments, 
sont  subordonnés  en  matière  de  discipline,  d'exécution  des  rè- 
glements et  de  police  des  hôpitaux  aux  ofâciei*s  chai-gés  du 
commandement,  aux  commandants  de  place  ou  dWmes, 
suivant  le  cas.  On  entend  par  police  des  hôpitaux  les  ordres  k 
donner  pour  maintenir  Texactitude  dans  les  visites,  les  panse- 
ments, les  distributions,  la  propreté  dans  les  salles  et  dans  les 
cours,  le  bon  ordre  et  la  tranquillité  parmi  les  officiers  de 
santé,  les  officiers  d'administration,  les  infirmiei-s,  les  malades 
et  les  blessés  en  traitement.  »  G*est  tout  simplement  la  repro- 
duction de  L'article  5  du  décret  du  23  mars  iSâiS.  On  sW 
borné  à  mettre  à  la  place  de  l'intendance  militaire  les  officiers 
chargés  du  commandement. 

Vous  voyez^  messieurs,  comment  î^armée  entend  la  direction 
médicale.  Le  chef  de  l'hôpital  est  l'officier  du  commandement 
ou  le  (commandant  de  place,  non-seulement  pour  la  police  g^ 
nérale,  mais  encore  pour  les  visites,  les  pansements,  les  distri- 
butions de  médicaments,  etc.  Le  médecin  et  le  pnarmacien 
sont,  comme  avec  ^intendance,  ses  subordonnés  pour  toutes 
les  parties  du  service. 

La  plupart  des  médecins  militaires  se  plaignent  que  les  rè- 
glement! ne  leur  donnent  pas  une  autorité  suffisante  dans  Vexé- 
cution  du  service.  M.  le  rapporteur  affirme  «  que  les  compta- 
bles ne  connaissent  pas  la  signature  du  médecin  en  chef,  a  si 
elle  n^est  doublée  de  celle  au  sous-intendant  • .  De  son  côté, 
M.  Bouisson  a  cru  devoir  répéter  dans  son  rapport,  «  qu'uh 
médecin  d^hôpital  ne  peut  même  pas  punir  un  infirmier  sans 
en  prévenir  le  sous-intendant  militaire,  que  ^intendance  em- 
piète sur  le  domaine  de  Thygiène  des  hôpitaux  et  même  sur  les 
mesures  d'ordre  thérapeutique  ».  Je  ne  crains  pas  de  déclarer 
que  c'est  là  une  erreur.  Il  suffira,  pour  s'en  assurer,  de  con- 
sulter le  règlement  des  hôpitaux  militaires.  Ce  règlement  dit 
expressément  que  personne,  quels  que  soient  son  grade  et  ses 
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attributions^  ne  peut  s'opposer  à  l'exécution  des  prescriptions 
médicales.  Le  médecin  en  chef  doit  veiller  à  ce  que  les  malades 
des  divei'ses  catégories  soient  placés  dans  les  salles  qni  leur 
sont  affectées^  il  doit  procéder,  concurremment  avec  le  pharma- 
cien en  chef  et  Tofficier  d'administration  comptable,  à  la  vérifi- 
cation et  à  la  réception  des  denrées  alimentaires  et  des  médica- 
ments, ce  qu'il  fait  rarement  ;  il  a  le  devoir  de  procéder  chaque 
jour  à  la  dégustation  des  aliments  qui  doivent  être  distri- 
bués aux  malades,  ce  qu^il  fait  moins  régulièrement  que  le 
pharmacien  ;  il  a  le  droit  de  constater,  ce  qu'il  ne  fait  pas, 
l'état  des  approvisionnements  et  la  qualité  des  médicaments. 

Les  approvisionnements  en  médicaments  sont  reçus  par  une 
commission  sérieuse  dont  font  partie  im  ou  deux  médecins  ; 
ces  derniers  n'y  paraissent  jamais. 

Le  médecin  en  chef  répartit  dans  les  divisions  de  malades 
les  infirmiers  de  visite  attachés  à  l'hôpital. 

Les  officiers  de  santé  ont  le  droit  d'infliger  aux  infirmiers 
la  consigne  et  la  salle  de  police,  et  ils  ont  une  action  disci- 
plinaire immédiate  sur  les  infirmiers  de  visite.  Les  malades 
doivent  obéir  aux  injonctions  qui  leur  sont  faites  par  les  of- 
ficiers de  santé  et,  après  les  visites,  les  infirmiei*s  reçoivent 
les  ordres  des  médecins  traitants  pour  la  journée.  Les  attri- 
butions administratives  des  médecins  sont  actuellement  très- 
étendues  :  alimentation  des  malades,  leur  répartition  dans 
les  divers  services,  aération  et  désinfection  des  salles,  in- 
struction des  aides- majors  et  des  infirmiers  de  visite,  vérifi- 
cation des  relevés  d'aliments  et  de  médicaments,  qu'on  ne 
fait  pas^  réception  des  objets  de  consommation  de  toute 
nature,  dégustation  des  aliments,  statistique,  rapports,  cor- 
respondance^ certificats  de  visite,  congés,  notes,  propositions 
pour  l'avancement,  etc.,  telles  sont,  en  résumé,  les  obliga- 
tions des  médecins.  Elles  sont  tellement  nombreuses  qu'un  mé- 
decin inspecteur  a  écrit  dans  un  document  que  j'ai  sous  les 
yeuT,  que  «  la  journée  entière  ne  suffirait  pas  pour  répondre 
aux  obligations  qui  sont  imposées  au  médecin  en  chef  d'un 
hôpital  important  ». 

Un  autre  médecin  militaire  très-estimé  et  qui  occupe,  dans 
le  corps  de  santé^  une  position  élevée,  s'est  exprimé  en  ces 
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termes  en  présence  de  M.  Roucher,  pharmacien  en  chef  de 
l'hôpital  du  Gros- Caillou  : 

«  La  direction  des  hôpitaux  par  les  médecins  est  un  contre- 
sens, une  impossibilité.  Les  médecins  ne  réclament  une  aug- 
mentation d'autorité  que  parce  qu'ils  ne  connaissent  pas  le 
règlement  ni  Tétendue  de  leurs  attributions.  En  fait,  ils  ont 
plus  d'autorité  qu'ils  n'en  exercent  et  n'en  peuvent  exercer.  » 
Pourquoi  donc  vouloir  les  charger  de  l'administration  tout 
entière,  au  détriment  de  la  science  et  des  malades? 

Outre  le  service  hospitalier,  il  convient  de  remarquer  que 
les  médecins  d'hôpitaux  consacrent  une  partie  de  leur  temps 
à  la  clientèle  civile,  et  que  plusieurs  d'entre  eux  ont  acquis 
ainsi  de  la  fortune.  Les  pharmaciens,  au  contraire,  constam- 
ment attachés  à  leur  service,  ne  peuvent  en  aucune  façon  amé- 
liorer leur  situation  pécuniaire,  ce  que  je  suis  loin  de  regretter 
pour  eux. 

Il  est  des  médecins  militaires  audacieux  qui  poursuivent  la 
domination,  qui  demandent  la  direction  des  services  médical, 
chirurgical,  pharmaceutique  et  administratif  avec  toutes  ses 
conséquences  et  qui  en  acceptent  la  responsabilité  tout  entière. 
Examinons,  messieurs,  si  une  pareille  organisation  aurait 
quelques  chances  de  succès,  et  surtout  si  elle  est  conforme  à 
l'intérêt  général. 

Je  ferai  observer  d'abord  que  le  commandement  ne  recon- 
naît pas  d'autre  autorité  que  la  sienne,  et  il  a  raison  ;  quoi 
qu'on  fasse,  le  corps  de  santé  militaire  devra  lui  être  soumis 
d'une  manière  absolue.  Si  le  médecin  aspire  à  une  autorité 
réelle,  c'est  encore  une  illusion  à  laquelle  il  devra  renoncer. 
Le  corps  de  santé  sera  toujours  considéré,  au  point  de  vue 
militaire,  comme  un  service  accessoire,  comme  une  annexe 
de  Tannée.  Le  médecin  traitant  est  maître  absolu  à  la  seule 
condition  de  se  conformer  aux  règlements,  mais  pour  le  reste, 
soyez  en  convaincus,-  on  ne  lui  demandera  que  des  avis  con- 
sultatifs. 

Le  médecin  ne  doit  pas  être  administrateur.  Dans  les  hôpi- 
taux de  l'Assistance  publique,  à  Paris,  le  médecin  et  le  chirur- 
gien demandent-ils  des  attributions  administratives,  la  direc- 
tion des  hôpitaux?  Non.  Réclament-ils  la  subordination  des 
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pharmaciens  tt  des  directeurs?  Ils  û'y  pensent  pfts.  Les  méde* 
cins  et  les  chirurgiens  traitants,  Uniquement  plrëoccupéé  de 
leurs  études  et  de  leUrS  malades,  tiennent  si  peu  à  la  hiérar- 
chie établie  autrefois  qu'on  a  supprimé  les  fonetions  de  méde* 
ciii  et  de  chirurgien  en  chef.  Je  tous  le  demande,  cette  ot^a- 
nisatlon  a-t-elle  nui  au  service  et  aUx  malades  ?  A-'t-ellc  empédié 
un  bon  recrutement?  Ne  voyons-nous  pa6  daUs  cette  enceinte 
lés  représentants  les  plus  éminehts  du  corps  médical  des  h6pi- 
taux  de  Paris  et  qui  sont  en  même  tehips  une  des  gloires  de 
notre  pays  ? 

Non,  je  lé  répète  encore,  le  médecin  tae  doit  pas  adminis- 
trer, a  Gomment  pourrait-il,  dit  M.  Ax>uchèf  dans  une  publi- 
cation rérente,  commander  et  diriger  avec  ôu  sans  respon- 
sabilité des  pourvoyeurs,  ded  agents  de  transports,  des 
comptables,  des  pharmacieiis,  des  scëurs  dé  charité  et  des 
prêtres  sans  être  rien  de  ce  que  seraient  ces  agents.  Tout  ce 
qui  le  détourne  dé  ses  études  et  de  la  pratique  de  son  art, 
amoindrit  sa  responsabilité  haturelle  et  lui  en  prête  Une  factice 
au  détriment  dô  l'intérêt  commun.  Tout^é  qui  est  pris  sur  son 
vrai  mandat  est  un  dommage  fait  à  la  science  et  à  l'humanité 
tôufTmnte,  une  révolte  contre  le  progrès.  » 

Si  le  médecin  était  directeur  responsable,  11  devrait  surveil- 
ler les  approvisionnements,  la  conservation  et  l'entretien  du 
matériel  ;  il  serait  justiciable  du  contrôle  de  l'intendance  et  de 
la  cour  des  comptes.  Si,  au  contraire,  le  pharmacien  et  le 
comptable  avaient  seuls  la  responsabilité,  comment  pourraient- 
ils  discuter  un  ordre  avec  leur  chef  et  éviter  les  abus?  L'inten- 
dant  n'étant  plus  que  contrôleur,  le  médecin  serait  chargé 
d'ordonnancer  les  dépenses,  de  passer  les  marchés,  de  vérifier 
le  nombre  et  la  qualité  des  objets  livrés,  de  signer  les  récé- 
pissés et  de  liquider  les  factures. 

Veuillez  remarquer,  messieurs^  que  si  une  pareille  organisa- 
tion pouvait  être  adoptée,  elle  aurait  pour  conséquence  fâcheuse 
d'enlever  au  service  des  hôpitaux  un  nombre  considérable  de 
médecins  et  de  chirurgiens  capables  pour  les  convertir  à  cin- 
quante ans,  sans  préparation,  sans  expérience,  en  administra- 
teurs très-médiocres^  et  de  les  exposer  aux  soupçons  de  Tannée 
auxquels  n'échappent  pas  les  hommes  les  plus  purs  et  les  plus 
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déirOuéB  à  leurs  devoirl^  dèê  qu'ils  font  de»  achats  et  fletinetit 
ube  caisse.  Le  nitéau  scientifique  serait  abaissé,  Il  n'y  aurait 
plus  ni  médecins,  ni  chirui'giens,  ni  chimisies,  ni  pharmaciens*, 
les  attributions  et  les  aptitudes  seraient  confondues,  les  chefs 
irresponsables  et  le  recrutement  de  la  pharmacie  rendu  itn^ 
possible.  Pourquoi  donc  bouleverser  pour  Une  vaine  satisfac** 
tiôtt  d'amour-propre  Une  organisation  qui  fonctionne  admira^ 
blemetit  et  dont  pei'sônne  ne  se  plaint? 

Au  début  de  ma  carrière,  left  ôhoses  se  passaient  autrement. 
J'ai  connu  trois  chefs  honorés,  Larrey,  Desgenettes  et  Fauché, 
qui,  quoique  membres  du  conseil  de  santé  des  armées,  ont 
rempli  jusqu'en  1834  les  fonctions  de  médecin,  de  chirurgien 
et  de  pharmacien  en  chef  défi  Invalides.  Administrateurs  au 
ministère  de  la  guerre,  ils  ont  Voulu  rester  praticiens  aux  In- 
valides. 

Si  le  médecin  militaire  obtenait  la  direction  des  hôpitaux, 
il  aurait  des  attributions  tellement  nombreuses  qu'il  ne  lui 
resterait  du  médecin  que  le  nom.  Ejcamlnez  ce  qui  se  passe 
en  Prusse,  qu'on  nou$  donne  depuis  nos  désastres  comme  un 
modèle  à  sulvre,  liset  leâ  articles  1,  3,  4,  Ô,  If,  21,  Ô4,  26 
et  26  du  règlement  relatif  au  service  des  hôpitaux  militaires, 
et  vous  y  trouverez  que  le  médecin  en  Chef  est  subordonné 
non-seulement  au  commandement  général^  mais  ausâi  à  l'in<- 
tendance  du  corpà  d'armée  (art.  2)^  que  le  commandant  de  la 
garnison  a  le  droit  de  contrôle  Sur  toutes  les  branches  de  l'ex- 
ploitation^ que  le  médecin  en  chef  doit  fournir  au  comman- 
dant de  la  garnison  un  rapport  journalier  de  la  situation  de 
l'hôpital,  et  que  ce  commandant  peut  prendre^  suivant  les  cir- 
constances, toutes  les  mesures  qu'il  jugera  nécessaires.  Dans 
les  lazarets  auxquels  ne  sont  pas  attachés  des  employés  soumis 
au  cautionnement,  le  médecin  en  chef  conserve  Rentière  res- 
ponsabilité de  toute  la  partie  administrative  de  la  gestion  J 
lui  seul  a  des  comptes  à  rendre.  Les  marchés  et  contrats  ne 
peuvent  être  passés  qiien  présence  du  médecin  en  chef« 
Celui-ci  arrête  l*administration  de  caisse  et  d'exploitation^ 
surveille  le  service  des  employés,  dirige  la  gestion,  et  doit 
apprécier  la  nécessité  de  chaque  dépense. 

I^  médecin  en  chef  doit  veiller  à  l'entretien  des  bâtiments^ 


^  316  — 

du  mobilier,  à  l'emploi  du  matériel  et  des  deorées.  Les  oon- 
structions,  les  acquisitions  de  mobilier,  de  matériel  et  de  den- 
rées, la  yéri  fi  cation  de  la  bonne  qualité  de  ces  articles,  tels 
que  lits,  couvertures,  draps,  chemises,  etc.,  sont  comprises 
dans  ses  attributions.  Le  dernier  jour  de  chaque  mois,  le  mé- 
decin en  chef  doit  procéder  à  une  vérification  de  caisse;  il  en 
établit  la  situation  et  il  adresse,  chaque  mois,  à  rintendance, 
la  clôture  des  comptes.  Il  a  la  responsabilité  des  mesures  qu'il  a 
prises,  et  il  partage  avec  l'administration  la  responsabilité  des 
déficits. 

Telles  sont,  messieurs,  les  conséquences"  inévitables  de  ce 
système;  le  médecin  prussien  est  administrateur^  comptable, 
architecte,  maçon ^  tient  les  clefs  de  la  caisse,  compte  Targent 
qui  lui  est  confié,  vérifie  la  bonne  qualité  du  matériel.  Quant 
à  la  médecine,  à  la  chirurgie  et  à  la  pharmacie,  quant  à  l'esprit 
scientifique  qui  doit  animer  le  corps  de  santé,  il  en  est  à  peine 
question. 

Voilà  donc  le  système  si  opposé  à  nos  mœurs  et  à  notre 
génie  national  qui  excite  votre  enthousiasme  ;  voilà  le  modèle 
que  vous  recommandez  à  notre  armée  et  à  notre  pays.  Tous 
voulez  que  nos  médecins  militaires  si  dévoués,  vous  voulez  que 
les  successeurs  des  Larrey,  des  Desgenettes  et  des  Broussais 
tiennent  la  caisse,  établissent  des  pièces  comptables  et  soient  des 
pourvoyeurs  de  pain,  de  viande,  de  mobilier,  de  vêtements  et 
de  chaussures.  Ce  serait  la  conséquence  inévitable  de  voti^ 
système.  Votre  œuvre  n'aurait  pas  une  longue  durée.  Vous  ne 
réussiriez  qu'à  tuer  l'esprit  scientifique. 

Ce  qu'il  faut  au  médecin,  comme  au  pharmacien  militait^, 
ce  n'est  pas  l'autorité  militaire,  l'autorité  du  sabre,  ce  n'est 
pas  la  direction  et  la  responsabilité  administrative,  mais  le  sa- 
voir, l'amour  du  bien,  une  liberté  et  une  indépendance  com- 
plètes dans  leur  service  professionnel,  une  juste  rémunération 
de  leurs  services,  une  action  sérieuse  sur  le  personnel,  pour  les 
notes,  les  inspections,  les  propositions,  les  nominations,  le  pla- 
cement des  officiers  de  santé.  Voilà  ce  que  les  médecins  doi- 
vent désirer.  Tout  le  reste  serait  dangereux  pour  les  malades  et 
affaiblirait  considérablement  l'organisation  actuelle  du  corps  de 
santé. 
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En  résumé,  leé  études  longues  et  pénibles  des  pharmaciens 
militaires,  les  nombreuses  organisations  du  service  de  santé 
depuis  1792,  les  services  distingués  que  les  pharmaciens  ont 
rendus  à  Tarmée  depuis  quatre-vingts  ans,  le  contrôle  scienti- 
fique indibpensable  des  pharmaciens  sur  les  prescriptions  mé- 
dicales, les  accidents  qui  se  produiraient,  si  ce  contrôle  n'était 
pas  exercé,  les  dangers,  Tillégalité  et  l'injustice  de  la  subordi- 
nation, les  avantages  incontestables  de  l'organisation  actuelle 
au  point  de  vue  du  service  et  des  malades,  l'incompétence  mé- 
dicale dans  les  questions  administratives  et  dans  toutes  celles 
qui  sont  relatives  à  l'approvisionnement,  à  la  conservation  et  à 
l'emploi  des  médicaments,  enfin  les  difficultés  du  recrutement, 
tout  démontre  qu'il  serait  contraire  à  l'intérêt  du  service  de 
donner  aux  médecins  la  direction  des  hôpitaux,  et  que  1^ 
deux  sections  du  corps  de  santé  militaire  doivent  être  séparées, 
parallèles  et  indépendantes  Tune  de  l'autre,  sous  l'autorité  des 
officiers  du  commandement  ou  de  l'intendance  militaire. 

DISCOURS  DE  M.   BOUDET. 
(Séance  du  18  Jaillet  1878.) 

Le  nom  que  je  porte  a  été  doublement  honoré  dans  la 
pharmacie  civile  et  dans  la  pharmacie  militaire,  et,  depuis 
cinquante  ans,  je  me  suis  dévoué  à  l'étude,  aux  progrès  et  aux 
intérêts  scientifiques  et  professionnels  de  la  pharmacie. 

11  est  facile  de  comprendre  l'émotion  que  j'ai  éprouvée, 
après  avoir  entendu  la  lecture  de  la  lettre  ministérielle  du 
3  juin  dernier,  et  celle,  plus  vive  encore,  que  m'a  causée  le 
rapport  de  la  Commission  académique;  si  je  viens  prendre  part 
au  débat,  c'est  par  devoir»  c'est  pour  obéir  à  cette  conviction 
profonde  que  la  subordination,  que  Ton  veut  imposer  à  la 
pharmacie  militaire  est  contraire  aux  véritables  intérêts  de  nos 
soldats,  et  de  la  science  elle-même. 

Quelle  est  l'origine  de  la  question  qui  nous  est  soumise,  sous 
quelle  inspiration  a-t-elle  été  posée? 

La  lettre  ministérielle  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard; 
voici  ce  qu'elle  dit  : 

«  Les  médecins  militaires  manifestent  une  tendance  de  plus 


«  en  plus  inarquëe  a  faire  acte  de  supérieur  k  4ubor4oQaé  en- 
«  vers  les  pharmaciens;  e»  putre  ils  voiaut  avec  peine  les  pb«r- 
«  maQÎeos  de  pps  hôpita^ux  luiliuires  posséder  une  hiérarehi^ 
«  qui  leur  est  propre  et  acquérir  dans  cette  hiérarcbie  des 
((  grades  identiques  aux  leurs  1  » 

Pourquoi  cette  tendance  à  suboi^nner  la  pharmacie  mili* 
taire,  bien  que,  jusqu'à  ce  jour,  c*est  le  nvnisli^  qui  le  dédare^ 
son  indépendance  n*ait  apporté  aucune  entrave  au  fonctionne- 
ment du  service  hospitalier  de  notre  armée?  et  comment  l'ex- 
pliquer, lorsque  j'enlends  nos  honorables  collègues,  MM.  Larrey 
et  Legouest,  les  promoteurs  de  cet  étrange  système,  reconnaître 
les  mérites  et  les  services  des  pharmaciens  militairee^  et  affir* 
mer  qu'ils  sont  animés  à  leur  égard  des  intentions  Us  plus  biee* 
veillantes  et  les  plus  confraternelles? 

Ah  i  messieurs,  ayez  donc  la  franchise  militaire  de  vos  opl* 
nions,  gardée  vos  éloges,  et  avouez  que  vous  voulez,  quoi  qu'il 
puisse  advenir,  annuler  la  pharmaeie  militaire. 

C'est  ce  vœu  que  vous  avez  exprimé  devant  le  ministre  de 
la  guerre,  et  c'est  afin  de  s'éolairer  sur  sa  légitimité  que  le 
Ininistre  a  cru  devoir  réclamer  l'avia  de  l'Académie  de  méde- 
cine. 

Sur  cent  membres  dont  se  oompose  l'Académie,  elle  ooa^te 
dix  pharmaciens,  et  sept  représentants  des  sciences  diteeaoo«p 
soires  à  la  médecine,  qui,  sans  doute,  s'assoeient,  comme  M.  Dn* 
mas,  à  la  cause  de  la  pharmaeie. 

Il  faut  un  grand  courage,  messieurs,  pour  venir  à  cette  tri- 
bnne,  comme  Ta  fait  M.  Bussy  avec  la  juste  autorité  de  son 
caractère  et  de  sa  haute  position,  comme  l'a  fait  M.  Poggialc, 
avec  une  connaissanoe  si  profonde  de  son  sujet  et  un  dévoue- 
ment si  digne  de  respect,  défendre  la  cause  des  pharmaciens 
devant  une  majorité  médicale  écrasante. 

L'Académie  est  juge  et  partie,  car  ce  n'est  pas  cette  minorité 
d'un  dixième,  ou  si  vous  voulez  de  deux  dixièmes  de  ses  mem- 
bres, qui  peut  la  gêner  dans  un  vote.  La  seule  force  dont  nous 
puissions  nous  servir  dans  cette  discussion,  où  nous  devons 
compter  sur  la  liberté  de  la  défense,  c'est  la  force  du  droit  et 
de  la  raison,  et  c'est  en  nous  appuyant  sur  elle  que  nous  faisons 
appel  à  la  justice  de  l'Académie  tout  entière,  au  sentiment  ré- 
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fléchi  4«!  M  dignîtë  et  de  8M  devoîn,  et,  en  même  teinps^  à 
Vopinion  des  juridiotions  supérieures  qui  doivent  prononcer  en 
dernier  ressort. 

Si  la  Commission,  réduite  à  six  membres,  tous  médecins, 
TOua  propose  à  Vunanimîté  la  subordination  de  la  pharmacie, 
el  sa  montre  impatiente  d'enlever  vos  suffrages  en  faveur  d'une 
ooocluaion  aussi  grave,  je  me  refuse  à  penser  que  l' Académie, 
Gonsultëe  par  le  ministre,  se  laisse  séduire,  aussi  facilement 
que  la  Commission,  par  les  arguments  passionnés  de  bos 
adversaires  et  s'expose  à  compromettre  sa  haute  autorité,  en 
jugeant,  sans  Tavoir  approfondie^  une  question  aussi  oonsidé^ 
rable. 

y  Académie,  çroye4-»le  bien^  n'est  pas  unanime  comme  la 
Commission,  et  oe  n'est  pas  sans  espérance  que  je  vieps  discuter 
le  rapport  de  M.  Broca. 

Messieurs,  le  désir  du  ministre  eft  que  la  question  dont  il 
s'agît  soit  étudiée  sous  toutes  ses  faces,  et  ce  serait  mal  répondre 
à  sa  confiance  de  lui  envqyer  le  résultat  d^une  délibération  pré- 
cipitée. 

La  Commission  a  tenu  six  séances;  pendant  ce  court  inter- 
valle, ceux  de  ses  inembres  qui  ^ont  étrangers  au  semce  de 
santé  militaire  ont-ils  pu  se  livrer  à  une  enquête  sérieuse,  se 
rendre  compte  de  l'organisation  de  la  pharmacie  militaire,  et 
des  attributions  si  divei*ses  des  pharmaciens  en  France  ?  Ont-ils 
pu  se  mettre  en  mesure  de  porter  un  jugement  équitable  et 
fortement  motivé  sur  cette  organisation,  et  la  compare^:  A  celle 
des  nations  étrangères  et  particulièrement,  de  rAUemagne,  que 
la  Commission  nous  offre  comme  modèle  ? 

Je  n'hésite  pas  à  dire  que  cette  enquête  n*a  pas  été  faite  et 
que  la  Commission  s*est  bornée  à  juger  sommairement^  sur  les 
documents  incomplets  qui  lui  ont  été  fournis^  et  cependant,  elle 
a  tranché  la  question  et  condamné  la  pharmacie  à  la  subordi- 
nation, à  la  dégradation^  et  à  la  décadence  qui  en  sera  la 
conséquence. 

La  Commission  réclame  énergiquement  l'affranchissement  du 
corps  médical  à  l'égard  de  l'intendance,  elle  veut  pour  la  méde- 
cine militaire  Tautonomie  la  plus  complète,  et  en  même  temps 
elle  s'attache  à  déposséder  la  pharmacie  de  l'indépendance  dont 
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elle  jouit  depuis  quatre-vingts  ans.  Singulière  contradiction! 
M.  le  rapporteur  a  combattu  par  d'excellents  arguments,  le 
système  de  la  fusion,  il  en  a  signalé  les  dangers^  et,  s'inspirant 
de  l'éloquente  argumentation  de  notre  illustre  collègue 
M.  Dumas  en  faveur  de  la  pharmacie  militaire,  il  a  reconnu  la 
nécessité  de  conserver  dans  l'armée  une  institution  qui  a  fourni 
à  la  chimie  tant  d'hommes  remarquables,  et  dont  l'utilité 
s'affirme  chaque  jour  davantage,  non -seulement  pour  l'accom- 
plissement des  fonctions  spéciales  du  pharmacien  militaire, 
mais  encore  au  point  de  vue  des  expertises  et  des  recherches  de 
chimie  pathologique  qui  exigent  les  connaissances  chimiques  les 
plus  étendues  et  les  plus  sûres. 

Les  opinions  de  M.  Dumas  étaient  déjà  les  nôtres,  ajoute 
M.  Broca,  et  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  les  placer  ici 
sous  le  couvert  de  sa  haute  autorité. 

Je  retiens  cette  déclaration,  messieurs,  et  je  vais  en  poursuivre 
les  conséquences. 

Si  M.  Broca  s'en  est  autorisé  pour  conclure^  avec  la  Com- 
mission, que  le  système  de  la  fusion  doit  être  rejeté  comme 
préjudicinble  aux  intérêts  de  Varmée,  il  me  sera  facile  de 
montrer  que  pour  être  logique  il  aurait  du,  au  même  titre, 
condamner  le  système  de  la  subordination. 

Subordonner  les  pharmaciens  aux  médecins,  n'est-ce  pas 
décréter  que  les  médecins  interviendront  à  titre  d'inspecteurs 
dans  la  pratique  de  la  pharmacie,  qu'ils  seront  aptes  à  exercer 
sur  elle  un  contrôle  sérieux  dans  l'intérêt  des  malades,  à  la 
juger  et  même  à  sévir  contre  elle? 

Et  cependant,  c'est  M.  Broca  qui  le  dit,  la  loi  protectrice  de 
la  santé  publique  n'accepte  que  comme  un  pis-aller  l'interven- 
tion des  médecins  dans  la  pratique  journalière  de  la  pharmacie, 
et  dans  les  cas  où,  à  défaut  d'un  pharmacien,  les  malades 
pourraient  manquer  des  médicaments  les  plus  nécessaires. 

Gomment  donc  qualifier  l'intervention  des  médecins  dans  la 
pratique  de  la  pharmacie  à  titre  d'autorité  supérieure  ? 

Dans  l'armée  française,  le  colonel  est  le  premier  soldat  de  son 
régiment,  comment  le  médecin  serait-il  le  premier  pharmacien 
de  l'hôpital  ou  de  l'ambulance? 
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On  confond  ici  deux  choses,  le  droit  de  réquisition  et  le  droit 
de  commandement. 

On  s'attache  à  la  lettre  de  cet  argument  spécieux^  le  médecin 
prescrit,  le  pharmacien  exécute  les  prescriptions  du  médecin-, 
le  pharmacien  doit  donc  être  subordonné  au  médecin. 

Cette  conclusion  n'est  pas  légitime. 

Bans  Tordre  civil,  le  médecin  donne  ses  avis  au  malade  et 
lui  remet  sa  prescription  ou  sa  formule;  celui-ci  la  fait  exécuter 
chez  le  pharmacien  qui  a  sa  confiance  et  que  souvent  le  médecin 
ne  connaît  pas  :  il  n'y  a  pas  de  subordination  du  pharmacien 
au  médecin. 

Dans  Tarmée,  il  n'y  a  pas  davantage  subordination  du 
pharmacien  au  médecin,  car  le  pharmacien  exécute  les  pi^s- 
criptions  médicales  en  vertu  d'un  mandat  ministériel,  et  dans 
des  formes  établies  par  le  ministre  dans  le  formulaire  des 
hôpitaux  et  dans  les  règlements. 

Qu'on  étende  dans  l'armée,  autant  qu'on  le  jugera  nécessaire 
pour  le  service  des  malades,  le  droit  de  réquisition,  qu'on  le 
rende  aussi  complet  et  aussi  direct  que  le  comportent  d'un  côté 
la  responsabilité  médicale  et  de  l'autre  la  responsabilité  du 
pharmacien 9  rien  de  mieux;  et  c'est  dans  ce  sens  que  les 
améliorations  sont  possibles;  mais  le  commandement  direct, 
c'est  la  substitution  du  médecin  au  pharmacien  s'il  s'agit  de 
pharmacie,  ou  au  comptable  s'il  s'agit  d'administration,  c'est 
l'abolition  de  la  responsabilité  directe  du  pharmacien,  que  la 
loi  a  voulu  et  doit  maintenir  dans  l'intérêt  du  malade. 

Cette  responsabilité  sera-t-elle  à  la  charge  du  médecin  ? 

Non,  car  il  ne  pourrait  être  responsable  de  faits  du  ressort 
de  la  pharmacie  que  s'il  possédait  les  connaissances  spéciales  et 
le  diplôme  de  pharmacien 

D'après  le  rapporteur,  le  système  de  fusion  aurait  déjà  été 
mis  en  pratique  de  1836  à  1852,  c'est  une  erreur  :  la  médecine, 
la  chirurgie  et  la  pharmacie  se  recrutaient  alors  dans  le  fond 
commun  des  sous-aides  chirurgiens,  mais  la  séparation  était 
complète  à  partir  du  grade  d'aide-major  de  2*  classe  équivalant 
à  celui  de  sous-lieutenant. 

D'ailleurs,  à  cette  époque,  le  recrutement  des  pharmaciens 
militaires  donnait  de  mauvais  résultats,  qui  se  reproduiraient 
Jwrii,  de  Pham,  et  de  GAt».,  4*  sébb,  t.  XVIIl.  (Octobrt  1878.)  21 
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plus  dëplombles  énoore  sous  le  régime  de  la  lubônlination. 

Ah  1  c'est  bien  là,  messieurs,  la  plaie  que  tous  ailes  rouvrir 
par  la  subordioation  contre  nature  du  corps  des  pharmacîeiis  à 
celui  des  médecins» 

Quelle  est  donc  Tàme  d'une  corporation,  le  mobile  de  son 
ambition  et  de  son  dévouement,  n'est-ce  pas  l'indépendance, 
n'est-ce  pas  l'honneur  du  drapeau?  £h  bien,  que  sera^t-il,  le 
drapeau  de  la  phartnacié^  quand  vous  Taurei  subalternisée  et 
réduite  au  rôle  efiaeé  d'une  agence  sans  dignité? 

Ou  trouverei-TOUS  alors  oes  jeunes  gens  distingués  que  recruté 
aujourd'hui  la  pharmacie  militaire  et  qui  promettent  de  se 
montrer  dignes  de  leurs  devanciers? 

Qui  voudra  entrer  dans  Une  carrière  découiounée,  dépen* 
dante  et  dépouillée  de  la  ootisidération  légitime  qui  loi 
appartietot  aujourd'hui  f  Gel  abaissement  que  vous  aurex  infli|^ 
à  la  pharmacie  militaire  rejaillira  sur  la  pharmade  civik 
qu'elle  émeut  déjà  au  même  degré  que  nos  confrères  de  l'ar- 
mée^  elle  fera  descendre  le  niveau  des  études  pharmaceutiques» 
elle  réduira  de  plus  en  plus  la  valeur  et  le  nombre  de  ces  jeunes 
gens  qui  se  livrent  à  l'étude  de  la  chimie,  de  la  physique,  des 
sciences  naturelles,  en  vue  de  la  profession  de  pharmacien,  et 
qui  forment  une  des  pépinières  les  plus  fécondes  de  la  science. 

M«  le  rapporteur  se  demande  cependant  s'il  résulterait  de  la 
subordination  un  abaissement  de  la  pharmacie  militaire,  et 
répond  sans  hésiteif'  quMl  ne  le  pense  pas.  Ah  !  s'il  interrogeait 
ces  jeunes  geM  qui  sont  entrés  dans  la  pharmacie  militaire  sur 
la  foi  des  traités  qui  tieiir  assu^ient  les  mêmes  avantages  qu'aux 
méftectils,  il  les  terrait  aujourd'hui  suivant  nos  débats  avec 
TùûÊkt  Vi^  anxiété,  et  loùt  prêts  à  irenoncer  à  une  carrière  qui 
trahirait  leurs  espérances  et  la  noble  ambition  qui  les  anime. 

C'est  là  te  que  vous  à  dit  HUustre  savant  qui  s'est  associé  à 
notre  oause^  t'est  là  ce  qui  ttous  attire  la  sympathie  de  tous  oes 
homme»  4e  haute  science  qui  sont  en  graud  nombre  sortis  de 
noa  rangs,  et  qui  sont  la  gloire  du  pays. 

El  ne  prétendez  pas  que  vous  partagez  les  sentiments  qui  les 
animent^  que  vous  voulez  avec  eux  le  progrès  et  la  dignité  de 
la  pharmacie,  car  Pun  des  arguments  que  vous  invoquez  le  plus 
éont^nt,  t^est  la  comparaison  de  la  pharmacie  militaire  £ran- 


çftiie  aveo  la  pharmacie  dans  les  arm^  étrangères,  où  elle  est 
partout  abaissée  ! 

N'aves-Tous  pas  entendu  le  plus  ardent  de  nos  adrenaires, 
un  collègue  dont  nous  aimons  le  caractère  et  Turbatiitë,  signa- 
ler areo  complaisance  l'état  précaire  et  subalterne  de  la  phar- 
macie dans  la  plupart  des  États  de  TBurope,  et  nous  jeter  à  la 
face,  &  la  satisfaction  de  nos  adversaires  les  plus  résolus^  qu'en 
Prusse  la  pharmacie  militaire  n'existe  pas? 

Depuis  quand  la  France  ya-t-elle  chercher  ses  modèles  à 
l'étranger,  au  milieu  des  contrées  où  elle  a  toujours  joué  un 
rôle  d'initiation^  et  lorsque  vous  )>arIeK  de  la  Prusse,  de  l'An- 
gleterre, de  rAmérique  et  de  l'Italie,  connaissez-vous  bien  le 
sujet  que  vous  abordez? 

Depuis  longtemps  la  France  était  en  possession  d'institutions 
pharmaceutiques  régulières,  d*écoles  dont  la  réputation  était 
européenne,  et  qui  comptaient  parmi  leurs  professeurs  des 
savants  de  premier  ordre,  des  membres  de  l'Académie  des 
sciences,  alors  qu'en  Angleterre  et  en  Amérique  il  n'existait  rien 
de  semblable.  Si  aujourd'hui  ces  |>rands  Etats  possèdent 
quelques  éléments  d'organisation  pharmaceutique,  c'est  à  une 
époque  toute  récente  et  à  l'imitation  de  la  France  qu'ils  ont  été 
créés. 

Comparez  la  situation  de  la  .pharmacie  en  Italie,  en  Hol- 
lande, en  Suisse,  en  Espagne,  à  celle  de  la  pharmacie  en 

France. 

Ouvrez  les  codes  et  les  formulaires  pharmaceutiques  de  tous 
ces  pays,  les  ouvrages  qui  y  sont  consacrés  à  la  pharmacie,  vous 
reconnaîtrez  partout  l'inspiration  et  l'empreinte  de  la  France, 
et  vous  veiTCz  que  partout  la  pharmacie  comme  la  science  fran- 
çaise ^t  en  haute  estime,  et  que  dans  aucune  armée  le  corps 
des  pharmaciens  militaires  n'offre  une  organisation  et  un  per- 
sonnel comparables  à  ceux  que  nous  possédons. 

Pour  ce  qui  est  de  l'Italie^  en  particulier,  quelle  valeur  peut^ 
on  attribuer  aux  renseignements  contenus  dans  le  rapport  sur 
un  projet  d'organisation  qui  nous  est  annoncé  par  M.  Broca 
comme  étant  adopté  par  la  Chambre  italienne,  tandis  que, 
d'après  la  lettre  ministérielle,  reproduite  dans  ce  rapport,  on 
peut  lire  que  ce  projet  n'a  pas  encore  reçu  l'approbation  défi- 
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oitive  de  la  Chambre,  ni  celle  du  sénat,  ni  la  sanction  royale? 

D'ailleurs,  quand  il  s'agit  de  changer  des  institutions  déjà 
anciennes,  doit-on  s'autoriser  de  réformes  qui  n'existent  qu'en 
projet  et  qui  n'ont  pas  reçu  la  sanction  de  l'expérience? 

Quant  à  l'Allemagne^  la  Revue  militaire  du  96  juin  dernier 
fait  connaître  que  le  service  pharmaceutique  est  confié  dans 
l'armée  prussienne  à  un  corps  excessivement  restreint  et  que  ce 
corps  est  composé  pour  l'armée  entière,  en  cas  de  mobilisation 
générale,  de  sept  pharmaciens -majors,  des  pharmaciens  volon- 
taires d'un  an,  et  des  pharmaciens  du  Beurlaubstenstand,  c'est- 
à-dire  de  la  réserve,  et  qu'une  décision  du  22  janvier  1873 
vient  encore  de  réduire  ce  cadre  déjà  si  borné. 

Plusieurs  établissements  hospitaliers  ne  sont  pas  même 
pourvus  de  pharmaciens^  et  le  service  de  la  préparation  et  de  la 
distribution  des  médicaments  y  est  confié  à  un  aide  de  lazaret, 
sous  le  contrôle  des  médecins  assistants,  spécialement  chargés 
de  ces  attributions. 

n  est  enjoint  aux  médecins  traitants  des  hôpitaux  de  réduire 
au  strict  nécessaire  les  médicaments  qui  exigent  une  prépara- 
tion compliquée;  la  plus  grande  simplicité  est  recommandée 
pour  la  formulation,  afin  de  simplifier  la  tâche  de  l'aide-niajor 
chargé  de  la  pharmacie  ;  les  pommades,  onguents,  teintures,  etc., 
doivent  être  préparés  par  l'infirmier. 

Telle  est,  messieurs,  l'organisation  de  cette  pharmacie  militaire 
allemande,  que  la  commission  considère  sans  doute  comme  la 
perfection  du  genre,  et  qu'elle  aspire  à  substituer  à  celle  de  la 
pharmacie  militaire  française. 

Eh  quoi  I  messieurs,  vous  vous  associez  aux  idées  si  élevées 
de  M.  Dumas,  vous  reconnaissez  avec  lui  la  nécessité  de  con- 
server dans  l'armée  française  ces  hommes  distingués,  dont  le 
savoir  est  une  garantie  pour  la  santé  de  nos  soldats,  et  en 
même  temps  vous  portez  envie  à  l'Allemagne  qui  livi*e  à  des 
aides  de  lazaret  et  à  des  infirmiers  la  préparation  des  médica- 
ments ! 

Est-ce  avec  dje  tels  auxiliaires,  je  vous  le  demande,  que  vous 
prétendez  perfectionner  le  service  de  santé,  et  voulez-vous  comp- 
ter sur  leur  concours  pour  les  recherches  chimiques  que  ce  ser- 
vice réclame  si  souvent  ? 
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Ahl  tandis  qu'an  vigoureux  élan  est  partout  imprimé  aux 
études  scientifiques,  tandis  que  la  France  calomniée  répond 
à  ses  détracteurs  par  la  voix  de  M.  Dumas  dans  une  autre 
enceinte,  et  à  cette  tribune  même  par  celle  de  M.  Bartfa,  et 
les  confond  par  le  nombre  et  Téclat  de  ses  découvertes,  c'est 
aux  Allemands  que  vous  voulez  emprunter  un  système  qui 
leur  donnerait  cette  joie  de  nous  infliger  une  nouveUe  humi- 
liation I  ' 

Ah  I  s'ils  ont  pu  nous  vaincre  au  jeu  terrible  de  la  force  et 
du  hasard,  ils  ne  nous  ont  pas  du  moins  asservis  à  leurs  prin- 
cipes et  à  leurs  institutions. 

Yoilà  où  en  est  venue  la  Commission^  dominée  par  cette  idée 
que  le  pharmacien  doit  être  le  subalterne  du  médecin. 

Jaloux  de  leur  indépendance,  les  pharmaciens  militaires  en 
ont-ils  jamais  abusé,  ont-ils  manqué  à  leurs  devoirs  profession- 
nels, résisté  à  des  réquisitions  régulières,  prétendu  à  une  ingé- 
rance quelconque  dans  le  service  médical.  Loin  de  là,  ils  se 
sont  montrés  attachés  à  leurs  devoirs,  modestes  et  réservés  à 
Pégard  des  médecins. 

Pourquoi  donc  songer  à  troubler  entre  les  médecins  et  les 
pharmaciens  ces  rapports  de  confraternité  bienveillante  qu'il 
serait  si  utile  de  maintenir  dans  l'intérêt  du  service  de 
santé  î 

Leur  but  n'est-il  pas  le  même^  ne  doivent-ils  pas  consacrer 
toute  leur  science  et  tout  leur  dévouement  à  la  santé  des  ma- 
lades? 

Que  pourrait  le  médecin  s'il  était  désarmé  en  pi^ésenoe 
de  la  maladie,  s'il  n'avait  pas  à  sa  disposition  des  médica- 
ments puissants  et  sûrs;  que  ferait  le  pharmacien  sans  le  mé- 
decin? 

La  chimie  et  la  physique  ne  jettent-elles  pas  une  vive  lumière 
sur  la  nature  et  la  marche  des  maladies,  la  science  ne  vient-elle 
pas  sans  cesse  en  aide  aux  médecins,  soit  pour  éclairer  leur 
diagnostic,  soit  pour  découvrir  de  nouveaux  agents  qui  aug- 
mentent leurs  ressources  contre  le  mal  ? 

IS 'est-ce  pas  à  des  pharmaciens  qu*ils  doivent  la  quinine  et  le 
chloroforme,  et  tant  d'autres  découvertes?  Voudriez-vous  tarir 
la  source  vive  de  ces  impérissables  bienfaits  pour  l'humanité 
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«ovfFrante,  eu  prenant  des  aides  d«  lataret  et  dei  îi 
pour  remplacer  nos  pharmaoîen»  7 

Pourquoi  donc,  entre  deux  corp$  appelés  k  se  prêter  uns 
ihutuellé  assistance,  introduii*e^  par  la  subordinatîoa  de  Tob 
à  Tautre,  des  oauses  de  froissemenU  et  de  luttes  înévi* 
iaUes? 

Tous  êtes  jaloux  de  votre  indépendance,  souifrex  que  nous 
le  soyons  de  la  nôtre;  en  la  respectant,  vous  pouvez  demander 
et  obteàir  toutes  les  réformes  utiles,  tous  les  progrès  réels  que 
vous  voulet  réaliser  dans  la  service  do  santé;  si  vous  penistei 
à  vouloir  la  détruire  vous  y  perdrea,  croyes-le  bien,  vous  vous 
affaiblirei  vous-mêmes,  vous  vous  priverex  d'un  ooueours  in- 
dispensable à  Texercice  de  la  médecine»  vous  porterea  atteinte 
à  la  science,  et  vous  diminueres  d'autant  la  valeur  des  services 
que  vous  pouvez  rendre  aux  malades  dont  voui  Vôulea  prendre 
les  intérêts^ 

On  voit  que  la  question  de  subordination  ai  comme  le  dit 
M.  Broca,  une  portée  plus  haute  et  plus  générale  qu'une  ques- 
tion de  pei-sonnes.  Mais  là  où  Thonorable  rapporteur  se  trompe, 
c'est  sur  la  nature  de  cette  portée. 

Non,  le  sort  de  la  pharmacie  militaire  n'eftt  pas  lié  à  celui 
de  Tinlendance  ;  non,  la  pharmacie  militaire  ne  s'oppose  pas  à 
l'autonomie  de  la  médecine. 

Seulement»  elle  trouve  que  si  lé  principe  de  l'autonomie  est 
reconnu  excellent  pour  les  médecins,  il  doit  être  également 
trouvé  tres-bon  pour  les  pharmaciens  et  les  administrateurs. 
Sur  ce  terrain  tout  le  monde  serait  d'ftcôOfd»  car  tout  le  monde 
réclame  soil  autonomie. 

La  pharmacie  militaire  pense  que  l'indépendance  profé^ 
sionnelle  est  une  condition  indispensable  d'existence  et  de 
progrès,  pour  elle  comme  pour  la  médecine. 

Elle  récuse  la  compétence  de  la  médecine  en  ce  qui  touche 
l'exercice  de  son  art,  et  c'est  pour  cela  qu^elle  ne  veut  pas  lui 
être  subordonnée. 

Et  en  eilet  on  confond  ici,  pour  les  besoins  d*une  causé 
Spéciale,  la  compétence  de  direction  générale,  qui  appartient, 
selon  qu'on  le  voudra,  au  commandement  ou  k  Tadministra- 
tîon  de  la  guerre,   avec  la  compétence  professionnelle,  qui 
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appartient  à  chaque  brancha,  mMioala,  pharmacautique  o« 

administratire,  du  service  de  santé. 

Ceci  donne  réponse  à  la  question  de  M.  Broca  :  quel  est  celui 
du  médecin^  du  pharmacien  ou  de  Tofficier  d'administration 
qui  doit  être  choisi  pour  diriger  l'ensemhle  du  service?  Je 
n'hësite  pas  à  dire  :  aucun^  parce  que  personne  d'entre  eux  n^a 
pour  cela  la  vraie  compétence  supérieure. 

Ce  grand  problème  de  la  direction  du  service  de  santé  dan& 
son  ensemble  a  été  soulevé  dans  le  rapport,  sans  être  appro- 
fondi ni  résolu.  Il  ne  pouvait  d'ailleurs  l'être  par  l'Académie, 
car  il  embrasse  non-^seulement  la  connaissance  particulière  des 
services  médical  et  pharmaceutique  militaires,  mais  encore 
celle  des  services  administratifs  et  des  transports,  plus  les  rela>« 
lions  de  ces  quatre  services  avec  le  commandement  et  l'admif 
nistration  supérieure  de  la  gueri*e. 

On  ne  peut  s'empêcher  d'être  saisi  d'étonnement  en  voyant 
le  rapport  de  la  Commission  arriver  sans  hésitation  à  une  con* 
clusion  formelle  tendant  à  bouleverser  une  organisation  qui 
est  Fceuvre  de  plus  d'uQ  siècle,  et  des  plus  hautes  Intelligences 
de  notre  pays;  laissant  de  cAté  la  question  de  direction^  que 
l'Académie  se  borne  à  considérer  sous  toutes  ses  faces  les  rap- 
ports de  la  médecine  avec  la  pharmacie,  car  telle  est  la  ques- 
tion qui  lui  est  soumise. 

Mais  hoi^  de  là,  Il  n'y  a  pour  elle  que  des  écueils  au  milieu 
desquels  elle  risquerait  de  se  compromettre  en  essayant  de  s^y 
engager. 

Je  fais  des  vœux  pour  que  l'Académie  voie  le  danger  où  elle 
pourrait  être  entraînée,  et,  confiant  dans  sa  sagesse,  je  la  con- 
jure de  ne  pas  trancher  une  question  qu'elle  n'a  ni  le  temps  ni 
les  moyens  d'approfondir. 

Je  lui  demande  : 

l»  De  ne  pas  voter  la  subordination  de  la  pharmacie  k  la 
médecine; 

2*"  De  déclarer  que  l'indépendance  de  cbacuQf  de  ces  pro- 
fessions est  nécessaire  aux  intérêts  de  tous  et  de  l'armée; 

3"  Que  sous  ce  rapport  Tétat  actuel  doit  être  respecté**sous 
réserve  de  toutes  les  améliorations  intérieures  dont  chaque 
service  médical  et  pharmaceutique  est  susceptible. 
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REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


8or  la  préparation  des  pilules  d'iodare  de  fer  et  de 
leqr  enrobag^e;  par  M.  Magnes-Lahens.  —  Les  conditions 
qui  assurent  le  mieux  la  bonne  préparation  et  la  conservation 
des  pilules  d'iodure  de  fer  sont,  d'après  M.  Magnes-Lahens,  les 
suivantes  : 

1*  Employer  à  la  préparation  de  l'iodure  de  fer  destiné  à  être 
converti  en  pilules,  une  proportion  très-faible  d'eau,  afin  que 
la  masse  pilulaire atteigne  la  consistance  convenable  parla  plus 
courte  évaporation  possible; 

2*  Eviter  la  filtra tion  du  soluté  iodo-ferreux;  elle  altère  le 
sel  et  en  fait  perdre  une  partie  qui  est  retenue  dans  le  filtre; 

3^  Doser  le  fer  de  manière  qu'après  la  saturation  complète 
de  l'iode,  il  en  reste  un  léger  excès  dans  le  soluté  :  ce  fer  en 
excès  prévient  Taltération  de  Tiodure,  soit  pendant  la  prépara- 
ton,  soit  pendant  la  conservation  des  pilules; 

4*  Substituer  un  mélange  de  gomme  et  de  sucre  au  miel  qui 
présente  le  triple  inconvénient  d'être  acide,  de  retarder,  par 
Teau  qu'il  contient  en  abondance,  le  moment  où  la  consistance 
pilulaire  arrive,  et  d'être  très  hygrométrique  quand  il  a  été 
concentré; 

5'  Préférer  la  gomme  arabique  à  la  gomme  adragante, 
parce  qu'elle  donne  une  masse  moins  élastique,  plus  homogène, 
se  dissolvant  mieux  et  plus  vite  dans  Testoniac; 

6*  Se  servir  de  capsules  en  fer  qui  sont  préférables,  pour 
cette  préparation  ;  aux  vases  de  verre  ou  de  porcelaine; 

T  Opérer  à  une  température  de  50  à  60"*  C. 

Ces  propositions  forment  la  base  de  la  formule  et  du  mode 
opératoire  suivants  : 

«»• 
Iode  pur 4^10 

Limaille  de  fer  porphyrisée 1^90 

Sucre  de  canne  pulvérisé 2,60 

Gomme  arabique  pulvérisée 2,50 

Eau  dislillée 2,50 
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On  met  dans  une  capsule  rie  fer  Peau  et  la  lîmaîUey  on 
ajoute  l'iode  peu  à  peu,  on  facilîle  la  réaction  en  agitant  avec 
une  spatule  de  fer  et  en  chauffant  légèrement;  dès  que  la 
réaction  est  complètement  terminée,  on  ajoute  la  gomme  et  le 
sucre,  et  l'on  porte  la  température  à  50*  environ  en  agitant  sans 
cesse  jusqu'à  ce  qu'une  petite  partie  de  la  matière  pâteuse 
prise  au  bout  de  la  spatule  y  reste  adhérente  sans  couler.  Ar* 
rivée  à  ce  point,  l'opération  n'offre  plus  .de- difficulté  sérieuse. 
On  peut  convertir  à  volonté  et  très -aisément  en  pilules  ou  en 
dragées. 

Pour  obtenir  des  pilules,-  on  incorpore  à  la  masse  5  grammes 
de  poudre  de  réglisse,  et  si  la  consistance  laisse  à  désirer,  on 
chauffe  pendant  quelques  instants,  on  divise  la  masse  en  cent 
pilules  qu'on  roule  dans  de  la  poudre  de  gomme  et  qu'on 
revêt,  si  l'on  veut^  de  la  robe  résineuse* 

Pour  transformer  la  pâte  en  dragées,  on  lui  incorpore  J^^SO' 
de  gomme  arabique  pulvérisée  et  Ton  chauffe  très-légèrement 
la  masse  jusqu'à  consistance  pilulaire  faible.  Les  cent  pilules 
qu'elle  fournit  sont  roulées  dans  la  poudre  de  gomme  arabique; 
on  les  chauffe  et  on  les  agite  d'un  mouvement  circulaire  dans 
un  moule  à  pâte  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  acquis  une  dureté 
convenable.  Il  ne  reste  plus  qu'à  les  dragéifier. 

Chaque  pilule,  comme  chaque  dragée,  renferme  0'',05  d'io- 
dure  de  fer  et  0",01  de  fer  porphyrisé. 

L'iodure  de  fer  j  existe  à  l'état  de  pureté  parfaite  et  dosé 
avec  uoe  grande  précision.  Placées  dans  l'eau  froide,  plusieurs 
mois  après  leur  préparation,  elles  s'y  dissolvent,  sauf  le  fer  en 
excès,  sans  la  colorer. 

Yoici  le  mode  d'enrobage  que  propose  M.  Magnes- Lahens. 
Il  roule  rapidement  les  pilules,  une  cinquantaine  à  la  fois,  à 
l'aide  de  la  main,  dans  un  mucilage  clair  de  gomme  arabique 
étendu  eu  couche  mince  sur  une  soucoupe;  dès  qu'elles  sont 
mouillées  de  toutes  parts,  il  les  fait  glisser  dans  un  moule  à 
pâte  saupoudré  d'un  mélange  de  sucre,  9  parties;  gomme  ara- 
bique, 1  partie;  il  les  agite  j.usqu'à  ce  qu'elles  se  soient  revêtues 
d'une  couche  de  poudre  ;  il  les  chauffe  pendant  huit  ou  dix  mi- 
nutes, d'abord  très-doucement  et  plus  vivement  ensuite  en 
leur  imprimant  un  mouvement  circulaire  continuel.  Quand  elles 


sont  refroidies,  il  les  soumet  à  un  deuxième  et]>uis  à  un  troi- 
sième enrobage  en  suivant  la  marche  tracée  pour  le  premier. 
Ces  dragées  peuvent  être  préparées  en  petit  au  fur  et  à  mesure 
du  besoin  ou  bien  plus  en  grand  et  à  titre  de  provision;  dans 
ce  dernier  cas,  elles  doivent  être  étuvées  après  chaque  enro- 
bage) moyennant  cette  précaution,  elles  se  conservent  trts* 
longtemps  en  bon  état. 


mmmt^im^ 


wnr  \—  oléatat  d«  mmténTé  «t  do  morpliiiie;  par 

M.  John  Marshall.  —  M  le  D'  John  Marshall  a  proposé  de 
remplacer  Tonguent  mercuriel  dans  lequel,  comme  on  le  sait, 
le  mercure  métallique  est  seulement  divisé,  par  une  dissolution 
d'oxyde  de  mercure  dans  un  liquide  onctueux  ou  oléagineux, 
et  il  a  pensé  qu'avec  une  semblable  préparation  les  effets  qu'il 
obtiendrait  seraient  beaucoup  plus  prompts  et  plus  satisfaisants. 
"*  La  préparation  à  laquelle  il  a  donné  la  préférence  est  le  mé- 
lange de  l'oxyde  jaune  de  mercure  récemment  précipité  et 
bien  sec,  lequel  se  combine  facilement  avec  Tacide  oléiqiie, 
surtout  à  une  température  d'environ  i50^.  Il  a  fait  préparer  des 
dissolutions  contenant  des  quantités  d'oxyde  de  mercure  va- 
riant de  5  à  20  p.  100  ;  la  seule  précaution  à  observer  dans  la 
préparation  de  ces  composés  est  d'employer  de  l'acide  oléique 
pur,  et  de  chauffer  lentement  et  modérément  pour  ne  pas  ré- 
duire Toxyde. 

Ces  nouvelles  préparations,  en  raison  de  la  propriété  que 
possède  l'acide  oléique  d'être  absorbé  facilement  par  la  peau, 
paraissent  agir  très-promptement  et  très- efficacement  dans  le 
traitement  des  inflammations  chroniques  des  articulations. 

M,  Marshall  s'est  parfaitement  trouvé  d'ajouter  à  l'oléate  de 
mercure  de  la  morphine  qui  s'y  dissout  complètement. 

La  formule  généralement  adoptée  à  New-York  est  100  par- 
ties d'acide  oléique,  5  de  deutoxyde  de  mercure  et  2  de  mor- 
phine. [Joum.  amer,). 


EMUl  de«  plcaloldei;  par  M.  f.  Mat]5R,  --  M.  Mayeri^ 

fait  usage  de  riodhydrargyratç  àç  potasse  pour  déterminer 
quantitativement  tous  les  alcaloïdes  végétaux^  soit  purs,  soit 
contenus  dans  des  préparations  pharmaceutiques. 
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C«  réactif  conûste,  comme  on  le  sait,  dam  une  solution  de 
deutocblorure  de  mercure  dans  un  excès  d'iodure  de  potassium* 
Pour  Vanalyse  volumétrique,  il  faut  13'%546  de  deutocblorure 
de  mercure  et  4Q''^8  d'iodure  de  potassium  par  litre  d'eau,  ce 
qui  constitue  la  solution  normale  au  dixième. 

De  cette  solution^  il  faut  un  centimètre  cube  pour  préci» 
pi  ter  : 

0,026  d'aconittpe.  0,020  de  morphioe. 

0,014  d'atroptne.  0,004  de  conicine. 

0,021  denarcotine.  0,004  de  nicotine. 

0,016  de  strychnine.  0^010  de  quinine. 

0^018  de  bracine.  0,010  de  cinohonine. 

0,03Q  de  vtfritrine.  0,0U  de  qqinidioe. 

La  solution  mercurielle  doit  être  ajoutée  k  celle  de  l'alcaloïde. 
Les  précipités  se  forment  dans  les  solutions  acides,  neutres  ou 
légalement  alcalines.  Clés  réactions  ne  sont  pas  non  plus  em- 
pècbées  par  les  excipients  ordinaires  des  préparations  pharma- 
œmiqueê,  excepté  l'alcool  et  l'acide  acétique,  deux  substances 
dans  lesquelles  les  précipités  sont  solubles. 

Des  réactions  trèS'SensIbles  ont  été  obtenues  avec  l'iodhydrar- 
gyrate  de  potasse  dans  des  solutions  contenant  de  très -minimes 
quantités  des  alcaloïdes  précédents,  1/10,000,  par  exemple. 

Quand  les  alcaloïdes  sont  mélangées  avec  des  matières  inertes, 
colorantes  ou  autres,  on  sait  que  la  précipitation  est  complète 
en  filtrant  sur  un  verre  de  montre  et  en  essayant  la  petite  quan- 
tité ainsi  filtrée.  La  réaction  est  rendue  Incomparablement 
plus  distincte  quand  une  certaine  partie  de  la  solution  a  été 
retirée  deTextralt  ou  du  mélange  par  dialyse  à  travers  un  par- 
ohemin. 

LorsquMl  n'existe  dans  la  préparation  ni  matière  colorante 
ni  substance  réagissant  sur  le  nitrate  d'argent,  l'excès  d*todhy- 
drargyrate  et  d'iodure  ou  de  chlorure  peut  être  déterminé  sans 
filtration  par  la  solution  normale  de  nitrate  d'argent  au 
dixième,  en  employant  ^indicateur  de  M.  Mohr,  le  chromate 
neutre  de  potasse;  et  dans  le  cas  où  une  grande  exactitude  est 
exigée  et  ok  l'on  opère  seulement  sur  de  faibles  quantités,  il  faut 
se  servir  de  la  solution  normale  de  nitrate  d'argent  au  centième. 

Chaque  centimètre  cube  de  la  solution  normale  d'iodhydrar- 
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gyrate  au  dixième  a  besoin,  pour  la  séparation  des  iodures 
de  chlorure,  de  4  centimètres  cubes  de  la  solution  de  nitrate 
d'argent  au  dixième  ou  de  40  centimètres  cubes  de  la  solution 
au  centième.  Chaque  centimètre  cube  de  la  solution  d'ai|[ent 
au  dixième  ou  chaque  10  centimètres  cubes  de  la  solution  au 
centième  correspondent  à  25  centimètres  cubes  de  la  solution 
d'iodhydrargyrate  au  dixième. 

Le  précipité  d'iodure  double  de  mercure  et  de  l'alcaloïde  ne 
subit  aucune  altération  à  la  concentration  des  solutions  d'essai  : 
on  le  constate  en  agissant  sur  une  solution  limpide  d'un 
alcaloïde.  Il  est  seulement  nécessaire  d'ajouter  assez  d'iodhydrar- 
gyrate  pour  qu'il  soit  en  excès ,  et  ensuite  la  solution  ai]gen- 
tique  au  dixième  ou  au  centième,  avec  les  précautions  in- 
diquées par  M.  Mohr,  et  jusqu'à  ce  que  la  couleur  rouge  dn 
chromate  d*argent  reste  stationnaire. 

Ce  procédé,  comme  tous  ceux  de  l'analyse  quantitative  exdnt 
la  présence  d'un  autre  alcaloïde  derrière  celui  dont  il  s'agit 
immédiatement.  Il  est  applicable  dans  les  solutions  contenant 
ou  supposées  contenir  un  ,seul  alcaloïde.  Les  mélanges  d'alca- 
loïdes seront  séparés  par  des  manipulations  préparatoires,  à 
moins  que,  comme  dans  le  cas  des  alcaloïdes  du  quinquina, 
leur  solubilité  di£férente  dans  l'eau  et  d'autres  dissolvants 
permettent  jusqu'à  un  certain  degré  l'application  du  réactif. 

On  séparera  au  besoin  l'alcaloïde  du  précipité  par  le  procédé 
suivant  :  une  petite  quantité  de  la  solution  de  l'alcaloïde  est 
précipitée  par  l'iodhydrargyrate,  le  précipité  est  recueilli  sur 
un  petit  filtre,  lavé  soigneusement  avec  de  l'eau  froide,  et^ 
après  égouttâge,  dissous  dans  une  très-petite  quantité  d'alcool 
dilué  bouillant.  On  ajoute  à  cette  solution  une  goutte  ou  plus, 
suivant  la  quantité  de  précipité,  de  sulfhydrate  d'ammoniaque 
récemment  préparé,  puis  une  goutte  ou  deux  de  teinture  de 
fer,  en  ayant  soin  d'opérer  en  présence  d*un  excès  d'ammo- 
niaque. Le  tout  est  alors  jeté  sur  un  ûltre,  lavé  avec  de  l'alcool 
chaud  et  le  produit  de  la  filtration,  acidulé  avec  de  l'acide  sul- 
furique  est  passé  sur  du  noir  animal  s'il  y  a  lieu.  On  traite  alors 
le  résidu  par  les  procédés  de  Stass  ou  d'Otto  pour  Télimination 
des  alcaloïdes.  {Jourru  de  ch.  méd.) 

T.  G. 
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TOXICOLOGIE. 


un  cas  d'empoisonnement  par  Talan;  par  le  D'  Rigquet, 
de  Liëge  (1). — Le  nommé  V.  M.  ayant  voulu  se  purger,  comuie 
il  en  avait  Thabitude,  avec  du  sulfate  de  magnésie,  fit 
chercher  30  grammes  de  cette  substance  chez  un  pharmacien, 
et  les  prit,  après  les  avoir  dissous  dans  de  l'eau  froide. 
Il  succomba  après  d'atroces  douleurs.  Il  éprouva,  aussitôt 
après  Vadmînistration  du  prétendu  sel  de  magnésie,  une 
sensation  de  brûlure  dans  la  bouche  ^  la  gorge  et  l'esto- 
mac, suivie  d'un  seul  vomissement  sanguinolent.  Pas  de  selles, 
malaise  extrême,  puis  angoisses  insupportables,  lipothymies 
répétées,  intelligence  et  sens  intacts.  Enfin  pouls  intermittent, 
filiforme,  peau  froide.  La  déglutition  des  liquides  était  presque 
impossible.  Il  mourut  huit  heures  après  avoir  pris  le  remède. 

A  l'ouverture  du  cadavre  on  trouva  un  enduit  jaune  grisâ- 
tre qui  recouvrait  la  muqueuse  de  la  bouche,  du  pharynx  et  de 
l'œsophage  :  la  langue  et  la  luette  étaient  gonflées,  l'estomac, 
l'intestin  et  les  deux  reins  injectés. 

Go  procéda  alors  à  l'analyse  chimique;  on  rechercha  vaine- 
ment dans  les  organes  l'acide  oxalique,  Tacide  arsénieux  et  les 
autres  poisons  métalliques,  mais  on  y  trouva  du  sulfate  d'alu- 
mine et  de  potasse.  On  reconnut  dans  les  liqueurs  convenable- 
ment préparées  la  présence  de  l'acide  sulfurique,  deraknnine, 
de  la  potasse  et  de  la  magnésie  (on  avait  administré  au  malade 
de  la  limonade  au  citrate  de  magnésie)  au  moyen  des  réactifs 
ordinaires,  le  chlorure  de  baryum,  le  chlorure  de  platine,  le 
sulfhydrate  d'ammoniaque  ,  le  carbonate  de  potasse  et  le 
phosphate  de  soude  ammoniacal. 

On  ne  connaissait  jusqu'ici  qu'un  cas  d'empoisonnement  par 
l'alun  observé  en  Angleterre  par  M.  Taylor,  mais  sur  lequel 
nous  n'avons  aucun  détail.  Orfila  mentionne  un  autre  cas 
d'empoisonnement  non  suivi  de  mort.  L'observation  du  D'Ric* 
quet  est  donc  la  seule  observation  complète  que  la  science 
possède. 

(1)  Annales  de  la  Société  tnédico  chirurgicale  de  Liège. 
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D6ft  propriétés  naftlblet  et  toxiques  des  eoQlenrs 
retirées  da  ffoadron;  par  MM«  Eulexberg  et  Yohl  (1). 
—  Couleurs  d'aniline.  —  Elles  nç  sont  pas  toxiques  par  elles- 
mêmes;  mais  raniline  est  un  poison  çt  rend  ces  cçulçurs  nui- 
sibles, quand  elle  s'y  trouve  mélangée  et  non  décoipposée,  C'est 
de  cette  manière  que  la  rosaniline^  l*aza(éine^  le  rouge  Magenta 
et  la  fuchsine  ont  produit  des  accidents.  Lorsque  ces  couleurs 
sont  dans  upe  forme  amorpbei  «o  p4te,  par  exemple,  ou  en 
solution  y  elles  sont  généralement  impures. 

Ces  couleurs  se  prépatrent  aY9C  des  agents  oxydants  éaergiqueSi 
dont  beaucoup  comptent  p«irmi  les  poisons  les  plus  yiolentSi 
tels  qu«  l'acide  arsénique,  l'azotate  mercureu]^  a|  mei'çuriqnçy 
le  bicblorure  de  mercure,  les  chlorures  d'étuio,  de  moq, 
d'antimoine^  etc.  Or  si  par  le  Uvage  ces  substances  n'ont  pas  été 
complètement  enlevées,  elle^  produisant  1^  aacideuts  qui  soqt 
spéciaux  à  chacune  d'elles,  et  si  en  même  tempf  il  ft'y  trouve 
encore  de  l'amUoe,  i'açtipp  pathologique  sera  encore  plus 
compliquée! 

Les  couleurs  d'aniline  pures  peuvent  devenir  nuisibles,  quimd 
elles  sont  combinées  avec  des  acides  loxiques,  tels  que  les  acides 
chlorhydrique,  arsénique,  ar^énieUY,  picrique  etc.  Ce  dernier 
acide  es(  très-employé  depuis  quelque  temps  pour  le  vert  d'aoi* 
Une  et  les  couleurs  rouge  orange,  composées  de  picrate  de 
rosaniline  et  de  mauvanilinei 

Pour  être  fixées  sur  les  tissus  de  coton  et  de  laine«  beaucoup 
de  ces  couleurs  ont  besoin  de  mordants,  parmi  lesquels  on 
Irencontre  souvent  l'arséniate  àù  soude*  Tous  ces  tissus  sont 
arsénifères  et  peuvent  donner  naissanpe  à  des  aopidents« 

Depuis  quelque  temps  on  emploie  pour  des  nuances  ioférienres 
les  résidus  de  fabriques  de  couleurs  d'aniline,  qui  coniienneot 
de  l'acide  arsénieux  et  de  l'acide  arsénique.  Ces  résidus  sont 
souvent  employés  dans  la  fabrication  des  papiers  peints,  pour 
oolorer  des  jouets  d'enfants,  le  bois  des  allumettes,  ks  bonbons, 
les  objets  transparents  en  caoutchouc,  ete»,  qui  peuvent  donner 
naissance  à  des  accidents. 

Vert  d'aniline  ptcrique  et  arsenical,  —  On  fabrique  dans  le 

(1)  Yierteljahrsschr*  Annales  d'hygiène  publique  et  de  médecine  liffale. 
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royauiua  de  Saxe  des  éioSes  de  laine  d'une  magniBqua  oouleur 
bleu  vert.  L'analyse  chimique  y  démontre  de  l'acide  picrique 
•t  arsénique.  Les  couturières  qui  travaillent  ces  tissus  en  sont 
souvent  incommodées.  On  observe  un  léger  eczéma  aux  mains. 

Les  ûouleurê  phényiiques  sont  surtout  constituées  par  V acide 
rwoiique,  la  eondline  et  Vûtaline. 

V acide  rûtolique  pur  n'est  pas  nuisible,  mais  il  contient 
{iresque  toujours  de  l'acide  phénique  qui  peut  causer  des 
aeddents. 

La  coralline  a  un  reflet  vert  de  cantharides.  Lorsqu'elle  est 
cdiimiquement  pure,  elle  n'a  aucune  propriété  toxique^  mais 
comme  on  la  prépare  en  faisant  agir  l'ammoniaque  sur  l'acide 
rosolique^  il  peut  se  former  de  l'aniline  ou  phénylamine ,  si 
l'acide  rosolique  renferme  de  l'acide  pbénlque.  Dans  ce  cas  les 
vapeurs  de  coralline  et  d'aniline  peuvent  incommoder  les 
ouvriers.  La  coralline  peut  aussi  renfermer  de  l'acide  phénique 
provenant  de  l'acide  roselique.  Pour  fixer  la  coralline  sur  les 
tisstis,  on  se  sert  également  d'arsénite  de  soude  qui  est  retenu 
sur  l'étoflfe. 

L'emploi  des  préparations  arsenicales  dans  la  teinture  est 
très-f laquent  et  demanderait  des  mesures  de  police  sanitaire 
rigoureuses. 

L'azaline  est  une  couleur  bleue  que  l'on  obtient  en  chauffant 
à  180*  pendant  plusieurs  heures,  un  mélange  d^aniline  et  de 
coralline  ou  d'acide  rosolique.  Pure,  elle  n'est  pas  nuisible^ 
mais  elle  peut  contenir  de  l'aniline  et  de  l'acide  phénique. 

Une  matière  colorante  Jaune  obtenue  en  chauffant  un  mélange 
de  5  parties  d'acide  phénique  et  de  3  parties  d'acide  arsénique, 
est  toxique. 

Vacide  picrique  que  l'on  prépare  en  faisant  agir  l'acide 
astotique  sur  l'hydrate  de  phényle  est  toxique  par  lui-méme« 
L'ûdde  pricramique  dérivé  de  l'acide  picrique  par  réduction , 
est  vénéneux^  lorsqu'il  est  donné  à  dose  faible  et  longtemps 
continué, 

Bmpoifonnementparla  nitrobeiuMoe;  parAf.LsHifANf^, 
d«  Dresde  (j)  -«-Un  ouvrier  de  chemin  de  fer,  bien  portant  et 
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{{)  Vierteljahrstchré  Annales  d'hygiène  publique  et  de  médecine  légale. 
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robuste^  prit,  le  4  janvier  dernier,  vers  onze  heures  du  inatio, 
de  la  nitrobenzîne  qui  était  restée  dans  un  ballon;  il  rentra 
chez  lui  à  midi  pour  diner,  dit  à  sa  femme  qu'il  avait  bu  de 
l'eau-de-vie  d'amandes,  mangea  comme  à  l'ordinaire  et  l'on 
n'observa  rien  de  particulier  «en  lui,  si  ce  n'est  une  teinte  bleue 
inaccoutumée  de  la  face  et  une  forte  odeur  d'amandes  amères. 
Il  se  coucha  ensuite  sur  un  canapé  et  s'endormit,  comme  il 
faisait  parfois.  Vers  deux  heures  moins  un  quart,  sa  femme 
voulut  le  réveiller^  mais  elle  n'y  parvint  pas  ;  il  soupira  plusieurs 
fois,  vomit  et  mourut  vera  cinq  heures. 

A  l'autopsie,  on  trouva  dans  l'estomac  une  masse  alimentaire 
demi-liquide^  répandant  une  très-forte  odeur  d'amandes  amères; 
la  muqueuse  de  l'estomac  était  d'un  rouge  brun  uniforme;  une 
partie  était  pâle,  ramollie,  facile  à  enlever. 

L'analyse  chimique  a  démontré  la  présence  de  la  nitrobenzîne 
dans  l'estomaé  et  dans  un  reste  de  liquide  trouvé  chez  loo- 
vrier  (1). 

La  nitrobenzine  ne  parait  agir  le  plus  souvent  qu'au  bout  d'un 
certain  temps.  On  ne  connaît  pas  la  dose  nécessaire  pour  tuer  un 
homme:  Muller  et  Sclienck  indiquent  cependant  une  quantité 
de  9  à  20  grammes.  La  nitrobenzine  ne  paraît  pas,  comme  on 
l'a  cru,  se  transformer  en  aniline  dans  l'organisme.  Ainsi, 
Guttmann  n'a  jamais  retrouvé  ce  dernier  corps  dans  les  organes. 

Les  symptômes  de  cet  empoisonnement  sont:  de  la  céphalalgie, 
des  vertiges^  de  l'incertitude  dans  les  mouvements,  de  la  cyanose 
et  une  forte  odeur  d'amandes  amères.  Ce  dernier  caractère  appar- 
tient aussi  à  l'acide  cyanhydrique,  mais  l'analyse  chimique  permet 
de  distinguer  facilement  ces  deux  substances  l'une  de  l'autre. 

P. 

(1)  La  nltrobensine  se  reconnaît  facilement  à  son  odeur  caractéristique. 
Dans  les  recherches  médico-légales,  on  soumet  Ips  matières  à  la  disHlIatioD 
avec  de  l'acide  stlfurique  étendu.  La  nitrobenilne  passe  en  même  temps 
que  la  vapeur  d'eau  et  nage  dans  le  liquide  condensé  sous  forme  dri  gout- 
telettes huileuses  que  Ton  peut  isoler  à  l'aide  d'un  entonnoir.  On  peut  éga- 
lement agiter  le  liquide  distillé  avec  de  Télher,  décanter  la  liqueur  éthérée 
qui  surnage  et  l'abandonner  ensuite  à  Tévaporatlon  spontanée. 

La  nitrobenzine  se  transforme  en  aniline,  en  présence  du  zinc  et  de  l'a- 
cide chlorhydrique;  l'essence  d'amandes  amères  n'éprouve  aucune  modiâ- 
catlon  au  contact  de  ces  réactifs.  P. 
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fliéthode  d'analyse  des -i^lyoérliies;  par  MM.  Champion 
et  Pellet  (1). — Les  glycérines  commerciales,  et  particalière- 
ment  celles  qui  proviennent  de  la  saponification  sulfurique, 
contiennent  fréquemment  des  produits  étrangers,  tels  que  des 
éthei*s  glycériques,  des  acides  gras  volatils.  Ces  impureté 
subsistent  encore  assez  souvent  dans  les  glycérines  décolorées 
par  la  filtration  sur  le  noir  animal. 

Les  auteurs  ont  cherché  une  méthode  d'analyse  s'appliquant 
aux  glycérines  de  diverses  provenances.  Celle  qu'ils  emploient 
consiste  à  transformer  la  glycérine  en  nitroglycérine.  Pour  cela, 
ils  préparent  d'avance  un  mélange  d'une  partie  d'acide  azotique 
fumant  et  de  deux  parties  d'acide  sulfurique  pur  à  66<*.  L'acide 
azotique  doit  être  entièrement  dépouillé  d'acide  hypoazotique, 
en  le  chauffant  au  bain-marie  à  80**  environ  et  en  y  faisant 
passer  un  courant  d'air  rapide  jusqu'à  complète  décoloration. 
On  verse  goutte  à  goutte  30  grammes  de  la  glycérine  à  essayer 
dans  250  grammes  de  mélange  nitrosulfurique  refroidi  ;  on 
agite  d'une  manière  continue  avec  un  thermomètre,  en  ayant 
soin  que  la  température  ne  dépasse  pas  25**.  Au-dessus  de40«  il 
se  forme  de  l'acide  oxalique.  On  détermine  par  une  seconde 
pesée  la  quantité  de  glycérine  employée. 

Lorsque  la  réaction  est  terminée,  on  laisse  reposer  pendant 
une  demi-heure  environ  la  nitroglycérine  réunie  à  la  partie 
supérieure  du  mélange  acide,  on  verse  le  tout  dans  un  vase  eu 
terre  contenant  de  1  litre  1/2  à  2  litres  d'eau  froide.  La 
nitroglycérine  se  précipite,  on  la  recueille,  on  la  dessèche,  en 
la  saturant  par  une  solution  faible  de  soude  caustique.  On  lave, 
et  après  avoir  enlevé  l'excès  d'eau,  on  additionne  la  nitrogly- 
cérine d'environ  son  volume  d'esprit  de  bois.  On  évapore  au 
bain-marieetVon  pèse  après  la  complète  volatilisation  de  l'eau 
et  de  l'esprit  de  bois.  Pour  laver  la  nitroglycérine,  les  auteurs 

(1)  Bulletin  de  la  Société  chimique, 
Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim,,  *•  sÉ&n,  t.  XVin.  (Octobre  1873.)  ^ 
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introduisent  ce  compose  dans  une  éprouvette  à  pied  et  ils  opè- 
rent un  lavage  continu  pendant  une  à  deux  heures,  à  Taide 
d'un  courant  d'eau  qu'on  amène  au  moyen  d'un  tube  en  verre 
à  la  partie  inférieure  delà  nitroglycëriue. 

100  grammes  de  glycérine  chimiquement  pure  fournissent 
190  grammei  de  nitraglycMoe*  On  déduit  de  là  la  quantité 
de  glycérine  pure  et  anhydre,  correspondant  au  poids  de  glycé- 
rine employée* 

Il  n'est  pas  nécetiaîra  d'insister  sur  les  dangers  que  préMnte 
le  maniement  de  la  nitroglycérine. 


ll#elMr<AM   ««r  lliydracr^iie   arsénié;   par  M.   Ja- 

MOWSILI  (!).*-«•  Lorsqu'on  fait  agir  rfaydrogènc  arsénié  sur  le 
triohlomre  de  pitoiphore^  il  ee  produit  un  oorps  louge  famn 
olair^qui  est  du  phoipkure  d'anenkFAt.  Ge  eompotéettdétniit 
par  l'eau;  il  est  insoluble  dans  l'alcooly  l'éther,  le  diloroforme, 
un  peu  soluble  dans  le  sulfure  de  carbone.  L'acide  aaotiqne 
oonoentre  l'oxyde  avec  inflammation  ;  l'acide  étendu  le  dissout 
à  ohaud  en  donnant  les  acides  phospborique  et  arsénîqae«  Il 
brûle  lorsqu'on  le  chaulfe  à  l'air. 

Les  acides  sulfurique  et  chlorhydrique  conœntrés  déconpo- 
eent  l'hydrogène  arsénié.  Dans  le  premier  cas,  il  se  fornae  de 
Vaoide  sulfureux  et  de  l'acide  métallique  trè&<divisé.  Dans  le 
fteoond  cas,  il  se  dépose  de  l'arsenic  métallique  exempt  d'iiy* 
drogène. 

L'hydrogène  arsénié  le  plus  pur  s'obtient  par  la  décomposi- 
tion de  l'arséniure  de  sodium,  préparé  lui-même  en  cbauffiiat 
du  sodium  dans  un  courant  d'hydrogène  arsénié  impur.  On 
décompose  cet  arséniure  par  Feau  ou  par  un  acide  faible  ;*  le 
gaz  dégagé  renferme  fort  pen  d'hydrogène  libre. 

Le  résidu  noir  qui  reste  après  la  décomposition  des  arsé- 
niures  métalliques  par  les  acides  n'est  pas,  comme  on  le  pense 
généralement,  de  l'hydrure  d'arsenic,  mais  presque  toujouts 
de  l'arsenic  métallique.  C'est  seulement  dans  le  cas  des  arsé- 
nîures  alcaUns^  préparés  comme  il  est  dit  plus  haut,  qu'on  ob- 

(1)  Deutsche  chemische  Geselïschaft.  Bulletin  de  la  Société  chimique. 
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tient  de  Vhydrure  solide  pur^  par  la  décomposition  de  Teau, 
C'est  un  produit  brun,  à  aspect  velouté,  ayant  pour  formule 
AsH.  P. 


Tribunal  de  police  correclienelle  de  niarsellle.  —  Un 

pharmacien  de  Marseille  a  été  condamné  à  100  francs  d'amende 
et  à  200  francs  de  dommages-intérêts  envers  une  cliente  pour 
avoir  délivi^  nne  potion  cofileiï^fii  «iM  dose  d'avaëniate  de 
soude  supérieure  à  celle  prescrite  par  le  médecii).  Ce  médicar 
ment  était  employé  à  la  dose  de  10  centigramines  dissopç  d^n9 
200  gramiiies  d'eau.  La  malade  ayait  éprouvé  tous  les  symptÀmes 
de  l'empoisonnement»  L'élçve  en  ph^rpoAcie  qui  avait  préparé 
cette  potign  a  été  acquitté. 


NQmiAatipns.  —  Notre  collègue  M.  Soubeiran  est  Pommé 
contrôleur  du  matériel  de  la  Faculté  de  médecine,  en  rempla^ 
cernent  de  M.  Samson  décédé. 


Notre  poUaborateur,  M»  de  Vry,  est  nommé  tmmbre  cor? 
espondant  çtranger  de  l'Académie  de  médecine. 

Péoret  conoemant  les  mntatlons  des  offlciers  de  nanté 
et  des  pbarmfl^lens  de  seconde  classe. 

Ai^.  1*'.  '—  Les  officiers  de  santé  et  pharmaciens  de  2*  classe 
qui  veulent  s'établir  dans  un  autre  département  que  celui  pour 
lequel  ils  ont  été  reçus  peuvent  être  .dispensés  par  le  miniftre 
de  l'instruction  publique  de$  deujL  premiers  eyameni  de  fio 
d'études. 

Le  troisième  examen  sera  subi  par  eux  devant  le  jury  de  U 
Faculté  de  médecine,  de  l'École  supérieure  de  pharmacie  ou 
de  l'École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  bquells 
relève  le  départeihent  où  ils  se  proposent  d'ex,f  rcer. 

Art.  2.  —  Le  garde  des  sceaux,  ministre  de  la  justice, le  mi-* 
nistre  de  l'instruction  publique,  des  cultes  et  des  beaux-ariSi  et 
le  ministre  de  l'agriculture  et  dû  commerce  sont  chargés,  chacun 
en  ce  qui  le  concerne,  de  l'exécution  du  présent  décret,  qui 
sera  inséré  au  Bulletin  des  Lois. 

Fait  à  Versailles,  1er 23  août  1873. 


-    340  — 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE   PHARMACIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Béactiont  de  rapomorphlne;  par  M.  Max  Quehl  (i).  — 

l*JLe  sulfocyanure  de  potassium  donne  un  précipité  blanc, 
caséeux,  soluble  à  chaud. 

2«  Le  cyanoferrure  de  potassium  donne  une  solution  oran- 
gée, qui  devient  opalescente,  dépose  des  flocons  qui  se  séparent 
imparfaitement  même  après  rébullition,  en  prenant  une  cou- 
leur vert  de  poireau. 

3^  Le  cyanoferride  de  potassium  donne  un  précipité  blanc, 
caséeux,  insoluble  à  chaud,  qui  se  colore  en  noir  violacé  en  se 
rassemblant. 

4*  Le  tannin  la  précipite  en  jaune  vert;  le  précipité  est  in- 
soluble à  chaud,  il  se  rassemble  lentement  en  gros  flocons. 

5*  Le  chlorure  d'or  donne  un  précipité  d'un  beau  rouge  pour- 
pre qui  ressemble  beaucoup  au  pourpre  de  Oassius.  Ce  préci- 
pité se  dissout  dans  une  grande  quantité  d'eau,  et  se  colore  à 
l'ébullition  en  rouge  brun  foncé. 

6<>  L'acide  picrique  précipite  en  jaune  citron  les  liqueurs 
même  très-étendues;  ce  précipité  se  redissout  à  l'ébullition. 

7*  Le  sulfate  de  cuivre  produit  un  trouble  blanc  bleuâtre, 
que  l'ébullition  rend  peu  à  peu  couleur  suc  d'herbes. 

8o  L'iodure  de  potassium  iodé  donne  un  précipité  rouge  de 
sang,  qui  disparait  à  l'ébullition. 

9«  Le  protochlorure  d'étain  donne  un  précipité  blanc,  soluble 
à  l'ébullition. 

10''  L'acétate  de  zinc  produit  un  précipité  léger,  également 
soluble  à  chaud. 

1  r  Le  sous-acétate  de  plomb  donne  lentement  un  trouble 
verdâtre. 

(1)  NeuesJahrb.  f,  PAorm.,  Janvier  1873,  d'aprèsnine  dissertation. 
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12*  L'acide  arsénîeux  ne  produit  pas  de  précipité,  mais  un 
trouble  verdàtre. 

13**  L^acétate  de  baryte  donne  un  très-léger  trouble,  auquel 
succède  lentement  un  précipité  verdâtre* 


Application  de  Tacide  boriqne  à  la  préparation  des 
▼omis;  par  M.  Morell  (1).  —  On  trouve  dans  le  commerce 
un  grand  nombre  de  vernis  colorés,  particulièrement  le  vernis 
couleur  d*or,  qui  n'adhèrent  que  difficilement  aux  métaux  et 
se  détachent  assez  aisément  sous  la  pression  de  l'ongle.  On 
obvie  à  cet  inconvénient  en  dissolvant  0<'jÔO  d'acide  borique 
par  100  grammes  de  vernis;  une  plus  grande  proportion  d'acide 
borique  affaiblirait  l'intensité  de  la  coloration. 


8ar  l'emploi  d'an  lavon  de  potasse  ponr  la  prépara- 
tion de  la  teintare  de  savon  et  dn  baame  Opodeldoch 
liquide;  par  M.  Bargkhausen  (2).  —  Les  solutions  caustiques 
de  potasse  et  de  soude  ne  peuvent  pas  être  débarrassées  de  la 
chaux  qu*elles  renferment  par  une  addition  de  carbonate 
alcalin,  tandis  qu'une  solution  de  savon  précipite  la  chaux 
d'une  solution  d'alcali  caustique  calcifère.  Un  savon,  préparé 
avec  un  alcali  chargé  dechaux,  contient  donc  du  savon  calcaire; 
sa  solution  très^concentrée  peut  paraître  limpide,  mais  elle  se 
trouble,  et  le  savon  de  cliaux  se  dépose  dès  que  la  solution  est 
étendue  d'eau. 

Quand  on  traite  la  potasse  caustique  fondue  du  commerce 
par  l'alcool,  on  obtient  de  la  potasse  caustique  pure  en  solu- 
tion. A  la  température  de  100"  C.^  cette  solution,  mélangée  avec 
de  l'huile  d'olives  de  Provence  en  toutes  proportions,  donne 
un  mélange  limpide  ;  mais  ce  n'est  pas  là  un  savon  parfait, 
car  la  solution  contient  un  excès  d'alcali  caustique  ou  de 
matière  grasse. 

La  capacité  de  saturation  des  acides  gras  pour  la  potasse  ou 
la  soude  est  plus  faible  en  présence  de  l'alcool  qu'en  présence 


(1)  Neues  Jahrb'f.  Pharm.,  mars  1873,  p.  186. 

(2)  Archiv  der  Pharm,,  oct.  1872, 
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dfl  i'éMLi  et  Cette  dëtei*mlfifltlM  ne  peut  awir  lîêd,  pottv  Valeool, 
qu'autant  que  Ton  emploie  de  Talcool  absolu  eoititne  dlsfiol* 
tàiit#  Avec  Talcool  k  90*,  cette  capacité  varie  considérable- 
méat  avec  la  quantité  d'alcôol  mièe  en  Ulage  et  la  température. 

La  capacité  de  saturation  des  acides  gras  vis-à^yis  de  k 
potasse  Qt  de  la*  soude  est  plus  grande  quand  ou  ^  sert  d'oau 
que  d*alcool,  Les  acides  gras  contenus  dans  iOO  parties  d^buile 
d'olives  e]^igent|  en  présence  de  l'eau,  18,5  parties  de^potasse; 
pour  le  même  poids  d'huile  de  navette,  il  faut  16,5  parties  de 
potasse,  En  présence  de  l'alcool,  il  faut  2  à  3  parties  de  potasse 
en  moins.  L'alcool  hâte  la  saponification,  eu  même  temps 
qu'il  sert  à  la  purification  préalable  de  l'alcali. 

L'eau  décompose  les  savons  préparés  à  l'aide  de  l'alcool  eo 
alcali  libre  et  en  savon  acide.  Dans  la  teinture  de  savon,  comme 
aussi  dans  les  baumes  Opodeldoch  solide  et  liquide,  il  y  a  de 
Talcali  libre  et  un  savon  acida  ;  oe  dernier  eit  la  cause  du 
trouble  de  la  préparation,  et  dsi  avboriaatioiw  du  bannie  Opo« 
deldooh  solide. 

Le  savon  obtenu  par  l'eau  contenant  18,5  p.  100  depotai8e(lé 
iavou  desséché  à  100"  C.)  est  également  décomposé  par  l'alcool. 

On  apprécie  assez  exactement  la  capacité  dei  aoides  grM 
pour  la  potasse  et  la  soude  au  moyen  de  solutions  tîtrëei 
d'alcalis  et  de  la  solution  de  bîchlorure  de  mercure*  L'auteat 
pense  même  que  cette  méthode  d'essai  est  applicable  k  là 
recherche  des  falsifications  des  huiles  grasses. 

Appliquant  ces  idées  à  la  préparation  de  la  teinture  de  iavon 
et  du  baume  Opodeldoch  liquide,  Mi  Barckhauaen  propose 
d'employer  le  savon  d'huile  de  navette  au  Heu  du  savon  d'huile 
d'olive,  pour  éviter  tout  dépôt,  toute  solidification  en  hiver. 
Dans  ce  but,  il  dissout  de  la  potasse  caustique  fondue  dans 
de  l'alcool,  laisse  déposer,  prend  une  quantité  de  cette  solution 
alcaline  correspondante  à  16,5  p.  100  de  potas&e.  et  la  chauffe 
avec  100  parties  d'huile  de  navette  jusqu'à  dissolution  parfaite. 

Il  termine  la  saponification  en  laissant  digérer  le  mélange 
avec  de  l'eau  de  façon  à  chasser  l'alcool  et  k  faire  disparaître 
toute  réaction  alcaline.  Quand  le  savon  représente  300  p.  100 
du  poids  de  l'huile,  il  a  la  consistance  du  savon  mou  ou  savon 
noir  du  commerce;  en  raison  de  sa  plus  grande  hydratation,  il 
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faut  alors  en  employer  un  poids  double  de  celui  du  lavon  d» 
soude  ordinaire  ou  savon  de  Marseille, 


Sor  un  liquide  vésioant;  par  M,  Squibb  (1).  —  En  con* 
sidérant  les  tissus  vésicants  plus  spécialement  au  point  de  vue 
des  besoins  d'une  armée,  le  docteur  Scjuibb  fait  remarquer 
combien  il  arrive  souvent^  pour  des  causes  la  plupart  du  temps 
inconnues,  que  ces  tissus  deviennent  inertes;  leur  renouvelle* 
ment  n'est  pas  toujours  possible  en  campagne,  aussi  a-t-il  song^ 
à  les  remplacer  par  une  solution  de  cantharidine.  La  glycérine 
et  le  chloroforme  employés  comme  dissolvants  du  principe  actif 
des  cantbarides  ne  lui  ont  pas  donné  des  résultats  satisfai- 
sants. Mettant  alors  à  profit  les  observations  de  MM.  Dragen- 
dorfT  et  Masing,  M.  Squibb  a  préparé  une  solution  alcaline 
de  cantharidine  qui  lui  a  donné  d^exoellents  résultats, 

La  solution  alcaline  officinale  contient  6,8  pour  100  de  son 
poids  d'hydrate  de  potasse.  A  un  volume  de  cette  solution»  on 
ajoute  un  vplume  d'eau  et  six  volumes  d'alcool  concentré; 
Talcool  précipite  immédiatement  la  chaux  et  la  silice  de  la  po- 
tasse. Ce  mélange  sert  à  l'épuisement  de  la  poudre  de  cantha« 
rides.  L'auteur  opère  sur  16  onces  troy  (500  grammes)  de  pou- 
dre de  cantharides.  Pour  cette  quantité,  il  emploie  un  premier 
liquide  contenant  3  onces  troy  et  32  grains  (64'',58)  de  la  so- 
lution officinale  de  potasse  à  5,8  p.  100,  et  4  onces  troy  et 
3*20  grains  (135",8)  d'alcool  pour  humecter  la  poudre  de  oan« 
tharides.  Un  second  liquide  sert  à  opérer  le  déplacement;  il 
contient  :  6  1/4  onces  troy  (195'%21)  de  solution  de  potasse» 
0  pn ces  troy  (187'',50)  d'eau  et  28  onces  troy  (875  grammes) 
d'alcool,  La  poudre  fine  de  cantharides  est  divisée  en  quatre 
portions  que  l'on  humecte  séparément  avec  un  quart  du  pre« 
mier  liquide,  puis  on  soumet  la  première  partie  des  cantha-^ 
rides  au  déplacement;  on  réserve  3l»',25  du  premier  liquida 
obtenu  pour  le  faire  servir  à  l'épuisement  du  second  quart  de 
poudre.  Deux  onces  de  ce  liquide  (62'%50)  provenant  du  trai* 
,  tement  de  ce  second  quart  sont  réservées  pour  commencer 
l'épuisement  du  troisième  quart,  et  3  onces  du  premier  11-» 

(1)  Proceedings  of  the  Amer,  pharm,  Association,  tepX,  1871,  p.  4S7. 
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quide  obteau  en  traitant  ce  troisième  quart  servent  à  commen- 
cer l'épuisement  du  dernier  quart  de  poudre  de  cantharides. 
Les  liquides  réunis  sont  concentrés  à  Tétat  d'extrait  fluide,  on  y 
ajoute  3  onces  troy  (93'%75)  du  liquide  obtenu  dans  le  traite- 
ment de  la  dernière  partie  des  cantharides  que  l'on  a  eu  soin 
de  mettre  en  réserve  dans  ce  but. 

L'opération  précédente  donne  14  onces  troy(457*',5)  d'extrait 
fluide,  contenant  de  Fbydrate  de  potasse. 

Mais  l'alcali  est  pour  la  plus  grande  partie  saturé  par  la  can- 
tharidine  et  par  Vhuile,  aussi  la  solution  est  stable;  elle  con- 
tient un  cantliaridate  et  un  savon.  Il  est  prudent  de  la  diviser 
dans  de  petits  flacons  de  30  à  100  grammes,  à  cause  de  son 
action  toxique. 

Pour  faire  usage  de  ce  liquide  vésicant,  on  en  imbibe  un 
morceau  de  papier  à  filtre  que  l'on  recouvre  d'une  bande  de 
soie  huilée  ou  d'un  sparadrap  adhésif.  Un  minime  (0**^06)  d'ex* 
trait  fluide  suffit  à  imbiber  un  carré  de  papier  d'un  pouce  de 
côté;  pour  l'usage  ordinaire,  on  emploie  un  drachme  fluide 
(3*',64)  pour  un  vésicatoire  de  8  pouces.  Le  papier  doit  être 
préalablement  coupé  suivant  la  forme  et  les  dimensions  de- 
mandées ;  on  doit  le  recouvrir  avec  une  pièce  de  soie  ou  de 
mousseline  huilée,  ou  de  sparadrap  adhésif  ordinaire  plus  large 
que  le  vésicatoire. 

Pour  éviter  qu'un  excès  de  liquide  ne  s'écoule  du  papier 
imprégné  de  la  liqueur  vésicante  sur  les  surfaces  sous-jacentes, 
on  laisse  le  papier  vésicant  à  l'air  pendant  quelques  instants, 
afin  que  la  volatilisation  de  l'alcool  rende  impossible  tout  écou- 
lement. Le  papier  peut  même  être  desséché  sans  aucun  incon- 
vénient; il  est  d'ailleurs  toujours  facile  de  Thumecter  avec  un 
peu  d'eau.  Le  liquide  vésicant  peut  être  additionné  d'extraits 
fluides  de  racines  d'aconit^  de  belladone^  de  semences  de 
ciguë,  etc.  Il  est  applicable  sur  le  col  de  l'utérus,  bien  mieux 
que  le  collodion  vésicant. 

La  complète  solubilité  dans  l'eau  du  cantharidate  de  potasse 
permet  d'enlever  aisément  de  la  surface  de  la  peau  toute  trace 
du  liquide  vésicant  à  un  moment  donné,  et  d'éviter  une  absorp- 
tion trop  prolongée,  qui  pourrait  provoquer  de  la  strangurie. 
La  cantharidine  et  les  vésicatoires  ordinaires  n'offrent  pas  le 
même  avantage. 
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L'effet  du  liquide  vësicant  est  rapide  :  après  trois  ou  quatre 
heures  de  contact,  la  vésicalion  est  généralement  suf6sante, 
mais  on  ue  lève  ordinairement  l'épiderme  qu'après  six  ou  sept 
heures,  quand  bien  même  on  aurait  déjà  enlevé  le  papier  vé- 
sicant.  L'auteur  regarde  comme  d'une  bonne  pratique  d'enle- 
ver le  vésicatoire  au  bout  de  cinq  heures,  et  de  faire  immé- 
diatement après  un  lavage  à  l'eau.  Si  le  vésicatoire  a  produit 
une  douleur  très-vive  et  une  grande  irritation,  il  remplace 
Teau  simple  par  une  eau  contenant  1/2  p.  100  d'acide  phéni- 
que,  comme  dans  le  traitement  des  brûlures  superficielles; 
mais  cette  lotion  peut  diminuer  l'action  du  vésicatoire,  il  est 
bon  d'en  tenir  compte. 

Réactif  dé  l'acide  pbénique  (1).  —  Si  l'on  fait  bouillir 
une  solution  diluée  d'acide  phénique  avec  de  Tazotate  d'oxy- 
dule  de  mercure  contenant  des  traces  d'acide  azotique,  le  mer- 
cure se  dépose  à  l'état  métallique;  le  liquide  prend  une  colo- 
ration rouge  intense,  et  l'odeur  de  l'acide  salicyleux. 


Grêle  salée  (2).  —  Le  20  août  1870,  au  Saint-Gothard,  il 
tombait  une  grêle  abondante  ;  les  grêlons  étaient  dui-s  et  leur 
saveur  salée.  Le  professeur  Kenngott,  de  l'Université  de  Zurich, 
en  recueillit  quelques-uns;  les  plus  gros  contenaient  jusqu*à 
0'',75  de  chlorure  de  sodium.  Ce  sel  provient  sans  doute  des 
steppes  salées  du  nord  de  l'Afrique.  Les  cristaux  étaient  blancs^ 
hexaédriques  ;  on  n'y  a  pas  trouvé  d'autres  éléments  que  le 
chlorure  de  sodium;  ils  semblent  avoir  été  enlevés  à  la  surface 
de  la  terre  par  un  ouragan  et  transportés  bien  loin  du  lieu  de 
leur  formation. 

Le  professeur  Éversmann  a  eu  l'occasion  d'observer  à  Kasan 
des  grêlons  contenant  des  pyrites  cristallisées.  Ce  phénomène  est 
plus  rare  que  le  précédent.  Ces  petits  cristaux  de  pyrites  pro- 
venaient sans  doute  de  la  désagrégation  d'une  roche»  dont  les 
fragments  avaient  été  emportés  par  une  tempête  jusque  dans 
des  nuages,  où  ils  s'étaient  couverts  de  glace  pour  constituer 
des  gréions. 

(1)  Fréséniug,  Zeitschr.  f,  analyt.  Chemie,  1872,  t.  II.  p.  173. 

(2)  Gaea,  t.  Vil,  p.  8,  et  Archiv  der  Pharm,,  oct.  1872. 
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ftolmioii  eonmntrée  dd  tannin;  par  M.  R.  Rothkr  (1). 

Tannin 8  onces  troy  (250  granun.) 

Glycérine 4       —  (125     —     ) 

Alcool  concentré.  ,  .  .  8  onces  flaldes  (23<l  c.  e.) 

Eau  dUtillée 8       -*  -- 

Ajoutez  l'eau  à  Talcool,  puis  le  tannin;  maintenez  le  mé- 
lange dans  un  lieu  chaud  jusqu'à  dissolution  complète.  Filtra 
chaud,  ajoutez  la  glycérine  et  évaporez  avec  soin  jusqu'à  ce 
que  la  solution  ne  pèse  plus  que  16  onces  troy  (500  grammes). 
Cette  solution  se  conserve  longtemps  sans  altération  :  elle  con» 
tient  la  moitié  de  son  poids  de  tannin. 

e.  MÊHu. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER  (2). 


L'aoida  lodarsénlqae  et  •••  eomblnaltoii*  ;  par  M.  Sil- 
TESTRO  ZiNNO  (3).  —  En  mai  1871,  l'auteur  a  prétenté  à  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Munich  un  travail  sur  une  combinaison 
de  riode  avec  l'acide  sulfureux.  \jQoide  iodostdfUrique^  produit 
de  cette  réaction,  représente  de  Tacide  sulfurique  dont  i  équi- 
valent d'oxygène  est  remplacé  par  1  équivalent  d'iode.  L'acide 
iodosulfuriqiie  prend  aussi  naissance  quand  on  fait  agir  l'acide 
sulfureux  sur  Tiodure  d'amidon. 

Les  deux  équivalents  d'oxygène  nécessaire  A  la  transforma- 
tion de  l'acide  arsénieux  en  acide  arsénique  peuvent  être  rem- 
placés par  2  équivalents  d'iode,  ce  qui  donne  l'acide  iodarsé' 
nique. 

Pour  obtenir  ce  composé,  on  met  de  l'acide  arsénieux  dans 
de  l'eau  bouillante,  on  y  ajoute  peu  à  peu  de  l'iode  bien  divisé 
jusqu'à  ce  que  le  liquide  reste  sensiblement  coloré;  on  filtre  le 

■■■  "■    Il     ■»  III        ■  I     I  ■     ■      Il  11  II  ■■  l|l  ■      »— ^^^K 

(1)  Pharmacist,  et  Year  Book  ofPharm.,  1872,  p.  33Î. 

(2)  Notre  collaborateur,  M.  Jungfleiscfa,  étant  malade,  V.  Méhn  a  bien 
voulu  se  charger  de  la  revue  des  travaux  de  chimie  publiés  à  l'étranger. 

(3;  Neues  Repert.  fur  Pharm,^  Juillet  1878. 
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liquida  »ur  du  charbon  de  bois,  on  Vévapora  doucement  au 
bailla  marie  jusqu'à  ce  qu'il  se  colore  un  peu  et  caminence  à 
perdre  de  sa  transparence.  Gela  fait,  on  abandonne  le  liquide 
à  luî-'inéme  dans  un  milieu  frais;  peu  à  peu  il  se  dépose  des 
cristaux  brillants  d'acide  iodarsénique  sur  le^  parois  de  la  cap« 
suie  de  porcelaine. 

En  épuisant  l'action  de  Tacide  azotique  sur  un  poids  déter- 
miné d'aoide  iodarsénique,  on  le  transforme  en  acide  arsénique. 
100  parties  ont  donné  32^75  parties  d'acide  ai^nique,  corres^ 
pondant  &  28,2  parties  d'acide  arsénieux,  par  conséquent  à  71,8 
parties  d'iode,  et  à  la  formule  AsOT, 

lie  dosage  par  les  liqueurs  titrées  a  confirmé  oes  résultats. 

L'acide  iodarsénique  est  une  poudre  blanche  formée  par  des 
petits  cristaux  prismatiques;  l'eau  froide ett  dissout 3,24  p.  100 
de  Son  poids  et  l'eau  bouillante  9,33  p.  100.  100  parties  d'al- 
cool ft  85*  (Gay'LussAd)  en  didsolvent  5,10  parties.  Il  est  &  peu 
près  insoluble  dans  l'éther  et  dans  la  benzine.  A  VbAt,  sous  Tin* 
fluence  des  rayons  solaires,  il  Jaunit  en  se  décomposant. 
GhauSe  à  sec,  il  Se  décompose  partiellement  en  acide  arsénieux 
et  en  iode.  Une  ébullitiôi)  prolongée  de  sa  solution  aqueuse  le 
transforme  en  partie  en  acide  afsénique  et  en  acide  iodhydri'» 
que.  Même  à  froid,  l'eau  chlorée  et  l'acide  azotique  en  sépa<^ 
rent  de  l'iode  libre.  L'acide  suif urique  en  élimine  de  l'iode; 
cette  réaction  est  instantanée.  L'hydrogène  sulfuré  donne  un 
précipité  jaune,  comme  avec  les  acides  arsénieux  et  arsénique, 
et  il  reste  de  l'acide  lodhydrlque  en  dissolution.  Le  sulfate  de 
cuivre  donne  Un  précipité  blanc  sale,  qui  brunit  peu  à  peu;  le 
sulfate  de  cuivre  ammoniacal  produit  un  précipité  blanc  ver- 
dâtre;  l'azotate  d'argent^  un  précipité  jaune;  le  bichlorure  de 
mercure,  un  précipité  rouge;  Vacétate  de  plomb^  un  précipité 
jaune;  le  chlorure  d'or,  un  précipité  rose,  soluble  dans  un  excès 
de  réactif. 

L'acide  iodarsénique  en  se  combinant  avec  l'iodure  de  potas- 
sium donne  le  composé  Kî,  AsO'I*' 

Plusieurs  iodarséniates  ont  été  préparés,  parmi  lesquels  l'iod- 
arséniate  d'ammoniaque  sous  la  forme  de  petits  prismes  inco- 
lores. 
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8ar  lu   fabrication    de    rbjdrate   de   cbloral;  par 

M.  Detsényi  (1).  —  Le  prix  de  90  thalers,  que  coûtait  1  kilo- 
gramme d'hydrate  de  chloral  en  1869,  est  rapidement  tombé 
a  3  thalei*s,  dès  que  cette  fabrication  est  passée  du  laboratoire 
du  chimiste  à  ceux  de  l'industrie. 

L'opération  consiste  à  faire  passer  un  courant  de  chlore  dans 
de  Talcool  à  96  p.  i  00  au  moins.  Le  ciilore  est  produit  au  moyen 
de  l'acide  chlorUydrique  et  du  bioxyde  de  manganèse  dans  de 
grands  pots  d'argile  de  4  à  5  pieds  de  hauteur.  L'oxyde  de 
manganèse  les  remplit  à  moitié.  Le  chlore  qui  s'en  dégage  ar- 
rive par  un  tube  de  verre  et  de  plomb  dans  une  bonbonne  cod- 
tenant  120  à  iôO  livres  d'alcool,  laquelle  communique  avec 
une  autre  bonbonne  destinée  à  l'absorption  de  l'acide  chlorhy- 
drique  produit  par  la  réaction. 

Le  dégagement  du  chlore  est  continué  jour  et  nuit,  sans 
interruption,  pendant  douze  à  quatorze  jours,  jusqu'à  ce  que 
l'alcool  atteigne  une  température  de  60  à  70"  et  une  densité  de 
41**  B&umé.  Cette  opération  exige  beaucoup  de  soins  et  une  cer- 
taine habitude,  tout  particulièrement  quand  il  s'agit  de  renou- 
veler le  liquide  de  l'appareil  à  chlore  et  d'appliquer  le  lut.  Celui- 
ci  consiste  en  un  mélange  de  farine  de  son  (recoupes)  et  d'eau. 
Rarement  on  charge  le  couvercle  de  l'appareil  avec  des  poids. 

Une  fabrique  de  Berlin  dispose  de  quarante  appareils  à 
chlore,  à  l'aide  desquels  elle  produit  chaque  jour  trois  bon- 
bonnes de  chloral  (environ  500  livres). 

Le  poids  de  l'alcool,  après  l'action  du  chlore,  s'élève  de  300 
à  400  livres;  on  introduit  ce  liquide  dans  un  alambic  de 
cuivre  doublé  de  plomb  avec  son  poids  d'acide  sulfurique  à  66*, 
et  on  le  chaufle  doucement  jusqu  a  l'ébullition,  au  moyen  d'un 
feu  de  bois.  11  se  dégage  de  l'acide  chlorhydrique  dans  une 
assez  grande  proportion,  et,  peu  à  peu,  des  vapeurs  de  chloral 
qui  se  condensent  dans  un  réfrigérant.  La  distillation  est  con- 
tinuée tant  qu'il  passe  des  vapeurs  chlorhydriques  ;  elle 
dure  sept  à  huit  heures  pour  150  livres  de  chloral.  Cette  opé- 
ration  détruit  en  même  temps   l'alcoolate   de   chloral.    Au 

(1)  Polyt,  Joum.y  1873»  t.  GCIX,  p.  225,  d'après  Ackermann^  Gewerbe- 
Zeit.  1873,  p.  28. 
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cominencement  de  la  distillation,  le  thermomètre  marque 
95  à  96'  G.  ;  quand  la  température  s'est  élevée  à  100%  tout  le 
chloral  est  passé. 

On  soumet  ce  chloral  à  une  seconde  rectification  dans  un 
alambic  de  cuivre  également  doublé  de  plomb;  mais  aupara* 
vant^  on  neutralise  Tacide  clilorliydrique  qu'il  relient  encore 
avec  de  la  craie  lavée.  Cela  fait,  le  chloral  est  introduit  dans 
un  ballon  de  verre,  où,  pour  chaque  4  livres  de  chloral,  il 
reçoit  6  1/2  lotbs  (91'%6)  d'eau  distillée  ;  on  agite  le  mélange 
vivement  et  longtemps.  Puis,  selon  les  besoins,  on  le  verse  dans 
des  vases  de  grès  remplis  de  chloroforme  au  tiers  de  leur 
hauteur  pour  le  faire  cristalliser,  ou  bien  on  le  coule  dans  des 
vases  de  porcelaine  plats,  où  il  se  solidifie  en  plaques^  très- 
recherchées  par  les  Américains;  on  brise  celles-ci  avant  de  les 
livrer  au  commerce  dans  des  vases  de  grès. 

La  cristallisation  au  moyen  du  chloroforme  exige  au  moins 
huit  joui'S.  On  débarrasse  les  cristaux  de  leurs  eaux-mères 
à  l'aide  d'un  appareil  à  force  centrifuge,  puis  on  les  des- 
sèche  dans  une  étuve  chaufTée  par  la  vapeur.  Les  eaux- 
mères  servent  à  une  nouvelle  cristallisation,  de  la  même  façon 
que  le  chloroforme. 

J'ai  dit  précédemment  qu'une  bonbonne  était  destinée  à  la 
condensation  de  l'acide  clilorliydrique  dégagé  de  la  bonbonne 
à  alcool.  Au-dessous  de  la  couche  d'acide  clilorliydrique, 
M.  Krâmer  a  constaté  la  présence  d'un  liquide  étliéré,  consti- 
tué par  un  mélange  de  chlorure  d'éthylène  et  de  chlorure 
d'éthylide.  Ce  dernier  composé  a  été  examiné  par  M.  0.  Lie- 
breicli,  qui  lui  a  reconnu  des  propriétés  anesthésiques.  La 
séparation  de  ces  deux  éthers  s'effectue,  suivant  la  méthode 
ordinaire,  par  distillations  fractionnées  dans  un  alambic  de 
cuivre.  L'acide  chlorhydrique  doit  être  préalablement  exac- 
tement saturé  par  la  soude  ou  la  potasse,  et  les  produits  dessé- 
chés sur  du  chlorure  de  calcium.  La  séparation  nette  de  ces 
deux  éthers  est  difficile,  bien  que  leui-s  points  d'ébuUition 
différent  de  23"  C.  

L'Isocholestérine  ;  par  M.  E.  SCHULZE  (1).  —  Le  suint  ne 


(I)  Chemisches  Centralblatt,  16  juillet  1878,  p.  467. 
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contient  pas  seulement  de  la  eholestérine;  M.  Schishe  y  a 
récemment  décourert  un  autre  alcool  isomère.  L'isocholesté- 
rine  C**H**0*  cristallise  dans  Téther  et  dans  Vaeétone  en  fines 
aiguilles  transparentes  ]  elle  ne  cristallise  pas  dans  l'alcool  et 
s'en  sépare  sous  la  forme  d'une  masse  gélatineuse  ou  de  flocons 
blancs;  elle  fond  rers  437-138*.  Elle  se  dissout  à  chaud  dans 
Tacide  acétique  cristallisable,  et,  par  le  refroidissement,  la 
solution  dépose  des  flocons  blancs  qui  sont  une  combinaison  de 
l'acide  acétique  avec  l'isocliolestérine. 


But  ua  toor^te  de  cbaaz  monohasiqne;  par  M.  R.  Bs- 

NEDTKT'(1).  —  En  versant  une  solution  de  chlorure  de  magné- 
sium dans  une  solution  d«  sucre  saturée  d'hydrate  de  chaux, 
on  obtient  un  précipité  d'hydrate  de  magnésie;  mais  une  partie 
de  la  chaux  reste  en  dissolution,  car  la  solution  calcaire  con- 
tient à  la  fois  du  sucrate  de  chaux  monpbasique  et  du  sucrate 
bibasique  ;  ce  dernier  sel  a  été  ramené  par  Tadditioa  du  chlo^r 
rure  de  magnésium  à  Tétat  de  sucrate  monobasique»  sur  lequel 
le  chlorure  de  magnésium  est  sans  action» 

Desséché  dans  le  vide,  le  sucrate  de  chaude  mooobasique 
présente  la  composition  C'*H*^Ca*0**  +  2aq;  il  se  dissout  dans 
l'eau  froide j  mais  àrébuUitioail  dépose  du  sucrate  tribasique. 
Il  est  précipité  par  l'alcopl^  ce  qui  permet  de  le  séparer  de 
l'excès  dç  sucre  qu'il  peut  retenir. 

But  raoide  oyviaréatqoe  ;  par  MM.  Schultzen  et  Sghmie- 
DEBEiiG  (2)>  -^  D'après  ces  chimistes,  U  faut  donner  à  l'acide 
cynuréoique,  découvert  par  Liçbig  daps  l'urjine  île  chien,  la 
formule  C"H**Aï'0'4-2H*0;  l'eau  s'en  sépare  complètement 
à  la  température  de  150**  Le  sel  de  baryte  est  la  seule  combi* 
naison  nettement  cristallisée  que  l'on  ait  obtenue;  sa  compo« 

Htioo  correspond  i.  la  formule  C'^II^'BaAz'O'-f^'^î  <^  ^ 
perd  ion  eau  de  cristalUsaûon  à  IdO-LôO",  A  la  température  de 
265%  l'acide  cynurénique  se  dédouble  en  2C0*+G"H**Ae'0\ 
Ce  dernier  corps,  désigné  sous  te  nom  de  cynuriney  cristallise 

(1)  ChemischesCentralblatt,  6  août  1873,  p.  502. 

(2)  Jahresbericht  de  R.  Virchow  et  A.  Hirsch  pour  1872,  Berlin,  1873. 
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dans  l'éan,  sans  retenir  d'eau  de  cristallisation  ;  il  est  neutre, 
fond  à  201*,  forme  avec  le  chlorure  d'or  et  le  chlorure  de 
platinedes  combinaisons  bien  cristallisées,  et  arec  l'acide  chlor- 
hydrique  le  composé  C"H"Az*0*-f-2HCl+2H«0. 

Le  composé  platioique  ^  C"B"Az«0«-f  2HGl-}-PtCl*- 
L^acide  cynurénique  se  comporte  donc  comme  une  substance 
aromatique. 

Celoratipn  de  l'faydrafe  d#  obloral  par  ressaooe  de 
aiantho;  par  M.  Cabl  Jbhn(1).  ^Si  Ton  agite  de  Vhydratc 
de  chloral  avec  de  Tes&ence  de  menth/a,  le  mélange  devient  rosé, 
puis  peu  à  peu  d'un  rouge  cerise  foncé.  UébuUitioa  ne  détruit 
pas  cette  cploration;  l'acide  fulfuriqu«  la  rend  trè^intense;  le 
chloroforme  lui  communique  une  teinte  violette  foncée.  Les 
autres  essences  oxygénées  ou  simplement  carbonées  ne  pra- 
duisent  pas  cette  réaction,  dont  la  cause  est  encore  inconnue 
aujourd'hui. 


^^ 


BUT  ta  karakiae;  par  M.  W.  Sket  (3).  -^  La  noix  de  ka*> 
raka  (Corynocarpus  Iwvigata)  est  une  drogue  toxique  qui  vient 
de  la  Nouvelle-Zélande.  Après  avoir  récolté  ces  noix^  on  les 
ttùK  paniellement  dans  un  four  de  terre,  puis  on  les  lave  pen- 
dant quelque  temps  dans  un  courant  d'eau«  Cette  opération  a 
pour  but  de  détruire  la  matière  toxique;  on  dessèche  ensuite 
les  noix  et  on  les  conserve  pour  Vusage.  M.  Skey  vient  d'en 
«jLtmire  une  substance  cristallisée  en  leagiscs  aiguilles,  qui  pos- 
sède les  earactères  d'un  gluoosîde  plutôt  que  ceux  d'un  alca- 
loïde^ et  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  karakin^s 


préparation  de  l*hydroir^ne  ralftaré;  par  M.  W.  Skjey  (3). 

—  On  introduit  dans  un  flacon  des  poids  égaux  de  zinc  granulé 
et  de  galène  en  petits  fragments,  et  l'on  vewe  de  l'acide  chlor- 
hydrique  dilué  au  vingtième  de  manière  à  couvrir  le  mélange. 
L'hydrogène    sulfuré  se  dégage  bientôt  régulièrement  et  en 


(1)  Àrchiv  der  Pham.,  août  1873. 

(2)  Chemical  News,  i.  XXYU,  p.  IW, 

(3)  Chemical  News,  t  XXVK,  p.  161. 
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grande  quantité,  mêlé  à  une  petite  proportion  d'hydrc^ène  et 
d'acide  chlorhydrique;  au  moyen  d'un  flacon  laveur,  on  peut 
absorber  ce  dernier  gaz. 


Préparation  et  lolobilité  da  phosphate  neutre  de 
Chanx;  par  M.  E.  Reichardt  (i).  —  Si  Ton  étend  une  solution 
de  chlorure  de  calcium  d'une  très-grande  quantité  d'eau  etque 
l'on  y  verse  une  petite  quantité  de  phosphate  de  soude,  il  se 
produit  tout  d'abord  un  volumineux  précipité,  qui  se  redissout 
par  l'agitation  du  liquide,  probablement  à  cause  de  l'acide 
carbonique  que  Veau  contenait  en  dissolution.  Une  nouvelle 
addition  de  phosphate  de  soude  donne  un  nouveau  précipité 
qui  disparaît  comme  le  premier;  enfin,  le  précipité  ne  disparait 
plus  à  moins  que  Ton  ne  fasse  passer  dans  la  masse  un  courant 
d'acide  carbonique. 

Bientôt  apparaît  un  dépôt  cristallin,  brillant,  qui  se  rassem- 
ble rapidement.  Examinés  au  microscope,  ces  cristaux  se  mon- 
trent sous  la  forme  de  tables  rhombiques  obliques,  souvent 
fragmentées.  Desséchés  sur  l'acide  sulfurique,  leur  composition 
correspond  à  la  formule  2CaO,  HO,  PhO*  +  4H0. 

Cette  combinaison  a  déjà  été  obtenue  par  Boedecker  au  mojen 
d'une  solution  de  chlorure  de  calcium  très-faiblement  acidifiée 
et  de  phosphate  de  soude. 

Ce  phosphate,  bien  exempt  diacide  carbonique,  a  été  mis  dans 
un  matras  de  verre  avec  de  l'eau  distillée  et  maintenu  à  l'ébul- 
lition  pendant  longtemps;  la  liqueur,  filtrée  en  vase  clos  et  re- 
froidie pendant  vingt-quatre  heures,  a  donné  0",0608  de  ré- 
sidu pour  200*",  correspondant  à  la  formule  4CaO,  3PhO'. 

La  composition  du  phosphate  non  dissous  correspond  à  la 

formule  2GaO,  HO^PhO'^-h'^HO,  plus  riche  en  chaux  que  la 

précédente.  * 

C.  Méhu. 

(1)  Archiv  der  Pharm,,  mars  lS7a^  p.  236. 

Le  Gérant  :  Georges  MASSON. 
Paris.  —  Imprimarie  Àrnoas  de  RiTiëre  et  G*,  nu  Racine,  16. 
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Du  rôle  des  gaz  dans  la  coagulation  de  Valbumine^ 
par  MM.  E.  Mathieu  et  Y.  Urbain. 

Ijorsqu'on  a  extrait  complètement  les  gaz  dissous  dans  te 
sérum  du  sang,  on  obtient  un  liquide  albumineux  qui  ne  se 
coagule  plus,  m'ême  à  la  température  de  100*.  Cette  expé* 
rience,  répétée  sur  l'albumine  de  l'œuf,  a  été  le  point  de 
départ  de  nos  recherches  sur  les  causes  de  la  coagulation  de 
cette  substance,  exécutées  au  laboratoire  de  l'École  Centrale. 

La  machine  pneumatique  à  mercure  permet  d'extraire  de 
l'albumine  non-seulement  les  gaz,  mais  les  sels  volatils  qu'elle 
renferme.  L'extraction  des  gaz  la  rend  incoagulable  par  la  cha- 
leur; la  disparition  des  sels  yolatils  la  convertit  en  une  substance 
analogue  à  la  globuline.  Ces  deux  transformations  méritent 
d'être  examinées  séparément. 

r  Vacide  carbonique  est  Vagent  de  la  coagulation  de  Vatbu- 
mine  pat*  la  chaleur.  —  Les  gaz  que  renferme  l'albumine  de 
l'œuf  sont  de  Pacide  carbonique  en  forte  proportion,  ainsi 
qu'un  peu  d'oxygène  et  d'azote. 

Gaz  contenus  dans  100  centimètres  cubes  cTatlmmine  de  Vœuf* 

ce.  co.  e.c.  ce  C.6*  ce. 

C0> 65,43         62,22         56,07  55,50         76,15         84,50 

0 2,86  2,11  2,00  1,66  2,69  2,55 

Az 4,92  3,11  3,87  4,50  4,28  4,00 

L'albumine,  privée  de  ses  gaz,  est  incoagulable  même  à 
100*  ;  mais  elle  est  précipitée  par  l'alcool,  les  acides  et  les  sels 
métalliques,  comme  l'albumine  normale. 

On  peut  rendre  de  l'oxygène  et  de  l'azote  à  cette  albumine 
transformée,  sans  qu'elle  redevienne  coagulable;  mais  elle  re- 
couvre cette  propriété  si  on  lui  restitue  l'acide  carbonique 
qu'elle  a  perdu.  L'acide  carbonique  serait  donc  la  cause  de  la 
coagulation  de  l'albumine  sous  l'influence  de  la  chaleur. 

n  est  d'ailleurs  facile  de  démontrer  que  ce  gaz  entre  dans  la 

«    constitution  du  coagulum.  En  effet,  loi*squ'on  coagule  par  la 

chaleur,  dans  une  atmosphère  limitée,  de  l'albumine  normale 

qui,  comme  on  vient  de  le  voir,  contient  beaucoup  d'adde 

Jimm,  de  Pksm.  a  is  Ckim.,  4«  stan,  t  XTIU,  (Novembre  1873.)      ^ 
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carbonique,  ce  g«s  ne  te  dégage  paa.  D'autre  part,  si  I'ob  intro- 
duit dans  le  vide  de  Falbumine  coagulée  et  bien  broyée,  et 
qu'où  t^è&e  agir  sur  cette  substance  un  acide  fixe,  une  solution 
d'acide  tar trique  par  exemple,  on  recueille  de  60  à  80  centi- 
mètres cubes  d'acide  carbonique  pour  100  centimètres  cubes 
d'albumine.  Or,  Comme  en  coagulant  par  un  acide  quel- 
conque une  solution  d'albumine  on  peut  toujours  constater  dans 
le  précipité  la  présence  de  cet  acide,  combiné  à  la  matière  aso- 
tée,  on  ^st  conduit^  pour  expliquer  le  mode  d'action  de  l'adde 
carbonique  dans  la  coagulation  de  l'albumine  par  la  chaleur, 
k  l'interprétation  suivante  :  l'acide  carbonique,  qui  existe  nor- 
uialement  i  Tétat  de  liberté  dans  Talbumine  liquide,  serait  à 
IMtat  de  combinaison  dans  Palbumine  coagulée  par  la  chaleur. 

A  Vappui  de  cette  théorie,  nous  citerons  encore  l'expërienoe 
suivante.  On  sait  que  de  Palbumine,  étendue  de  dix  à  quinxe 
fois  son  volume  d'eau  distillée,  n'est  pas  coagulable  ;  ce  résultat 
proviendrait  de  la  dilution,  qui  permet  à  la  majeure  partie  de 
Tacide  carbonique  de  se  dé|rager  avant  que  la  température  soit 
suffisante  pour  que  la  combinaison  du  gaz  et  de  l'albumine  k 
produise;  mais  fait  on  traverser  la  solution,  chau£Pée  à  70*, 
par  un  courant  d'acide  carbonique^  on  détermine  la  précipita- 
tion complète  de  1&  substance  albuminolde. 

La  propriété  que  possède  TAlbumine  de  former  avec  la  plupart 
des  acides  des  composés  insolubles  permet  d'expliquer  pourciuoi 
de  l'albumine,  privée  de  son  acide  carbonique  et  par  suite  itt- 
coagulable  par  la  chaleur,  donne  un  précipité  lorsqu'on  élève 
sa  température  après  avoir  ajouté  la  solution  d'un  sel  alcalin. 
Une  portion  de  l'acide  du  sel  s^eSt  combinée  à  l'albumine;  aiisâ 
le  liquide,  primitivement  neutre,  est  devenu  alcalin  après  la 
coagulation.  H  résulte  de  ce  fait  que  Talbumine  normale,  coa- 
gulée par  la  chaleur»  est  un  produit  assez  complexe  qui  ren- 
ferme, non-seulement  la  combinaison  de  la  matière  athumi- 
no'ide  avec  Tacide  carbonique^  mais  encore  d^autres  composés 
albunilneux  provenant  de  la  décomposition  des  sels  alcalins 
que.  renferme  cette  substance. 

Enfin^  étant  admise  cette  constitution  de  l'albumine  coagu- 
lée, on  comprendra  comment  il  est  toujoure  possible  de  régéné- 
rer de  l^albumine  soluble,  en  partant  d'une  albumine  coagulée 
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par  la  chaleur  ou  par  un  acide.  H  suffit  dé  ohauffer  le  coagu^ 
lum,  eu  rase  clos^  à  utte  douce  tempërature  arec  une  solution 
ammoniacale  jusqu'à  dissolution  coiht>lète,  puis  de  eioumettre 
le  liquide  à  l'évapotration  pour  ëliminer  l^ammoninque  eu  excès 
et  le  sel  ammoniacal  qui  a  pris  naissance. 

2*  ValbufnÎM^  privée  rfe  ses  kU  voIûHU^  té  tranêfûfme  en 
glùbulme,  -^  Le  caractère  dîstinctif  d'une  solution  de  globu^ 
line,  extraite  soit  du  cristallin,  soit  des  épancbements  séreux, 
est  d'être  coagulée  par  l'acide  cnrbornique  à  la  températuiT  or- 
dinaire; ce  précipité  peut  se  redissoudre  sous  TinflUeiicé  d'uA 
tH>utant  d'air  ou  de  tout  autre  ga<  neutre,  tel  que  l'hydi-ogène, 
l^atote,  etc.  L* albumine,  à  laquelle  on  a  enlevé  non-seulement 
ses  gaz,  mais  ses  sels  volatils,  se  comporte  comme  de  la  globtt- 
Une 

La  machine  pneumatique  à  mercure  permet  tl^extraire  et  de 
doser  ces  sels,  qui  consistent  en  carbonate  d'ammoniaque,  avoe 
trace  de  sulfate  et  de  sulfhydrate  d'ammoniaque,  dans  la  prof 
Ipoition  de  0",20  pour  100  centimètres  cubes  d*albumine  ordi*^ 
nairCi 

L'emploi  de  la  pompe  à  mercure  n^est  pas  indispensable 
pour  éliminer  les  ga%  et  les  sels  volatils  que  renferme  Talbu- 
mSne.  On  arrive  au  même  résultat  en  évaporant  complétemeut 
à  une  très-douce  chaleur  cette  substance,  étendue  de  dix  fois  au 
moins  son  volume  d'eau.  On  peut  même  opérer  cette  dessicca* 
tion  à  la  température  ordinaire,  ce  qui  est  préférable;  il  suffit 
pour  cela  de  placer  l'albumine^  suffisamment  diluée,  sous  une 
cloche,  à  côté  de  deux  vases  renfermant,  l'un  de  Pacide  sulfu- 
Mfm  ooaseairé^'  Tautre  des  fragnieots  de  potasse  caustique 
fondue  ;  de  cette  façoDi  non-seuleoient  la  vapeur  d'eau,  mais 
l'acide  carbonique  et  l'ammoniaque  sont  absorbées  au  fur  et  à 
mesure  de  leuf  dégagement.  Suivant  la  plus  ou  moins  gtiude 
dilution  Initiale  de  la  solution,  suivant  aussi  la  température  à 
laquelle  s'est  faite  l'évaporation,  on  peut  obtenir,  soit  de  Tal- 
l)umine,  privée  seulement  de  son  acide  carbonique  et  pur  fuite 
încoagulaMc  par  la  chaleur,  soit  de  l'albumine  ayant  perdu 
son  acide  carbonique  et  ses  sds  ammoniacaux,  c'est«-à-âirê  la 
globuline. 
Une  solution  de  globuline,  additionnée  d'un  peu  de  carbo'- 
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nate  d'ammoniaquei  repcend  les  propriéiés  caractiiistiques  de 
Talbumine;  traitée  par  l'acide  carbonique,  elle  ne  se  coagule 
plus  à  froid|  mais  à  uae  température  de  70*  environ. 

La  globulioe  coagulée  par  l'acide  carbonique  est  une  ooinbi- 
naison  de  ce  gaz  avec  la  substance  albuminoide.  10  grammes  de 
globulioe  coagulée  et  supposée  sèche,  introduits  dans  le  vide, 
dégagent  par  la  chaleur  et  un  acide  fixe  26  centimètres  cubes 
environ  d'acide  carbonique* 

La  combinaison  que  forme  la  globulioe  avec  Tacide  carbo* 
nique  à  la  température  ordinaire  est  assez  instable;  comme 
nous  Pavons  dit,  un  courant  d'air  déplace  l'acide  carbonique  et 
radissout  le  coagulum;  mais,  si  l'on  chauffe,  la  combustion  de- 
vient persistante. 

A  l'état  précipité,  la  globulîne,  comme  la  fibrine,  décompose 
l'eau  oxygénée.  D'un  autre  cAté»  la  solution  de  globuline,  lors- 
qu'on y  ajoute  une  petite  quantité  d'un  phosphate  alcalin 
(O'^SO  p.  100),  parait  acquérir  les  propriétés  de  la  caséine  : 
les  acides  lactique  et  acétique  la  précipitent.  Enfin  les  diffé- 
rentes matières  animales,  albumine,  caséine,  fibrine  coagulées, 
redissoutes  par  l'ammoniaque  et  soumises  à  l'évaporation, 
comme  il  a  été  indiqué  ci-dessus,  donnent  toutes  naissance  au 
même  produit,  qui  est  la  globuline.  De  ces  faits  il  résulte  que 
la  globuline  peut  être  comparée  à  la  protéine  de  Mulder  et 
semble  être  le  point  de  départ  d'où  dérivent  les  diverses  sub- 
stances albumino'ides. 


Noie  sur  la  coratline;  par  M.  CohnailCiB,  docteur  ès-sciences, 

pharmacien  major. 

Quoique  la  coralline  soit  une  matière  colorante  qui  a  beau- 
coup été  étudiée,  plusieurs  points  restent  encore  obscurs. 

Ainsi  l'accord  n'existe  point  sur  le  degré  de  chaleur  i 
employer  dans  la  préparation  de  cette  substance  et  le  rende- 
ment qu'on  peut  obtenir  varie  dans  des  proportions  considé- 
rables. Il  est  de  16  p.  100  du  poids  du  phénol  selon  les  uns^ 
et  il  peut  être  de  85  p.  100  selon  M.  Alfraise. 

Dans  mes  préparations  j'ai  toujours  opéré  en  employant  les 
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acides  phëoique,  sulfurique  et  oxalique  du  commeroe  dans 
les  proportions  indiquées.  C'est  le  produit  qui  en  résulte  qui 
est  seul  en  cause  ici. 

En  opérant  :  1*  à  150«.  j'ai  obtenu,  en  6  heures,  26  p.  100  du 
poids  du  phénol  employé; 

2*  En  chauffant  pendant  7  heures  45  minutes  à  i  15%  le  poids 
de  la  coralline  n'a  été  que  de  18)9  p.  100  du  poids  du  phénol. 
J'ai  retiré  des  eaux-mères  un  poids  d'acide  oxalique  cristallisé 
qui  s'est  trouvé  être  de  71,8  p.  100  de  celui  employé.  L'acide 
sulfurique  avait  complètement  disparu  ; 

3*  Dans  une  seconde  opération  à  115*",  en  chaufiant  pendant 
sept  heures^  le  poids  de  la  coralline  n'a  été  que  de  10,6  p.  100 
de  celui  du  phénol,  et  j'ai  pu  extraire  des  eaux-mères  57,8  de 
L'acide  oxalique  mis  en  réaction;  mais  il  en  restait  encore 
beaucoup  que  je  n'ai  pu  avoir,  les  eaux-mères  éumt  devenues 
très  sirupeuses  (4). 

En  mettant  les  eaux -mères  en  digestion  avec  de  la  litharge 
on  obtient,  comme  je  l'ai  signalé  dans  un  autre  travail,  du  pa- 
rathionate  et  du  thioamylate  de  plomb.  Si  l'on  filtre  bouillant 
le  produit  de  cette  digestion,  en  recueillant  le  liquide  dans 
l'eau  froide,  il  se  précipite  une  très^belle  matière  rouge  qui  est 
une  combinaison  de  plomb  et  de  coralline.  J'ai  pensé  que  si  ce 
produit  était  un  composé  défini  on  pourrait  en  déduire  la 
formule  encore  incertaine  de  la  coralline*  Mais  il  n'en  est  rien. 
J'ai  obtenu  avec  diverses  préparations  PbO=:p.  100,  60,59; 
54,52  ;  66,33;  53,93  et  58,00.  La  quantité  d'eau  dégagée  à  125* 
a  varié  de  0,65  à  1,38  p.  100.  Avec  le  produit  obtenu  en  pré- 
cipitant une  dissolution  ammoniacale  de  coralline  par  l'acétate 
de  plomb  cristallisé,  on  obtient  PbO  =  62,12. 

Et  en  opérant  avec  la  coralline  rouge  du  commerce  57,97, 

PbO. 

Ces  nombres,  très-divergents  du  reste,  ne  correspondent 
point  aux  formules  proposées. 

On  admet  que  la  coralline  rouge  du  commeroe  est  une  amide 


(1)  Quand  on  opère  dans  uue  capsule,  une  partie  de  l'acide  oxalique  se 
subiline,  même  à  115%  en  se  condensant  sur  la  lame  de  verro  placée  sur  la 
capsule. 
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àù  la  oûmUÎM  jaune.  Je  M  le  croU  pAS«  La  ooraUtoe  jaoïie 
donne  un  produit  irouge»  sans  élé¥ation  de  tempërataiiey 
aussi  bien  avec  toutes  les  bases  qu'avec  l'amrooniaqne.  La, 
onraltine  jaune  simplement  dissoute  dans  Teau  ammoniacale 
donne  avec  le  temps  les  mêmes  produits  de  décomposition  que 
la  rougé  du  commerce.  Enfin,  j'ai  rechei^dié  Tasote  daoa  cette 
côralline  rouge  et  mes  recherches  sont  restées  infructueuses. 

OonehtiieHê  :  U  i^ésulte  de  oequi  piëoède  : 

l**  Qu'on  obtient  la  côralline  à  des  températures  qui  peuvent 
varier  de  Xlà""  à  150"*,  miûft  dans  le  second  cas,  le  reodement 
est  plus  considérable  et  l'opération  est  plus  rapide; 

2*  La  quantité  d'acide  oxalique  indiquée  par  les  .auteurs  est 
beaucoup  trop  élevée; 

df^  La  côralline  ne  donne  pas  des  sels  métalliques  définis, 
mais  seulement  des  taqua  colorées; 

4<>  La  côralline  jaune  n'est  pas  un  acide,  car  elle  ne  cbasie 
pas  l'acide  carbonique  de  ses  combinaisons  et  ne  donne  pas 
avec  les  bases  des  composés  définis.  Le  nom  d'acide  rosolique 
qu'on  lui  applique  est  tout  à  fait  impropre. 

5Mja  côralline  rouge  ne  contenant  pas  d'asote  n'est  pas  une 
amide  de  la  côralline  jaune. 


Note  sur  le  vin  de  quinquina  et  mr  le  vin  de  quinquina  ferrugineux; 
recherckeÈ  analytiques";  par  M.  ScHLAGDEftHAUFFER. 

(Suite  et  fin)  (1). 

3""  Analyse  du  dépôt  obtenu  par  V addition  du  citrate 
de  fer  ammoniacal  au  vin  de  quinquina. 

Tous  ceux  qui  ont  préparé  le  vin  de  quinquina  ferrugineux 
snvent  qu'en  ajoutant  le  citf*ate  de  fer  ammoniacal  au  vin  de 
quinquina  il  se  forme  un  précipité  plus  ou  moins  abondant 
renfernuiQt,  à  ce  que  l'on  prétend,  les  matières  cobrantes  du 
tannin  et  du  fer.  En  préparant  du  vin  de  quinquina  ferrugi- 
neux pour  les  besoins  de  la  pharmacie  des  hospices  civils, 


(I)  Jouni,  de  pharm,  et  dechim.,  t.  XVIII,  p.  267. 


nous  avons  eu  l'idëe  de  déterminer  la  composition  exacte  de  ce 
dépôt, 

Une  première  série  d'expériences  a  été  instituée  dans  le  but 
de  Toir  si  le  citrate  de  fer  ammoniacal^  ajouté  à  des  vins  de 
provenances  diverses^  augmente  ou  diminue  le  précipité.  Puis 
nous  avons  examiné  la  nature  et  la  quantité  des  matières  orga- 
niques insolubles  telles  que  résines,  matières  colorantes  et 
rouge  cinchoniquc.  D'autres  expériences  ont  eu  pour  but  de 
déterminer  la  quantité  de  fer,  de  rechercher  enfin  s'il  y  existe 
ou  non  des  alcaloïdes  entraînés  mécaniquement  ou  combinés 
à  divers  acides  et  de  les  doser  au  besoin. 

A.  Dosage  du  dépôt  obtenu  avec  les  tnns  de  provenances  diversH. 

Le  vin  de  quinquina  au  Roussillon  vieux,  traité  par  le 
citrate  de  fer  ammoniacal,  donne  un  précipité  gri$  clair  qui  se 
fonce  peu  à  peu  au  contact  de  l'air  jusqu'à  devenir  noir. 
Quand  le  dépôt  reste  au  fond  des  flacons,  sa  couleur  se  main« 
tient  pendant  une  dizaine  de  jours  sans  altéra tion#  Au  bout  de 
ce  temps  il  se  couvre  d'une  seconde  couche  beaucoup  plus 
colorée  que  la  première;  à  partir  de  ce  moment  le  vin  perd  sa 
couleur. 

Les  vins  de  quinquina  blancs,  traités  par  le  même  sel  fer^. 
rique,  donnent  naissance  à  un  précipité  gris  persistant  à  l'air. 
Les  vins  sucrés,  tels  que  ceux  de  Grenache^  de  Collioure,  de 
Malaga,  se  comportent  de  même.  Enfin  les  vins  riches  en 
tannin,  tels  que  le  Bordeaux,  donnent  des  précipités  voUimi- 
neux.  Chacun  sait  d'ailleu»  qu'un  vin  de  quinquina  ferrugî- 
Deux,  après  avoir  été  filtré  une  première  fois  au  début,  a  besoin 
d'être  filtré  de  nouveau  au  moment  où  l'on  veut  s'en  servir. 

Les  dépôts  obtenus  dans  les  vins  à  des  époques  plus  ou  moins 
éloignées  du  moment  de  leur  préparation  ne  sont  pas  iden- 
tiques. Nous  le  démontrerons  plus  taid  au  moyen  de  nos 
analyses» 

Le  tableau  ci* dessous  indique  le  poids  du  précipité  formé 
par  l'addition  de  ô  grammes  de  citrate  de  fer  ammoniacal  à 
1  litre  de  chaque  vin,  lors  de  la  préparation  du  vin  feiTugi- 
neux  correspondant.  Après  lavage,  le  précipité  a  été  séché  & 
110%  puis  pesé. 
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Dépôt  oUenu  au  moment  dç  la  préparation  du  vin  ferrugineux. 


Vomt  des  Tins. 

Poids 
da  dépôt 

Nonu  des  Tios. 

Poids 
dndépM. 

Grenache 

Collloore 

Malaga 

1,16 
1,28 
1,40 
2,08 
2.10 

Blanc  d'Âlsaoe  1865.  • 

—  1857.  . 

—  1846.  . 

Roussillon  1866 

Saint-Jullen  Médoc.  .  . 

2,14 
2.35 
2.64 

Madère 

Blanc  d'AUaee  1859..  . 

2,75 
9,02 

B.  Dosage  du  fer  et  des  cendres. 

Dans  quel  ëtat  le  fer  existe-t-il  dans  le  dépôt  boueux,  en 
quelle  proportion  s'y  trouve-t-il  ?  Telles  sont  les  deux  ques- 
tions que  nous  avons  essayé  de  résoudre  au  moyen  des  expé- 
riences suivantes  : 

10  grammeb  du  dépôt  séché  à  110*  ont  été  soumis  à  l'action 
de  l'acide  chlorhydrique  à  1  pour  100  bouillant,  pendant  plu- 
sieurs heures;  la  partie  insoluble  a  été  jetée  sur  le  filtre.La  même 
opération  a  été  recommencée  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  filtrée 
fût  complètement  incolore.  On  a  fait  deux  autres  traitements 
semblables  avec  de  l'acide  à  2  p.  100  et  de  l'acide  à  10  p.  100. 
Les  nombres  inscrits  ci -dessous  se  rapportent  à  100  grammes 
de  dépôt. 


Dépôts 
des  Tins  divers. 


BoQssIllon. .  • 
Blanc  d'Alsace 
Malaga.  •  •  . 


Résidu  insoluble 
après  traitement  par  l'acide  chlorliydriqne. 


1  p.  100. 


54,20 
47.35 
42,75 


2  p.  100. 


42,65 
33,45 
81,10 


10  p.  100. 


28,70 
20,65 
19.20 


Partie  solafale 
caladte. 


71,80 
79,35 

80,80 


Les  liqueurs  filtrées  ont  été  traitées  d'abord  par  l'ammo- 
niaque dans  la  prévision  d'obtenir  de  l'oxyde  ferrique,  mais 
nous  n'avons  obtenu  qu'un  précipité  blanc,  verdissant  à  l'air 
au  bout  d'un  quart  d'heure  et  finissant  par  se  couvrir  de 
rouille.  Le  fer  n'existait  donc  pas  dans  le  précipité  comme 
sesquioxyde;  il  était  réduit  à  l'état  de  protoxyde;  M.  Lefort 
(«Aotim.  de  pharm.y  1864,  p.  470)  avait  déjà  reconnu  cette 
réduction  du  sel  ferrique. 
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Dans  une  autre  expérience  nous  avons  réuni  toutes  les  solu- 
tions clilorhydriques  provenant  d'un  des  traitements  précé- 
dents; nous  avons  traité  par  l'acide  nitrique  et  par  l'amino- 
DÎaque.  Le  précipité  a  été  séché,  calciné  et  pesé.  Le  poids 
rapporté  à  100  {![rannnes  de  dépôt  était  de  35,105. 

Nous  avons  répété  les  mêmes  opérations  avec  les  dépôts  des 
vins  blancs  et  des  vins  sucrés.  Enfin  nous  avons  calciné  dans 
une  capsule  de  platine  10  grammes  de  dépôt  pour  avoir  la 
totalité  des  sels  fixes. 


Députa 
des  TiBs  divers. 


RoossIUon  1866.. 
Blanc  d'Alsace.  . 
Halaga 


•  •  •  • 


Dosage  des  sels  fixes  daos  les  dépôts. 


Oxyde  de  fer. 


35,105 

33,C5 

28,30 


Ghtax. 


0,125 

0J52 
0,170 


Potasse  et  soQde. 


0,675 
1,690 
0,875 


La  quantité  d'oxyde  de  fer  diffibre  dans  les  vins  d'une  ma- 
nière très-seusible.  Les  vins  rouges  et  les  vins  sucrés  renfei  ment 
moins  d'alcalins  que  les  vins  blancs;  enfin  la  quantité  de  chacun 
est  relativement  faible. 

Ces  résultats  prouvent  donc  que  les  matières  résineuses  et 
colorantes  ne  sont  pas  retenues  par  la  chaux  pouvant  provenir 
du  quinate  de  chaux  par  exemple^  ou  des  sels  de  chaux  contenus 
dans  les  vins  naturels.  Ces  matières  réduisent  le  sel  ferrique  et 
l'entraînent  avec  elles  à  l'état  de  sel  de  protoxyde.  Pour  prou- 
ver que  les  faits  se  passent  ainsi,  il  suffit  de  mettre  un  peu  de 
citrate  de  fer  ammoniacal  avec  les  matières  résineuses  obtenues 
par  épuisement,  et  l'on  reconnaîtra  facilement^  après  un 
contact  d'un  jour  tout  au  plus,  que  la  liqueur  filtrée  précipite 
abondamment  par  le  cyanure  rouge,  preuve  évidente  de  la 
réduction  du  sel  ferrique^ 

C.  Dosage  des  alcaloïdes. 

Notre  première  expérience  destinée  au  dosage  des  alcaloïdes 
n'a  donné  qu'un  résultat  négatif.  Nous  avions  supposé  que  par 
suite  du  traitement  du  dépôt  au  moyen  d'acide  chlorhydrique 
nous  aurions  une  solution  renfermant  le  fer,  la  quinine  et  la 
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cinchonine.  Après  avoir  ajouté  rammoniaque  avec  précaution 
à  ce  liquide,  nous  avons  recueilli  le  précipité.  Après  dessicca- 
tion de  ce  précipité  Talcool  devait  enlever  les  deux  bases  mé-* 
langées.  Rien  n'a  élé  dissous. 

Cet  insuccès  s'explique  parce  que  les  bases  organiques  dis- 
soutes en  même  temps  que  le  tannin  et  un  peu  de  matière  régi* 
neuse  avaient  été  précipitées  par  l'ammoniaque,  à  l'état  de 
tannate^  aussi  après  avoir  décomposé  le  résidu  par  la  chaux  et 
traité  par  l'alcool  avons-nous  obtenu  ces  bases  sans  difficulté. 

Cette  première  expérience  a  été  contrôlée  en  traitant 
2S  grammes  du  dépôt  primitif  par  la  méthode  générale.  Nous 
avons  opéré  sur  diverses  espèces  de  dépôts  fournis  par  les  vins 
ronges,  les  vins  blancs  et  les  vins  sucrés.  Nous  avons  inscrit 
sous  le  nom  de  résidu  brut  la  totalité  des  matières  qui  restent 
après  l'évaporation  de  l'alcool.  Les  alcaloïdes  purs  ont  été 
obtenus  en  dissolvant  le  résidu  par  l'acide  sulfurique  dilué  et 
en  précipitant  avec  précaution  par  l'ammoniaque. 

Dosage  des  alcalcUdes  dans  le  dépôt. 


rtw«« 


ProTODaiiM  da  dépôt. 


Rousgtilon  1S66.  .  . 

Blanc  d'AUaee  1840 

—  1865 

Malaga. . 

Bordeaux.   •  . .  .  . 


Résidu  brat. 


10,S52 
»,70S 

9,05 
0,10 

14,255 


Alealdldes  pnrs. 


9,850 
8,743 
8,630 
8,033 
12,602 


L'inspection  de  ce  tableau  montre  qu'il  n'y  a  pas  de  rapport 
entre  le  poids  du  résidu  brut  et  le  poids  des  alcaloïdes  purs. 
La  quantité  d'alcaloïdes  purs  renfermés  dans  le  dépôt  est  d'au- 
tant plus  grande  que  le  vin  contient  plus  de  matières  colorantes. 
Le  dépôt  du  vin  de  Bordeaux  est  le  plus  riche  en  alcaloïdes 
parce  que  ces  bases  sont  entraînées  d'une  part  par  les  matières 
résineuses  du  quinquina  dissoutes  par  le  vin  riche  en  alcool  et 
en  second  lieu  par  le  tannin  et  les  matières  colorantes  propres 
du  vin. 

D.  Dosage  des  matières  résineuses  et  colorantes. 
La  partie  du  dépôt  insoluble  dans  l'acide  cblorhydriqoe  h 
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2  p,  100  renferme  les  matières  colorantes  du  vin  et  celles  de 
l'écorce^ ainsi  que  les  luatièi'es  résineuses  brunes  parmi  lesquelles 
se  trouve  le  rouge  cinclionique  insoluble  ;  on  y  trouve  en  outre 
du  rouge  cinchonique  soluble.  Le  rouge  cincbonique  n'a  pas 
pu  être  obtenu  dans  un  grand  degré  de  pureté  à  cause  du  peu 
de  matière  dont  nous  disposions  pour  nos  expériences,  néan- 
moins nous  l'avons  dissous  par  Tammoniaque  et  reprécipité 
avec  Vacide  chlorhydrique  à  deux  reprises.  La  matière  inso- 
luble sécbée  à  iOO%  après  lavage,  a  donné  la  réaction  carac- 
téristique indiquée  par  les  auteurs. 

Après  avoir  enlevé  le  rouge  cinchonique  au  dépôt  insoluble, 
nous  avons  fait  bouillir  le  résidu  avec  de  la  potasse  caustique 
et  sursaturé  par  de  Tacide  chlorhydrique.  Le  précipité  qu'on 
obtient  renferme  les  matières  colorantes  propres  au  vin  et  à 
l'écorce  des  matières  résineuses  comprenant  le  rouge  cincho- 
nique insoluble.  Ces  matières  insolubles  résineuses  sont^  d'après 
ce  que  l'on  admet,  des  modifications  de  l'acide  quinotannique. 
Nous  n'avons  pas  fait  l'étude  détaillée  de  ces  produits;  nous  les 
avons  classes  dans  la  deuxième  colonne  de  notre  tableau  sous 
la  rubrique  matières  résineuses  et  colorantes.  Nous  ferons 
remarquer  que  les  divers  traitements  et  lavages  de  ces  substances 
résineuses  et  colorantes  nous  ont  fait  perdre  uiie  grande  quan- 
tité de  produits,  d'une  part  4  p.  100  et  d'autre  part  au  delà  de 
8  p.  100  du  poids  de  la  matière  employée. 

E.  Dosage  du  tannin. 

La  détermination  de  l'acide  quinotannique^  c'est-à-dire  du 
tannin  soluble,  n'a  pas  été  sans  difficulté.  Le  dépôt  primitif  a  été 
traité  par  l'acide  chlorhydrique  à  1,5  p.  100  au  bain-marie  à 
60  ou  70*;  la  solution  colorée  en  rouge  a  été  traitée  par  du 
carbonate  de  potasse  dans  le  but  de  précipiter  les  tannâtes  de 
quinine  et  de  cinchonine  en  même  temps  que  l'oxyde  de  fer. 
Le  précipité  lavé  a  été  épuisé  par  l'acide  acétique  bouillant.  La 
partie  insoluble  dans  l'acide  acétique  devait  être  un  produit 
d'oxydation  de  l'acide  quinotannique;  elle  était  mêlée  d'une 
trop  grande  quantité  d'acétate  ferrique  basique  pour  servir  à 
un  dosage.  La  liqueur  acétique  traitée  par  l'acétate  triplom- 
bique  a  fourni  un  précipité  abondant  qui,  décomposé  par  l'hy- 
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drogcne  sulfuré,  a  fourni  Tacide  quinotannique  mêlé  encore 
d'une  certaine  quantité  d'acétate  de  fer.  Ce  mode  opératoire 
ne  parait  donc  pas  être  employé  pour  le  dosage  exact  du 
tannin. 

Nous  avons  suivi  avec  plus  de  succès  le  deuxième  procédé 
indiqué  pour  l'extraction  du  tannin  dans  les  quinquinas  et  qui 
consiste  à  traiter  la  solution  chlorhydrique  au  1/100  par  de  la 
magnésie  hydratée,  à  redissoudre  le  dépôt  et  à  ajouter  à  la 
liqueur  de  Tacétate  triplombique.  Le  tannin  ainsi  obtenu  a  été 
entièrement  soluble  dans  l'alcool  et  a  donné  ayec  les  sels  fer- 
riques  le  précipité  vert  caractéristique. 

Le  tableau  suivant  résume  Tensemble  des  dosages  que  nous 
venons  d'énumérer. 


Analyse  du  dépôt  obtenu  par  r addition  du  citrate  de  fer  ammoniacal 

aux  vins  de  quinquina  gris. 


Proveaanc«  des  vins. 


RouBsIllon  18C6.  .  . 
Rouge  d'Alsace  1866. 
Saint-Julien  Mëdoc. . 
Blanc  d'Alsace.  .  .  . 


17,25 
18,20 
17,75 
18,50 


28,70 
27,85 
30,40 
25,70 
19,20 
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2,50 
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4,52 

1,275 

35,905 

— 

— 

1,035 

— 

— 

— 

2,155 

36,280 

8,410 

2,21 

0,«37 

35.492 

"" 

2,85 

^~* 

29,346 

V 

go. 


0.850 

12,602 
8,742 
8,033 


A**  Analyse  des  vins  de  quinquina  ferrugineux. 

Nous  avons  fait  pour  les  vins  de  quinquina  ferrugineux  les 
mêmes  expériences  que  celles  qui  ont  été  indiquées  plus  haut 
pour  les  vins  de  quinquina  ordinaires.  Les  vins  ferrugineux 
ont  été  préparés  suivant  la  méthode  du  Codex.  Le  tableau 
suivant  fait  connaître  le  degré  alcoolique,  la  densité,  le  poids 
d'extrait  et  la  quantité  de  cendres  qui  se  trouvent  dans  un 
litre  de  vin.  Nous  ajoutons  en  même  temps  à  ces  données  le 
poids  du  résidu  brut  et  celui  des  alcaloïdes  purs  obtenus, 
comme  plus  haut,  au  moyen  de  la  méthode  générale  d*extrac- 
tion  de  la  quinine  et  de  la  cinchonine. 
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Tableau  du  dosage  des  vins  de  quinquina  ferrugineux. 


Non»  des  vins. 


Boiusillon  1S66.  .  . 
Rouge  d'Alsace.  .  . 

SaiDt*JiiiieD 

Blaoc  d'Alsace  1846. 

—  1857. 

—  1865. 
Baiaga*  ««•••.. 


Densité. 


0,9960 
0,9946 
0,9973 
0,9957 
0,9955 
0,9942 
1,0160 


Degré 

alcooliqne. 


11,90 

13,1 

13.4 

10,5 

10,6 

10,9 

14,2 


Extrait. 


23,028 
23,26 
26,85 
23,627 
24,185 
21,910 
204,460 


Gendres. 


4,542 
3,310 
3,405 
3,618 
3,315 
3,485 
4,538 


Résida 
brnt. 


4.253 
3,835 
5,025 
4,833 
3,500 
3,505 


Alealoides 
purs. 


0,305 
0,268 

0,190 
0,206 
0,195 


Eq  coDiparant  les  nombres  inscrits  dans  ce  tableau  à  ceux 
que  nous  avons  trouvés  plus  haut  dans  nos  premières  expé- 
riences, nous  constatons  que  : 

1«  La  densité  des  vins  ferrugineux  est  supérieure  à  celle  des 
vins  de  quinquina  ordinaires.  11  paraît  d'après  cela  que  la 
perte  des  matières  colorantes  et  résineuses  lors  de  la  prépara- 
tion est  compensée  par  l'addition  du  citrate  de  fer  amoniacal; 

2*  Le  degré  alcoolique  des  vins  ferrugineux  est  moindre  que 
celui  des  vins  de  quinquina  correspondants  :  c'est  une  consé- 
quence naturelle  de  leur  mode  de  préparation  ; 

S'^Le  poids  d'extrait  et  de  cendres  dans  un  litre  de  vin  ferru- 
gineux est  supérieur  à  ceux  que  donnent  les  vins  de  quin- 
quina ordinaires;  cette  augmentation  provient  de  Taddition  du 
citrate  de  fer  ammoniacal; 

4"*  Le  résidu  brut  des  alcaloïdes  dans  les  vins  ferrugineux  et 
les  vins  de  quinquina  correspondants  ne  diffère  pas  de  beau- 
coup; cette  différence  en  moins  dans  les  vins  ferrugineux  est 
due  à  la  disparition  partielle  des  principes  résineux  et  colo- 
rants. Ces  matières,  conjointement  avec  une  partie  de  l'oxyde 
de  fer  du  citrate,  constituent  en  majeure  partie  le  dépôt  que 
nous  venons  d'analyser; 

5*  Les  vins  ferrugineux  ne  renferment  que  la  moitié  environ 
des  alcaloïdes  purs  qui  se  trouvent  dans  les  vins  de  quinquina 
correspondants.  Cette  différence  est  capitale;  elle  mérite  de 
fixer  l'attention  des  pharmaciens  et  elle  s'explique  tout  natu- 
rellement par  nos  analyses  :  le  citrate  de  fer  ajouté  au  vin  de 
quinquina  donne  un  dépôt  complexe  formé  de  matières  colo- 
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rantes,  de  rouge  ciachonique  soluble  et  ioscduble^  de  tannin, 
d'oxyde  de  fer  et  d'aloaloïdeft. 

Nous  avoDS  indiqué  plus  haut  la  quantité  d'alcaloïdes  purs  qui 
se  troure  dans  100  parties  de  cedépdt;  d'autre  part  nous  avons 
fait  renilaix[uer  le  poids  de  dépôt  que  donne  1  litre  de  chaque 
espèce  de  vin.  Il  est  facile  d'après  ces  données  de  calculer  la 
quantité  d'&lcaloldes  purs  dans  ce  dépAt  fourni  par  1  litre  de 
vin.  Ainsi)  par  exemple,  le  vin  de  quinquina  au  Honssillon 
dépose  2,75  par  litre^  le  dépôt  fûrmé  par  ce  vin  renferme  9,850 
p.  100  d'alcaloïdes,  par  conséquent  il  y  a  dans  2,75  de  dépôt 
0,270  d'alcaloïdes.  En  retranchant  ce  nombre  0,270  du  poids 
d'alcaloïdes  contenu  dans  le  vin  de  quinquina  ordinaire^  on 
jirrive  à  trouver  la  quantité  de  quinine  et  de  cinchonine  mé- 
langées qui  doivent  être  contenues  dans  le  vin  ferrugineux. 

Le  tableau  suivant  résume  ces  opérations  et  indique  en  même 
temps  les  principaux  résultats  de  nos  expériences. 

Compm*ais<m  des  poids  dlakolMes  purs  eontsHus  dans  les  wùts 
de  quinquina  et  les  vins  de  quinquina  ferrugineux* 


PiOTenaoca  du  rini. 


Rousslllon  vieoi.  •  . 

Rouge  d'Alsace.  .  .  . 

Blanc  d'Alsace  1846. 

^  18C5. 


Dépôt  fonné 

ptti  lUn 

devin 

de 

ffuififfoiniL 


2,75 
S.68 
3,d4 
3,14 


Aloaloîdei 

de 
oe  dépôt. 


0,271 
0,252 
0,2S1 
0,18â 


AloaloïdeB 

da  tin  de  çtaiiKattia 

ferraglawx. 


Galcttll^ 


0,849 
0,285 
0,189 
0^205 


Bxpéritnos^ 


0,805 
0,268 
0,190 
0,195 


dn  TÎn 
de 

qoioqaioa. 


0»620 
0,5à2 
0,410 
(^390 


La  quantité  d*alcaloïdes  obtenue  par  le  calcul  se  trouve  in- 
scrite immédiatement  à  côté  du  nombre  donné  par  Texpé- 
rienoe.  Les  différences  sont  très-peu  sensibles  pour  les  vins 
blancs  d'Alsace  ;  elles  sont  beaucoup  plus  marquées  pour  les 
vins  rouges.  La  dernière  colonne  du  tableau  porte  les  indica- 
tions du  poids  total  de  quinine  et  de  cincbonine  dans  les  vins 
de  quinquina  ordinaires  et  permet  d'établir  la  comparaison 
entre  nos  divei'S  résultats. 

Pour  résumer  l'ensemble  de  notre  travail,  nous  dirons  que  : 

1*  Les  médecins,  en  se  basant  sur  l'analyse  des  quinquinas, 

admettent  que  les  effets  obtenus  par  ces  deux  préparations  du 
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Codex  sont  dm  k  Petisetnble  des  principes  actifs  de  récorce, 
Nous  n'essayerons  pas  de  discuter  cette  question  de  thérapeu- 
tique ;  nous  ferons  remarquer  seulement  que  nos  analyses  nous 
ont  démontre  la  très-grande  différence  entre  les  principes  dis- 
sous dans  le  vin  et  ceux  qui  existent  dans  l'écorce;  par  consé- 
quent pour  déterminer  la  valeur  exacte  de  ces  médicaments,  il 
nous  semble  qu^il  faut,  ayant  tout,  connaître  les  principes  qui 
en  constituent  la  nature. 

S«  Les  vins  de  provenances  diverses  sont  loin  d'épuiser  le 
quinquina,  les  vins  médicinaux  ne  renferment  que  le  1/5  ou 
tout  au  plus  le  1/4  des  alcaloïdes  de  Técorce  ;  par  conséquent 
le  pharmacien  a  tout  intérêt  à  ne  pas  jeter  le  résidu  qui  repré- 
sente les  4/5  ou  les  3/4  de  la  valeur  primitive  du  quinquina 
employé. 

3*  Le  dépAt  obtenu  par  ^addition  de  citrate  de  fer  ammo- 
niacal au  vin  de  quinquina  renferme  beaucoup  de  matières 
colorantes  et  résineuses.  On  y  trouve  en  outre  20  à  35  p.  100 
d'oxyde  de  fer  et  7  à  12  p.  100  d'alcaloïdes  pui*s. 

4*  Le  vin  de  quinquina  ferrugineux  ne  renferme  que  le  l/lO 
ou  tout  au  plus  le  1/8  des  alcaloïdes  des  écorces  ;  les  matières 
résineuses  eftanniques  n'y  existent  qu*en  tiès-minime  quantité, 
parce  qu'elles  sont  retenues  par  le  dépôt  lors  de  la  préparation 
du  vin«  Le  citrate  de  fer  y  est  presque  complètement  réduit  à 
Tétat  de  sel  ferreux. 

Nos  analyses  prouvent  une  fois  de  plus  Fincompatibilité  du 
fer  et  du  quinquina  dans  cette  préparation  officinale. 


Sur  un  procédé  de  dosage  des  matières  colorantes  if  aniline 
au  moyen  de  Vhydrosulfite  de  soude;  par  M.  A.  Stamm. 

îl  n^existe  guère  jusqu'à  présent  qu'un  procédé  pour 
reconnaître  la  valeur  d'une  matière  colorante.  Il  consîsie 
^  en  essayer  différents  échantillons  par  voie  de  teinture 
ou  d'impression,  et  à  comparer  Tintensilé  des  nuances 
que  fournissent  ces  différents  produits.  Cette  méthode  répond 
parfaitement  aux  besoins  de  l'industrie.  Mais  il  n'existe  pas  de 
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procédé  chimique  pour  doser  ces  corps  ou  pour  en  contr&ler 
la  pureté  absolue.  Je  crois  qu'on  arriverait  à  ce  résultat  avec 
précision^  et  sans  grande  complication*  en  se  servant  de  la  pro- 
priété que  possède  Thydrosulfite  de  soude  de  réduire  et  de  dé- 
colorer difiérentes  matières  tinctoriales,  entre  autres  celles  qui 
dérivent  de  l'aniline. 

L'appareil  que  j'emploie  pour  ce  titrage  est  sensiblement  le 
même  que  celui  dont  se  servent  MM.  Schùtzenberger  et  Risler 
pour  le  dosage  de  Toxygène  dissous  dans  l'eau.  L'hydrosulfite 
de  soude  est  introduit  par  aspiration  dans  une  burette  de 
Mohr,  La  solution  à  titrer  est  versée  dans  un  petit  ballon 
fermé  par  un  bouchon  en  caoutchouc  percé  de  trois  trous. 
L'un  est  traversé  par  le  petit  tube  de  la  burette,  les  deux  au- 
tres servent  à  faire  passer  dans  le  ballon  un  courant  d'acide 
carbonique,  car  il  est  nécessaire  que  ces  expériences  soient  fai- 
tes à  l'abri  de  l'air.  Enfin,  comme  la  décoloration  de  ces  ma- 
tières par  l'hydrosulfite  n'a  lieu  qu'à  100**,  sauf  pour  la  fuch- 
sine, qui  se  décolore  aussi  à  froid,  nous  plaçons  le  petit  ballon 
sur  un  bain  de  sable  qui  maintient  la  solution  à  l'ébuUition. 

Supposons  qu'il  s'agisse  d'essayer  un  échantillon  de  fuchsine, 
j'en  pèserai  1  ou  2  décigrammes  que  je  dissoudrai  dans  l'eau; 
puis  j'étendrai  la  solution  à  1  litre. 

Je  préparerai  de  même  une  solution  à  1  ou  2  décigrammes 
par  litre  de  fuchsine  bien  pure. 

Il  n'y  aura  plus  qu'à  chercher  combien  des  volumes  ^aux 
de  chacune  de  ces  dissolutions  exigent  de  l'hydrosulfite  de 
soude  pour  se  décolorer.  Le  rapport  des  deux  nombres  don- 
nera le  titre  de  la  fuchsine  à  essayer. 

Des  expériences  répétées  m'ont,  en  eflet,  démontré  que  la 
quantité  d'hydrosulfite  employée  était  proportionnelle  au 
poids  de  la  fuchsine  que  contient  la  solution. 

J'ai  de  même  cherché  à  titrer  d'autres  matières  colorantes 
d'aniline,  et,  en  comparant  les  résultats  obtenus,  j'ai  trouvé 
que  1  molécule  de  chacun  des  différents  corps,  dont  la  compo- 
sition est  connue,  exige  pour  se  décolorer  la  même  quantité 
d'hydrosulfite  que  celle  qui  réduirait  2  molécules  de  sulfate 
de  cuivre  ammoniacal. 

Ainsi,  en  supposant  qu'il  faille   1  volume  d'hydrosulfite 
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pour  décolorer  une  solution  de  0'%1  par  litre  de  suif ate  de 
cuivre 

GaSO^H-  5HK)=24M6(poid8  roolécalaire), 

il  faudrait  pour  des  solutions  de  : 

O*'^!  fuchsine  (acétate  (C*oHi<^Az>.G*HW  =  361,  1  voinme  d'bydrosulfite 

(CH») 


0^,1  Tlolet  Hofimann  .pa,.,  Az*.GmH)>  =  403,  I  Tolome   d'hydrosnlfite 


0«%!  vert  à  l'iode  ^^jv,  Ae».2(CH»1)  +  H«0  =  645,1  volume  d'hydro- 

1-*    X    .  i.  •  249,36 
sulfite  égal  à  2  -gjj-* 

Ces  quantités  sont  donc  inversement  proportionnelles  à  leur 
poids  moléculaire. 

On  comprend  que  si  cette  loi  est  générale  pour  les  couleurs 
d'aniline,  on  peut  facilement^  connaissant  le  volume  d'hydro- 
sulfite  absorbé  par  un  de  ces  coi'ps  pour  se  décolorer,  en  dé- 
duire approximativement  son  poids  moléculaire. 

Ainsi,  le  violet  de  Paris  et  le  violet  Hofmann  donnent  abso- 
lument les  mêmes  résultats.  Pen  déduirai,  commeconséquence, 
que  leur  poids  moléculaire  est  le  même.  C'est,  en  effet,  la  con- 
clusion à  laquelle  est  arrivé  M.  Hofmann. 

En  dosant  de  même  la  fuchsine  et  du  vert  de  Paris  à  0^,1 
par  litre^  on  trouve  pour  ces  deux  coi*ps  les  résultats  suivants  : 

Fuchsine 5,7 

Vert 4,5 

5  7 

Le  rapport  inverse  sera  7^  =  1,26  et  lé  poids  moléculaire  du 

4,0 

vert  =  1,26x361  =  460,  nombre  qui  répond  très-bien  à  la 

formule  : 

(CH»)»  A2».2(Cfl»Cl)  +  ITO  =  162, 

analogue  à  celle  du  vert  de  l'iode. 

M.  CLojnacki^  en  edet,  a  entrepris  quelques  analyses  sur  le 
vert  de  Paris,  et  les  résultats  qu'il  a  bien  voulu  nie  communi- 
quer sont  parfaitement  d'accord  avec  cette  formule. 

Journ^  ie  Phêrm.  et  de  Chim.,  4«  séeib,  t.  XVm.  (Novembre  1873.]       24 
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Cette  méthode  présente  encore  un  avantage  :  elle  permet  de 
reconnaître  la  quantité  d'une  matière  colorante  contenue  dans 
un  liquide.  Ainsi,  M.  Prudhomme  s'est  servi  de  ce  procédé 
pour  doser  l'acide  rosolique  qui  s'était  formé  dans  une  réaction. 

Je  signalerai  aussi,  en  terminant,  l'application  qu'on  pour- 
rait en  faire  à  la  fabrication  des  bleus  et  vîçlets  d'aniline  (pbé- 
nyliques),  pour  reconnaître  la  quantité  de  ces  produits  qui  se 
sont  formés  pendant  l'opération.  Ils  sont,  en  efiet,  décolorés 
tous  deux  à  chaud  par  l'hydrosulfite.  Le  violet  phénylique  pré- 
sente cette  particularité  d'être  ramené  au  bleu  lorsque  l'action 
réductrice  s'exerce  à  froid.  Ce  phénomène  tient  peut-être  à  ce 
que  le  bleu  n'est  décoloré  qu'à  l'ébulUtion,  tandis  que  les  sels 
de  rosaniline  perdent  leur  coloration  même  à  la  température 
ordinaire. 

Remarques,  —  Je  ne  pourrais  indiquer  quelle  est  la  réac- 
tion qui  donne  lieu  à  cette  décoloration.  Les  corps  obtenus 
ainsi  par  réduction  paraissent  différer  de  leurs  codérivés  cor- 
respondants; ils  reprennent,  en  effet,  en  grande  partie,  à  l'air 
leur  coloration  primitive. 

Rapport  sur  le  mono-phosphch-guano ;  par  M.  Bobierre  (1). 

Le  mono-pospho-guano ,  dont  la  teinte  brune  rougeâtre 
est  caractéristique ,  se  présente  sous  forme  d'une  matière 
granuleuse,  sans  odeur  très-sensible,  et  ne  donnant  lieu  à 
aucun  dégagement  ammoniacal. 

11  résulte  des  renseignements  qui  m'ont  été  fournis,  que  le 
monO'phospho-guano  est  obtenu  par  une  modification  chimique 
du  guano  de  Méjillones,  à  l'étude  duquel  j'ai  naguère  consacré 
des  recherches,  et  que  j'ai  également  apprécié  dans  la  dernière 
édition  de  mes  Leçons  de  chimie  agricole.  Dans  cette  précieuse 
substance,  où  l'acide  phosphorique  et  la  chaux  sont  combinés 
dans  des  proportions  et  sous  une  forme  déjà  propres  à  l'assimi- 
lation, on  rencontre  une  notable  quantité  de  magnésie;  on  y 
trouve  même,  comme  je  l'ai  indiqué  dans  les  recherches 
rappelées  ci-dessus,  du  sulfate  de  chaux  hydraté,  et  du  phos- 

(1)  Journal  de  V Agriculture, 
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phate  de  magnésie  parfaitement  pur  sous  forme  de  rognons. 

La  texture  du  guano  Méjillones  est  telle^  que  l'on  pourrait 
espérer  que  ses  principes  fertilisants  fussent  assimilables  dans 
les  terres  où  réussissent  d'ordinaire  les  engrais  osseux  et  les 
phosphates  fossiles.  Au  reste,  il  sufût  de  traiter  ce  guano  par 
Teau  chargée  d'acide  carbonique,  pour  avoir  la  preuve  de  la 
facile  solubilité  de  ses  phosphates.  Quoi  qu'il  en  soit^  au 
surplus,  de  cette  propriété  du  guano  Méjillones  considéré 
comme  source  d'acide  phosphorique,  il  est  évident  que,  traité 
par  des  acides  énergiques  et  additionné  de  sulfate  d'ammo- 
niaque,  il  doit  fournir  un  engrais  fort  énergique.  Cet  engrais 
est  la  substance  que  l'on  m*a  chargé  d'analyser,  et  qui  fait 
l'objet  du  présent  rapport. 

Toici  tout  d'abord  les  remarques  que  m'a  suggérées  l'examen 
préparatoire  du  mono^phosphO'Çitano  : 

Sa  réaction  est  franchement  acide  ;  il  abandonne  à  l'eau  la 
presque  totalité  de  son  acide  phosphorique  et  de  son  azote. 
Dans  le  résidu  insoluble,  on  trouve  de  la  matière  organique 
légèrement  azotée,  du  sulfate  de  chaux  et  un  peu  de  phosphate 
basique,  qui,  bien  que  i-ésistant  à  l'action  de  l'eau,  est  cepen- 
dant soluble  dans  l'acide  carbonique,  dans  le  citrate  ou  l'oxalate 
d'ammoniaque.  C'est,  en  un  mot,  un  phosphate  dont  les  carac- 
tères sont  tels  qu'il  doit  provenir  soit  d'une  matière  naturellement 
assimilable,  soit  de  la  rétrogradation  d'acide  phosphorique 
antérieurement  soluble. 

Bien  que  rougeâtre,  le  mono-phospho-guano  ne  renferme 
que  des  traces  insignitiantes  d'oxyde  de  fer  et  d'alumine;  ses 
ceiidressont  aussi  blanches  que  celles  du  guano  péruvien,  et  les 
sels  de  chaux  et  de  magnésie  y  dominent. 

Yoici  les  résultats  d'une  analyse  effectuée  sur  le  type  moyen 
que  m'ont  remis,  dans  Tété  de  1873,  M  M.  Gauchet  et  Thébaud  : 

i Humidité  volatile  à  100" 16,30 
/  Asoto  à  l'état  de  sel  ammoniaeal.       i,ZO 
1  Azote  faisant  partie  de  la  maiière 
Matières       |     organique 0,60 
volatiles  au     <  Matière   organique    jaune,    eau 
rouge.         i     combinée,  acide  snlfurique  du 
l     sulfate  d'aomioDiaque 30,70 

A  reporter 30,80 
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Report 39^0 

Acide  silidque i;29 

Acide  phosphorique  soluble  dans  Teau 14,3i 

(Correspondant  à  31,30  de  phosphate  tribasiqne 
de  chaux  soluble). 

Phosphate  de  chaux  insoluble  dans  Tean 2,61 

Total       I  (Renfermant  1,30  d'acide  phosphoriqae.) 

des  matières  I  Acide  suifurique  anhydre 15,22^ 

fixes       \  Chlore.  .  .    Minimes  proportions  non  déterminées. 

60,20       1  Chaux 19,56 

Magnésie 4,50 

Oxyde  de  fer.  .  .    Traces  insignifiantes. 

Alumine idem. 

Sels  alcalins 0,20 

Matières  non  dosées  et  perte.  .  .  • 2,51 

100,00 

Gomme  on  le  voit,  à  Texamen  de  ces  chiffres,  le  raono- 
phospho-guano  est  un  engrais  riche  en  acide  phosphorique 
assimilable.  Il  renferme  d'autre  part  de  la  chaux  et  de  la 
magnésie^  et  il  convient  de  remarquer  que  la  totalité  de  son 
azote  sera  utilement  appliquée  aux  besoins  de  la  plante,  puisque 
c'est  sous  forme  de  sulfate  d'ammoniaque  et  de  matière  orga- 
nique qu'il  lui  sera  offert.  Peut-être,  dans  certains  sols,  trou- 
vera-t-on  avantage  à  associer  à  cet  engrais  quelques  sels  de 
potasse  (sulfate  ou  chlorure),  mais  il  est  permis  de  supposer 
que  ce  besoin  ne  se  fera  pas  sentir  pour  toutes  les  cultures  dans 
les  sols  primitifs  ou  de  transition,  où  les  débris  feldspath iques 
en  décomposition  chargent  naturellement  les  eaux  de  silicate 
de  potasse. 

Je  crois  qu'il  ne  saurait  exister  de  doute  sur  l'heureuse  action 
du  mono-phospho-guano  dans  toutes  les  circonstances  où  des 
engrais  riches  en  acide  phosphorique  soluble  ont  déjà  été 
employés  avec  succès.  C'est  là  une  proposition  qui  ne  saurait 
être  discutée;  elle  se  présente  presque  avec  la  rigueur  d'un 
axiome.  Faut-il  d'autre  part  recouiir  à  un  tel  produit,  c'est-à- 
dire  à  un  engrais  très -rapidement  soluble  dans  l'eau,  pour  la 
culture  des  terres  à  réaction  acide  qui,  dans  la  Bretagne,  la 
Sologne,  l'Auvergne,  etc.,  ont  manifesté  une  aptitude  si 
remarquable  à  dissoudre  les  phosphates  basiques  et  non 
immédiatement  solubles?  L'expérience  seule  le  dira,  et  on  ne 
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saurait  trop  la  provoquer.  Je  ne  serais  pas  surpris,  ^u  surplus, 
que  les  résultats  obtenus  fussent  variables  selon  les  cultures 
plus  ou  moins  absorbantes  et  les  années  plus  ou  moins  sèches. 
Encore  une  fois,  on  ne  saurait  trop  expérimenter,  car,  malgré 
les  progrès  de  la  chimie  agricole^  il  faut  reconnaître  que  les 
plantes  sont  les  appréciateurs  par  excellence  de  la  qualité  des 
engrais. 

Je  m'abstiendrai  de  toute  considération  sur  la  valeur  com- 
merciale de  Tengrais  soumis  à  mon  examen,  une  longue  expé* 
rîence  m^ayant  démontré  que  souvent  la  pratique  ne  confirme 
pas  sous  ce  rapport  les  déductions  des  analystes.  J'ai  toujours 
saisi  les  occasions  de  dire  que  si  l'analyse  chimique  est  indis- 
pensable pour  classer  des  engrais  d'origine  analogue^  mais 
cependant  plus  ou  moins  riches,  elle  est  souvent  impuissante  à 
fournir  rigoureusement  leur  valeur.  Gela  résulte  de  ce  fait 
élémentaire  qu*il  y  a  dans  les  engrais  des  arrangements  physiques 
non  appréciables  par  le  chimiste,  mais  ayant  cependant  une 
grande  influence  sur  l'assimilation  végétale. 

Des  expériences  nombreuses  faites  en  Angleterre  et  en  France 
ont  établi  que  des  engrais  relativement  pauvres,  mais  dont  les 
principes  actifs  étaient  heureusement  associés  et  susceptibles 
d'agir  sans  déperdition,  fournissaient  des  rendements  plus 
élevés  que  des  matières  fort  riches,  mais  où  des  proportions 
considérables  de  principes  utiles  étaient  éliminées  sans  profit 
pour  la  plante.  Si  Tanalyse  procure  donc  des  renseignements 
fort  utiles,  si  elle  éclaire  le  fabricant  et  le  consommateur  sur 
la  fixité  d'un  produit,  si  elle  permet  enfin,  soit  de  déceler  des 
fraudesT,  soit  de  comparer  assez  exactement  entre  eux  des 
engrais  commerciaux  de  même  origine,  elle  ne  saurait  pas  plus 
fixer  a  priori  l'effet  utile  dans  une  culture  déterminée  que 
représenter  par  un  coefficient  la  véritable  vertu  d'un  fumier  de 
ferme.  Le  problème  se  complique  en  effet  d'éléir.ents  d'ordre 
physique  et  physiologique  qui  échappent,  dans  une  certaine 
limite,  à  des  appréciations  exclusivement  chimiques. 

En  formulant  ma  pensée  à  cet  égard,  je  n'ai  voulu  que 
motiver  mon  abstention  sur  un  point  fort  délicat  et  dont  il  me 
semble  que  la  nature  complexe  est  trop  souvent  méconnue 
aujourd'hui.  J'ai  déjà,  dans  mes  Leçons  de  chimie  agricole^ 
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dëveloppé  cette  thèse,  en  Tappuyant  sur  des  faits  nombreux; 
qu'il  me  suffise  de  dire,  au  sujet  de  Tengrais  soumis  â  mon 
examen^  que  sa  richesse  en  acide  phosphorique  soluble  et  en 
azote  assimilable  d'une  part  et  que  la  faible  proportion  des 
matériaux  inertes  isolés  par  son  analyse  d'autre  part,  le  classent 
parmi  les  matières  fertilisantes  fort  actives  et  essentiellement 
propres  au  développement  des  racines  et  de  la  graine. 

Un  échantillon  de  mono-phospho-guano  a  été  adressé  en 
même  temps  que  ce  rapport  à  M.  Barrai  par  M.  Thébaud  qui 
lui  a  demandé  d'en  déterminer  la  composition.  M.  Barrai  a 
trouvé  les  résultats  suivants  : 

Eau ' 16,01 

Matières  organiques  asotées  et  se)8  ammoDiacaux.  .  .      18,09. 

Acide  phosphorique  à  l'état  soluble ,  .  .      13,40 

—  ù  l'état  insoluble 1,50 

Acide  sulfurique 15,50 

Autres  matières  minérales  solubies 26,S5 

— *  —       insolubles 8,8& 

100,00 
Asote  p.  100.  .  , 3,01 

En  présence  de  ces  résultats,  M.  Barrai  conclut  que  l'engrais 
qui  lui  a  été  soumis  est  un  guano  entièrement  riche  en  phos- 
phates qui  a  été  traité  par  l'acide  sulfurique.  11  se  rallie  d'ail- 
leurs à  l'opinion  émise  par  M.  Bobierre,  conformément  à  celle 
de  M.  Chevreul,  à  savoir  que  le  dosage  des  principes  élémentaires 
n'est  pas  suffisant,  et  qu'il  faut  y  joindre  celui  des  principes 
immédiats. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Sur   le  chlorhydrate  de  térébène  et  i'isomérte   des  composés 
de  formule  ^"H",HCl;  par  M.  Riban. 

Dans  une  précédente  communication  j'ai  fait  connaître  le 
térébène  et  ses  principales  propriétés;  je  vais  décrire  aujour- 
d'hui sa.  combinaison  avec  l'acide  chlorhydrique  et  relater 
sommairement  les  expériences  qui  permettent  d'établir  l'iso- 
mérie  des  chlorhydrates  de  formule  €*°fl**,HCl. 
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Chlorhydrate  de  térébène.  —  J'ai  obtenu  ce  corps  par  l'actioa 
du  courant  lent  et  prolongé  d'acide  chlorhydrique  sec  sur  le 
tërëbène.  Le  carbure  ne  tarde  pas  à  se  prendre  en  une  masse 
cristalline  de  inonocblorhydrate;  les  cristaux  sont  égouttés  et 
le  liquide  ëcoulé,  traité  de  la  même  façon,  fournit  une  nouvelle 
quantité  de  cristaux.  Par  refroidissement  à  —  lô"  et  compressipn 
au  sein  même  du  mélange  réfrigérant  ou  retire  les  dernières 
portions  de  matière  se  trouvant  en  dissolution.  Il  reste  après 
ces  opérations  une  faible  quantité  de  liquide  qui  ne  cristallise 
plus  par  l'action  ultérieure  de  l'acide  cblorhydrique;  mais  je 
n'ai  pas  eu  ce  dernier  produit  en  quantité  suffisante  pour  en 
faire  une  étude  convenable.  Les  cristaux  fortement  exprimés 
sont  alors  blancs,  friables  et  même  pulvérisables  (ce  qui  les 
distingue  à  première  vue  du  chlorhydrate  isomérique  de  téré- 
benthène,  qui  est  mou  et  cireux);  ils  contiennent  de  17  à  18 
p.  100  de  chlojre  au  lieu  de  20^57  exigé  par  la  théorie.  C'est  en 
étudiant  les  causes  d'une  telle  divergence,  qu'on  ne  pouvait 
attribuer  à  des  impuretés,  que  je  suis  parvenu  à  établir  une 
des  propriétés  les  plus  singulières  du  chlorhydrate  de  térébène, 
sa  dissociation  à  froid  en  camphène  et  acide  chlorhydrique  et 
sa  décomposition  rapide  en  ces  mêmes  éléments  par  l'action  de 
Feau  froide. 

La  préparation  du  chlorhydrate,  si  l'on  tient  à  Tavoir  pur, 
est  délicate  et  nécessite  des  précautions  spéciales.  Le  produit 
brut  est  dissous  dans  Talcool  absolu,  à  une  température  qui  ne 
doit  pas  dépasser  55  à  60''  sous  peine  de  transformer  la  ma- 
jeure partie  du  coi*ps  en  substances  liquides;  par  refroidisse- 
ment il  se  dépose  de  larges  lames  transparentes  de  chlorhydrate^ 
dont  la  teneur  en  chlore  s'est  légèrement  abaissée,  et  qui^  dé- 
barrassées de  l'alcool  dans  une  atmosphère  sèche  et  froide, 
sont  soumises  à  l'action  du  gaz  chlorhydrique. 

On  fond  le  corps  en  présence  de  ce  gaz  à  la  température  de 
ISO**  et  on  laisse  refroidir  lentement;  mais  il  se  forme^  dans 
l'action  de  cet  acide  à  haute  température,  des  traces  de  composés 
liquides  qui  souillent  la  matière.  La  sublimation  à  450**  dans 
un  courant  de  HCl  sec  fournit  des  résultats  moins  favorables, 
car  à  cette  température  élevée  le  chlorhydrate  se  dissocie  au 
sein  même  du  courant  gazeux  ^  et  le  camphène  résultant  se 
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sublime  dans  les  parties  froides  en  se  recombinant  incomplète* 
ment  à  l'acide  chlorhydrique. 

La  sublimation  dans  ce  gaz  à  basse  tcmpërature  fournit  les 
résultats  les  plus  satisfaisants  et  les  plus  constants;  la  matière 
est  introduite  dans  des  ballons  spacieux  dont  Tair  est  déplacé 
par  du  gaz  chlorhydrique  sec  ;  les  vases  scellés  à  la  lampe  sont 
enfouis  dans  du  sable  et  le  tout  est  soumis  à  la  vapeur  émanant 
d'un  bain-marie;  la  température,  dans  ces  conditions,  ne 
s'élève  pas  au  delà  de  60  à  70'.  On  trouve  alors'le  produit  su- 
blimé sous  forme  de  pain  dans  les  parties  enfouies  et  sous 
forme  de  cristaux  pennés  dans  les  parties  froides;  il  est  rapide- 
ment enfermé  dans  des  vases  bouchés  à  l'émeri. 

Le  chlorhydrate  de  térébène  pur  est  complètement  inactif 
sur  la  lumière  polarisée  ;  il  se  présente  en  cristaux  pennés  d'une 
odeur  camphrée  et  rappelle,  à  certains  égards^  les  chlorhydrates 
de  térébenthène  et  de  camphène.  Il  correspond  à  la  formule 
€*«H",  HCl. 

Expérience.  Calcul. 

Carbone.  .  .  .    69,A5  »  C9,58 

Hydrogène. .  •    10,19  »  9,85 

Chlore 19,98  19,97  20,57 

Ces  résultats  sont  satisfaisants;  ils  accusent  une  perte  de 
chlore  et  un  léger  excès  de  carbone;  cela  doit  être,  car  le  chlor- 
hydrate de  térébène  abandonné  à  lui-même  perd  rapidement 
d'abord  de  l'acide  chlorhydrique,  avec  mise  à  nu  d'une  quantité 
équivalente  de  carbure  cristallisé  '€-'^H^'  (camphène).  La  disso- 
ciation se  continue  lentement  dans  une  atmosphère  sèche  et 
illimitée;  elle  devient  lente  quand  le  corps  ne  contient  plus  que 
17  à  18  pour  100  de  chlore^  état  relativement  stable  où  l'action 
inverse  commence  sans  doute  à  se  faire  sentir. 

Le  chlorhydrate  de  térébène  fond  à  125^  et  se  fige  à  la  même 
température.  Cette  détermination  ne  peut  être  effectuée  qu'en 
introduisant  la  matière  dans  des  tubes  étroits  à  mince  paroi^ 
pleins  de  gaz  chlorhydrique  et  scellés  à  la  lampe,  de  façon  à 
s'opposer  à  la  dissociation  du  corps  par  la  chaleur.  Sans  cette 
précaution,  on  obtient  des  points  de  fusion  variables  pouvant 
s'abaisser  jusqu'à  OO*". 

Le  chlorhydrate  de  térébène  est  rapidement  décomposé  par 
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Teau.  Yient-on,  en  effet,  à  laver  les  crîsiaux  de  ce  corps  avec 
de  l'eau  froide,  on  constate  que  la  majeure  partie  de  Tacide 
chlorhydrique  passe  peu  à  peu  dans  les  eaux  de  lavage,  et,  sans 
que  rien  dans  l'aspect  de  la  matière  ait  pu  faire  soupçonner  un 
changement,  on  la  trouve  transformée  en  un  mélange  de  carbure 
cristallisé -G-^^H",  que  j'appellerai  P-camphène,  pour  réserver  la 
question  de  son  isomérie  avec  les  autres  camphènes  découverts 
par  M.  Berthelot,  et  le  chlorhydrate  inaltéré  que  l'on  peut 
détruire  par  la  solution  aqueuse  de  soude. 

On  voit  donc  que,  de  même  que  le  chlorhydrate  de  térében- 
thène,  par  l'action  du  stéarate  ou  du  benzoate  de  potasse,  ne 
régénère  plus  le  térébenthène  primitif,  mais  bien  du  camphène 
actif  ou  inactif,  de  même  le  chlorhydrate  de  térébène,  traité 
par  l'eau  froide,  ne  régénère  plus  le  térébène  générateur,  mais 
bien  un  camphène  cristallisé. 

L'eau  à  100^  produit  l'élimination  rapide  et  totale  de  l'acide 
chlorhydrique;  mais  il  ne  se  forme  dans  cette  circonstance 
qu'un  corps  liquide  dont  je  poursuis  l'étuçle. 

Le  chlorhydrate  de  térébène  se  dissout  dans  l'alcool  absolu 
chaud,  et,  si  l'on  ne  dépasse  pas  la  température  de  55  à  60"^,  la 
majeure  partie  du  produit  se  dépose  sous  forme  de  belles 
lames  transparentes  qui  atteignent  un  centimètre  de  côté;  mais 
le  corps  ainsi  obtenu  ne  contient  plus  que  17  à  18  p.  100  de 
chlore,  et  l'analyse  montre  que  l'on  a  maintenant  un  mélange 
de  chlorhydrate  inaltéré  et  de  camphène.  Le  produit  s'est  dis- 
socié en  partie  au  sein  de  l'alcool,  que  l'on  trouve  fortement 
chargé  d'acide  chlorhydrique  libre.  Traité  à  l'ébullition  par 
l'alcool  à  75  ou  80"  centésimaux,  le  chlorhydrate  de  térébène 
est  rapidement  décomposé;  après  élimination  totale  de  Tacide 
chlorhydrique  par  une  ébullition  soutenue,  on  obtient  un 
liquide  volatil  qui  me  parait  avoir  une  formule  analogue  à 
celle  du  terpinol,  et  serait  l'éther  d'un  hydrate  de  camphène 
ou  de  térébène.  Par  l'action  du  gaz  chlorhydrique,  ce  liquide 
ne  régénère  plus  de  chlorhydrate  cristallisé. 

Isomérie  des  chlorhydrates  de  formule  €"H",  HCl.  — Parmi 
les  corps  nombreux  de  cette  formule,  on  connaît  notamment 
le  chorhydrate  de  térébenthène,  obtenu  par  l'action  de  l'acide 
chlorhydrique  sur  l'essence  de  térébenthine,  les  chlorhydrates 
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de  camphène  actif  ou  inactif,  ainsi  que  l'éther  chlorliydriqoe 
du  bornëol  naturel  et  artificiel,  signalés  par  M.  Berthelot,  enfin 
le  chlorhydrate  de  térëbène  que  Ton  vient  de  faire  connaître. 
Certes  Tisomérie  n'est  pas  douteuse  pour  ce  dernier.  J'ai  pensé 
que  l'action  de  l'eau  sur  les  chlorhydrates  conduirait  a  élucider 
la  question  de  Fisomérie  délicate  de  tous  ces  composés.  Mes 
expériences  à  ce  sujet  permettent  d'établir  : 

1^  Que  le  chlorhydrate  de  térébenthène  est  indécomposable 
par  Veau  froide  et  qu'il  ne  fournil  que  des  traces  d'acide  chlor- 
hydrique  à  100**;  2'  que  les  chlorhydrates  de  camphène  sont 
lentement  décomposables  par  Veau  froide  et  par  ce  même  liquide 
à  100*,  avec  régénération  du  camphène  primitif  cristallisé,  ce 
qui  démontre  d'une  façon  péremptoire  que  ce  carbure  ne  saurait 
être  considéré  comme  la  base  du  chlorhydrate  de  térébenthène; 
3*  que  les  éthers  chlorhydriques  des  deux  bornéols  éprouvent 
dans  les  mêmes  conditions  une  décomposition  analogue,  mais 
avec  moins  d'intensité;  4*^  que  le  chlorhydrate  de  térébèoe  se 
dissocie  déjà  à  la  température  ordinaire,  se  décompose  le  plus 
rapidement  de  tous  par  Vaction  de  Veau  froide  et  ne  fournit 
sous  la  même  influence  à  lOO"*  que  des  composés  liquides,  con- 
trairement à  ce  que  Von  observe  avec  les  combinaisons  chlortiy- 
driquef  des  camphènes  et  des  bornéols. 

Enfin^  en  traitant  à  100"*  tous  ces  chlorhydrates  par  vingt-cinq 
fois  leur  poids  d'eau,  et  toutes  les  autres  conditions  d'expérience 
étant  égales  d'ailleurs,  j'ai  pu  construire  des  courbes  qui  expri- 
ment leur  décomposition  en  fonction  du  temps;  elles  montrent 
également  Visomérie  de  ces  corps.  J'aurai  occasion  de  revenir 
dans  une  communication  spéciale  sur  ce  point  particulier  du 
travail  que  je  viens  d'effectuer. 


Sur  les  variations  de  l'hémoglobine  dans  la  série  zoologique; 

par  M.  QriNOUAUD. 

Grâce  au  procodé  de  dosage  de  l'hémoglobine  qui  consiste 
à  déterminer,  à  l'aide  d'une  liqueur  titrée  d'hydrosulfite,  la 
quantité  maximum  d'oxygène  absorbée  par  le  sang,  dosage  qui 
peut  s'efiectuer  en  cinq  minutes  avec  2  centimètres  cubes  de 
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sang,  nous  avons  pu  dresser  un  tableau  des  variations  du 
poids  d'hémoglobine  chez  divers  animaux  et  dans  différentes 
conditions  physiologiques. 

Yoici  quelques  faits  intéressants  qui  résultent  de  nos  recher- 
ches : 

1"  La  diminution  progressive  de  la  quantité  d'iiéinoglobine 
contenue  dans  le  même  volume  de  sang  suit  en  général  les 
degrés  de  Téchelle  animale;  toutefois  le  sang  des  primates  n'est 
pas  celui  qui  en  contient  le  plus. 

2*  Le  sang  des  animaux  jeune?  est  moins  riche  en  hémo- 
globine que  celui  des  adultes;  dans  beaucoup  d'espèces,  le  sang 
placentaire  renferme  au  moins  autant  d'hémoglobine  que  le 
sang  de  la  circulation  générale.  Dans  la  vieillesse,  le  chiffre  de 
rhémoglobine  diminue.  Ainsi  la  courbe  des  variations  de 
l'hémoglobine  serait  représentée  par  une  première  période 
légèrement  décroissante,  qui  correspondrait  aux  premiers  jours 
de  la  vie  extra-utérine,  puis  la  courbe  se  relevant  deviendrait 
ascendante  cliez  l'enfant,  et  resterait  horizontale  pendant  l'âge 
adulte  (ile  25  à  50  ans  chez  riiomme),  pour  décroître  lentement 
chez  le  vieillard. 

3**  Le  chiffre  de  l'hémoglobine,  chez  les  oiseaux,  est  de  beau- 
coup inférieur  à  celui  des  mammifères,  pour  un  même  volume 
de  sang^  néanmoins,  le  poids  de  globules  est  un  peu  plus  fort 
chez  les  oiseaux  que  chez  les  mammifères;  mais  les  globules 
de  ceux-ci  contiennent  trois  fois  moins  de  substance  albumi- 
ueuse. 

4®  Dans  la  série  animale,  l'influence  du  sexe  est  également  à 
noter  :  en  général,  les  femelles  ont  moins  d'Hémoglobine  que  les 
mâles. 

ô"*  La  lymphe  des  cmstacés  renferme  de  4  à  5  centimètres 
cubes  d'oxygène  p.  100,'  tandis  que  l'eau  ordinaire  contient,  à 
son  maximum  de  saturation,  en  plein  hiver,  1  centimètre  cube 
p.  100,  et  en  été  6/10  de  centimètre  cube  seulement. 
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a. 


Du  passage  des  gaz  à  travers  des  membranes  colloïdales 
d'origine  végétale;  par  M.  A.  Barthélémy. 

Le  but  de  ces  expérleoces  était  de  prouver  que  les  expériences 
de  Grahain,  sur  la  dialyse  des  gaz  à  travers  le  caoutchouc, 
pouvaient  se  vérifier  sur  des  lames  colloïdales  naturelles  végé- 
tales, et  principalement  sur  les  surfaces  cuticulaires  de  la 
feuille,  et  de  justifier  ainsi  le  rôle  important  que  je  fais  jouer 
à'  la  cuticule  dans  l'absorption  de  l'acide  carbonique  par  les 
plantes. 

Tout  le  monde  connaît  les  Bégoniacées  à  feuilles  tachetées 
de  blanc,  que  l'on  cultive  dans  les  serres,  et  dont  les  taches 
blanches  ne  sont  d'ailleurs,  ainsi  que  je  m'en  suis  convaincu, 
qu'un  soulèvement  de  Tépiderme  sur  une  couche  d'azote.  Les 
feuilles  de  certaines  variétés,  très-minces  déjà  sur  la  plante 
vivante,  se  réduisent,  en  se  fanant  pendant  l'hiver^  dans  Tob- 
scurité,  à  l'état  d'une  pellicule  douée  d'élasticité  et  qui  ne 
représente  plus,  a  peu  près,  que  les  couches  cuticulaires.  Ce 
sont  ces  lames  colloïdale^  qui  m'ont  servi  à  répéter  l'expérience 
de  Graham,  que  l'on  trouve  analysée  dans  les  Annales  de  chimie 
et  de  physique  (1867).  J'ai  suivi  rigoureusement  la  marche  de 
l'illustre  physicien,  sauf  quelques  modifications  de  détail. 

On  commence  par  s'assurer  que  la  membrane  est  intacte  et 
qu'elle  ne  présente  pas  de  déchirures  par  la  dialyse  de  l'air 
seul.  Trois  expériences,  répétées  les  16,  17  et  18  mars,  m'ont 
donné  les  résultats  suivants,  au  bout  de  six  heures  : 

Volume  d'oxygène 
Volume  de  gax    absorbé  par  le  pyrogallate  Proportion 

recueilli.  de  potasse.  d^ozygène. 

ce  ce 

16  mars h\i  1*9  36  p.  100. 

17  - 5,5  2,3  41      — 

18  — 7,0  2,2  31       — 

Bien  que  les  proportions  d'oxygène  présentent  un  écart  assez 
grand,  dû  à  la  difficulté  de  répéter  ces  expériences  dans  les 
mêmes  conditions  de  pression  extérieure,  de  température  et 
surtout  d'état  hygrométrique,  on  peut  conclure  que  l'oxygène 
passe  plus  vite  que  l'azote,  et  que  Pair  ainsi  dialyse  contient  en 
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moyenne  36  p.  100  d'oxygène.  Ce  nombre  est  un  peu  inférieur 
à  celui  qu'avait  trouvé  Grahain  pour  le  caoutchouc. 

Cette  vérification  faite  et  ce  résultat  important  obtenu,  j'ai 
procédé  à  la  comparaison  des  vitesses  des  trois  gaz  qui  nous 
intéressent  le  plus;  pour  cela,  après  avoir  établi  au-dessus  de 
la  membrane  un  courant  d'acide  carboniqne,  j'ai  marqué  le 
point  où  descendrait  le  mercure  au  bout  d'une  heure;  puis, 
faisant  passer  de  l'azote  ou  de  l'oxygène,  j'ai  noté  le  temps  que 
mettrait  le  mercure  pour  descendre  au  même  niveau. 

Dans  quatre  expériences,  faites  avec  des  membranes  diffé- 
rentes, j'ai  obtenu  les  résultats  suivants  : 

*     1'*  expérience.  S«  expérience.  3« expérience.  4«  expérience. 

Acide  carbonique 1^  l**  J*»'  V" 

Âxote 15  13,40  15,30  14 

Oxygène 6  6,20  7  6,40 

Ces  expériences,  faites  dans  des  conditions  de  pression^  de 
température  et  d'état  hygrométrique  qui  ne  sauraient  être 
identiques^  concordent  cependant  suffisamment  avec  celles  de 
Graham,  et  me  permettent  de  conclure  que  les  surfaces  colloï- 
dales naturelles  des  végétaux  ont,  pour  Tacide  carbonique,  un 
pouvoir  admissif  qni  est  de  treize  à  quinze  fois  plus  considérable 
que  celui  qui  correspond  à  l'azote,  et  six  à  sept  fois  plus  grand 
que  celui  qui  se  rapporte  à  l'oxygène. 

J'ai  opéré,  quelques  jours  après ^  avec  l'acide  carbonique 
parfaitement  desséché,  et  je  n'ai  plus  trouvé,  comme  vitesse 
par  rapport  à  l'azote,  que  des  nombres  variant  entre  9  et  11  ;  il 
semble  donc  que  l'anhydride  carbonique  passe  moins  vite  que 
l'acide  carbonique  hydraté. 

£n  remplaçant  la  lame  végétale  par  du  caoutchouc,  j'ai 
obtenu  un  résultat  semblable.  La  différence  est  moins  pro- 
noncée pour  l'oxygène  et  l'azote  desséchés. 

Je  ferai  remarquer,  en  terminant,  que  ces  expériences  prou- 
vent la  dialyse  de  l'acide  carbonique  à  travers  la  cuticule  des 
feuilles,  au  même  titre  que  les  expériences  de  Dutrochet  sur 
CCS  membranes  et  les  solutions  aqueuses  pour  prouver  l'endos- 
mose par  les  cellules;  au  même  titre  aussi  que  les  expériences 
sur  l'absorption,  faites  par  M.  Dehérain  avec  des  vases  poreux^ 
et  auxquelles  l'Académie  a  accordé  une  de  ses  plus  hautes 
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récompenses.  Eu  un  mot  la  respiration  cuticuldre  me  pank 
suffisamment  prouvée  par  la  présence  de  cette  membrane  sur 
tous  les  organes,  par  les  anali^ies  de  oonstitutioa  physique  et 
chimique  de  cette  membrane  arec  le  caoutchouc,  par  les  expé- 
riences de  Graham  et  les  mesures  sur  le  passage  des  gaz  à  travers 
les  membranes  colloïdales,  et  enfin  par  les  expériences  de 
M*  Boussingault,  qui  attribuent  à  la  surface  supérieure  des 
feuilles,  dénuée  de  stomates^  une  faculté  décomposante  pins 
considérable  que  celle  de  la  face  inférieure  criblée  de  ces  petites 
ouvertures. 


Action  du  platine  et  Au  palladium  sur  les  hydrocarbures: 

par  M.  J.  J.  COQUILLON. 

Mes  expériences  ont  eu  pour  point  de  départ  la  lampe  sans 
flamme  attribuée  à  Dœbereiner.  On  sait  qu'un  fil  de  pla^ 
tine  enroulé  en  spirale,  puis  cliaufté  au  rouge,  se  maintient 
incandescent  en  présence  des  vapeurs  d'alcool  ou  d'ëllier  et 
donne  naissance  à  des  produits  divers  dont  les  principaux  sont 
l'aldliéyde  et  l'acide  acétique.  Tous  les  alcools  mono -atomi- 
ques, ainsi  que  leurs  éthei-s,  agissent  d'une  manière  analogue 
et  produisent,  dans  cette  combustion  incomplète,  l'aldéhyde 
et  l'acide  correspondant  à  Talcool.  Pour  favoriser  l'action,  il 
faut  chauffer  le  liquide  quand  son  point  d'ébiillition  est  un 
peu  élevé. 

Mais  cette  action  du  platine  est  plus  générale  encore:  tons 
les  hydrocarbures,  les  huiles  volatiles,  l'aniline,  etc.,  parti- 
cipent &  ces  propriétés  et  entretiennent  l'incandescence  da 
platine. 

Les  huiles  fixes,  les  essences  sulfurées,  telles  que  l'essence 
d'ail,  de  moutarde,  semblent  toutefois  faire  exception  et  ne 
produisent  pas  cette  combustion. 

Il  était  intéressant  des  lors  de  rechercher  si  des  produits 
secondaires  d'oxydation  pouvaient  se  former  comme  dans  le 
cas  des  alcools;  c'est  dans  ce  buj:  que  j'ai  entrepris  une  série 
d'expériences  dont  je  me  propose  de  faire  connaître  les  prind- 
paux  résultats. 
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Les  appaveîls  dont  je  me  suis  servi,  variables  dans  la  forme, 
revenaient  en  principe  à  faire  passer  un  mélange  d'air  et 
de  l'hydrocarbure  étudié  sur  une  spirale  de  platine  rougi e; 
les  produits  de  cette  combustion  étaient  recueillis,  soit  dans 
des  condenseurs  reliés  au  tube  où  était  la  spirale,  soit  dans  des 
barboteurs  à  eau.  Un  aspirateur  placé  à  la  suite  de  ces  barbo- 
teurs  permettait  de  régler  convenablement  le  courant  gazeux 
qui  passait  sur  la  spirale. 

J'ai  opéré  sur  trois  hydrocarbures,  appartenant  à  trois 
séries  différentes,  savoir  :  le  toluène,  C**H*  ou  •G-'^H*  de  la 
série  C»"H«-«  ou  €"H«*-«;  le  formène,  G* H*  ou  €^H\  de  la 
série  C«"H««^*  ou  €-H«»*^*  ;  Téthylène,  C*H*ou  ^«H*,  de  la  série 
C»"B«*  ou  ^"H*\ 

Toluène. —  Si,  au  bout  de  quarànte-huit  heures,  on  prend 
le  liquide  des  condenseurs  ou  Teau  des  barboteurs^  on  constate 
que  le  produit  est  acide  et  qu'il  exhale  Todeur  d'amandes 
amères.  £n  distillant  à  plusieurs  reprises,  ne  recueillant  que 
les  premières  portions,  et  traitant  par  l'éther,  des  gouttelettes 
huileuses  sv.  déposent  au  fond  du  flacon  et  ne  tardent  pas,  si 
on  laisse  accès  à  l'air,  à  se  convertir  en  acide  benzoïque. 

On  peut  du  reste  convertir  de  suite  Thydrure  de  benzoïle 
en  acide  benzoïque  :  en  faisant  passer  dans  l'eau  des  conden- 
seurs, qui  en  contient,  un  courant  d'oxygène  ozone,  l'odeur 
d'amandes  amères  disparaît  ;  en  traitant  par  1  ether,  on  obtient 
l'acide  benzoïque.  Ainsi  dans  cette  réaction,  2  équivalents 
d'hydrogène  ont  servi  avec  l'oxygène  à  faire  de  l'eau,  de  sorte 
que  le  groupe  moléculaire  restant  C**H®  ou  -G^H*  s'est  plus  ou 
moins  oxydé  en  donnant  C**H«0«  et  C'*H^O*  qui  sont  l'aldé- 
hyde et  l'acide  benzoïque. 

Formène  ou  gaz  des  marais,  C*H*  ou  €^H*.  —  Dans  les 
circonstances  ordinaires,  cet  hydrocarbure  n'entretient  pas 
l'incandescence  du  fil  de  platine.  Si  Davy,  dans  ses  expériences 
sur  la  lampe  des  mineurs,  a  pu  constater  que  la  spirale  de 
platine  placée  au-dessus  de  la  flamme  restait  incandescente 
après  l'explosion,  cela  doit  tenir  à  des  carbures  autres  que  le 
formène. 

Pour  étudier  l'action  du  platine  sur  ce  composé,  j'ai  donc 
dû  modifier  mon  appareil  et  faire  rougir  le  fil  au  moyen  de  la 


—  S84  — 

pile;  quand  le  mélange  gazeux  arrive  en  présence  du  platine, 
rincandescenoe  est  plus  vive  et  se  maintient  si  Ton  r^le  Tarri- 
vée  des  gaz.-  Le  produit  que  Ton  recueille  dans  les  condenseurs 
est  acide,  il  réduit  l'oxyde  de  mercure  et  l'azotate  d'argent  et 
présente  enfin  les  réactions  caractéristiques  de  Tacide  fonnique. 
Dans  ce  cas  encore,  2  équivalents  d'hydrogène  ont  été  enlevés 
au  groupe  C'H*,  qui,  dès   loi^,  nous   a  donné  C*H*0*  ou 

L'aldéhyde  formique  -GH'Q*  a  pu  se  produire  aussi;  mais 
je  n'ai  pu  la  retrouver. 

Il  y  a,  comme  on  le  voit,  analogie  complète  entre  cette 
action  et  celle  des  alcools,  où  2  équivalents  d'hydrogène  sont 
enlevés  pour  donner  l'aldéhyde  ou  l'acide  correspondant. 

Le  nom  de  formène^  donné  par  M.  Berthelot  à  cette  hydro- 
carbure, est  ainsi  justifié. 

Éthylène^  C*H*  ou  -G'H*.  —  L'incandescence  de  la  spirale 
de  platine  se  maintient  facilement;  en  réglant  l'arrivée  des 
gaz,  on  peut  éviter  les  explosions  :  le  liquide  des  coudenseuis 
contient  de  l'acide  acétique. 

Les  autres  métaux  jouissent  de  la  même  propriété  que  le 
platine;  mais  ils  fondent  le  plus  souvent  quand  on  les  plonge 
pour  les  chauffer  dans  la  flamme  d'une  lampe  à  alcool,  de 
sorte  qu'il  devient  difficile  d'expérimenter. 

Le  palladium,  toutefois,  jouit  à  un  plus  haut  degré  encore 
que  le  platine  de  la  propriété  de  se  maintenir  incandescent  en 
présence  des  vapeurs  hydrocarbonées  ;  avec  le  toluène,  il  donne 
également  l'hydrure  de  benzoïle.  Quand  on  le  plonge  incao- 
descent  dans  Thydrogène  protocarboné,  cette  incandescence  se 
maintient;  il  n'est  pas  besoin  de  le  faire  rougir  par  la  pile. 

Avec  l'hydrogène  bicarboné,  tandis  que  le  fil  de  platine 
donne  des  explosions  fréquentes,  le  palladium  ne  m'en  a  jamais 
donné;  il  s'éteint  quand  le  mélange  gazeux  n'est  pas  conve- 
nable. Une  autre  particularité  curieuse,  c'est  qu'il  devient 
rugueux  à  sa  surface  :  ses  spires  se  brisent  facilement  au  bout 
de  quelques  jours  d'expériences;  de  plus,  il  diminue  de  poids 
d'une  manière  très -sensible. 

En  résumé,  il  y  a  là  une  méthode  de  synthèse  très- générale, 
qui  permettra  de  confirmer  certaines  théories  que  les  chimistes 
de  nos  jours  ont  déjà  exposées. 
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Lepyrogallol  en  présence  des  sels  de  fer;  par  M.  E.  Jacquemin. 

Mes  expériences  particulières  contredisant  les  auteurs  qui 
assignent  à  Tacide  pyrogallique  la  propriété  de  colorer  en  bleu 
les  sels  ferreux ,  je  crois  utile  de  publier  ces  expériences, 
ainsi  que  de  nouveaux  faits  pour  lesquels  je  désire  prendre 
date,  parce  que  leur  étude  me  semble  mériter  d'être  pour- 
suivie. 

Pyrogallol  et  sulfate  ferreux.  —  Le  sulfate  ferreux  préparé 
dans  les  laboratoires  et,  à  plus  forte  raison,  le  sulfate  com- 
mercial s'oxydent  plus  ou  moins  au  contact  de  Tair  et  acquièrent 
seulement  alors,  suivant  mes  observations,  la  propriété  d'être 
colorés  en  bleu  persistant  par  le  pyrogallol.  Toutç  solution  de 
ce  sel,  franchement  colorable  en  bleu  par  ce  phénol,  e^t  égale- 
ment colorée  en  rouge  sang  par  le  sulfocyanate  potassique,  qui 
montre  si  nettement  la  présence  des  sels  ferriques. 

Si  les  cristaux  de  sulfate  sont  lavés,  à  plusieurs  reprises,  avec 
de  l'eau  distillée,  ik  finissent  par  donner  une  solution  qui  n'est 
plus  colorée  en  bleu  par  l'acide  pyrogallique,  mais  qui  mani-^ 
feste  avec  lui  un  trouble  blanc  lactescent.  Lorsqu'on  abandonne 
cette  liqueur  à  Tair,  le  trouble  disparait  insensiblement  pour 
faire  place,  par  oxydation  d'une  partie  du  fer,  à  la  coloration 
bleue  caractéristique. 

Il  est  une  remarque  fute  par  moi,  dans  les  essais  successifs 
des  eaux  de  lavage,  qui  ne  manque  pas  d'intérêt  au  point  de 
vue  de  la  sensibilité  relative  des  réactions  chimiques  :  c'est  que 
le  sulfocyanate  potassique,  qui  décèle  des  traces  à  peine  appré- 
ciables de  sel  de  fer  au  maximum,  ne  donne  plus  sa  coloration 
rouge,  alors  que  l'acide  pyrogallique,  dans  une  solution  pareille, 
fournit  encore  une  teinte  bleue  sensible. 

Pyrogallol  et  sel  ferrosoferrique,  —  Vient- on  à  ajouter  au 
sulfate  ferreux  pur  quelque  peu  de  sulfate  ferrique,  puis  à 
additionner  de  pyrogallol  ce  mélange,  la  coloration  bleue  des 
auteurs  parait  alors  dans  toute  sa  pureté,  pour  faire  place  à  une 
teinte  verdâtre,  et  enfin  rouge,  sous  Tinfluence  d'un  excès  de 
sel  ferrique.  J'ai  constaté  qu'il  suffit  de  la  présence  de  2  p.  100 
Jmtn.  U  PkÊrm.  et  de  CM».»  4«  séub,  t.  XVm.  (NoTemfare  187S.)      35 
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(le  sel  ferriqiie  dans  un  sel  ferieux  pour  que  le  bleu  engendré 
dans  un  sel  ferreux  vire  au  rouge  en  quelques  minutes* 

Lorsqu'on  s'est  placé  dans  les  conditions  d'un  excès  de  sel 
ferrlque,  d'un  mélange,  par  exemple,  de  trois  molécules  de  sel 
f«rreux  pour  une  molécule  de  sel  ferrique,  oq  remarque  bientôt, 
datifi  ces  liqueura  rotIgeB,  un  troublé  qui  d'aocroit,  et  que  Vou 
sépare  le  lendemain  à  Taide  d'tln  filtre  :  c'efet  de  la  purpuit^al- 
lifie.  Le  liquide  clair  a  pris  la  teinte  brune  des  feolutiona  de 
sulfate  ferrique  des  laboratoires {  il  eontinue  à  se  troubler  et 
dépose^  le  second  jour,  un  mélange  de  purpurogalline  et  de 
tannomélanate  de  fei*  et»  le  tioisième  jour,  du  tânnouiélaQate 
seulement! 

L'aoide  tftnnomélanique  résulte  d'une  oxydation  qui  se  con- 
tinue pAr  le  eontAct  de  l'air  àtmosphëriqtie,  car  on  voit  naître 
à  la  surface  un  toile  qui  se  briSe  et  se  renouyelle  ;  on  démon- 
tre d'ailleurs  aisément  le  fait,  en  etnprisonnant  le  liquide  dans 
une  fiole  mise  en  communication,  par  un  tube  courbe,  avec 
une  cloche  remplie  d'air  et  placée  sur  la  cuve  à  mercure. 

Toutefois  le  concours  de  l'atr  n*est  pas  indispensable,  puis- 
(}ue,  en  ajoutant,  après  la  séparation  de  la  purpurogalline,  un 
excès  de  sel  ferrosofefriqUé,  Toxydation  arrive  de  suite  à  son 
terme,  et  le  liquide  qui  tient  en  suspension  le  tannomélanate 
est  brun  et  précipite  par  Tammoniâque,  ainsi  que  j'en  avais 
déjà  fait  la  temarque  d&ns  l'oxydation  du  pyrogallol  par  l'acide 
iodique. 

L'action  de  l'ammoniaque  est  bien  différente  loi-squ'on 
opère  pendant  la  période  d'oxydation  lente^  après  la  séparation 
de  la  purpurogalline.  On  obtient  en  ce  cas,  par  des  traces  de 
cet  alcali,  une  coloration  foncée  bleue  noir  qui,  par  dilution, 
devient  d'un  beau  bleu  pourpré.  11  est  indispensable,  lorsqu'on 
répète  cette  réaction^  de  veiller  à  la  quantité  dVmmoniaque 
étendue  que  l'on  ajoute,  car  des  traces  en  plus  donnent  un 
violet  analogue^  comme  teinté,  au  violet  d^aniline;  une  quan- 
tité un  peu  plus  grande  fournit  un  violet  améthyste  ;  ime  quan* 
tité  plus  grande  encore  conduit  au  rouge« 

Si  le  bleu  de  purpurt^galline  est  très^fugace,  il  n'en  «et  pas 
4e  même  de  «  dmaier,  dont  la  nuance  ne  varie  pas  d'un  jour 


—  887  — 

à  Tattlre,  mais  qui  s'oxyde  ensuite  pour  6e  convenir  en  un 
précipité  noir  de  tannomélanate  de  fer. 

Pyrogallol  et  perchlorure  de  fer,  —  Le  perclilorure  ferrique 
sirupeux  brunit  la  solution  concentrée  de  pyrogallol  et  la  mo« 
difie  profondément  avec  rapidité;  mais,  lorsque  ces  corps  sont 
suffisamment  étendus  d'eau  et  qu'on  emploie  un  léger  excès  de 
ce  phénol,  la  liqueur,  dans  ces  conditions^  passe  promptement 
du  hku  au  rouge  et  présente  les  phénomènes  généraux  que  je 
viens  dlndiquen 

Ainsi»  que  Ton  ajoute  de  l'ammoniaque,  même  avant  l'ap-* 
parition  de  la  purpurogalline^  et  Ton  obtiendra  nettemept,  par 
des  additions  suooessiyes,  toutes  les  nuances  de  passajge  dubleu 
au  rougCé  De  ce  rouge  Tif,  si  différent  de  la  teinte  première, 
on  remonte  au  bleu  en  saturant  dans  la  même  mesure  par  de 
Tacide  aeétiqué  :  le  liquide  est  alors  faiblement  acide  au  pa« 
pier.  Ces  réactions  sont  au  moins  curieuses,  puisque  ces  solu» 
tions,  qui  rougissent  par  un  alcali  et  qui  bleuissent  par  un 
acide,  présentent  l'inverse  des  réactions  de  la  teinture  de  tour- 
nesol et  de  celles  que  j'ai  annoncées  comme  caractérisant  l'a-* 
cide  érythropbénique* 

Toutefois  un  excès  d'acide  acétique  fait  disparaître  k  bleu  : 
le  liquide  se  décolore  en  partie  et  prend  une  trînte  verdàtre  ; 
mais,  en  saturant  par  de  l'ammoniaque,  ou  revient  au  Ueu 
pour  descendre  ensuite  la  gamme  jusqu'au  rouge.  Quelque 
peu  d'acide  chlorhydrique,  ajouté  à  la  couleur  aouuoniaGaleV 
fait  retourner  à  la  nuance  primitive  jouge  du  mélange  de  sel 
ferrique  et  de  pyrogallol. 

Toujours  est -il  que,  par  l'action  de  l'acide  pyrogaUique  sur 
un  sel  ferrique  minéral  et  par  l'addition  d'ammoniaque,  •  qui 
augmente  le  pouvoir  colorant  de  la  combinaison,  on  peut 
constater  des  traces  de  sel  ferrique  dans  un  liquide.  £n 
effet,  une  liqueur  qui  renferme  1  centigranime  de  perchlorure 
de  fer  par  litre,  soit  0,0001  par  centimètre  cube,  bleuit  d'une 
manière  fort  appréciable  par  le  pyrogallol,  puis  prend  une 
teinte  rougeâtre  et  enfin  se  colore  par  l'ammoniaque  très-ma-^ 
nifestement  en  violet  plus  ou  moins  rouge.  On  observe  les 
mêmes  phénomènes  dans  une  liqueur  titrée  contenant  5  milli- 
grammes de  perchlorure  de  fer  par  litre,   ou  0,000005  par 
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centimètre  cobe.  En  opérant  sur  1  centimètre  cube  lenfer* 
mant  cette  quantité  impondérable  de  fer,  la  teinte  améthyste 
est  encore  sensible  ;  mais  il  me  semble  difficile  de  cherdier 
pratiquement  à  aller  au  delà  de  ce  degré  de  sensibilité. 

Pyrogallol  et  cyanure  ferrique.  —  Lorsque,  à  bi  solution 
brune  de  cyanure  ferrique,  obtenue  par  le  mélange  de  cyanure 
rouge  et  de  chlorure  ferrîque^  on  ajoute  du  pyrogallol,  il  se 
forme  un  précipité  bleu  foncé  qui  se  dissout  dans  l'eau  quand 
le  cyanure  rouge  a  été  employé  en  petit  excès.  La  teiole  du 
liquide  est  très-pure  et  persiste  indéfiniment.  On  sait,  d*une 
part,  que  le  cyanure  ferrique  donne  du  bleu  par  les  agents  ré* 
ducteurs,  tels  que  le  chlorure  stanneux  et  même  le  sulfate  fer- 
reux, et  que,  lorsque  le  cyanure  rouge  qui  a  servi  à  la  prépa* 
ration  domine,  on  obtient  des  bleus  de  Tumbuhl  solubles,  le 
simple  ou  le  stanné,  que  j'ai  obtenus  autrefois  (Strasbouig, 
1860)  et  décrit  dans  ma  Thèse  pour  le  doctorat  es  sciences. 

Le  bleu  produit  par  le  pyrogallol  est-il  de  même  nature  que 
le  ferri-cyanure  ferrosopotassique  ?  ou  bien  les  éléments  du 
pyrogallol  n'en  font-ils  point  partie  constituante  comme  Tétain 
dans  mon  ferricyanure  stannoferrosopotassique?  Cette  dernière 
hypothèse  me  parait,  en  attendant  l'étude,  parfaitement  ad- 
missible;  car,  s'il  en  était  autrement,  si  les  éléments  du  pyro- 
gallol oxydé  étaient  restés  libres,  la  couleur  rouge  qui  suit 
habituellement  l'oxydation  de  l'acide  pyrogallique,  en  se  mé- 
langeant au  bleu  de  Tumbuhl  soluble,  n'eût 'pas  manqué  de 
donner  un  violet  pourpre. 

Voici  d'ailleurs  comment  l'ammoniaque  se  comporte  avec 
ces  différents  bleus  : 

L'ammoniaque  fournit,  avec  le  bleu  de  Tumbuhl  soluble 
ou  ferricyanure  ferrosopotassique,  un  violet  un  peu  plus  rouge 
qu'avec  le  bleu  de  Prusse  soluble,  et  sa  destruction  par  un 
excès  est  un  peu  plus  lente. 

Cette  même  base  produit,  avec  le  bleu  stanneux  soluble, 
une  réaction  que  je  regardais  comme  caractéristique  à  l'époque 
où  je  l'obtins  ;  une  goutte  fait  virer  au  bleu  violacé,  quelques 
autres  amènent  un  violet  aniline,  puis  la  rougeur  se  prononce 
de  plus  en  plus,  et  tout  disparait  pour  ne  laisser  que  la  rouille. 
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Une  seule  goutte^  si  le  bleu  est  assez  étendu,  suffit  pour  le 
faire  passer    lentement  par  toutes  ces  phases. 

Le  bleu  ferricyanopyrogallique^  bien  que  ne  renfermant 
pas  d'étain,  mais  ayant  une  constitution  moléculaire  ana- 
logue, se  compoite  d'une  façon  presque  semblable.  Il  vire 
successivement  au  rouge  améthyste  par  l'ammoniaque,  mais 
reparaît  par  saturation  à  Tacide  acétique,  pour  raugir  de  nou- 
veau par  Talcali,  et  ainsi  de  suite. 


AGAUÉMIE  DE  MÉDECINE 


Discussion  sur  les  rapports  à  établir  entre  la  médecine 
et  la  pharmacie  dans  l'armée  (1). 

DISGOUBS  DE  M.   DUMAS. 
(Sdance   du   29  juillet    1S73.) 

La  discussion  à  laquelle  l'Académie  se  livre  en  ce  moment 
est  également  importante  par  son  objet  et  par  la  compétence 
incontestable  des  avis  dont  elle  a  entendu  l'expression.  Après 
l'avoir  suivie  avec  un  vif  intérêt,  je  me  permets  de  lui  faire 
connaître  en  quelques  mots  mon  opinion  peisonnelle. 

Avec  la  commission,  ]e  considère  comme  préjudiciable  aux 
intérêts  de  l'armée  le  système  de  la  fusion  de  la  médecine  et  de 
la  pharmacie  militaire. 

J'admets  avec  elle  que  la  direction  du  service  de  santé  mi- 
litaire doit  être  placée  sous  l'autorité  d*un  chef  pris  dans  son 
sein. 

Je  comprends  moins  pourquoi,  la  direction  du  service  de 
santé  étant  réservée  au  médecin  militaire,  celte  disposition  en- 
traînerait, comme  conséquence  logique,  la  subordination  de  la 
pharmacie  à  la  médecine  dans  l'armée. 

Les  termes  du  rapport  et  les  paroles  des  membres  qui  ont 
pris  part  à  la  discussion  ne  laissent  aucun  doute  sur  les  senti- 
ments de  l'Académie.  Elle  sait  quels  services  la  pharmacie  a 

(I)  Voir  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XVIII,  p.  198. 
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rendus  à  la  philosophie  naturellei  quelles  découvertes  sont 
dues  aux  pharmaciens  français^  et  quel  rang  dans  la  science  oo* 
cupent  nos  pharmaciens  militaires.  Sa  décision,  quelle  qu'elle 
soit,  sera  donc  empreinte  du  respect  dû  à  une  profession  dont 
le  passé  a  droit  à  la  reconnaissance  de  tous  les  esprits  éclairés, 
et  dont  le  présent  appelle  les  égards  dus  aux  dignes  succes- 
seurs des  hommes  éminents  qui  en  furent  l'honneur. 

L*Âcadémie  se  souvient  que  de  ce  jardin  des  simples  créé 
pour  les  besoins  de  la  pharmacie  est  sortie,  avec  le  Gênera 
planiarum  de  Jussieu^  la  méthode  naturelle,  c'est-à-dire  l'une 
des  plus  puissantes  créations  de  l'esprit  français. 

Elle  n'oublie  pas  que  ce  sont  les  cours  et  le  laboratoire  de 
Rouelle  qui  ont  popularisé,  en  Europe,  le  goût  de  la  chimie 
expérimentale,  et  qu'à  cette  école  Lavoisier  apprenait  à  la  fois 
comment  on  profite  des  enseignements  pratiques  du  passé,  et 
comment  il  convient  d'en  oublier  les  théories  pour  interroger 
la  nature  en  pleine  liberté  d'esprit. 

L'Académie  ne  considère  pas  comme  épuisée  la  sève  de 
découvertes  que  renferme  l'habitude  des  travaux  de  la  phar- 
macie, Naguère  elle  a  possédé,  en  effet,  Pelletier  et  elle  possède 
encore  Caventou,  son  collaborateur,  qui  ont  doté  la  chimie 
ôiiganique  de  la  quinine,  de  la  cinchonine,  de  la  strychnine  et 
de  toute  cette  famille  d'alcaloïdes  dont  la  thérapeutique  s'est 
emparée  avec  tant  de  profit.  Elle  a  vu  à  côté  d'eux  Robiquet, 
l'inventeur  de  l'alizarine  et  de  l'orcine,  l'un  des  auteurs  de 
ces  fécondes  recherches  sur  l'huile  d'amandes  amères,  qui 
ont  servi  de  point  de  départ  à  la  théorie  des  combinaisons 
benzoïques;  Soubeiran,  à  qui  nous  devons  le  chloroforme,  et 
Sérullas,  dont  les  travaux  ont  rajeuni  et  vivifié  toute  une 
branche  délahsée  jusqu'alors  des  combinaisons  des  corps  non 
métalliques. 

Dans  aucun  temps  et  dans  aucun  pays  la  pharmacie  ne  peut 
se  glorifier  d'avoir  produit  directement  par  ses  propres  mem- 
bres^ ou  contribué  à  faire  naitre  par  ses  exemples  et  ses  leçons, 
des  travaux  et  des  découvertes  comparables  à  ceux  qui  se  rat- 
tachent à  son  histoire  en  France  pendant  le  siècle  qui  vient  de 
s'écouler. 

Je  ne  suis  donc  point  $ui*pris  d'entendre  chacun  protester 
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ici  de  Tintérèt  qu'tnspii^ent  les  études  pharmaceutiques  et  ^u 
respect  dont  on  veut  que  demeure  entourée  la  position  des 
pharmaciens  militaires.  Cependant,  quand  on  affirme  que  rien 
ou  presque  rien  ne  sera  changé  dans  la  situation  nouvelle  où 
l'on  entend  les  placer,  je  suis  bien  obligea  de  me  demander  d'où 
viennent  les  regrets  et  les  plaintes  unanimes  élevés  par  les 
membres  de  VAoadéniie  qui  leur  portent  intérêt. 

Sans  doute,  ceux  d'entre  nous  qui  ont  appartenu  à  la  phar- 
macie militaire  peuvent  avoir  des  ])i*éocoupations  personnelles 
qu'explique  le  sentiment  de  la  responsabilité  professionnelle 
envei*s  leurs  camarades  absents  du  débat.  Mais  n'est-on  pas 
conduit  à  penser  qu'un  motif  sérieux  les  anime,  quand  on  voit 
leura  craintes  partagées  par  Téminent  directeur  de  l'École  su- 
périeure de  pharmacie  de  Paris,  notre  confrère  M.  Bussy,  dont 
le  sens  droit  et  Tesprit  modéré  se  tiennent  toujours  dans  les 
voies  du  vrai  et  ne  connaissent  jamais  d'excès. 

D'ailUeurs  tous  ses  collègues  de  l'enseignement  et  tous  les 
membres  représentant  la  pharmacie  civile  ne  font«ils  pas  en- 
tendra parmi  nous  le  même  langage  que  leur  vénéré  maître? 

Pourquoi  cela,  si  rien  n'est  changé  dans  la  situation  que  l'on 
propose  de  faii*e  à  la  phannacie  militaire? 

C'est  que  les  meilleurs  sentiments  et  les  démonstrations  les 
plus  sympathiques  ne  sauraient  atténuer  les  conséquences  de 
ce  fait  !  subordination  de  la  pharmacie  à  la  médecine;  c'est-à- 
dire  subordination  militaire  et  administrative,  et  non  point 
subordination  professionnelle,  qni  n'est  pas  en  question. 

Le  clief  naturel  de  la  pharmacie  militaire  n'ayant  plus  le 
travail  direct^  soit  pour  la  préparation  -des  budgets  et  des 
comptes  de  dépense,  soit  pour  le  dossier  relatif  aux  présenta- 
tions pour  les  grades  et  les  décorations,  elle  trouvera,  j'en  suis 
sûr,  dans  les  médecins  directeurs,,  des  appréciateurs  sincères 
de  ses  besoins  et  de  ses  sei*vices.  Mais  comment  lui  persuader 
que  ses  intérêts  n'eussent  pas  été  mieux  connus  et  ses  droits 
mieux  Jugés,  si  l'un  des  siens  avait  conservé  la  mission  de  les 
mettre  en  lumière  et  de  les  défendre? 

S'il  est  clair  que  le  pharmacien  exécutant  une  prescription 
est  le  subordonné  du  médecin  qui  Ta  formulée,  en  quoi  cette 
subordination  se  justifie-t-elle,  lorsqu'il  s'agit  du  choix  des 
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médicamentfi  simples,  de  la  préparalion  officinale  des  médî- 
camenls  composes,  de  la  conservation  des  uns  et  des  autres, 
ou  même  du  mode  d'exécutiou  des  formules  magistrales! 
Le  choix,  la  préparation^  la  conservation  et  la  distribution  des 
médicaments  n'appellent  l'intervention  du  médecin  qu'en 
un  seul  point:  exécution  fidèle  de  ses  prescriptions,  et  dis- 
tribution, au  moment  du  besoin,  des  médicaments  qu'il  a  or- 
donnés. 

La  pharmacie  militaire  réclame  donc  avec  persévérance  et 
énergie  contre  le  projet  de  la  commission  :  !•  parce  qu'elle  y 
perd  le  chef  réel  de  son  ordre;  2*  parce  qu'elle  s'y  voit  subor- 
donnée à  la  médecine,  même  pour  les  parties  de  son  sei*vice 
à  l'égard  desquelles  le  médecin  manque  absolument  de  compé- 
tence* 

Il  est  vrai  qu.'après  avoir  proclamé  la  nécessité  de  mettre  Li 
direction  du  service  de  santé  sous  l'autorité  de  l'un  de  ses 
membres,  on  veut  prévoir  le  cas  où  un  pharmacien  supérieur 
en  grade  pourrait  être  appelé  à  prendre  cette  direction  et  à 
présider  le  conseil  de  santé.  Mais  qui  donc  a  réclamé  l'exercice 
d'un  tel  droit? 

Un  galon  de  plus  ne  suffit  pas  pour  faire  d'un  pharmacien 
un  médecin;  mais  il  ne  suffit  pas  davantage  pour  faire  ud 
pharmacien  d'un  médecin,  croyez-le  bien  ! 

La  direction  du  service  de  santé,  la  présidence  du  conseil 
de  santé,  appartiennent  et  doivent  toujours  appartenir  au 
médecin* 

Mais  le  service  des  médicaments,  comprenant  leur  choix, 
leur  préparation,  leur  conservation  et  leur  distribution,  appar* 
tient  et  doit  appartenir  au  pharmacien. 

L'autonomie  du  service  de  santé,  sous  la  direction  d*un  mé- 
decin, étant  admise,  comment  convient-il  de  régler  les  rap- 
ports du  médecin  et  du  pharmacien?  Que  l'Académie  me  per- 
mette de  le  lui  dire,  elle  n'est  pas  compétente  pour  l'examen 
d'une  question  du  domaine  de  ces  règlements  d'administration 
publique,  qui  doivent  être  préparés  et  délibérés  en  conseil 
d'État.  Que  chacun  conserve  son  râle.  Ce  qui  appartient  â 
l'Académie,  c'est  de  poser  clairement  les  principes  :  pour  le 
médecin,  responsabilité  des  blessés,  des  malades,  des  ambu- 
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lances,  des  hôpitaux  et  de  Thygiène  des  ti*oupes;  pour  le  phar- 
macien, responsabilité  du  choix,  de  la  gai-de  et  de  la  pi*épara- 
lion  des  médicaments,  et  de  Texécution  de  toutes  les  analyses 
chimiques  nécessaires  aux  besoins  de  l'armée.  Laissons  au 
législateur  le  soin  de  régler  le  contact  des  deux  services,  d*y 
établir  les  subordinations  nécessaires  et  d'y  ménager  pourtant 
le  parallélisme  indépendant  que  la  nature  des  choses  comporte 
et  que  le  soin  de  la  santé  du  soldat  parait  exiger. 

J'ai  admis  avec  la  commission  que  la  fusion  des  deux  ser- 
vices en  un  seul  était  impossible.  Cependant^  je  suis  convaincu 
que  cette  opinion  trouvera  des  partisans  dans  le  sein  de  l'Aca- 
demie  et  qu'on  lui  proposera  de  supprimer  les  pharmaciens 
militaires,  pour  échapper  à  toutes  les  difficultés  que  soulève  la 
question  agitée  devant  elle. 

Je  ne  rappellerai  point  ici  les  noms  populaires  et  l'cspectés 
de  Baycn,  de  Parmcntier,  de  Sérullas,  pour  placer  la  pharmacie 
militaire  soQs  la  protection  de  leur  mémoire;  j'irai  au  fond 
inémo  do  la  question. 

Il  y  a  deux  manières  de  vivre  :  l'une,  celle  du  médecin,  qui 
se  porte  sur  le  champ  de  bataille,  qui  suit  les  blessés,  qui  va 
d'une  ambulance  à  l'autre  et  qui,  sans  cesse  en  mouvement, 
court  donner  ses  soins  partout  où  la  souffrance  l'appelle; 
l'autre,  celle  du  pharmacien,  attendant  auprès  de  ses  médica- 
ments les  prescriptions  du  médecin,  pour  les  exécuter  sans  se 
déplacer. 

£h  bien  !  ne  voit-on  pas  que  c'est  précisément  parce  qu'il  est 
sédentaire  que  le  pharmacien  est  devenu  naturaliste,  puis 
chimiste,  et  qu'il  apprend  aujourd'hui  le  maniement  du  mi- 
croscope? 

Quand  on  prétend  attribuer  au  médecin  le  choix,  la  conser- 
vation, la  préparation  des  médicaments,  il  ne  faut  pas  nier  les 
mécomptes  qui  résulteront  de  ses  habitudes  nomades,  ainsi  que 
de  son  inexpérience  des  détails  dé  la  manipulation  chimique. 
On  ne  fait  pas  de  bonne  chimie  en  passant;  c'est  Gay-Lussac 
qui  l'a  dit,  il  y  a  longtemps. 

Il  est  plus  sûr  d'utiliser  le  concours,  les  soins  et  les  lumières 
spéciales  de  ce  collaborateur  modeste,  que  le  soldat  ignore, 
qu'il  ne  verra  jamais,  qui  ne  l'accompagne  point  sur  les  champs 
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de  bataille,  pour  qui  ne  sont  faits  ni  le  péril  ni  la  gloire,  mais 
qui  garantit  au  blesse  lopinm  clioisî  propice  à  calmer  sa  don-* 
leur,  au  malade  épuisé  le  sulfate  de  quinine  loyal  qui  coupera 
sa  fièvre,  et  au  campement  des  aliments  sains  et  des  eaui 
salubres  qui  n'em])oisonneront  pas  les  troupes. 

Dites  que  vous  voulez  des  pharmaciens  encore  plus  instruits 
que  ceux  qui  ont  jusqu'ici  figuré  dans  les  cadres  de  l'armée, 
personne  n'y  contredira.  Mais  éloigner  des  troupes  les  conseils 
et  la  surveillance  des  sciences  diimiques,  c'est  une  erreur  que 
ne  justifie  pas  l'exemple  d'autrui. 

Aux  États*Unis  et  en  Angleterre,  la  pharmacie  n'a  pas  d'his- 
toire. En  France^  elle  a  des  a'ieux  et  des  seiTices  anciens.  Il  ne 
faudrait  donc  pas  exagérer  les  conséquences  d'une  comparaison 
entre  les  pays  étrangers  et  le  nôtre;  les  conditions  ne  sont  pas 
identiques. 

On  prétend,  il  est  vrai,  que  la  pharmacie  décline  en  France, 
et  qu'elle  descend  au  niveau  des  officines  obscures  de  l'Angle- 
terre. Je  ne  nie  point  que  la  liberté  donnée  aux  pharmaciens 
de  s'établir  en  un  lieu  quelconque,  en  tel  nombre  qu'il  leur 
plaît,  n'ait  diminué  leur  prestige.  L'autorisation  accordée  aux 
pharmaciens  de  seconde  classe  de  faire  concurrence,  dans  les 
villes,  aux  pharmaciens  de  première^  la  création  de  phar-* 
macies  centrales  distribuant  des  médicaments  tout  préparés 
aux  pharmacies  de  débit,  l'invasion  croissante  des  spécialités, 
ont  agi  dans  le  même  sens  et  contribué  à  abaisser  sans  doute 
l'instruction  moyenne  des  pharmaciens  français. 

Si  ce  mal  me  semblait  sans  remède,  j'y  verrais  un  motif  de 
plus  pour  demander  à  l'armée  et  à  la  marine  de  conserver  du 
moins  au  pays  deux  pépinières  de  pharmaciens  instruits,  sa- 
vants  même,  qui,  après  avoir  servi  dignement  dans  les  ran{];5, 
contribuent,  par  les  travaux  d'un  loisir  bien  employé,  aux 
progrès  de  l'esprit  humain. 

Mais  le  mal  n'est  pas  sans  remède.  La  thérapeutique  trans- 
forme son  arsenal;  l'art  de  guérir  change  ses  métliodcs.  Le  phar- 
macien ne  se  contente  plus  de  choisir  des  plantes,  d'acheter 
avec  discernement  des  dix)gues  exotiques^  de  préparer  même 
des  combinaisons  salines;  le  médecin,  de  son  côté,  ne  se  con- 
tente plus  de  ses  sens  et  de  son  coup  d'œil  pour  caractériser 
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une  maladie,  et  pour  pTononcer*6ur  les  résultats  du  traitement 
qu'il  a  prescrit. 

La  découverte  des  principes  naturels  énergiques  des  plantes 
ou  des  animaux,  la  formation  artificielle  d'un  grand  nombre 
de  composés  actifs,  la  nécessité  de  recourir  à  l'analyse  diimique 
pour  garantir  la  pureté  de  ces  substances  puissantes  ou  pour 
éviter  des  erreurs  mortelles,  obligent  le  pharmacien  à  revenir 
aux  études  chimiques  que  la  facilité  de  se  procurer  les  médi* 
caments  tout  faits  le  disposait  à  abandonner. 

L'usage  du  microscope,  devenu  habituel  pour  la  solution 
d'un  grand  nombre  de  problèmes  intéressant  la  médecine 
pratique,  Thygiène,  l'agriculture  ou  l'industrie,  en  rendent 
dorénavant  le  maniement  indispensable  à  tout  pharmacien 
jaloux  de  sa  considération  et  cherchant  son  «uccès  dans  les 
services  rendus. 

Ainsi  le  moment  approche  où  toute  pharmacie  bien  tenue 
aura  son  cabinet  d'analyse  chimique  et  d'analyse  microsco- 
pique, La  science,  le  zèle  et  le  dévouement  des  professeui^s  de 
l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris^  en  donnant  cette 
direction  salutaire  aux  études  de  ses  élèves,  réagissent  heureu- 
sement, tendent  à  maintenir  le  niveau  intellectuel  de  la  pro- 
fession, et  à  garantir  son  avenir.  C'est  un  service  dont  le  pays 
tout  entier  profitera,  et  dont  je  les  remercierais  en  ce  moment 
en  son  nom,  si  j'en  avais  l'autorité. 

L'expérience  nous  apprend,  en  effet,  quec^est  d'un  tel  milieu 
que  sont  sortis  la  plupart  des  chimistes  qui  ont  honoré  et 
enrichi  la  France.  C'est  du  sein  de  ces  officines^  où  le  jeune 
élève,  entouré  d'agents  qui  l'initient  à  l'art  d'observer,  d'instru- 
ments qui  lui  donnent  le  sentiment  de  la  précision,  passe  de 
longues  années  de  travail  mêlé  de  méditations  solitaires,  qu'on 
voit  surgir  des  hommes  qui  prennent  place  parmi  les  plus 
dignes  :  Rouelle,  Baume,  les  deux  Pelletier,  Robiquet,  Se* 
t*ullas,  Soubeiran,  Pelouze,  Balard^  pour  ne  parler  que  des 
absents. 

Dans  les  premiers  voyages  que  j'ni  faits  en  Angleterre,  il  y  a 
quarante  ans^  je  retrouvais  dans  tous  les  centres  manufac- 
turiers le  même  sentiment  :  nous  faisons  mieux  que  vous 
l'application  en  grand  des  procédés  chimiques,  mais  c'est  la 
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France  qui  les  invente  tous.  Tous  avez  des  chimistes  et  nous 
n'en  avons  pas.  Pourquoi  cela? 

Je  répondais  :  C'est  que  nous  avons  des  pharmaciens  et  que 
vous  n'en  avez  pas  !  C'est  que  pour  produire  quelques  chi« 
mistes  éminents,  il  faut  en  semer  beaucoup,  et  c'est  la  phar- 
macie qui  les  sème.  Yoilà  ce  qui  m'a  conduit  depuis  longtemps 
à  regarder  la  profession  savante  du  pharmacien  comme  un 
bien  national^  qu'il  faut  préserver  de  toute  altération  et  ra- 
mener peu  à  peu  aux  conditions  salutaires  de  son  exercice 
normal. 

L'École  polytechnique  et  l'École  centrale  ont  répandu  dans 
notre  pays,  par  les  ingénieurs  qu'elles  ofit  formés,  des  notions 
précises  de  mécanique  dont  l'Angleterre  avait  autrefois  le  pri- 
vilège. L'Académie  et  l'École  des  beaux-arts  ont  préservé  notre 
industrie  de  l'invasion  du  mauvais  goût.  La  pharmacie  peut 
réclamer,  de  son  c6té,  l'influence  qu'elle  a  exercée  sur  les 
études  chimiques,  où  elle  a  conservé  l'esprit  d'invention. 

Ce  sont  \k  des  sources  de  richesse  nationale,  d'influence  légi- 
time, de  progrès  intellectuel^  qu'on  ne  doit  ni  méconnaître  ni 
sacrifier.  Que  la  médecine  élève  le  niveau  de  son  instruction  et 
l'étendue  de  ses  services,  tout  le  monde  s'en  applaudii*a;  mais, 
que  l'Académie  en  soit  bien  convaincue,  amoindrir  la  phar- 
macie, ce  n'est  pas  grandir  la  médecine.  L'art  tie  guérir  ne 
peut  plus  se  séparer  de  la  chimie  la  plus  savante  ;  il  a  besoio 
de  son  concoure  à  chaque  instant;  et  si  les  études  cliniques,  si 
l'expérimentation  physiologique,  lui  montrent  la  route,  c'est 
l'analyse  chimique  des  produits  normaux  ou  morbides  de 
l'économie  qui  soutient  ses  pas  et  qui  l'empêche  de  s'égarer. 

Pour  maintenir  son  prestigCi  le  médecin  militaire  n'a  besoin 
ni  d'abandonner^  ni  de  sacrifier  la  pharmacie  militaire.  Au 
milieu  de  ces  combats  où  son  service  l'appelle,  où  le  cosur  des 
mères  le  précède,  où  l'âme  de  la  patrie  le  suit^  où  l'attend  la 
reconnaissance  passionnée  du  soldat,  le  pharmacien  modeste  et 
toujours  inconnu,  qui^  dans  son  laboratoire,  consacre  sa  vie  à 
lui  préparer  des  succès,  sera  toujours  pour  lui  un  auxiliaire 
dévoué  et  jamais  un  rival. 

Je  demande  donc  à  l'Académie  d'émettre  l'avis  suivant  : 
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i*  Que  la  direction  du  service  de  santé  militaire  et  la  prési- 
dence du  conseil  de  santé  soient  confiées  à  un  médecin  ; 

2*  Que  la  pharmacie  militaire  conserve  son  chef  cliargé  de 
préparer  et  de  défendre  son  budget,  et  de  faire  les  propositions 
concernant  le  personnel  ; 

3»  Que  les  conditions  de  la  nouvelle  organisation  et  la  nature 
des  rapports  des  deux  services  entre  eux  soient  déterminées  par 
un  règlement  dWministration  publique. 


Deuxième  diseaun  de  M.  Poggiale  en  réponse  atix  discours  de 
MM.  BrocQy  Larrey  et  Legouesi.  (Séance  du  29  juillet.) 

Je  prie  l'Académie  de  vouloir  bien  me  permettre  de  lui  pré- 
senter quelques  observations  en  réponse  aux  remarques  de 
MM.  Broca  et  Larrey  et  au  discours  de  M.  Legouest. 

MM.  Broca  et  Larrey  m'ont  particulièrement  reproché,  ainsi 
qu'à  MM.  Bussy  et  Boudet,  de  n'avoir  pas  répondu  au  rappoit^ 
d'avoir  soulevé  des  questions  qui  ne  sont  pas  en  cause  et  pré- 
senté des  arguments  étrangers  au  débat.  En  ce  qui  concerne  la 
fusion.  M,  Broca  prétend  que  j'ai  tout  simplement  enfoncé  une 
porte  ouverte.  Une  poite  ouverte  I  M.  Broca  ignore  donc  que 
ce  système  a  été  poursuivi  sans  relâche  depuis  1848  par  les  mé- 
decins militaires  les  plus  considérables,  et  que  j'ai  constamment 
opposé  à  leurs  projets  la  plus  vive  résistance.  Il  ignore  donc 
que  la  fusion  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie  a  élé  demandée 
au  gouvernement  de  Bordeaux  par  les  inspecteurs  réunis 
dans  cette  ville.  J'avais,  par  conséquent,  plus  que  personne, 
le  droit  et  le  devoir  d'insister  sur  les  dangers  de  cet  étrange 
système^  sur  l'incompétence  absolue  des  médecins  militaires 
dans  la  pratique  de  la  pharmacie,  sur  les  prescriptions  formelles 
de  la  loi  et  l'impérieuse  nécessité  de  sauvegarder  la  vie  de  nos 
malades. 

Quant  à  la  subordination,  M.  le  rapporteur  s'est  borné  à 
déclarer  sans  aucune  étude  préalable,  sans  preuves,  avec  pré- 
cipitation, car  on  était  pressé,  sans  prévoir  les  conséquences  de 
ses  propositions,  que  le  médecin  doit  avoir  la  direction  de  la 
pharmacie  et  de  Tadministratiouy  et  que  l'autonomie  du  ser- 
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vice  de  santé  entraine  la  subordination  de  la  pharmacie.  Je 
vous  demande  pardon  d'employer  si  souvent  le  mot  auionmnie 
qui  est,  en  vérité,  vide  de  sens,  car  un  corps  n'est  pas  autonome 
quand  il  est  placé  sous  les  ordres  d'un  autre  corps.  Tous  nos 
arguments  ont  été  dirigés  contre  les  deux  dernières  conclusions 
du  rapport.  Si  nous  avoQS  rappelé  les  lois,  décrets  et  ordon- 
nances qui  ont  régi  ou  qui  régissent  encore  le  service  de  santé 
militaire,  c*cst  pour  démontrer  que  tous  les  gouvernements 
qui  se  sont  succédé  en  France  depuis  1789^  et  ils  sont  nom- 
'  breux,  ont  été  justes  envers  la  pharmacie  militaire;  si  nous 
avons  parlé  des  études  des  pharmaciens  militaires,  de  l'impor- 
tance de  leurs  services  dans  les  h6pitaux>  comme  à  l'armée,  de 
leui^  nombreuses  campagnes,  des  fatigues  de  la  guerre,  des 
dangers  des  épidémies,  du  contrôle  scientifique  qu'ils  doivent 
exercer  sur  les  pi^scriptions  médicales,  si  nous  avons  dit  que 
la  pharmacie  militaire  n'a  pas  cessé  de  s'élever  par  le  savoir, 
la  moralité  et  le  dévouement,  si,  en  un  mot,  nous  avons  com- 
battu la  subordination  par  tous  les  arguments  qui  nous  ont 
paru  les  meilleurs,  c'est  pour  arriver  à  cette  conclusion  qu'il 
serait  dangei^ux  de  toucher  à  cette  institution,  qu'un  pei^ 
sonnel  instruit,  bien  organisé  est  indispensable  au  service 
de  santé  de  rarmée»  et  que  vous  ne  le  trouverez  qu'à  la  con- 
dition de  lui  assurer  l'indépendance,  une  position  digne  et 
honorable. 

Dans  la  troisième  partie  de  mon  argumentation,  j'ai  examiné 
la  question  de  la  direction  des  services  hospitaliers;  j'ai  prouvé 
que  le  médecin  est  entièt^ment  incompétent  dans  toutes  les 
affaires  administratives  et  que  l'autonomie,  puisqu'il  faut  encore 
prononcer  ce  mot^  est  une  chimère  tout  aussi  bien  avec  l'iatcn* 
danoe  qu'avec  les  officiers  du  commandement.  Personne  jt»-^ 
qu'ici  n'a  répondu  aux  nombreux  arguments  que  j'ai  produits 
sur  la  direction  médicale  des  hôpitaux. 

Par  compensation^  M.  Broca  a  consacré  près  de  la  moitié 
de  sa  réponse  à  combattre  une  argutie.  Le  mot  êzeuêaèle  que 
j'avais  employé  sans  malice  l'a  irrité,  et  il  prétend  encore  qu'il 
a  eu  raison  de  donner  dans  son  rapport  les  cadres  des  médecins 
et  des  pliarmaciens  militaires  inscrits  dans  le  décret  de  1859. 
On  a  beau  lui  dite  que  ces  chiffres  sont  faux,  que  ces  cadres  ne 
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sont  plu6  en  vigueur,  que  le  décret  de  1859  a  sinnulé  sur  ce 
point  le  dëci*et  de  1852^  notre  honorable  collègue  insiste  et 
veut,  en  outrr,  ine  rendre  responsable  de  l'erreur  qu'il  a 
commise;  lorsque  je  lui  dis  que  le  rapport  entre  le  nombre 
des  pharmaciens  et  celui  des  médecins  est  comme  1  à  7,  il 
soutient  que  mon  calcul  n'est  pas  bon.  Mais  je  ne  veux  pas 
donner  â  ces  eri*eurs  plus  d'importance  qu'elles  n'en  ont  réelle- 
iiicnt« 

J^avais  fait  observer  dans  l'avant«dernière  séance  que  si  le 
sertice  de  santé  était  placé  sous  l'autorité  des  officiers  du 
commandement,  le  corps  des  officiers  de  santé  militaires  ne 
serait  pas  plus  autonome  pour  cela,  que  le  chef  d'état-major 
et  Vofficicr  chef  du  deuxième  bureau  chargé  des  opérations 
administratives  remplaceraient  le  sous^in tendant  militaire 
avec  toutes  les  attributions  de  ce  fonctionnaire^  telles  que 
l'exécution  des  règlements^  la  discipline^  la  police  des  hô- 
pitaux, l'exactitude  dans  les  visites^  les  distributions^  les 
pansements,  etc.,  comme  le  prouve  l'article  5  du  décret  de 
1852  voté  par  la  dernière  commission  du  ministère  de  la 
guerre,  sur  la  proposition  du  général  Blot.  Eh  bien  !  de  quoi 
vouB  plaignez^vous,  m'a  répondu  M.  Broca.  Je  ne  me  plains 
pas  de  ce  que  le  corps  da  santé  n'aura  pas  l'autonomie  que 
je  ne  crois  pas  réalisable,  mais  je  ne  voudrais  pas  que  sous 
le  prétexte  d'autonomie,  on  décidât  la  subordination,  c'est-à- 
dire  la  ruine  du  service  de  là  pharmacie  militaire.  Aussi, 
avant  de  soumettre  à  rAcadémie  ces  deux  questions  de  la 
fusion  et  de  la  subordination,  on  aurait  dû^  pour  procéder 
logiquement,  définir  l'autonomie  et  nous  faire  savoir  qui 
aura  la  direction  des  services  hospitaliers.  Cette  question,  il 
ost  vrai,  me  parait  tranchée  par  le  rapport  du  général  Gha- 
reton  qui  déclare  que  le  chef  d'état- major  dirige  et  que 
Vexccniiwi  appartient  aux  chefs  des  divers  services  de 
l'armée. 

La  commission  a  proposé  dans  son  rapport  la  subordination 
de  la  pharmacie  à  la  médecine,  sans  s'être  rendu  compte  des 
conséquences  de  ce  Système*  La  subordination  sera  si  douce 
que  les  pharmaciens  ne  s'en  apercevront  pas.  Pour  M.  Broca, 
la  médecine  aurait  tout  simplement   la  direction  sciefUifique 
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et  confraternelle  de  la  pharmacie^  et  il  s'étonûe  presque  que 
celle-ci  ne  l'accepte  pas  avec  gratitude,  M.  Larrey  ne  demande 
pas  rautoritë  médicale  scientifique  ou  pratique^  ce  qui  serait 
dit-il)  absurde»  mais  simplement  hiérarchique.  Nos  collègues 
ont  voulu,  qu'on  me  permette  ce  mot,  dorer  la  pilule,  mais 
il  convient  de  remarquer  qu'ils  ne  sont  pas  d'accord  sur  la 
nature  de  cette  direction,  La  commission  pressée,  comme  on 
sait,  voulant  précipiter  le  débat,  n'a  pas  défini  le  mot  subor- 
dination pas  plus  que  le  mot  autonomie.  Eh  bien  !  messieurs, 
ce  qu'elle  n'a  pas  fait,  je  vous  demande  la  permission  de  le 
faire.  Cette  définition  je  ne  la  chercherai  pas  dans  le  Diction- 
naire de  l'Académie  ou  dans  celui  de  notre  éminent  collègue 
M.  Littré,  mais  dans  nos  règlements.  Si  j'ouvre  le  règlement 
de  1865t  je  trouve  que  les  médecins  et  les  pharmaciens  em- 
ployés dans  un  même  hôpital  sont  soumis  au  principe  de  la 
subordination  du  grade  inférieur  au  grade  supérieur,  à  tou- 
tes les  règles  de  la  discipline  et  de  la  subordination  militai- 
res (art.  16).  Les  punitions  à  infliger  aux  officiers  de  santé, 
pour  fautes  commises  dans  le  service  ou  contre  la  discipline 
sont  les  arrêts  simples,  la  réprimande,  les  arrêts  de  rigueur, 
la  prison  (art.  17).  Les  arrêts  peuvent  être  ordonnés  par  un 
oHicier  de  santé  en  chef  pendant  quinze  jours  (art.  18)  et  par 
le  sous- intendant  militaire  pendant  trente  jours. 

Dans  le  systèuie  de  la  direction  médicale,  le  médecin  en 
chef  pourrait  donc  infliger  au  pharmacien  en  chef  trente  jouis 
d'arrêts  simples. 

Ce  n*est  pas  tout  :  l'article  19  porte  que  les  dispositions  de 
l'ordonnance  du  2  novembre  1833  concernant  les  punitions 
des  officiers  sont  applicables  aux  officiers  de  santé,  et  enfin 
l'article  21  prescrit  d'inscrire  sur  un  registre  spécial  les  puni 
tions  infligées. 

Ajoutez  à  tout  cela  que  le  pharmacien  ne  serait  plus  inspecté 
par  son  chef  direct;  qu'étant  soumis  à  l'autorité  du  médecin 
en  chef  il  n*aurait  plus  aucune  action  sur  son  personnel,  per- 
drait le  droit  de  noter  ses  subordonnés  et  de  les  proposer  pour 
l'avancement  à  l'époque  des  inspections  annuelles. 

Voilà,  messieurs,  les  conséquences  de  la  subordination  scien- 
tifique et  confraternelle  de  M.  Broca.  Aussi  ai -je  pu  dire  avec 
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raison  et  sans  qu'on  m'ait  opposé  un  seul  argument  sérieux 
<  que  le  médecin^  maître  absolu  du  personnel,  juge  et  partie, 
imposerait  sa  volonté  au  pharmacien  et  ail  comptable,  non- 
seulement  dans  toutes  les  questions  qu'ils  sont  appelés  à  exa- 
miner ensemble,  mais  encore  pour  les  approyisionnements  et  la 
préparation  des  médicament».  »  Plus  de  liberté,  plus  d'initia- 
tive, plus  de  considération  pour  le  pharmacien  ;  c'est  pour- 
quoi les  hommes  de  valeur  et  de  caractère  déserteraient  une 
carrière  misérable  dans  laquelle  ik  seraient  constamment  su- 
bordonnés à  des  chefs  apparlenant  à  une  autre  hiérarchie  que 
la  leur. 

J'arrive  maintenimt  au  discours  très-habile  de  notre  hono- 
rable collègue  M.  Legouest.  Je  lui  demande  la  permisaioni 
avec  toute  l'estime  que  j'ai  pour  lui^  de  dire  librement  ce  que 
je  pense  de  son  argumentation. 

Son  discours  comprend  trois  parties  principales,  le  rôle  de 
l'intendance  dans  les  hôpitaux,  le  rapport  de  M.  Bouisson  et 
les  divers  projets  imaginés  par  les  médecins  depuis  1810  contre 
la  pharmacie  militaire.  J'ai  déclaré  au  début  de  cette  discus- 
ûon  que  nous  n'avions  pas  à  examiner  laquelle  des  deux  direc- 
tions,  de  l'intendance  ou  du  couunandement,  est  la  meilleure; 
m'appuyant  sur  les  décisions  des  commissions  de  l'Assemblée, 
j'ai  admis  comme  un  fait  probable  que  les  officiers  d'état-ma- 
jor auront  la  succession  de  l'intendance.  Sans  vouloir  lu'occu- 
per  de  Fintendance,  qui  saura  bien  se  défendre  elle-même,  je 
crois  pouvoir  dire  que  M.  Legouest  n'a  pas  exactement  appré- 
cié dans  les  citations  qu'il  a  faites  l'action  de  ce  corps  dans  les 
hôpitaux  militaires.  Si  je  ne  connaissais  pas  ce  service,  il  me 
serait  resté  cette  pensée,  après  avoir  entendu  notre  collègue^ 
que  les  intendants  dirigent  le  corps  de  santé  même  au  point 
de  vue  scientifique  et  pratique.  Or  cela  n'est  pas,  comme  il  me 
sera  facile  de  le  démontrer.  Les  intendants,  ainsi  que  les  géné- 
raux et  les  médecins  inspecteurs,  doivent  s'assurer  que  les 
règlements  et  les  instructions  ministérielles,  en  ce  qui  concerne 
les  diverses  catégories  de  malades,  les  maladies  contagieuses, 
les  salles  spéciales  pour  les  ophthalmies,  etc.,  sont  appliqués; 
ils  n'ont  pas  à  rechercher,  comme  on  le  pense  bien,  si  les  ma- 
lades classés  dans  telle  ou  telle  catégorie  ont  la  gale,  la  syphilis 
Jmum.  de  Pkurm,  et  de  CMm.,  4*  séaiz,  t.  XYlIl.  (Noyembre  1873.)      26 
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ou  la  variole,  mais,  éclairés  par  le  médecin  en  chef,  à  eû« 
ger  rapplication  des  instructùmi  rédigéu  par  le  anueil  de 
santé. 

On  trouve  en  effet,  à  la  première  page  du  règlement,  sous  le 
titre  direction  du  êerviee  :  «  En  ce  qui  concerne  la  science  et  Fart 
de  guérir^  le  service  est  dirigé  par  un  corps  d'officiers  de  sauté 
militaires,  médecins  et  pharmaciens;  en  ce  qui  concerne  Vai^ 
ministrationy  la  police  et  h  discipline  dans  les  hôpitaux  et  dans 
les  ambulances,  la  direction  appartient  aux  fonctionnaires  de 
rintendanoe« 

«  Le  Conseil  de  santé  rédige  et  soumet  au  ministre,  en  ce 
qui  concerne  l'hygiène  des  troupes,  ainsi  que  la  science  et  l'art 
de  guérir,  toutes  les  instructions  relatives  au  service  de  santé. 
Il  propose  les  moyens  les  plus  efficaces  pour  prévenir  l'invi^ 
sion  ou  arrêter  la  marche  des  épidémies  qui  menacent  et  attei» 
gnent  les  armées.  » 

L'article  36  du  règlement  ((  prescrit  aux  médecins  en  chef 
de  rendre  au  Conseil  de  santé  un  compte  immédiat  de  tous  les 
cas  graves  et  insolites,  de  l'informer  de  l'apparition  d'une  épi* 
demie  et  de  le  tenir  régulièrement  au  courant  de  sa  marche  et 
de  toutes  les  circonstances  qui  l'accompagnent.  »  Ce  sont  la 
médecins  en  chef  qui  forment  les  divisions  de  malades,  etc. 
J'ai  dëjà  dit  que  l'article  694  du  règlement  donne  aux  méde* 
cins  traitants  une  autorité  absolue  pour  tout  ce  qui  regarde  les 
moyens  thérapeutiques  et  le  régime  alimentaire,  d'ailleurs 
approuvés  par  le  Conseil  de  santé 

L'intendance  militaire  n'a  donc  réellement  la  direction  des 
hôpitaux  qu'en  ce  qui  concerne  l'administration  et  l'applica- 
tion des  r^ements.  Si  on  ne  lui  laisse  que  le  contrôle  des  dé- 
penses, la  direction  appartiendra  aux  officiers  du  commande- 
dément,  et  les  généraux  inspecteurs  recevront  aussitôt  des 
instructions  analogues  à  celles  que  M.  L^ouest  nous  a  commu* 
niquées,  et  dont  il  a  exagéré  la  portée. 

Dans  la  séance  du  16  juillet,  M.  Legouest  a  fait  une  pn^x»- 
tion  que  j'ai  accueillie  avec  empressement  :  c'était  de  ne  citer 
que  des  textes  vraiment  officiels.  Malheureusement,  le  premier, 
il  a  violé  la  règle  qu'il  avait  si  bien  tracée.  Vous  l'avez  entendu, 
en  eifet,  messieurs,  lire  avec  complaisance  le  rapport  et  le  projet 
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de  réorganisation  du  corps  de  santé  miUtaire  que  M.  -fiouissôa  a 
présenté  à  la  sous-^mmission  des  services  administratifs*  On  a 
pu  croire  que  ce  projet  avait  été  accepté  par  la  commisisîon  et 
qu'il  ne  restait  plus  qu'à  le  soumettre  au  vote  de  l'Assemblée 
nationale*  Il  n'en  est  rien.  Ce  projet  n'est  jusqu'ici  que 
l'œuvre  de  M.  Bouisson  ;  il  n'a  pas  été  approuvé  par  la  lou8<- 
commission,  et  je  suis  en  mesure  d'affirmer  qu'à  la  suite  d'une 
assez  vive  opposition,  le  président  a  déclaré  qu'il  ne  lé  trans- 
mettrait à  la  commission  qu'après  une  discussion  approfondie 
des  articles  de  ce  projet,  ce  qui  n'a  pas  eu  lieu  encore»  J'ignore 
le  sort  qui  est  réserve  à  ce  document,  mais  le  vote  de  l'arti*- 
cle  17  de  la  loi  sur  la  réorganisation  de  l'armée  permet  de 
croire  que  c'est  un  travail  à  recommencer. 

L'article  6  de  ce  pixijet  porte  que  les  grades  des  pharmaciens 
et  des  économes  $ont  oisimilés  aux  grades  des  médecins  et  non 
à  ceux  de  Varniée»  J'ai  déjà  fait  remarquer  que  cette  disposi»- 
tion  que  M«  Bouisson  a  empruntée  sans  demie  au  projet  du 
Conseil  de  santé,  sans  en  apprécier  toute  la  gravité,  est  con^ 
traire  aux  vrais  principes  de  l'assimilation  et  enlèverait  aux 
pharmaciens  l'assimilation  dont  ils  jouissent  actuellement.  En 
effet,  les  grades  des  officiers  appartenant  aux  services  généraux 
ne  peuvent  être  assimilés  qu'aux .  grades  de  l'armée  et  non  à 
ceux  des  assimilés.  Les  grades  de  médecin  principal  et  de  mé- 
decin-major, par  exemple,  ne  sont  pas  des  grades  auxquels  on 
puisse  en  assimiler  d'autres. 

L'article  10  du  projet  de  M.  Bouisson  est  ainsi  conçu  :  «  Il  est 
attaché  à  Fétat-major  de  chaque  corps  d'armée  un  médecin 
inspecteur  général^  et  à  l'état-major  de  chaque  division  un  mé* 
decin  inspecteur,  chargés  de  vérifier  l'état  du  service  de  santé 
du  corps  d'armée  et  de  la  division,  pour  le  personnel  et- pour 
le  matériel.  » 

J'ai  fait  remarquer  que,  conformément  à  cet  article,  il  fau* 
drait  pour  une  armée  de  400,000  hommes  12  on  14  médecins 
inspecteurs  généraux  et  40  médecins  inspecteurs.  M.  Legouest 
assure  «que  cela  n'est  entré  dans  l'esprit  de  personne  et  n'a  jamais 
été  proposé  nulle  part,  t  II  sait  pourtant  que  ces  chiffres  sont 
parfaitement  exacts.  En  effet,  400,000  hommes  divisés  en  corps 
d*armée  de  25  à  30,000  hommes  donnent  de  13  à  16  ockrps  d'ar- 
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mëe  et  de  40  à  45  divisions.  Eh  bien  !  messieurs,  au  moment 
où  l'on  veut  élever  le  nombre  des  médecins  inspecteurs  géné- 
raux à  un  chiffre  fabuleux,  on  propose  la  suppression  du  phar- 
macien inspecteur  général  que  personne  ne  peut  i-emplacer 
dans  l'armée.  «  Vous  vous  trompez,  dit  M.  Legouest,  l'arti- 
cle 4  du  projet  de  M.  Bouisson  conserve  le  grade  de  pharma- 
cien inspecteur.  »  Je  vous  en  supplie,  pas  d'équivoque  :  voos 
savez  bien  que  ce  pharmacien  inspecteur  remplace  tout  sim- 
plement le  grade  de  pharmacien  principal  de  première  classe. 
On  change  la  dénomination,  et  voilà  tout.  M.  Legouest  ne  peut 
pas  contester  que  le  grade  de  pharmacien  inspecteur  tel  qu'il 
existe  aujourd'hui  serait  supprimé.  On  sait  d'ailleurs  que, 
suivant  le  projet  du  Conseil  de  santé,  c'est  un  principal  qui 
remplacerait  le  pharmacien  inspecteur. 

Il  faut,  dit  M.  Legouest,  que  le  pharmacien  soit  simplement 
adjoint  au  Conseil  de  santé,  et  qu'il  n'y  paraiste  que  quand  il 
tf  sera  demandé.  Je  ne  veux  pas  affaiblir  par  des  commentaires 
inutiles  ces  mots  éloquents.  Un  fonctionnaire  qu'on  fait  venir 
quand  on  veut,  qui  attend  dans  l'antichambre  qu'on  veuille 
bien  l'introduire  dans  la  salle  des  délibérations,  c'est  une  con- 
ception qui  dépasse  ce  qu'on  a  pu  imaginer  jusqu'ici.  C'est 
ainsi  que  les  médecins  honorent  les  pharmaciens  mili- 
taires. 

Cependant  M.  Legouest  afBrme  encore  que  «  rien  n'est 
changé  datas  l'état  militaire  des  pharmaciens,  rien,  absolument 
rien.  »  On  propose  la  subordination  des  pharmaciens,  la  sup- 
pression du  grade  de  pharmacien  inspecteur  actuellement  exis- 
tant, l'assimilation  des  pharmaciens  aux  grades  des  médecins, 
et  non  à  ceux  de  l'armée  ;  on  remplace  au  conseil  de  santé  le 
pharmacien  inspecteur  par  un  pharmacien  principal  qui  ne 
pourra  assister  aux  séances  de  ce  conseil  que  quand  il  y  sera 
appelé,  on  enlève  aux  pharmaciens  la  direction  de  leur  service 
sans  en  prendre  la  responsabilité,  on  les  soumet  à  toutes  les 
rigueurs  de  la  discipline  militaire,  aux  caprices  d'un  chef 
incompétent,  le  pharmacien  n'aura  plus  le  droit  de  noter,  de 
proposer  pour  l'avancement  et  de  classer  ses  subordonnés,  et 
Ton  veut  nous  faire  croire  que  rien  n'est  changé  ! 

J'ai  montré  que  les  lois,  décrets  et  ordonnances  ont  établi. 
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depuis  1792y  rindépendance  et  Tégalité  absolue  de  la  inëde- 
cine  et  de  la  pharmacie.  En  faisant  ce  court  historique,  je  me 
suis  constainment'appuyé  sur  des  textes  officiels.  M.  Legouest, 
au  contraire,  n'a  pu  invoquer  que  des  projets  avortés  en  faveur 
de  la  thèse  qu'il  soutient  II  veut  bien  nous  informer  que  l'idée 
de  la  subordination  de  la  pharmacie  à  la  médecine  est  an- 
cienne, que  Percy  avait  demandé,  en  iSlO,  qu'elle  fit  partie 
de  Tadministration  et  que  Parmentier  avait  accepté  ce  projet 
Non,  je  ne  puis  croire  que  l'homme  qui  avait  organisé  la 
pharmacie  militaire  ait  consenti  à  détruire  son  œuvre  :  qu'on 
me  montre  la  signature  de  Parmentier,  et  encore  je  dirais 
qu'elle  lui  a  été  arrachée  par  la  violence» 

£n  1850  et  en  1851,  ajoute  M.  Legouest,  des  projets  défavo- 
rables à  ]a  pharmacie  ont  été  proposés  au  général  d'Hautpoul 
et  au  maréchal  Randon*  —  C'est  vrai  ;  mais  qui  avait  rédigé 
ces  projets?  Des  médecins.  Que  sont-ils  devenus?  Ils  ont 
échoué  comme  les  autres.  J'aime  mieux  vous  dire  que  c'est  le 
maréchal  Randon  qui,  sur  la  proposition  d*une  commission 
présidée  par  un  autre  maréchal,  a  signé  le  décret  du  18  juin 
1860»  portant  assimilation  des  divers  grades,  dans  les  deux 
seciioM  du  corps  de  santé ^  aux  grades  de  Tannée;  c'est  encore 
le  maréchal  Randon  qui  a  signé  le  décret  du  27  avril  1864  sur 
la  réorganisation  de  l'École  du  service  de  santé  militaire.  Ce 
décret  décida,  malgré  la  plus  vive  opposition  de  la  part  de 
quelques  médecins,  que  des  élèves  pharmaciens  seraient  atta- 
chés à  cette  école,  et  suivraient  les  cours  de  l'École  supérieure 
de  phannacie  de  Strasbourg. 

M.  Legouest  aurait  pu  continuer  l'histoire  des  projets  avor- 
tés. Pourquoi  ne  nous  a-t-il  pas  dit  qu'en  4852  le  Conseil  de 
santé,  après  avoir  éloigné  le  pharmacien  inspecteur  par  un  pro- 
cédé ingénieux,  que  les  convenances  m'empêchent  de  raconter, 
demanda  l'abaissement  de  la  pharmacie  et  ne  fut  pas  écouté? 
Plus  tard,  le  même  Conseil  de  santé^  consulté  par  le  maréchal 
Vaillant,  proposa  une  augmentation  dans  le  cadre  des  méde- 
cins-majors de  première  classe,  mais  ne  consentit  pas  à  faire  la 
même  proposition  pour  les  pharmaciens.  Battu  par  le  Conseil, 
je  dus  m'adresser  directement  au  ministre,  qui  me  donna  rai- 
son. Plus  tard  encore,  en  1870,  à  Bordeaux,  et  en  4871,  à 
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Paris,  on  demandait  que  les  pharmaciens  fussent  cLaisës  au 
nombre  des  agents  du  service  de  santé. 

Tous  ces  faits  ne  démontrent-ils  pas  la  bieuTeilianoe  des 
médecins  militaires  dont  nous  entretenait  tout  récemment  notre 
honorable  collègue  M.  Larrey? 

Messieurs,  il  faut  en  finir  avec  ces  prétentions,  ces  luttes  et 
ces  humiliations,  si  contraires  à  l'intérêt  du  service.  Ce  n'est 
pas  par  la  subordination,  croyez-le  bien,  qu'on  rétablira  la 
paix  entre  les  deux  sections  du  corps  de  santé,  mais  par  la 
liberté  et  l'indépendance  des  deux  professions  sous  l'autorité 
ferme  des  officiei*s  du  commandement  ou  de  Tîntendauce  mili- 
taire. 


Après  une  longue  discussion,  l'Académie  a  voté  les  deux  con- 
clusions suivantes  : 

P  Le  système  de  la  fusion  de  la  médecine  et  de  la  pharma- 
cie doit  être  rejeté  comme  préjudiciable  aux  intérêts  de 
l'armée. 

2*  L'organisation  actuelle  du  service  de  santé  militaire  ne 
répond  pas  aux  besoins  et  aux  intérêts  de  Tarmée.  —  Il  est 
nécessaire  que  ce  service  soit  placé  sous  la  direction  d'un 
chef  pris  dans  son  sein,  appartenant  à  la  profession  médi- 
cale et  ayant  dans  ses  attributions  tout  ce  qui  concerne  le  ser- 
vice de  santé.  [Le  ministre  rCavait  pas  demandé  l'avis  de  P Aca- 
démie sur  la  direction  du  service  de  santé  militaire,) 

L'Académie  a  rejeté  à  une  grande  majorité  la  conclusion 
suivante  proposée  par  la  commission  en  réponse  à  l'une  des 
questions  posées  par  le  ministre  de  la  guerre  :  «  JJatUonomie 
du  service  de  santé  entraîne  comme  conséquence  logique  la  subor- 
dination de  la  pharmacie  à  la  médecine  dans  V armée,  » 
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CONSEIL    D*HYGlÈiNE  PUBLIQUE  ET  DE    SALUBRITÉ    DU    DÉPARTEMENT 

DE  LA  SEINE, 

Extrait  d'un  rapport  â  M.  le  préfet  de  police  sur  les  mesures 
préventives  à  prendre  à  r occasion  des  épidémies  cholériques  ; 
par  M.  Delpegh,  au  nom  d'une  commission  composée  de 
MM.  Bouchardat,  Delpech,  du  Souich,  Lari'ey^  Poggiale, 
VeriioiS)  Baube,  chef  de  la  2*  division,  et  M.  Couly,  sous- 
chef  de  bureau. 

Nous  reproduisons  ci-après  la  partie  du  rapport  relative  aux 
désinfectants  : 

La  première  question  posée  par  M.  le  préfet  a  été  celle  de 
l'utilité  et  du  choix  des  désinfectants  par  lesquels  on  peut 
mettre  obstacle  à  la  transmission  de  Taffection  cholérique. 

Ces  désinfectants  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  agissent  chi» 
miquement  sur  les  matières  insalubres  en  les  décomposant  ; 
les  autres  arrêtent  la  reproduction  de  ces  corps  animés  d'une 
vie  spéciale,  agents  nécessaires  de  toutes  les  fermentations.  Les 
chlorures  ou  hypochlorites  de  chaux  et  de  soude  sont  les  types 
de  la  première  forme  de  la  désinfection^  Tacide  phénique  est 
le  type  de  la  seconde.  Or,  ces  deux  actions  doivent  évidem 
ment  être  utilisées,  puisqu'elles  se  complètent  Tune  l'au- 
tre. Les  hypochlorites,  en  s'emparant  de  l'hydrogène  des 
composés  liquides  ou  gazeux  au  moyen  du  chlore  qu'ils 
abandonnent,  détruisent  Thydragène  sulfuré^  Thydrosulfate 
d'ammoniaque,  l'ammoniaque^  le  carbonate  d'ammoniaque,  et 
font  disparaiti'e  presque  complètement  les  odeurs  fétides  qui 
résultent  de  la  putréfaction,  lorsqu'ils  sont  à  un  degré  suffi- 
sant de  concentration.  Quelques  observateurs  pensent  qu'ils 
peuvent  même  atteindre  les  germes  microscopiques,  origines 
de  la  putréfaction.  Dans  les  circonstances  ordinaires,  ils  modi- 
fient les  résultats  de  la  décomposition  putride,  mais,  après 
un  temps  assez  court,  ceux-ci  se  reproduisent  de  nouveau  sous 
l'influence  d'une  putréfaction  nouvelle. 

L'acide  phénique,  d'autre  part,  sans  faire  autre  chose  que 
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masquer  par  son  odeur  les  produits  gazeux  résultant  de  la  fer- 
mentation putride  déjà  produite,  s'oppose,  dès  qu'il  est  mé- 
langé aux  matières  en  voie  de  décomposition,  et  surtout  à  celles 
qui  ne  sont  pas  encore  altérées^  à  leur  altération  ultérieure. 
Or,  cette  altération  étant  due,  comme  cela  est  démontré  par 
les  recherches  de  notre  époque,  aux  corpuscules  qui  produi- 
sent, comme  nous  l'avons  dit,  les  diverses  fermentations,  il  y 
a  tout  lieu  de  penser,  par  analogie,  que  l'acide  phénîque  oppose 
le  même  obstacle  à  la  production  des  miasmes  contagieux  ooo- 
stitués  très-prohablement  par  des  corps  de  même  nature.  Tonte 
une  série  d'expériences  tend,  en  effet,  à  démontrer  la  vérité  de 
cette  opinion. 

Le  conseil  a  donc  cherché  à  utiliser  les  deux  formes  de  Fac- 
tion des  désinfectants,  et  il  a  conseillé  les  fumigatioos  chlorées, 
les  lavages  à  Teau  chlorurée  pour  détruire  les  émanations  odo- 
rantes et  les  produits  hydrosulfurés  et  ammoniacaux,  et  l'acide 
phénique  pour  le  lavage  des  linges  souillés  par  les  déjections 
cholériques,  que  l'expérience  semble  démontrer  comme  trans- 
mettant très-spécialement  Vinfection.  Faut^il  Joindre  à  ces 
moyens  la  combustion  des  linges,  draps,  habits  ayant  servi  à 
des  cholériques?  On  ne  peut  nier  la  puissance  préservatrice  de 
cette  destruction.  Le  conseil,  en  l'approuvant,  n'a  pas  cru  pou- 
voir, toutefois,  en  raison  de  la  difficulté  de  son  application,  en 
faire  l'objet  d'une  prescription  absolue. 

Si  nous  nous  sommes  bornés  à  ces  indications,  ce  n'est  pas 
que  nous  méconnaissions  l'utilité  d'un  grand  nombre  d'autres 
désinfectants,  le  permanganate  de  potasse,  les  sulfates  de  zinc 
et  de  fer,  l'acide  sulfurique,  l'acide  clilorhydrique,  la  chaux, 
le  chlorure  d'aluminium,  l'hypochlorite  d'alumine,  etc.  Mais 
comme  il  nous  fallait  indiquer  des  corps  faciles  à  employer^  et 
autant  que  possible  sans  danger  pour  ceux  qui  les  emploient; 
comme  il  fallait  qu'ils  pussent  être  distribués  au  besoin  eo 
grandes  masses,  nous  avons  du  faire  un  choix,  et  nous  borner 
à  un  petit  nombi*e  d'indications,  pour  ne  pas  compliquer  l'in- 
tervention de  l'administration. 

Yoici  le  mode  d*emploi  de  ces  divei-s  désinfectants  : 

Le  chlorure  de  chaux  peut  être  employé  en  poudre,  soit  pour 
jeter  dans  les  urinoirs^  dans  les  ruisseaux  préalablement  lavés 
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et  balayes^  mais  encore  odorants^  soit  pour  placer  dans  des 
assiettes  humectées  d'une  légère  quantité  d'eau*  On  le  dispose 
ainsi  préparé  sous  les  lits  des  cholériques  et  dans  les  chambres 
où  un  décès  s'est  produit.  Il  est  important  de  changer  de  temps 
en  temps  le  chlorure  lorsqu'il  cesse  d'abandonner  du  chlore  à 
l'atmosphère. 

On  peut  l'employer  encore  concurremment  avec  l'acide  phé- 
nique  pour  le  lavage  des  linges  et  des  ustensiles  contaminés 
par  les  déjections  cholériques  ;  pour  cela,  on  le  délaye  dans  la 
proportion  de  30  grammes  pour  1  litre  d'eau,  en  ayant  soin  de 
passer  la  liqueur  dans  une  passoire,  la  partie  non  dissoute 
pouvant  altérer  profondément  et  même  détruire  les  linges. 

Le  chlorure  de  soude  peut,  pour  ces  lavages,  remplacer  le 
chlorure  de  chaux.  On  le  mélange  à  l'eau,  dans  la  proportion 
de  100  grammes  d'une  solution  de  chlorure  à  200^  et  d'un 
litre  d'eau. 

Le  chlore  est^  dans  les  chlorures,  le  seul  agent  désinfectant; 
on  peut  avoir  besoin  d'en  dégager  une  grande  quantité  dans  un 
local  infecté  ;  on  obtiendra  ce  résultat  en  introduisant  dans  un 
sac  de  toile  250  grammes  de  chlorure  de  chaux.  Une  corde  fer- 
mera solidement  le  sacque  l'on  placera  dans  une  terrine  où  l'on 
aura  versé  i/2  litre  d'acide  chlorhydrique  et  2  litres  d'eau. 
On  obtient  ainsi  un  dégagement  abondant  de  chlore  gazeux, 
et^  en  multipliant  les  terrines,  s'il  y  a  lieu,  on  peut  arriver  à 
accumuler  dans  un  local  hermétiquement  fermé,  une  quan- 
tité considérable  de  chlore. 

Dans  les  hôpitaux  de  Paris  on  a  pratiqué  encore  des  fumiga- 
tions désinfectantes  dans  les  salles  où  avaient  été  rassemblés 
des  cholériques  ou  dans  des  chambres  où  l'on  avait  accumulé 
des  objets  de  literie  souillés^  au  moyen  du  deutoxyde  d'azote 
produit  par  le  mélange  de  1 ,500  grauunes  d'acide  azotique, 
de  2  litres  d'eau  et  de  500  grammes  de  tournure  de  cuivre. 

Mais  ces  derniers  moyens,  qui  ne  peuvent  être  mis  en  usage 
que  par  des  personnes  expérimentées,  présentent  quelques  in- 
convénients, et  ne  sont  signalés  ici  qu6  pour  servir  au  besoin 
dans  des  circonstances  spéciales. 

L*acide  phénique  avait  déjà  été  utilisé,  pendant  l'épidémie 
variolique  de  1870^  pour  désinfecter  les  corps..  La  ville  de 


^    i 


—  410  ~ 

Paris  faisait  distribuer  aux  familles  une  solution  phéniquée 
destinée  à  arroser  les  cadayres  et  k  être  répandue  dans  leur  voi- 
sinage. La  Morgue  est  désinfectée  par  l'arrosage  des  cada- 
vres qui  y  sont  déposés,  au  moyen  d'une  solution  d'acide 
phénique  à  1/2000.  Mêlé  à  la  sciure  de  bois^  il  est  introduit 
dans  les  cercueils  pour  empêcher  ou  retarder  la  décomposi- 
tion ;  là  encore  il  a  pouf  effet  de  détruire  les  miasmes  conta- 
gieux, aussi  le  conseil  regarde-t-il  comme  un  moyen  préventif 
de  la  plus  haute  importance  que  de  la  sciure  de  bois  phéniquée 
soit,  comme  à  l'époque  de  l'épidémie  variolique  de  1870,  ver- 
sée abondamment  dans  les  cercueils  des  personnes  décédées  du 
choléra. 

On  peut  pratiquer  avec  cet  acide  des  fumigations  désinfec- 
tantes en  plaçant,  dans  des  terrines  dans  la  chambre  d*un  ma- 
lade^ un  mélange  de  :  eau  1  litre,  alcool  10  grammes,  ftcide 
phénique,  10  grammes.  On  dissout  l'acide  phénique  dans  l'al- 
cool, on  ajoute  Feau  et  l'on  agite. 

Mais  la  puissance  de  semblables  fumigations  n'est  pas  assez 
démontrée  pour  que  le  conseil  ait  à  les  recommander  particu- 
lièrement. 

Il  n'en  est  plus  de  même  des  trempages  et  des  lavages  des 
linges  souillés  qui  devront  être  faits  avec  un  mélange  de  :  eau 
1,000  grammes^  acide  phénique  10  grammes. 

L'arrosage  des  corps  pourra  être  utilement  fait  avec  une  so- 
lution au  millième  ou  plus  concentrée. 

Disons^  en  terminant,  qu'en  Autriche  on  emploie,  pour  dés- 
infecter les  locaux,  un  badigeon  nage  fait  sur  les  murs  avec  un 
mélange  d'une  partie  d  acide  phénique  et  de  100  parties  de  lait 
de  chaux. 

Tels  sont,  monsieur  le  préfet^  les  résultats  de  la  délibération 
du  conseil  de  salubrité  sur  les  désinfectants  utiles  à  proposer 
en  ce  moment. 

Si  l'épidémie  cholérique  prenait  un  développement  plus 
grand,  du  chlorure  de  chaux  et  de  Vacide  phénique  devraient 
être  abondamment  distribués  à  la  population  de  Paris.  Le 
chlorure  de  chaux  serait  donné  à  l'état  sec  avec  cette  mention 
imprimée  :  Chlorure  de  chaux  sec,  usage  externe,  à  employer 
en  poudre  et  Jégèrement  humecté  d'eau  pour  remplir  des  as- 
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siettes et  placer  dans  la  chambre  et  sous  le  lit  des  malades  ;  à 
la  dose  de  800  grammes  mêlés  à  20  litres  d'eau  pour  faire 
tremper  immédiatement  les  linges  et  les  objets  saUs  par  le 
malade. 

L'acide  phénique  serait  donné  en  solution  à  la  dose  de 
1  gramme  pour  100  grammes  d'eau  avec  celte  mention  impri- 
mée :  Acide  phénique^  usage  externe^  iolutionau  centième ;9L}ou.ter 
deux  fois  autant  d'eau  pour  mêler  aux  matières  vomies  et  aux 
gardes-robes  ;  ajouter  neuf  fois  autant  d'eau  pour  faire  trem- 
per les  linges  et  objets  salis. 

Un  bon  piY>cédé  de  désinfection  consiste  à  vei^ser  préalable- 
ment la  poudre  de  chlorure  de  chaux  ou  la  solution  pfaéniquée 
dans  les  vases  qui  seront  destinés  à  recevoir  les  vomissements  et 
les  évacuations  alvines  qui  se  trouveront  ainsi  désinfectés  au 
moment  de  leur  expulsion  ;  si  Ton  n'a  pas  d'autre  désinfectant 
à  sa  disposition,  on  peut  vei*ser  dans  ces  vases  quelques  cuiUe* 
rées  d'eau  de  Javel.  Deux  litres  de  la  même  liqueur  étendue  de 
10  litres  d'eau  pourraient  servir  au  lavage  des  linges  et  objets 
salis  par  les  cholériques.  Quant  aux  lieux  de  dépôt  et  de  dis- 
tribution de  ces  matières,  les  hôpitaux,  les  maisons  de  secours^ 
les  commissariats  de  police,  les  mairies  seraient  les  premiers  in- 
diqués. 

La  réception  du  chlorure  de  chaux  et  de  l'acide  phénique  en 
nature  et  l'examen  par  l'analyse  de  ces  produits  seraient  con- 
fiés à  un  ou  à  plusieurs  membres  du  conseil. 

Le  conseil  n'a  pas  besoin  d'insister  sur  ce  fait  que  l'une  des 
conditions  les  plus  puissantes  du  maintien  de  la  salubrité  con- 
siste dans  le  lavage  à  grande  eau  des  ruisseaux  et  de  tous  les 
lieux  où  peuvent  stagner  des  liquides  en  voie  de  décomposition 
putride.  Tous  les  efforts  de  l'administration  devront  concourir 
à  offrir  à  la  population  et  à  verser  dans  les  rues  la  plus  grande 
quantité  d'eau  possible,  S'écoulant  dans  les  égouts,  ces  eaux 
pures  entraînent  les  eaux  ménagères  et  les  eaux  vannes  qu'ils 
contiennent  et  amènent  l'écoulement  des  détritus  qui  tendent  à 
se  déposer  sur  les  radiers. 

A  cette  occasion,  le  conseil  croit  devoir  attirer  l'attention  de 
l'administration  sur  les  branchements  d'égout  particuliers  et 
sur  les  siphons  qui  doivent  intercepter  le  passage  dans  les  ha- 
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bitations  desgaz  et  vapeun  méphitiques  qui  se  produisent  dans 
les  canaux  souterrains.  Il  y  a  lieu  de  s'assurer  de  l'existence  et 
des  bonnes  conditions  de  fermeture  hermétique  de  ces  siphons 
réglementaires  et,  s'ils  répandaient  des  odeurs  désagréables, 
d'y  faire  verser  du  chlorure  de  chaux  pour  les  détruire. 

Les  chlorures^  l'acide  phénique  devront  encore  être  jetés 
dans  les  latrines,  surtout  lorsqu'elles  répandent  de  mauvaises 
odeurs.  Les  pierres  d*évier,  les  conduites  d'eaux  ménagères  mal 
tenues  sont  aussi  une  cause  fâcheuse  d'insalubrité,  même  lors- 
qu'elles n'ont  pas  reçu  d'évacuations  cholériques.  Ce  qui  se 
passe  dans  les  locaux  où  beaucoup  d'individus  sont  réunis  dé- 
montre suffisamment  quelle  influence  l'air  altéré,  chargé  de 
principes  putrides,  exerce  sur  le  développement  des  maladies 
contagieuses.  Il  faut  donc  nettoyer  avec  soin  les  plombs  et 
éviers  qui  répandraient  des  odeurs  fétides  ;  une  quantité  con- 
venable d'eau  bouillante  suffit  souvent;  il  importe  d'y  jeter 
ensuite  du  chlorure  de  chaux. 

M.  le  rapporteur  examine  ensuite  les  recommandations  qui 
doivent  être  faites  à  la  population  de  Paris  pour  la  metti-e  eo 
garde  contre  les  conditions  de  développement  du  choléra  et 
pour  lui  fournir^  au  besoin,  les  moyens  de  combattre  la  mala- 
die à  son  origine.  La  commission  a  rédigé  à  ce  sujet  une  in- 
struction qui  devra  être  répandue  par  les  commissions  d'hy- 
giène, par  les  commissaires  de  police  et  par  divei^  agents  du 
service  de  la  salubrité. 


ilKVUE  PHARMACKUTIQUE. 


BOT  le  podoptaillin;  par  M.  Emile  Delpegh.  —  Les  podo- 
phylhims  sont  des  herbes  vivaces  qui  appartiennent  à  la  famille 
des  berbéridées.  Leur  tjge  est  un  rhizome  souterrain  d'où  s'élè- 
vent des  feuilles  alternes,  peltées,  digitinervées  et  digitilobées. 
Leurs  fleurs  sont  solitaires  au  sommet  d'une  sorte  de  hampe 
qui  porte  plus  bas  une  ou  deux  feuilles.  Le  Podophyllum  emodi 
se  trouve  dans  l'Inde  tempérée,  et  le  Podophyllum  peltatum  on 
en  bouclier  vient  dans  l'Amérique  du  Nord. 
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.Le  rhizome  du  podophyllum  peltatum  est  vënéneux  à  haute 
dose;  il  est  employé  comme  purgatif  aux  États-Unis,  où  il  est 
coQQU  sous  le  nom  d'ipëcacuanha  de  la  Caroline.  Il  est  gros 
comme  le  doigt  ;  il  présente  quelquefois,  de  distance  en  dis- 
tance, des  radicules  et  des  radicelles;  son  écorce  est  d'un  gris 
brun  foncé.  En  Angleterre,  la  racine  du  podophyllum  pelta- 
tum est  usitée  en  poudre  à  l'intérieur  à  la  dose  d'un  gramme 
comme  purgatif;  on  en  prépare  aussi  un  extrait  et  une  teinture 
alcoolique. 

On  obtient  avec  cette  racine  un  extrait  alcoolique  auquel 
on  a  donné  le  nom  de  Podophylline  ou  de  Podopkyllin,  et  qui 
possède  les  propriétés  du  podophyllum. 

Le  podophyllin  se  prépare  en  traitant  par  Palcool  fort,  dans 
un  appareil  à  déplacement,  la  racine  de  podophyllum  séchée 
et  grossièrement  pulvérisée,  évaporant  les  liqueurs  jusqu'à  con- 
sistance sirupeuse,  et  versant  ensuite  cette  solution  tiède  dans 
environ  trois  fois  son  volume  d'eau  froide.  Le  mélange  se  trou- 
ble par  la  précipitation  de  la  résine  et  le  dépôt  qui  se  forine  est 
recueilli  sur  un  filtre,  lavé  à  l'eau  pure,  séché  à  une  basse  tem- 
pérature )  on  obtient  de  la  sorte  une  substance  de  nature  rési- 
neuse, qui  est  le  podophyllin.  Cette  substance  se  présente  sous 
la  forme  d'une  poudre  légère,  d'un  jaune  verdâtre,  d'odeur 
vireuse,  de  saveur  acre  et  amère;  elle  est  .complètement  solu- 
ble  dans  l'alcool,  les  huiles  essentielles.  L'eau  la  précipite  de  sa 
dissolution.  Les  alcalis  ne  la  dissolvent  qu'en  partie  et  en  pro- 
duisant une  coloration  verdâtre  ;  soumise  à  l'action  de  la  cha- 
leur, elle  fond  d'abord,  puis  brûle  en  laissant  un  charbon  léger 
qui  ne  laisse  qu'une  trace  de  cendres.  On  peut  aussi  obtenir  le 
podophyllin  en  évaporant  la  teinture  de  la  racine  sur  des  pla- 
ques de  verre  ;  iLest  alors  sous  la  forme  d'écaillés  jaunâtres. 

On  retire  de  la  racine  3  à  4  p.  100  de  podophyllin.  Lors- 
qu'on prépare  cet  extrait  alcoolique,  il  est  nécessaire  de  pren- 
dre des  précautions,  cette  préparation  pouvant  causer  à  l'opé- 
rateur des  conjonctivites,  et  même  des  ulcérations  dans  les  fosses 
nasales. 

La  meilleure  forme  pharmaceutique  sous  laquelle  on  peut 
administrer  le  podophyllin  est  la  forme  pilulaire  ;  on  l'associe  à 
la  poudre  de  réglisse  et  au  miel.  Les  expériences  de  M.  le  D' 


—  4U  - 

C^oustanÛQ  Paul  ont  fixé  la  dose  à  3  centigrainmes  de  sobslance 
par  pilule.  {Rép.  de  pharm.) 

BUT  ana  altération  do  daatoohlorara  da  manore; 

par  M.  BuLTOT.  -—  Le  deutochlonire  de  mercure  reçu  d'une 
maison  de  produits  chimiques,  par  M.  Bultot,  était  pul- 
vérulent et  soluble  dans  Teau  distillée  dans  les  rapports  con- 
nus ;  cependant  on  apercevait  quelques  petits  corps  jaunâtres 
insolubles;  la  solution  était  incolore.  L'essai  par  Félher 
donnait  une  légère  coloration  rose.  Les  mêmes  corps  insolu- 
bles jaunâtres  restaient  conune  résidu.  L'alcool  diseolraitle 
sel  en  se  colorant  en  rouge^  et  bientôt  la  coloration  devenait 
trèft-intense.  Le  dépôt  des  matières  insolubles  restait  sendble- 
ment  le  même.  L'action  du  chloroforme  était  nulle;  mais  la 
couleur  rouge  apparaissait  aussitôt  que  l'on  ajoutait  de  l'al- 
cool. Les  acides  nitrique  et  chlorhydrique^  ajoutés  au  sublimé 
suspect^  se  coloraient  également. 

Soupçonnant  alors  la  présence  d'un  dérivé  d'aniline,  M.  Bul- 
lot  a  pris  la  solution  rouge  alcoolique  et  l'a  additionnée  d'am- 
moniaque qui  l'a  décolorée  instantanément  en  donnant  en 
même  temps  un  précipité  de  chloro-amidure  de  mercure.  La 
liqueur  filtrée  incolore  redevenait  rouge  par  l'addition  de  l'a- 
cide chlorhydrique,  en  donnant  lieu  à  une  belle  cristallisation 
de  sel  ammoniac. 

Ces  réactions  sont  faciles  à  comprendre  lorsqu'on  sait  que 
les  rouges  d'aniline  sont  les  sels  colorés  d'une  base  incolore  :  la 
rosaniline.  C'est  cette  base  impure  qui  altérait  le  sublimé.  En 
effets  la  rosaniline  pure  est  peu  soluble  dans  Teau,  insoluble 
dans  l'éther  pur,  soluble  dans  l'alcool  qu'elle  colore  en  rouge. 
Les  acides  la  colorent  en  rouge  cramoisi  en  donnant  des  sels 
monoacides  que  Tammoniaque  décompose  en  les  décolorant. 

D'où  provient  l'altération  signalée?  M.  Bultot  pense  que  les 
matières  étrangères  sont  plutôt  des  résidus  de  fabrication  que 
des  substances  commerciales  mises  par  inadvertance.  Leur  so- 
lubilité incomplète  l'explique  suffisamment.  On  pourrait  sup- 
poser aussi  qu'en  raison  du  prix  élevé  du  mercure,  on  a  versé 
dans  le  commerce  des  préparations  mercurielles  ayant  servi  à 
la  fabrication  des  couleurs  d'aniline.  («/.  d^ Anvers.) 
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SolQté  de  viande;  par  AI.  le  D'  Minus.  ~  Ce  médicament, 
employé  ea  Allemagne,  se  prépare  de  la  manière  suivante  : 
2â0  grn  nimes  de  viande  de  bœuf,  privée  de  graisse,  de  ten- 
dons»  de  peau,  etc.,  hachée  et  pilée  avec  soin,. sont  introduits 
dans  uae  bouteille  à  eau  minérale;  la  bouteille  est  remplie  aux 
trois'  quarts  avec  de  l'eau  acidulée  à  1  ou  2  p.  100  d'acide  chlor- 
Lyd  rique .  La  bouteille  bouchée  est  chauftée  dans  une  marmite  de 
Papin  pendant  quinze  heures  consécutives.  On  retire  la  bou- 
teille, ou  l'agite  fortement  jusqu'à  ce  que  la  masse  soit  réduite 
en  une  sorte  d'émukion,  et  on  la  chauffe  encore  pendant  quinze 
heures.  A  ce  moment,  les  fibres  de  la~ viande  sont  telleuient 
divisées  qu'elles  ne  sont  plus  reoonnaissables,  même  au  micro- 
scope. On  neutralise  exactement  Tacide  chlorhydrique  par  le 
carbonate  de  soude,  et  l'on  évapore  au  bain-marie  en  consis- 
tance de  bouillie.  Cette  préparation  se  prend  immédiatement, 
mais  elle  peut  anssi  être  conservée  par  la  méthode  d'Appert. 
On  peut  l'évaporer  à  siccité  et  en  faire  une  poudre  ou  des 
pastilles.  Ces  deux  formes  plaisent  moins  aux  malades  que  la 
forme  de  bouillie.  L'évaporation  doit  être  faite  au  bain-marie. 


Pain  à  l'hnito  d«  foie  d«  mora#.  —  On  sait  avec  quelle 
répugnance  quelques  personnes  prennent  l'huile  de  foie  de  mo- 
rue. On  a  essayé  d'en  masquer  l'odeur  et  la  saveur  de  diffé- 
rentes façons  :  capsules,  dragées^  etc.^  etc.  M.  le  D'  Bouchut 
vient  d'en  imaginer  un  nouveau,  qui  semble  plus  pratique: 
c'est  d'incorporer  l'huile  à  de  la  farine,  et  d'en  faire  du  pain. 
Ce  pain  n'est  nullement  désagréable,  et  M.  Bouchut  assure  que 
Texpérience  qu'il  a  faite,  depuis  quelques  semaines,  est  très- 
enoourageante. 

sur  la  préparation  dut  protolodnre  de  mercure  ;  par 

M.  Williams.  —  M.  Williams  propose  pour  séparer  le  deuio- 
ïodure  de  mercure  que  peut  retenir  le  protoïodure  de  mercure 
après  sa  préparation,  de  traiter  celui-ci  par  une  dissolution 
bouillante  de  chlorure  de  sodium  qui  dissout  tout  le  deutoio- 
dure  de  mercure.  Il  préfère  ce  moyen  à  l'emploi  de  l'alcool  ;  il 
regarde  ce  procédé  comme  plus  prompt,  plus  efficace  et  plus 
économique.  {Pharm.  journ.) 
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▼in  iodé  préparé  par  farmantatiaiB;  pftr  M.  le  ly  Boi- 
NET.  —  Au  moment  des  vendanges,  on  prend  du  rabin  mûr 
qu'où  ne  fait  pas  ëgrapper  à  cause  du  tannin  et  des  sek  que 
renferme  la  grappe  qui,  d'ailleurs,  sert  à  oonserver  le  vin  et 
aide  à  la  fermentation.  Dans  une  cuve  en  bois  on  fiàce  une 
épaisse  couche  de  raisin^  une  couche  de  poudre  de  plante  ma* 
line  {fucus  vesiculosta)^  puis  une  nouvelle  de  raisin,  puis  une 
nouvelle  couche  de  poudre,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que 
la  cuve  soit  remplie.  On  recouvre  le  tout  d'une  couche  de  me- 
nue  paille,  pour  le  mettre  à  l'abri  du  contact  de  l'air  et 
favoriser  la  fermentation.  Alors  commence  la  grande  et  ca- 
pitale opération  du  cuvage.  Puis  au  bout  de  quinze  à  vingt 
jours,  lorsque  le  vin  parait  bon  à  cirer,  c'est-à-dire  lorsque  la 
fermentation  est  achevée,  et  que  le  sucre  du  raisin  a  été  changé 
en  alcool  et  en  acide  carbonique,  on  le  fait  mettre  dans  des 
tonneaux,  en  le  préservant  autant  que  possible  du  contact  de 
l'air.  On  presse  ensuite  le  moût,  et  le  jus  qui  s'écoule  est 
ajouté  dans  les  futailles;  enfin  on  procède,  pour  le  reste, 
comme  pour  le  vin  ordinaire.  Dans  ce  vin,  ainsi  préparé,  l'iode 
est  si  intimement  combiné  qu'il  est  presque  insensible  à  l'ac- 
tion des  réactifs,  et  qu'il  s'y  trouve  à  l'état  latent,  comme  dans 
les  préparations  iodées,  où  l'on  ajoute  du  tannin. 

Ce  svin  iodé  se  boit  sans  difficulté;  la  saveur  des  plantes  ma- 
rines très-prononcées  qull  présente  est  loin  d'être  désagréable; 
on  s'y  habitue  facilement;  les  enfants  le  boivent  avec  plaisir. 

La  dose  est,  pour  les  adultes  de  deux  ou  trois  cuillerées  à 
bouche  par  jour,  et,  pour  les  enfants,  de  deux  ou  trois  cuille- 
rées à  café.  On  l'adn^inistre  dans  le  vin  ordinaire  en  mangeant, 
au  déjeuner  et  au  dîner.  Ce  vin  peut  être  remplacé  par  la 
boisson  iodée  ci-dessous  : 

Teinture  d'iode* '2,00 

Tannin 0,2S 

Eau 1000,00 

Une  cuillerée  à  bouche  deux  fois  par  jour,  dans  le  vin  en 
mangeant,  au  déjeuner  et  au  dîner.  Pour  les  enfants,  une  cuil- 
lerée à  café.  On  suspend  pendant  huit  joun  tous  les  mois. 
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Pommade  oontre  le  pltyrlaeie;  par  M.  le  D'  Hardt. 

Acide  nitri^e 1  gramme* 

AxoDge 30  grammes. 

Pour  une  pommade  conseillée  contre  le  pityriasis  capitis,  et 
qu'on  appliquera  quand  les  cheveux  auront  été  coupés.  En  même 
temps  on  prescrira  F  usage  interne  des  amers,  tels  que  le  hou- 
blon, la  centaurée^  le  sirop  antiscorbutique^  le  vin  et  le  sirop 
de  gentiane.  Dans  les  cas  rebelles,  on  administrera  les  sulfureux 
à  Fintérieur  et  les  eaux  minérales  sulfureuses. 


Pilules  fermfflneiisee;  par  M.  le  D'  Guéneau  de  Musst. 

Protoiodnre  de  fer 1  gramme. 

Fer  rédait 2  grammes. 

Extrait  de  taraxacum  ou  de  quioqaioa.  .  .       3       — 

Pour  40  pilules.  En  prendre  de  2  à  6  par  jour  dans  la  chloro* 
anémie  des  phthisîques. 


Poomiade  «ntliiéTralclqae  ;  par  M.  le  fi'  Bourdon. 

Cire  végétale 15^00 

Huile  d'amandes  douces 5^00 

Axonge 20,00 

Chloroforme 12,00 

Aeétate  de  morphine 0^10 

On  fait  fondre  la  cire  et  l'axonge  et  Ton  ajoute  l'huile  ;  on 
mélange  la  morphine  et  le  chloroforme  par  agitation  dans  un 
flacon  à  large  ouverture  plus  grand  que  le  poids  total  des 
substances. 

On  ajoute  dans  ce  flacon  Paxonge  et  la  cire  fondue^  et  on 
agite  jusqu'à  complet  refroidissement.      T.  G.     {Union  méd.) 


SÉANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DO  r'  OCTOBRE  1873. 

Présidence    de    M.    Gkassi. 

Le  procès-yerbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
M.  Limousin  dépose  sur  le  bureau  de  la  Société  quelques 

Jmn,  i€  Pkêm.  et  de  Ckim,,  A^  sim,  t.  XYni.  (Norembre  1873.)       2*7 
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exeinpUires  du  compte  rendu  de  la  ▼isîle  qu'il  a  faite  avec 
M.  Delpech  au  groupe  III  de  l'exposition  uaivei selle  de  Vienne 
(chimie  et  pharmacie).  Il  ajoute  que  M,  Waldhem,  président 
de  la  Société  de  pharmacie  de  Vienne^  l'a  chargé  de  présenter 
à  la  Société  de  pharmaaie  de  Paris  ses  sentiments  de  bonne 
confraternité, 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

1*  Une  lettre  de  M.  Crinon,  secrétaire  de  la  Société  de  pré- 
voyance des  pharmaciens  de  la  Seine^  annonçant  que  la  com- 
mission chargée  de  s'entendre  avec  la  Société  de  pharmade 
pour  la  question  des  examens  pratiques  à  faire  subir  aux  élèves 
stagiaires,  se  compose  de  MM.  Juliard,  Tricard^  Champigny, 
Crinon  et  Durœiez. 

2**  Une  lettre  de  M.  S  tan.  Martin  sur  l'emploi  des  ^aux  des 
égouts  de  Paris  dans  la  culture  à  Gennevilliers.  Certaines 
plantes  potagères  fournissent  des  cendres  plus  riches  en  sels 
minéraux  que  lorsqu'on  les  arrose  avec  l'eau  ordinaire. 
M.  Chardin-Hadancourt  a  reconnu  que  les  plantes  de  la  famille 
des  labiées  réussissent  très^bien.  Pour  la  menthe  poivrée  qu'il 
cultive  en  grande  il  fait  trois  coupes  par  année,  et  obtient. une 
essence  très-suave  dont  il  présente  un  échantillon  à  la  Société. 

Les  eaux  des  égouls  donnent  de  moins  bons  résultats  dans  la 
culture  des  carottes  et  de?  betteraves  \  elles  font  perdre  en 
qualité  ce  qu'elles  font  gagner  en  volume. 

M.  Stan.  Martin  dépose  également  sur  le  bureau  une  raoine 
d'aristoloche  de  la  Colombie  (Nouvelle-Greoade)  d'une  odeur 
suave  et  employée  contre  les  rbumatismet;  ua  fruit  d'une  v»r 
riété  de  cassia  de  l'Inde  dont  la  pulpe  fournit  moins  de  pria* 
cipes  laxatifs  que  celle  du  cathartocArpus  fistula  ; 

3"»  Une  lettre  de  M.  Heckel>  prof^iseur  f^fftégé  à  rficok  de 
pharmacie  de  Montpellier,  concernant  la  pharmacie  de  la  iQa- 
rine,  dans  laquelle  il  a  servi  pendant  dix  années.  Cette  lettre, 
cpnununiquée  par  M.  Planchon  qui  eu  donne  lecture,  renferme 
des  détails  très-intéressants  et  irès*ciroonstanciés.  M.  Heckel  fait 
surtout  ressortir  ce  qu'il  y  a  de  vicieux  dans  l'organisation  ac- 
tuelle de  la  pharmacie  de  la  marine,  et  il  regrette  que  ce 
point  n'ai4  paft  été  mis  en  lumière  dans  la  discussion  qui  a  en 
li^^U  vécftfument  à  l'Académie  de  médecine.  Il  appelk  en  tenni- 
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nant  tout  l'intérêt  du  législateur  sur  l'état  de  subordinatiou 
où  se  trouve  ce  corps  aussi  instruit  que  modeste  qui  a  produit 
des  hommes  très-distiugués  tels  que  Gaudichaud,  Lesson,  etc., 
mais  qui  a  besoin  d'indépendance  et  d'initiative  pour  i*eBdre  à 
la  science  et  à  Vhumanité  tous  les  services  qu'on  en  peut  at- 
tendre. 

M.  Roucher  donne  son  approbation  à  la  lettre  de  M,  Hackel. 
Il  ajoute  que  la  pharmacie  de  la  marine  est  dans  une  situa- 
tion très-regrettable  et  très-digne  d'intérêt.  M.  Roucher  fait 
des  vœux  pour  que  le  parallélisme  entre  les  deux  branches  du 
corps  de  santé  soit  établi  pour  la  pharmacie  de  la  marine 
comme  pour  la  pharmacie  militaire. 

M.  Poggiale  déplore  comme  M.  Heckel,  l'état  de  suberdina- 
tion  où  se  trouve  la  pharmacie  de  la  marine.  La  pharmacie 
mîUtaire  étant  seule  en  cause  dans  la  discussîoii  qui  a  eu  lieu 
à  rÀcadémie  de  médecine,  c'est  à  elle  qu'il  a  du  appliquer 
tons  les  arguments  qu'il  a  présentés  à  la  tribune  acadëinique. 
Mais  en  défendant  la  cause  de  la  pharmacie  militaire^  il  a  pensé 
défendre  en  même  temps  celle  de  la  pharmacie  de  la  marine, 
n  rend  hommage  à  la  valeur  icientifique  et  aux  servicea  dis- 
tingués des  pharmaciens  de  U  marine. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  9 

Le  Bulletin  de  la  Société  de  médecine  l^le  ; 

Un  numéro  de  la  France  médicale; 

L'Art  dentaire; 

Une  brochure  contenant  des  documents  et  des  informations 
diverses  sur  l'Association  française  pour  Tavancement  des 
sciences  : 

Une  grande  brochure  in-folia  intitulée  ;  Bésumé  général  des 
jmi$(m$ei  contre-poisomy  par  0.  Isidoro  Lopez  Du(^nas,  de  ]IIa- 
drid.  (Renvoyé  à  rexamen  de  M.  Plaochon.) 

L'J^cAo  rnéiica/ de  Bruxelles  ;  le  Répertoire  de  pharmacie; 

Le  Bulletin  de  la  Société  médicale  de  TYonne  ; 

L'éloge  historique  de  D.  Julien  Badajos  y  Losano,  docUiu  «n 
pharmacie,  de  Medrid,  par  D.  Saturnino  Fernaudea  de  Salax 
j  Sans; 

Le  Bulletin  de  la  Société  de  ptaarn»a«ie  «k  Bordeaux  ; 

Trois  nmnéras  du  Journal  de  FUdadslphie  i 
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Deux  nuinëroe  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie; 

Trois  numéros  du  Pharmaceutical-Jùurnal  de  Londres  ; 

Six  numéros  de  la  Réforme  pharmaceutique  de  Madrid  ', 

Six  numéros  d'un  journal  autrichien; 

Le  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bruxelles  ; 

Le  compte  rendu  de  la  Société  d'émulation  et  de  prévoyance 
des  pharmaciens  de  l'Est; 

Une  note  de  M.  Magnes*Lahens  sur  le  coalthar  pulvérulent 
au  charbon; 

Une  note  de  M.  Daniel  Hanbury  sur  le  pareira  brava.  (Ren- 
voyée à  l'examen  de  M.  Planchon). 

M.  Blondeau  lit  un  rapport  sur  la  proposition  faite  à  la  So- 
ciété de  pharmacie  d'instituer  des  examens  pour  les  élèves  sta- 
giaires. 

Une  discussion  s'engage  entre  divers  membres  de  la  Société 
sur  ce  sujet. 

M.  Baudrimont  fait  remarquer  que  lejs  membres  de  la  So- 
ciété ne  peuvent  pas  discuter  en  connaissance  de  cause  puisqu'ils 
n'ont  pu  étudier  le  programme  dont  ils  viennent  d'entendre  la 
lecture.  Il  demande  que  ce  programme  soit  autographié^  en- 
voyé à  chaque  membre,  et  discuté  dans  la  séance  prochaine, 

Cette  proposition  est  adoptée. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


REVDE  MÉDICALE. 


Note  iur  la  priparcUion  du  glycéré  de  iucrate  de  chaux  et  de  son 
emploi  pour  la  préparation  du  linimcni  calcaire;  par  M.  La- 
tour,  pharmacien  principal  à  l'hôpital  Saint-Martin. 

Un  récent  et  douloureux  événement,  l'explosion  de  la  capsu- 
lerie  du  mont  Yalérien,  dont  les  victimes  ont  été  traitées  à  l'hô- 
pital militaire  Saint-Martin,  m*a  donné  Toccasion  de  mettre  à 
profit  un  mode  rapide  de  préparation  du  Uniment  oléo-calcaire 
qui,  depuis  longtemps  déjà,  me  donne  de  bons  résultats.  C'est 
surtout  lorsqu'il  Vagit  de  préparer  instantanément  et  pour  des 
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cas  exceptionnels  des  quantité  considérables  de  ce  topique, 
que  ce  procédé  présente  de  réels  avantages.  En  outre,  les  élé- 
ments nouveaux  que  j'y  ai  introduits  lui  donnent  des  qualités 
spéciales  et  font  concevoir  Tespérance  que  son  emploi  pourra  se 
généraliser  dans  un  grand  nombre  de  cas  tels  que  :  brûlures 
graves,  érythèmes,  érysipèles,  éruptions  varioliques,  engelures, 
en  un  mot  là  où  la  peau  sera  le  siège  des  phénomènes  inflam- 
matoires plus  ou  moins  intenses. 

A  l'origine,  j'employais  la  solution  de  sucrate  de  chaux,  mais 
pour  éviter  la  formation  de  carbonate  de  chaux  qui  se  produit 
par  suite  de  l'absorption  de  l'acide  carbonique  de  l'air,  j'ai 
ajouté  de  la  glycérine  qui  obvie  à  cet  inconvénient  ;  puis  j'ai  été 
amené  à  étudier  la  solubilité  du  sucrate  de  chaux  dans  la  gly- 
cérine et  finalement  à  préciser  une  formule  représentant  le 
terme  très-rapproché  de  cette  solubilité,  dont  le  produit  est 
une  liqueur  dense  et  de  composition  constante  ;  j'ai  donné  â  ce 
composé  le  nom  de  glycéré  de  sucrate  de  chaux  saturé,  qui, 
dans  un  certain  état  de  dilution,  sert  à  préparer  le  liniment 
oléo-calcaire  nouveau. 

§  V\  Solubilité  du  sucrate  de  chaux  dans  la  glycérine.  — 
Comme  on  pouvait  le  prévoir,  le  sucrate  de  chaux  est  très-so- 
luble  dans  la  glycérine;  l'intervention  de  l'eau  et  de  la  chaleur 
hâte  la  dissolution  ;  la  température  peut  être  portée  au  degi*é  de 
l'ébullition  sans  craindre  la  coagulation  du  sucrate  monoba* 
sique  de  chaux  :  la  glycérine  .y  met  obstacle.  Les  deux  expé- 
riences suivantes  ont  eu  pour  but  de  comparer  la  solubilité  du 
sucrate  de  chaux  dans  Veau  et  la  glycérine,  isolément. 

A.  50  grammes  de  sucrate  de  chaux  sec,  réduit  eu  poudre 
fine,  ont  été  traités  par  100  grammes  d'eau  distillée  à  la  tempé- 
rature de  75  à  80*  ;  la  liqueur  a  été  filtrée  et  la  proportion  de 
chaux  déterminée  par  un  dosage  alcalimétrique.  10  grammes 
de  la  solution  ont  donné  0",4958  de  chaux  correspondant  à 
3'',646  de  sucrate  de  chaux  sec,  La  solution  se  coagule  par  la 
chaleur. 

B.  100  grammes  de  sucrate  de  chaux  sec,  réduit  en  poudre 
fine,  ont  été  traités  par  un  mélange  à  parties  égales  d'eau  et 
de  glycérine  (100  grammes  de  chaque)  à  la  température  de  75*, 
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la  liqueur  a  été  filtrée,  la  filtration  est  lente  \  le  dosage  alcali- 
métrique  a  donné  :  lOgramtnes  de  liqueur  renferment 0^,5161 
de  chaux,  correspondant  à  3*^736  de  sucrate  de  chaux  sec. 
La  chaleur  ne  détennine  pas  la  coagulation  du  sucrate  mo- 
nobatique  de  chaux. 

En  comparant  ces  résultats,  on  peut  admettre  que  la  solubi- 
lité du  sucrate  de  chaux  est  à  peu  près  égale  dans  l'eau  et  dans 
la  glycérine  ;  la  faible  différence  doit  être  attribuée  à  une  par- 
ticularité que  je  crois  assez  intéressante  pour  la  mentionner. 
Pendant  Tévaporation  de  la  solution  du  sucrate  de  chaux  pour 
obtenir  cette  combinaison  A  l'état  sec,  il  se  forme  une  petite 
quantité  de  carbonate  de  chaux  ;  si  l'on  prend  le  sucrate  par 
r^au,  la  solution  aqueuse  ne  dissout  que  des  traces  de  carbo- 
nate formé,  tandis  que  le  mélange  d'eau  et  de  glycérine  le  dis» 
sout  en  totalité.  En  effet,  si  dans  ces  deux  liqueurs  on  ajoute 
quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique,  on  remarque  un  déga* 
gement  notable  d'acide  carbonique  dans  le  glycéré^  il  est  faible 
au  contraire  dans  la  solution  aqueuse  :  ainsi  s'explique  la  diffé- 
rence, peu  sensible  d'ailleurs,  dans  les  deux  dosages  alcalimé- 
triques.  Je  n'insisterai  pas  sur  ce  fait,  il  est  plutôt  du  domaine 
de  la  chimie^  et  sa  discussion  m'éloignerait  de  mon  sujet, 

§  IL  Glycéré  de  sucrate  de  chaux  saturé,  •—  Sans  recourir  à 
l'emploi  du  sucrate  de  chaux  sec  et  pour  abîmer  l'opération, 
on  peut  obtenir  une  solution  de  sucrate  de  chaux  j^resque  sa- 
turée en  procédant  comme  il  suit  et  en  adoptant  les  proportions 
suivantes  : 

Chaux  vive  hydrotée 200  grammes. 

Sucre  pulvérisé iOO       — 

Eau. 2  kilogrammes. 

Glycérine 400  grammes. 

Le  sucre  et  la  chaux  sont  intimement  mélangés  dans  un 
mortier,  l*eau,  ajoutée  par  petites  portions,  afin  d^obtenir  une 
bouillie  claire,  sans  grumeau  ;  le  mélange  est  introduit  dans  un 
flacon  bouché  et  agité  à  plusieurs  reprises;  après  un  contact  de 
vingt-quatre  heures,  on  filtre  et  ajoute  à  la  solution  de  suci*ate 
de  chaux  filtrée,  la  quantité  de  glycérine  indiquéCi  puis  on  éva- 
pore jusqu'à  réduction  d'un  litre.  Il  est  essentiel  de  n'ajouter 
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la  glycérine  qu'après  la  filtralion  de  la  solution  du  Buoraté  de 
chaux;  si  Ton  faisait  cette  addition  dans  le  mélange  d'eau  de 
sucre  et  de  cbaux^  on  retarderait  la  Bltration» 

Le  glycéré  de  sucra  te  de  chaux  ainsi  pi'éparé  a  une  densité 
de  1,280  à  la  température  de  -{-15^,  Il  ne  se  coagule  pas  à  la 
température  de  rébuUition,  mais  sa  coagulation  se  produit  si 
oo  rétend  dé  quatre  fois  son  volume  d'eau. 

Il  contient  : 

En  volâmes,  soit  100  cent,  cubes.  .  .  .  7<%717  dechaux. 

Gorrespondiut  à 56  ,66  de  suorate  de  chaux  sec. 

En  poids,  soit  100  grammes 6  »720  de  cliaux. 

Correspondant  à 49  ,48  de  sucrate  de  chaux  sec. 

Appliqué  sur  la  peau,  ce  glycéré  de  sucrate  de  chaut  forme 
une  sorte  de  vernis,  puis,  sous  Tinfluence  de  la  transpiration, 
se  détache  sous  forme  de  grumeaux  ;  sur  les  surfaces  enflam- 
mées il  produit  un  sentiment  de  fraîcheur  et  de  bien-être  en 
diminuant  la  calorification. 

On  peut  lui  donner  des  qualités  siccatives  plus  accentuées  en 
dissolvant  à  chaud  de  la  gélatine  à  5  p.  100  environ.  M.  Pu- 
ther  (1)  a  signalé  le  premier  la  propriété  que  possède  la  solution 
de  sucrate  de  chaux  de  dissoudre  la  gélatine. 

M.  de  Beyne  (2)  a  conseillé  l'emploi  du  glycéré  de  chaux 
pour  remplacer  le  Uniment  oléo-calcaire  du  Codex,  afin  d'éviter 
l'odeur  souvent  insupportable  qui  se  manifeste  dans  les  plaies 
produites  par  des  brûlures  graves  et  très-étendues;  il  attn))ue 
cette  odeur  à  la  présence  de  l'huile  contenue  dans  le  liniment. 
Je  ne  me  permettrai  pas  de  contester  l'opinon  de  M.  de  Beyne, 
mais  j'ai  eu  l'occasion  de  constater  cette  complication  dans  des 
cas  où  le  liniment  oléo-calcaire  n'avait  pas  été  employé. 

§  III.  Glycéré  de  sucrate  de  chaux  dilué  ;  préparation  du  Uni- 
ment oléo-calcaire.  —  Pour  la  préparation  du  Uniment  calcaire 
avec  le  glycéré  de  sucrate  de  chaux,  il  est  préférable  d'employer 
une  solution  diluée,  une  certaine  proportion  étant  utile,*  c'est 
pour  ce  motif  que  je  préfère  la  formule  de  Miquel  (3)  :  deux 

(1)  Bulletin  de  la  Société  chimique  de  Paris,  !•' semestre  1873. 

(2)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  1871. 

(3)  Sonbelran,  Traité  de  pharmacie,  t.  II. 
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parties  d'eau  et  une  partie  d'huile  pour  la  préparation  du  lioi- 
ment  oléo-calcaire  du  Codex. 

La  solution  de  glycéré  de  sucrate  de  chaux  diluée  se  prépare 
comme  il  a  été  dit  (§  II)  et  sans  procéder  à  la  concentration;  en 
cet  état  elle  marque  1,140  à  -fl^*  et  renferme  : 

En  Tolnmes^  sott  100  eent.  cabe8.  .  .  .  Zf',h\t  de  chaux. 

Correspondant  à 36  »05  de  sacrate  de  chanx  sec 

En  poids,  soit  100  grammes.  ' 3   ,289  de  chaux. 

Correspondant  k 24  ,19  de  sacrate  de  chaux  sec. 

La  formule  du  Uniment  au  glycéré  de  sucrate  de  chaux  est 
la  suivante  : 

Huile  d'arachides 200  grammes. 

Glycéré  de  sncrafe  de  chanx  dilué.  .  .     100       ^ 

Le  mélange  est  convenablement  agité  dans  un  vase  à  lai^e 
ouverture. 

En  substituant  l'huile  d'amandes  douces  à  l'huile  d'olive, 
on  obtient  un  mélange  un  peu  moins  solide.  Dans  certains 
cas,  lorsqu'il  s'agit  de  combattre  Todeur  qui  se  manifeste  dans 
les  suppurations  abondantes  de  brûlures  graves  et  très-éten- 
dues, on  peut  remplacer  Thuile  simple  par  l'huile  camphrée. 

Tel  est  le  topique  que  M.  le  docteur  Lagarde  a  employé  pour 
panser  les  malheureux  soldats  qui  ont  été  atteints  d'une  façon 
si  cruelle  lors  de  l'explosion  de  la  capsulerie  du  mont  Valérien. 
n  a  résumé  ainsi  son  opinion  sur  les  résultats  obtenus  : 

c  Les  pansements  au  liniment  oléo-calcaire  préparé  avec 
c  le  glycéré  de  sucrate  de  chaux  remplissent  les  indications 
€  principales  qu'on  recherche  dans  le  traitement  des  brûlures. 
<  Ils  protègent  efficacement  les  surfaces  malades  contre  Taction 
c  de  l'air;  ils  n'adhèrent  pas  à  la  plaie,  diminuent  la  douleur, 
c  modifient  heureusement  la  suppuration,  hâtent  et  r^ula- 
«  risent  la  cicatrisation. 

«  Tls  sont  d'un  emploi  facile  et  peuvent  être  renouvelés  sans 
c  provoquer  de  la  douleur  chez  le  malade.  » 

La  préparation  du  glycéré  de  sucrate  de  chaux  étant  très- 
facile  à  exécuter,  je  crois  qu'il  serait  utile  d'en  vulgariser  rem- 
ploi et  de  conseiller  aux  chefs  des  établissements  civils  et 
militaires,  où  des  accideuts  graves,  par  suite  de  brûlures,  se  re- 
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nouTelleot  si  fréquemment,  d'en  mettre  constamment  à  la  dis- 
position de  leurs  ouvriers  pour  faire  le  premier  pansement  et 
procurer  aux  victimes  un  soulagement  instantané» 


Note  ntr  Remploi  et  les  effets  du  liminent  oléihcalcaîre  préparé 
avec  le  glycéré  de  sucrate  de  chaux  dans  21  cas  de  brûlures 
à  divers  degrés  par  déflagration  de  la  poudre  de  guerre. 

Service  de  M.  le  docteur  Lagarde.  —  Hôpital  militaire  Soint-Hartin.  — 
ObsenratiODS  recoeillies  par  M.  le  doctear  Fournier,  médecin  aide- 
major. 

n  y  avait  trois  indications  à  remplir^  dans  le  traitement  des 
bmlures;  il  fallait  : 

V  Soustraire  les  plaies  au  contact  de  l'air; 

2"  Maintenir  les  surfaces  atteintes  dans  un  état  permanent 
d'humidité  pour  éviter  la  formation  de  concrétions  croûteuses 
et  les  adliérences  des  pièces  à  pansement  ; 

3<*  Modérer  dans  les  limites  du  possible  la  réaction  inflam- 
matoire locale  et  la  douleur. 

Ces  trois  indications  ont  été  remplies  par  l'emploi  régulier  et 
méthodique  du  liniment  oléô-calcaire  préparé  avec  le  glycéré 
de  sucrate  de  chaux. 

On  a  eu  recours  pour  supprimer  le  contact  irritant  de  l'air 
dans  les  brûlures  à  deux  espèces  de  topiques  :  on  a  employé 
les  poudres  et  les  corps  gras. 

Les  poudres  (poudre  d'amidon,  de  riz,  etc.)  ont  un  double 
inconvénient  :  elles  ne  recouvrent  d'abord  que  très-imparfai- 
tement les  surfaces  qu*elles  sont  destinées  à  protéger;  en  second 
lieu,  elles  donnent  naissance  à  des  concrétions  plus  ou  moins 
irritantes,  par  suite  de  leur  mélange  avec  les  produits  de 
la  suppuration.  Les  corps  gras  sont  d'une  application  très- 
difficile  pour  ne  pas  dire  impossible  :  on  sait  en  effet  qu'ils 
so!it  liquides  (huile^  glycérine)  ou  qu'ils  se  fluidifient  au  con- 
tact des  téguments  sous  l'influence  de  la  chaleur  animale 
lorsqu'on  les  emploie  à  l'état  solide  (beurre,  axonge^  cold- 
cream,  cérat,  etc.). 

Le  coton  cardé  (Anderson),  le  duvet  du  typha  (Dioscoride, 
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Yignal,  etc.)  et  le  oollodion  (Swhîd,  etc.),  sont  d'un  emploi 
plus  facile  et  plus  commode;  mai»  les  adhérences  qu'îU  ooq« 
tractent  à  la  surface  des  plaies  sont  tellement  puissantes  qu'il 
est  impossible  de  les  détacher  avant  plusieurs  jours. 

Le  nouveau  lînîment  olëo-calcaire  n'a  présenté  aucun  de  ces 
inconvénients.  Sa  densité  est  assez  forte  pour  qu'on  n'ait  à 
craindre  aucune  diffluence;  d'un  autre  côté,  ses  éléments,  sa 
composition  sont  assez  fixes  pour  qu'il  puisse  se  conserver  pen- 
dant longtemps  à  Tabri  des  altérations  que  nous  venons  de 
signaler.  Quant  à  la  protection  des  plaies,  elle  est  complète. 

Dans  les  premiers  temps,  la  présence  de  Thuile  et  de  la  glycé- 
rine  suffit  pour  empêcher  l'évaporation  et  pour  couvrir  d'un 
enduit  imperméable  les  suffafies  à  protéger.  Plus  tard,  lorsque 
les  liquides  tendent  à  s'épaissir,  le  sucrate  de  chaux  se  dégage 
de  sa  composition  pour  se  déposer  uniformément  sur  toute 
l'étendue  de  la  plaie  qu'il  recouvre.  Cette  couche  de  sel  cal- 
cique  est  relativement  considérable,  car  la  préparation  oléo- 
calcaire  contient  une  quantité  considérable  de  sucrate  de  chaux. 

Bien  qu'on  recommande  de  visiter  les  brûlures  le  plus  rare- 
ment possible,  nous  avons  eu  chez  nos  malades  une  suppura- 
ration  tellement  abondante,  tellement  fétide  (présence  du 
sulfure  de  potassium  dû  à  la  déflagration  de  la  poudre)  que 
nous  avons  dû  poser  en  principe  dès  les  premiers  jours  la  fré- 
quence des  pansements. 

Dans  ces  conditions,  au  double  point  de  vue  des  intérêts  du 
service  et  des  malades,  la  besogne  devait  être  simple  et  rapide. 
L'oléo-glycéré  de  sucrate  de  chaux,  nom  que  l'on  pourrait 
donner  au  nouveau  Uniment  calcaire»  a  répondu  à  ces  indica- 
tions :  les  gâteaux  de  ouate  s'enlevaient  en  bloc,  sans  tiraille- 
ments, «ans  adhérences  ;  bien  souvent,  après  le  second  et  le 
troisième  jour,  les  pièces  du  pansement  portaient  des  traces 
ti^ès-sensibles  de  fraîcheur  et  d'humidité.  Ces  avantages,  à  notre 
avis,  doivent  être  attribués  à  l'association  de  la  glycérine  et  du 
sucrate  de  chaux  composé  dont  le  pouvoir  hygrométrique  est 
considérable,  surtout  si  on  le  compare  à  celui  de  l'huile  qui  est 
nul.  Ce  corps  a  eu,  en  outre,  un  second  effet,  c'est  celui  de 
corriger  par  ses  propriétés  topiques  l'action  uniformément 
émolliente  de  l'oléate  de  ohaux. 
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Pour  ce  double  motif,  il  y  a  lieu  de  considérer  rassociation 
de  la  glycérine  au  linimeut  olëo- calcaire,  préparé  avec  le  su- 
cra te  de  chaux,  comme  un  très -bon  résultat. 

Relativement  à  l'action  topique^  le  compose  oléo-calcaire 
doit  être  classé  au  nombre  des  préparations  émollientes  ;  par  sa 
forme^  par  sa  composition,  par  son  mode  d'emploi,  il  se  rap- 
proche des  épithèmes  vulgairement  appelés  cataplasmes  ;  il  agit 
dans  le  même  sens,  d'après  les  mêmes  principes.  On  compron* 
dra  dès  lors  que  son  usage  ait  été  des  plus  avantageux  au  début 
du  traitement,  au  moment  de  la  réaction  inflammatoire,  pen- 
dant la  période  congestive.  Plus  tard,  sans  rien  perdre  de  son 
efficacité,  son  action  s'est  nettement  affirmée  sur  les  produits 
de  nouvelle  formation,  sur  la  suppuration  en  général.  Sous  son 
influence  les  bourgeons  charnus  ont  pris  tin  développement 
énorme;  il  y  a  eu  exubérance,  hyperplasie.  En  même  temps 
les  sécrétions  se  sont  accentuées;  il  y  a  eu  une  pyogénie  des 
plus  actives;  par  suite  de  ce  mouvement,  les  surfaces  se 
sont  détergées,  la  rougeur  vive  du  début  a  disparu  et  la  répa- 
ration a  marché  r^[ulièrement  et  progressivement  par  sones 
concentriques  de  la  périphérie  vers  le  centre.  Le  topique  a  agi 
bien  évidemment  chez  nos  malades  en  activant  le  mouvement 
trophique,  c'est-à-dire  en  exagérant  le  bourgeonnement  et  la 
suppuration. 

Cette  action,  qui  tout  d'abord  peut  paraître  nuisible  ou  inu-* 
tîle,  a  été  un  bien  à  notre  avis,  car  elle,  a  permis  à  la  cicatrisa- 
tion de  se  faire  lentement  et,  par  suite,  uniformément  sur  toute 
l'étendue  des  parties  dénudées.  Les  cicatrices  en  forme  de  corde 
ou  chélo'idiennes,  abstraction  faite  de  la  constitution  du  sujet, 
tiennent  à  la  réparation  trop  tardive  ou  trop  précoce  d'un  point 
déterminé  d'une  plaie,  relativement  aux  autres  points  de  la 
même  surface.  Chez  nos  brûlés,  grâce  au  temps,  grâce  à  l'acti- 
vité du  bourgeonnement,  grâce  aussi  à  quelques  cautérisations 
au  nitrate  d'argent,  les  plaies  se  sont  égalisées  dans  toute  leur 
étendue  :  nous  n'avons  eu  à  noler  aucune  cicatrice  vicieuse. 

Nous  pourrions  ajouter  à  Tactif  de  la  nouvelle  préparation 

.  olco-calcaire  l'absence  de  ces  complications,  telle  que  la  lym- 

pliyte,  l'érysipèle,  etc.,  mais  ces  observations  sont  plutôt  du 


*^ 


—  428  — 

domaine  de  rhygîëne  ;  elles  sont  afférentes  à  un  autre  ordre 
d'idées. 

Quant  à  la  douleur,  bien  qu'elle  n'ait  jamais  été  très-TÏTe 
chez  nos  malades,  elle  a  été  très-avantageuseuient  modifiée  par 
les  appbcations  calcaires. 

Gomme  tous  les  liniments  à  base  d'huile,  le  nouveau  Uni- 
ment oléo-calcaire  exhale  une  légère  odeur,  mt  generii,  surtout 
lorsqu'il  a  séjourné  quelque  temps  sur  la  peau.  Il  serait  avan- 
tageux de  l'aromatiser  pour  neutraliser  l'odeur  qui  lui  est 
propre  et  corriger  d^autant  les  émanations  des  plaies  qu'il  doit 
recouvrir.  Il  faudrait  éviter  dans  ce  cas  l'emploi  des  substances 
trop  actives  (narcotiques,  etc...^  peut-être  même  aussi  le  musc 
ou  le  camphre?)  capables  d'être  absorbées  par  la  peau,  car  eo 
dépit  des  essais  de  Franchinosur  l'eau  de  laurier«cerise,  l'appli- 
cation d'épithèmes  toxiques  constitue,  quelles  que  soient  le 
doses  et  les  précautions,  un  danger  permanent  pour  la  vie. 

En  résumé,  le  li  ni  ment  oléo-calcaire  du  Codex  et  le  Uniment 
oléo-calcaire  préparé  selon  la  formule  de  M.  Latour,  sont  les 
topiques  les  plus  commodes  et  les  plus  rationnels  pour  le  pan- 
sement des  brûlures;  le  second  Temporie  sur  le  premier  : 

1*  Par  la  présence  de  la  glycérine; 

2*  Par  sa  consistance  qui  peut  être  modifiée  à  volonté  sui- 
vant les  chiffres  de  la  formule  et  suivant  l'emploi  de  l'huile 
d'arachides^  d'amandes  douces  ou  d'olive,  etc.  ; 

3*  Par  son  odeur  qui  est  bien  moins  fade  que  celle  du  Uni- 
ment du  Codex; 

4**  Par  son  aspect  et  par  ses  autres  qualités  physiques  qui 
font  qu'il  est  moins  poisseux,  moins  salissant,  plub facile  à  ma- 
nier; 

5*  Peut-être  aussi  par  la  plus  grande  quantité  de  i  haux  qu'il 
tient  en  solution. 

Note  sur  Vemploi  du  Uniment  oléo-calcaire  préparé  avec  le  gly- 
céré  de  sucrate  de  chaux  y  dans  cinq  cas  d^érysipèU  de  la  face; 
par  M.  le  D'  Mullbr,  médecin-major  de  première  classe  à 
l'hôpital  Saint-Martin. 

Témoin  des  résultdts  remarquables  de  l'emploi  du  Uniment 
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calcaire  préparé  arec  le  glycéré  de  sucrate  de  chaux  dans  les 
cas  de  brûlures  traités  à  l'hâpital  Saint-Martin,  nous  avons  eu 
ridée  d'utiliser  ce  Uniment  pour  un  certain  nombre  d'érysi- 
pèles  de  la  face. 

Nous  employions  contre  cette  affection  les  topiques  usités^ 
soit  les  topiques  émoUients  humides,  tels  que  fomentations  de 
sureau,  de  pavots,  soit  les  topiques  gras,  Paxonge,  Tonguent 
gris...  Ailleurs  nous  cherchions  à  borner  l'érysipèle  en  traçant 
au  delà  de  ses  limites  un  cordon  avec  le  nitrate  d'argent,  ou 
bien  nous  faisions  des  badigeonnages  avec  la  mixture  de  téré- 
benthine et  d'huile  d'amandes  douces.  Nous  avons  également 
essayé  le  Uniment  oléo-calcaleaire  appUqué  plusieurs  fois  par 
jour  et  recouvrant  de  ouate. 

Nous  venons  faire  connaître  aujourd'hui  le  insultât  obtenu  à 
l'aide  du  Uniment  oléo-calcaire  préparé  par  M.  Latour  avec  le 
glycéré  de  sucrate  de  chaux  et  qu'il  a  bien  voulu  mettre  à  notre 
disposition,  dans  cinq  cas  d'érysipèles  entrés  successivement 
dans  notre  service  pendant  les  mois'de  juin,  juHlet  et  août. 
Nous  ne  donnons  pas  ici  les  observations  détaillées,  nous  ne 
ferons  que  rapporter  l'impression  générale  qui  ressort  pour 
nous  de  l'emploi  de  ce  topique.  ' 

Il  nous  parait  l'emporter  sur  tous  les  autres  topiques  parce 
qu'il  procure  aux  malades  un  soulagement  immédiat,  une  sen- 
sation de  fraîcheur  douce,  veloutée,  agréable.  Après  cette  ac- 
tion sur  la  sensibilité,  se  manifeste  une  légère  action  sur  la 
vascularisation  des  surfaces,  la  rougeur  devient  moins  vive,  les 
capillaires  paraissent  moins  turgescents,  le  réseau  lymphatique 
superficiel  semble  également  se  désemplir;  toujoui*s  est-il  qu'il 
y  a  une  diminution  dans  la  tuméfaction  des  tissus  et  dans  la 
calorification. 

Ce  Uniment  employé  comme  nous  le  disions,  avec  de  la 
ouate,  nous  parait  avoir  une  triple  action  sur  le  système  ner* 
veux,  comme  anesthésiquè  cutané,  sur  le  système  circulatoire 
et  sur  le  réseau  lymphatique,  par  une  action  styptique  et  toni- 
que tout  à  la  fois  sur  les  couches  superficielles  de  la  peau. 

Mais  quelle  que  soit  l'explication  physiologique,  l'effet  eu- 
ratif  est  hors  de  doute.  Il  est  encore  à  remarquer  que  la  des- 
quamation consécutive  est  bien  moins  prononcée;  c'est  la  con* 
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séquence  natuielle  de  L'acikin  ré^Lutive  du  médieunent 
11  va  sans  dire  que  conourremoieiit  à  ce  topique  nou*  reooo- 
vofiB  auK  dérÎTatifs  ÎDtestÎBauz,  aux  purgatifs,  aux  émëto-oa- 
thartiquesselonriiidicationetau  régime  diététique de^aiEectioiifi 
fébrile».  Dam  les  cinq  cas  noua  n'ayons  pas  vu  se  développer 
des  phénomènes  eéfébraux,  bien  que  dans  deux  cas  les  ntaUdes 
nous  soient  arrivés  avec  un  délire. 

Nous  ne  prétendons  pas  que  le  Uniment  guérisse  rérysipèle, 
non,  il  n*agit  que  comme  un  topique  calmant  et  rafraîchis- 
sant, sédatif  et  résolutif,  isolant  les  surfaces  au  contact  de 
l'air  et  favorisant  la  résolution  du  phénomène  inflammatoire 
dont  l'enveloppe  cutanée  est  le  siège  :  c'est  donc  un  adjuvant 
précieux  à  tous  les  points  de  vue  dans  le  traitement  de  rérjsi- 
pèle  de  la  face. 

Le  mode  d'emploi  est  des  plus  simples  :  avec  la  pulpe  du 
doigt  indicateur  ou  avec  un  pinceau  de  charpie  on  fait  des 
onctions,  trois  ou  quatre  fois  par  jour,  sur  la  substance  enflam- 
mée et  un  peu  au  delà,  puis  on  recouvre  avec  une  mince  couche 
de  ouate  ou  de  coton  en  feuilles  exempt  de  toutes  impuretés. 
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de  la  nuitière  médicale  de  Textrème  Orient.  GrAee  au  soin 
pria  par  M.  Dabry  de  Thiersaint  de  réunir  la  majeure  partie 
des  produits  qui  servent  jkux  Chinois  dans  la  préparation  de 
leurs  médicaments,  et  aux  documents  recueillis  par  le  savait 
consul,  notre  confrère,  M.  le  docteur  J.  Ijéon  Soubeîra»  a  pu 
arrivera  la  détermination  scientifique  de  ces  produits  malgré 
les  difficultés  qiie  présentait  Texamen  de  subsiaooes  toutes 
pliu  ou  nooins  dénaturées  par  l'habitude  qu'ont  les  CUaoss  de 
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cuiee»  râper,  pulvériser,  etc.,  leurs  drogues.  La  Matière  médi- 
caU  chei  Itê  Chinoii,  qui  a  été  il  y  a  un  an  l'objet  d'un  rapport 
li^ès-favorahle  à  rAcadémie  de  médecine,  par  M.  le  professeur 
Gubkr  (rai>port  inséré  dans  le  Journal  de  pharmacie,  t.  XVIÏ, 
p.  146»  et  auquel  nous  renvoyons  le  lecteur),  offre  un  grand 
attrait  à  U  curiosité  scientifique  et  ne  pourra  manquer  de 
sei-vir  de  base  pour  des  recherches  ultérieures  et  décisives  ayant 
pour  but  d'élucider  toutes  les  questions  afférentes  à  l'histoire 
de  la  médecine  chex  les  peuples  de  l'extrême  Orient. 
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9iur  le  coflumwM  des  MDcaiiM.  -^  On  sait  que  le  oom- 
luerce  des  sangsues  a  donné  naissance  à  une  industrie  considé- 
rable. Cette  industrie  elle-même  a  fait  naître  des  procédés 
pratiques  qu'il  est  important  d'améliorer,  car  il  est  répugnant 
de  penser  que,  sous  prétexte  de  soulager  nos  malades,  et  sur- 
tout ea  vue  de  gagner  de  Targeat,  on  fasse  subir  aux  animaux 
des  traitements  douloureux  et  barbares.  Voici,  par  exem- 
ple, les  détails  qu'on  lit  à  ce  sujet  dans  un  rapport  fait  à 
l'àcadéuiie  de  médeoùse  par  E*  Soubeiran  (Journal  de  phar- 
macie et  de  chimiCy  y  série,  I.  XIII,  p«  \9%)  :  o  Les  marchands 
a  qui  ont  acheté  les  sangsues  des  pécheurs  ont  des  réservoin  de 
«  4  mètres  carrés,  de  60  à  70  centimètres  de  profondeur,  ali- 
«  mentes  par  un  cours  d'eau.  Ils  y  établissent  un  fond  d'argile 
a  couvert  de  gason.  Il  s'agit  de  rendre  marchapdes  les  sangsues 
«  qui  n'ont  pas  encore  atteint  U  taille  voulue.  Les  marchands 
«  prenneut  du  sang  des  animaux  tués  à  la  boucherie,  l'appor- 
«  lent  encore  chaud  dans  des  terrines  où  ils  ont  placé  les  ttang- 
«  sues.  Quand  celles*cî  sont  gorgées^  on  les  porte  dans  les  ré- 
u  servoirs  eà  elles  dorment,  dit  M.  Moreau,  dégorgent  une 
e  partie  du  sang,  et  sous  l'influence  de  ce  régime^  elles  grossis- 
e  sent  en  peu  de  temps. 

ft  Gomme  il  n'est  pas  possible  de  se  procurer  toujours  k 
«  quantité  de  sang  diaud  nécesseiie,  les  marchands  ont  re- 
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c  cours  à  un  autre  procédé.  Ils  réunissent  deux  ou  trois  TÎeux 
«  chevaux,  et  autant  de  vieux  ânes,  mangeurs  inutiles»  dont 
((  on  ne  peut  tirer  aucun  travail,  et  qui  ne  valent  pas  100 francs 
({  à  eux  tous.  Ils  les  mènent  à  tour  de  rôle  aux  marais;  en  tout 
a  autre  temps,  ces  malheureux  animaux  errent  en  liberté,  et 
«  pâturent  dans  le  bocage.  Il  arrive  parfois  que  la  pauvre  bête, 
(f  épuisée  par  cette  saignée  surabondante,  tombe  morte  dans 
«  le  marais.  Si  elle  échappe,  elle  conserve  un  souvenir  tenace 
a  de  sa  malheureuse  aventure.  A  la  deuxième  séance,  il  n'est 
a  ni  jurements  ni  coups  qui  puissent  vaincre  son  obstination  ; 
<c  son  maître  en  est  réduit  à  l'attacher  à  un  poteau,  et  â  lui 
«  envelopper  chaque  jambe  avec  des  linges,  dans  lesquels  il  met 
(c  4  à  500  sangsues.  Les  sangsues,  une  fois  repues,  retournent 
«  d'elles-mêmes  au  marais.  » 

Cette  pratique  cruelle  a  naturellement  inspiré  la  recherclie 
d'autres  procédés  propres  à  atteindre  le  même  but,  tout  en 
écartant  les  inconvénients  graves  de  celui  que  nous  venons  de 
rapporter. 

La  question  a  été  étudiée  souvent  par  de  savants  médecins. 
M.  le  docteur  Blatin  et  M.  le  baron  Larrey,  entre  autres,  ont 
formulé  difiérentes  propositions  tendant  à  éviter  aux  malheu- 
raux  chevaux  ce  supplice  révoltant.  Un  autre  docteur,  H.  Sauvé, 
propose  aujourd'hui  un  moyen  dont  l'exécution  nous  parait  émi- 
nemment pratique.  Voici  celui  que  nous  trouvons  dans  le  Mo^ 
niteur  universel  du  3  septembre  1873  : 

«  Aussitôt  les  premiers  jours  du  printemps,  les  sangsues  s'a- 
gitent et  arrivent  sur  les  points  où  on  remue  l'eau  ;  M.  Sauvé 
fait  procéder  au  goiigement,  dans  les  parties  du  marais  ou  se 
trouvent  les  sangsues  qui  ne  sont  pas  destinées  à  la  vente.  (Ces 
dernières  ne  doivent  pas  être  gorgées.) 

«  P.our  opérer  ce  go^ement,  on  fait  prendre  néanmoins  les 
sangsues,  ce  qui  est  facile,  grâce  à  la  disposition  des  fossés  et 
aux  moyens  mis  en  usage.  On  fait  trier,  si  les  bescÂns  du  com- 
merce l'exigent,  les  sangsues  marcAamfes,  on  fait  mettre  ensuite 
les  grosses  et  les  petites  séparément  dans  des  sacs  de  laine  ou 
de  toile,  et  on  plonge  ces  sacs  dans  des  bidons  pleins  de  sang 
apportés  de  l'abattoir. 

«  La  température  du  sang  est  conservée  au  moyen  d'eau  très- 
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chaude,  mise  dans  le  double  fond  des  bidons.  Ce  sang  chaud, 
non  déûbriné,  est  de  beaucoup  supérieur  à  celui  qui  a  perdu  sa 
chaleur  et  sa  Qbrine.  On  laisse  les  sangsues  pendant  environ  une 
demi-heure,  quels  que  soient  leur  âge  et  leur  grosseur. 

«  Les  sacs  retirés  du  sang  sont  ouverts;  on  lave  les  sangsues, 
et  on  les  rejette  immédiatement  et  sans  autres  soins  dans  le 
marais.  Toutefois^  il  est  bon  d'observer  que  les  sangsues  ainsi 
gorgées  sont  jetées  sur  les  bords  des  bassins,  sur  les  îlots 
et  les  levées,  afin  qu'elles  puissent  s'enfoncer  de  préférence 
dans  la  terre  si  elles  le  désirent,  ce  qui  a  presque  toujours  lieu. 
On  leur  épargne  ainsi  la  fatigue  toujours  très-grande  pour  elles, 
loi*squ' elles  sont  gorgées,  de  gagner  à  la  nage  les  points  solides 
du  marais. 

«  Il  ne  faut  pas  mettre  une  trop  grande  quantité  de  sangsues 
dans  chaque  sac,  car  elles  auraient  de  la  peine  à  s'y  mouvoir, 
et  toutes  ne  pourraient  pas  venir  appliquer  leur  ventouse 
orale  aux  parois,  ce  qui  les  empêcherait  de  se  gorger  et  ce  qui 
aurait,  en  outre,  l'inconvénient  d'exposer  les  sangsues  placées 
à  la  circonférence  à  ètve  piquées  ou  mordues  par  celles  du  cen- 
tre, qui  se  gorgent  immédiatement. 

((  Ce  phénomène  se  présente  surtout  très-apparent  lorsqu'on 
fait  gorger  simultanément  dans  le  même  sac  les  grosses  et  les 
petites  :  ce  qu'il  faut  toujours  éviter.  »  P.  Â.  G. 


Eaphorbla  ipecaonaiiiia.  —  Les  racines  de  cette  plante, 
qui  sont  officinales  aux  Etats-Unis,  ont  été  étudiées  dans  ces 
derniers  temps  par  M.  Petzelt  qui  y  a  trouvé  de  la  résine,  de 
l'huile  fixe,  de  la  cire,  de  la  fécule,  du  glucose  et  des  sels.  C'est 
à  la  résine  seule  que  l'euphorbe  ipecacuanha  doit  ses  propriétés 
éméto-cathartiques  :  cette  résine  est  molle  et  jaunâtre;' à  la  dose 
d'un  demi-grain  elle  agit  comme  cathartique  et  procure  des 
selles  liquides  ;  à  celle  d'un  grain  et  demi  à  deux  grains  elle 
produit  des  nausées  et  le  vomissement.  [Âmeric.  Joum.  of 
Pharmac.y  juillet  1873.) 

Pareira  brava. — L'origine  du  Pareira  brava  a  été  élucidée 
dans  ces  derniers  temps  par   M.  Daniel  Hanbury,  qui  s'est 

Jwr*.  de  Pharm,  et  de  Chim.,  A*  fêrîe,  t.  XVIIT.  (Novembre  1873.)       28 
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assuré  par  l'analyse  dVchantillons  authentiques  que  c'était 
par  erreur  qu'on  l'avait  rapporté  au  Cissampelos  pareirûy  L, 
(ménispermacées),  la  tige  et  la  racine  commerciales  u'ayant 
aucune  analogie  avec  le  produit  commercial.  Ayant  fait  des 
recherches  pour  connaître  l'origine  véritable  de  cette  sub- 
stance^ M.  Hanbury  reçut  de  M.  Peckolt,  de  Rio  de  Janeiro  des 
spécimens  répondant  aux  échantillons  typiques  de  Sloane  et  à 
la  figure  de  Pomet,  et  qu'il  a  pu  identifier  avec  le  ChondodeH" 
dron  tomentosutriy  Ruiz  et  Pavon  {Coecidus  Chondodendron^ 
D.  G.).  La  vraie  racine  de  Pareira  est  formée  de  portions  d'une 
racine  tortueuse,  ramifiée,  avec  des  sillons  longitudinaux  et 
des  fissures  transversales  ;  elle  est  extérieurement  d'un  brun 
noir,  et  intérieurement  d'un  brun  jaunâtre  cbiir.  Le  section 
transversale  offre  une  colonne  centrale  bien  marquée  et 
composée  de  rayons  divergents  d'un  axe  commun;  autour  on 
trouve  des  couches  concentriques  avec  des  rayons  souvent 
irréguliers,  espacés  et  indistincts  :  l'axe  est  rarement  exccn* 
trique.  La  racine  du  Cissampelos  Pareira  ne  présente  pas  de 
couches  concentriques  et  n'atteint  pas  les  mêmes  dimensions, 
Taxe  en  est  souvent  excentrique.  {Pharmac,  «/otim.,aoÂt  1873.) 


Bmpolionneiiieiit  par  les  graines  d*araclila  hjpofea. 

— ^M.  le  D.  Harker  a  rapporté  plusieurs  cas  d'empoisonnements 
par  des  graines  de  Denna  {arachà  hypogea^  L.  légumioeu- 
ses)  vendues  par  des  épiciers  anglais,  et  dit  que  les  enfants 
qu'il  a  observés  avaient  des  envies  de  vomir,  de  l'a?soopîs* 
sèment  très-prononcé;  leurs  papilles  étaient  dilatées  comme 
dans  l'empoisonnement  parles  graines  de  C^tisus  Leimmum^  L. 
Le  traitement  a  consisté  en  vomidfs  et  huile  de  ridn.  Aucun 
cas  n'a  eu  de  suites  fatales.  Il  est  â  remarquer  que  les  nègres  se 
nourrissent,  sur  la  côte  d'Afrique,  avec  ces  graines  d'orofAiV, 
mais  généralement  ils  les  font  bouillir  avant  de  les  manger. 
{Pharmac.  Joum.,  juillet  4873.)  J.  L.  S. 


Le  tribunal  civil  de  Lyon  a  décidé,  dans  son  audience  du 
30  juillet  dernier^  qu*uoe  société  de  secours  mutuels  avait  le 
droit  d'expuber  un  sociétaire  qui  fait  un  usage  abosif  d« 
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lemèdes  alloués  gnitaiteinent  aux  sociétaires  malades  ;  quVn 
efiet,  uo  membre  qui  se  fait  délivrer,  à  Paide  de  manoeuvres 
eootraires  au  règlement,  des  médicaments  excédant  ses  besoins 
personnels,  manque  à  ses  engagements  d'associé  et  porte  at- 
teinte aux  droits  de  la  Société. 


nomiiiatloiit.  —  Sont  nommÀ  à  l'École  préparatoire  de 
médecine  et  de  pharmacie  de  Reims  : 

Professeur  de  thérapeutique  (chaire  transformée),  M.  Maldan, 
professeur  d'histoire  naturelle  et  de  matière  médicale; 

Professeur  d'histoire  naturelle  médicale  (chaire  transformée), 
M.  Lemoine,  suppléant,  en  remplacement  de  Mt  Maldan* 


Ècolt  da  pharmaola  de  MontpalUar.  -*-  Sont  chargés 
provisoirement,  et  pendant  Tannée  scolaire  1873-1874^  des 
fonctions  d'agrégé  (emplois  vacants)  : 

MM,  Heckel  (Edouard),  licencié  es  sciences  naturelles,  phar- 
macien de  première  classe,  docteur  en  médecine,  et  Collot 
(Paul),  lîceneié  es  sciences  physiques  et  es  sciences  naturelles» 
pharmacien  de  première  classe. 


M.  Ouclaux,  suppléant  de  la  chaire  de  cbiaiîe  à  la  Faculté 
dea  sciences  de  Clermont,  est  chargé  du  cours  de  phjsqne  à 
la  Faculté  des  sciences  de  Lyon. 

MUL  Nélaton  et  GoM,  membres  de  rAcadénîe  des  sciences 
et  de  r Académie  de  médecine,  et  M.  Ossian-Hciiry,  membre  de 
TAcadémie  de  médecine,  viennent  de  mourir. 


Faonlté  da  mMaolna  «t  da  pluvmaola  da  l.y«n.  —  La 

création  d'une  Faculté  de  médecine  et  de  pharmacie  à  Lyon  a 
reçu  l'approbation  du  conseil  supérieur  de  l'instruction  pu- 
blique^ M.  Bouisson  excepté.  La  commission  parlementaire 
nommée  pour  examiner  le  projet  va  en  proposer  l'adoption  à 
TAssemblée  nationale. 

D'un  autre  côté,  le  conseil  municipal  s'engage,  au  nom  de 
la  ville  de  Lyon,  pour  le  cas  où  elle  obtiendrait  de  l'État  Térec- 
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tjon  d'une  Faculté  de  médecine  et  de  phannacâe,  à  consacrer 
une  somme  de  4  millions  à  PiDStallatioD  de  cette  Faculté.  La 
ville  ne  comprend  pas  dans  cette  somme  la  valeur  de 
13,000  mètres  de  terrains  lui  appartenant,  et  qui  formeront 
une  portion  de  rem]>lacement  sur  lequel  sera  édifiée  la  future 
Faculté. 

De  plus,  la  ville  garantit  à  l'État  pendant  cinq  années  l'équi- 
libre entre  les  recettes  et  les  dépenses  de  la  Faculté. 

Elle  assure  également  à  TËtat  une  bonne  installation  pro- 
visoire de  la  Faculté  pendant  la  période,  qu'on  peut  prévoir 
assez  longue,  de  la  construction  des  bâtiments  définitifs. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE   PHARMACIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER 


Voum^e  de  la  théine  oa  oaféine  dans  les  fevlllee  de 
thé;  par  MM.  R.  Wurthner  (1),  Lieventhal  (2)  et  Rudolf 
WeyrigH  (3).  —  Le  chloroforme  dissout  la  théine  avec  une 
grande  facilité;  M.  Lieventhal,  d'Astrachan,  a  utilisé  cette 
propriété  au  dosage  de  la  théine.  Dans  ce  but,  il  pulvérise  fine- 
ment les  feuilles  de  thé^  puis  il  les  traite  à  trois  reprises  diffé- 
rentes dans  un  matras  de  verre  par  trois  fois  leur  poids  de 
chloroforme  bouillant;  l'ébullition  est  maintenue  pendant 
plusieurs  minutes»  et,  pendant  tout  ce  temps,  l'appareil  est  mis 
en  communication  par  un  long  tube  de  verre  avec  un  conden- 
sateur, «pour  éviter  toute  perte  de  chloroforme.  La  solution 
chloroformique  est  distillée,  et  le  résidu,  épuisé  par  l'eau 
bouillante,  cède  à  ce  liquide  la  théine  qui  cristallise  par  le 
refroidissement. 

M.  R.  Wùrthner  reproche  à  ce  procédé  la  grande  difficulté 

(1)  Tirage  à  part  de  Pharm,  Zeiischr,  f.  Russland,  1872. 

(2)  Archiv  der  Pharm./jula  1872^  d'après  PAar*m.  ZeiUchr.  f.  Rusiiand, 
1872,  n»  12. 

(3)  Ein  Beiirag  xur  Chemie  des  Thees  und  Kaffees,  Thèse  de  médeciae, 
Dorpat^  26  nov.  1873. 
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que  Ton  éprouve  à  dëpoiitller  complétemeut  àe  sa  théine  le 
résidu  laissé  par  Tévaporation  du  chloroforme.  D'autre  part,  si 
le  chloroforiue  est  le  meilleur  dissolvant  de  la  théine  libre,  il 
n'enlève  pas  aussi  aisément  cette  substance  aux  cellules  végé- 
tales; enfin,  le  chloroforme  dissout  abondamment  les  matières 
résineuses  et  colorantes  des  feuilles  de  thé,  et  il  est  difficile  d'en 
débarrasser  la  théine  sans  subir  une  perte  de  cette  dernière  sub- 
stance. 

Au  procédé  de  IM.  Lieventhal,  M.  Wùrthner  préfère  celui  de 
M.Mulderquidonue  plus  facilement  de  la  théine  pure  cristallisée: 
les  feuilles  de  thé  sont  épuisées  par  trois  ou  quatre  traitements 
successifs,  par  de  Feau  distillée  à  lOO'*^  au  bain-marie;  chacun 
de  ces  traitements  dure  une'  demi-heure  à  une  heure;  le  liquide 
filtré  est  additionné  d'une  quantité  de  magnésie  calcinée  suffir 
sante  pour  rendre  la  liqueur  alcaline,  puis  évaporé  à  siccité  au 
bain-marie;  le  résidu  est  enfin  épuisé  par  de  réiher.  Ce  dernier 
liquide  abandonne  de  la  théine  en  belles  aiguilles  blanches. 

Plusieurs  précautions  sont  à  observer  :  l'extrait  aqueux  doit 
être  amené  en  consistance  sirupeuse  avant  l'addition  de  la 
magnésie;  le  résidu  magnésien  doit  être'  finement  pulvérisé 
avant  qu'on  le  traite  par  l'éther;  ce  résidu  étant  très-hygromé- 
trique, il  faut  le  triturer  avec  un  pilon  diauffé;  l'éther  doit 
agir  pendant  longtemps  et  être  renouvelé  plusieurs  fois,  pendant 
plusieurs  jours,  tant  qu'il  laisse  un  résidu  par  son  évaporation. 
Pour  épuiser  l'extrait  provenant  de  5  grammes  de  feuilles  de 
thé,  l'auteur  emploie  300  centimètres  cubes  d'éiher ,  la  théine 
ne  se  dissolvant  que  dans  194  fois  son  poids  d'éther. 

L'eau  acidulée  par  Tacide  sulfurîque  ou  par  l'acide  phospho- 
rique  appliquée  à  l'épuisement  des  feuilles  de  ihé  ne  donne  pas 
de  meilleure  résultais  que  l'eau  pure. 

La  magnésie  ne  détruit  pas  la  caféine,  comme  le  font  la 
potasse  caustique  et  la  baryte. 

Dans  un  travail  plus  récent,  M.  Rudolf  Weyrich  compare  les 
difierentes  méthodes  de  dosage  de  la  théine  et  donne  aussi  la 
préférence  à  celle  de  M.  Mulder,  mais  il  substitue  le  chloroforme 
à  l'éther,  pour  épuiser  plus  rapiècement  et  plus  complètement 
l'extrait  aqueux  rendu  alcalin  par  la  magnésie. 
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•nr  !•  dM«t«  dû  la  oaféln«  dans  1m  étitéreato» 
préparatloBs da  oafé;par  MM.  Aubbrt  et  BAA8B(l).^Pour 
apprécier  la  quanûté  de  caféine,  M.  le  professeur  Anbert,  de 
Rostock,  et  le  docteur  Haase  se  servent  du  chloroforme,  qu*ils 
considèrent  comme  le  meilleur  dissolvant  de  la  caféine,  surtout 
i  dtaud,  et  oonune  le  plus  mauvais  dissolvant  des  autres  élé- 
ments du  café« 

Une  infusion  de  café  est  concentrée  en  consistance  sirupeuse 
à  la  température  de  100®,  puis  additionnée  d*un  égal  volume 
de  chloroforme;  on  abandonne  le  mélange  à  lui-même  pendant 
un  jour  dans  un  milieu  dont  la  température  ne  dépasse  pas  60*, 
on  a  soin  de  l'agiter  de  temps  en  temps,  enfin  on  sépare  le 
chloroforme  et  on  Tévapore.  On  recommence  le  traitement  par 
le  chloroforme  tant  que  ce  dissolvant  enlève  des  traces  de 
caféine.  Le  chloroforme  évaporé,  il  reste  un  extrait  brun,  que 
1  on  soumet  à  l'action  de  l'éther,  à  froid,  pour  enlever  une 
matière  brune  odorante,  une  petite  quantité  de  matière  grasse 
et  seulement  des  traces  de  caféine. 

En  appliquant  ce  mode  opératoire,  MM.  Aubert  et  Raaie 
ont  constaté  les  faits  suivants;  1*  La  simple  infusion  ne  laisse 
pas  dans  le  café  torréfié  et  moulu  plus  de  1/5  de  la  caféine 
qu'il  contenait.  2* Un  grillage  forcé  du  café  ne  lut  fait  pas  perdre 
une  quantité  importante  de  sa  caféine  :  un  café  très-fortement 
torréfié  contenait  0,927  de  caféine  p.  100,  et  le  même  café  fai- 
blement torréfié  en  conienait  0,987  p.  100.  La  caféine  est  pins 
aisément  extraite  du  café  fortement  torréfié  que  du  café  l^ère- 
ment  torréfié.  En  ne  tenant  pas  compte  de  la  perte  de  poids  plus 
grande  que  le  café  subit  par  une  longue  torréfaction,  le  liquide 
que  Ton  obtient  est  à  peu  près  également  riche  en  caféine,  soit 
que  l'on  se  serve  de  café  fortement  ou  faiblement  torréfié.  3«Les 
autres  éléments  que  l'eau  enlève  au  café  ne  forment  guère  que 
1/6  ou  au  plus  1/4  de  son  poids;  le  poids  de  cet  extrait  n'est 
pas  sensiblement  plus  élevé  dans  le  café  fortement  torréGé 
que  dans  celui  qui  l^est  peu. 

Ces  deux  expérimentateurs  n'attribuent  pas  à  la  seule  caféine 

— i—i———^i— i^—^M^i^a^.^—— *———.*——»— —i^».i^»^.—.i»—.—i»      .  ■ 

(I)  Neues  Jnhrb,  f.  Phamu,  Janv.  1878,  d'après  Pflûger*s  Zeiischr.  f. 
d,  ges.  PhysioL  Rd.  V,  p.  H.  12,  p.  589. 
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les  effiMs  physiologiques  du  cafë.  En  effet,  des  lapins  tneureni 
en  un  court  espace  de  temps  au  milieu  d'une  agitation  violente, 
de  ti^emblements  et  de  convulsions^  avec  un  pouls  précipite, 
une  respiration  très«-frëquente,  quand  On  leur  injecte  10  centi« 
mètres  cubes  d'une  infusion  de  café  contenant 0'',04  de  caféine, 
tandis  qu'une  injection  de  C,05  de  caféine  pure,  administrée 
de  la  même  manière,  ne  donne  lieu  à  aucun  trouble,  et  n'amène 
jamais  la  mort.  L'homme  ressent  plus  vivement  les  effets  d'une 
tasse  d'infusion  de  café  contenant  C)425  de  caféine,  que  ceux 
d'une  dose  plus  élevée  de  caféine.  L'extrait  aqueux  du  café^ 
épuisé  par  le  chloroforme,  puis  administré  en  injection  par  la 
veine  jugulaire  à  des  lapins,  amène  des  convulsions,  Tarrét  du 
cœur,  la  dyspnée,  mais  pas  de  signes  tétaniques,  comme  la 
caféine.  Ce  résidu,  autant  que  possible  privé  de  caféine,  doit-il 
son  action  à  des  sels  de  potasse?  Payen,  Liebig  et  MM.  Voit  et 
Aubert  ont  constaté  8  p.  100  de  cendres  datis  les  fèves  de  café, 
dont  la  moitié  (Payen  et  Lehmann)  consiste  en  potasse. 


Extraction  de  l'acide  dtrlqoe  des  baies  de  Tairelle 
roQi^e;  par  M.  6r<eger(4). — Les  baies  d'airelle  rouge  contien- 
nent 1  1/4  à  1  1/3  p.  100  d'acide  citrique^  et  1/4  à  1/3  p.  100 
d'acide  malique.  La  proportion  de  Vacide  malique  varie;  elle 
diminue  à  mesure  que  les  baies  sont  récoltées  dans  un  état  de 
maturité  plus  avancé,  sans  jamais  disparaître  complètement 
dans  les  baies  les  plus  mûres. 

Pour  en  obtenir  de  l'acide  citrique^  M,  Grœger  broie  les 
baies  d'airelle  sous  la  meule,  puis  il  en  exprime  le  suc  au 
moyen  de  la  presse.  Une  première  pression  lui  donne  57,2  p.  100 
de  l'acide  libre.  Le  résidu,  additionné  d'eau,  est  soumis  à  trois 
autres  pressions.  Dans  les  liqueurs  réunies,  M.  Grœger  verse 
une  solution  de  gélatine  tant  qu^il  se  forme  un  précipité;  le 
tannin  se  combine  avec  la  gélatine  et  donne  un  précipité  volu- 
mineux qui  se  dépose  rapidement.  TJn  essai  préalable,  effectué 
sur  une  partie  de  la  liqueur,  fait  connaître  la  quantité  de  car- 
bonate de  chaux  nécessaire  à  la  Saturation.  La  liqueur  claire, 
décantée  du  tannate  de  gélatine,  est  alors  saturée  par  le  car- 

(1)  Neues  Jahrb.  f,  Pharm.y  avril  1873,  p.  103. 
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bonate  de  chaux,  puis  soumise  à  l'ébullition  pour  paifaîre  la 
saturation  et  faciliter  la  séparation  du  citrate  de  chaux. 

Ce  citrate  de  chaux  est  d'un  blanc  de  neige;  on  le  décom- 
pose avec  de  Tacide  sulfurique  au  dixième,  après  avoir  déter- 
miné sur  une  partie  du  précipité  la  proportion  d'acide  sulfu- 
rique à  employer.  On  retire  10  à  12  grammes  d'acide  citrique 
pour  1,000  grammes  d'airelle. 

L'auteur  propose  d'évaporer  le  suc  d'airelle  au  quart  de  son 
volume  pour  obtenir  du  malate  de  chaux,  puis  de  le  faire 
fermenter  avec  de  la  levure  de  birre.  Concentré  au  quart,  ce 
suc  contient  alors  20  p  100  de  sucre;  après  la  fermentation, 
il  donne  à  la  distillation  un  quart  de  son  volume  d'eau-de-vie 
à  40  p.  100  d'alcool. 

Saode  certseg  d'Allemagne;  par  M.  A.  W.  Miller (i).^ 
L'Allemagne  exporte  en  Amérique  une  quantité  considérable 
de  suc  de  cerises,  que  l'on  fabrique  surtout  aux  environs  de 
Magdebourg.  On  l'extrait  des  cerises  noires  cultivées  tout  s|)é- 
cialenient  dans  ce  but.  Une  seule  maison  de  New- York  en  im- 
porte annuellement  1,500  tonneaux  de  la  capacité  de  150  à 
200  gallons  (le  gallon  =4»",54) 

Ce  suc  est  d'un  rouge  foncé,  un  peu  glutineux.  parfaitement 
limpide;  il  est  faiblement  acide,  et  d'une  saveur  agréable.  Sa 
densité  s'élève  à  l,04l.  Sa  richesse  alcoolique  varie  de  10  à  15 
p.  100.  On  remploie  dans  les  pharmacies  à  la  préparation  du 
sirop  de  cerises,  et  pour  augmenter  la  coloration  des  sirops  de 
framboises  et  de  fraises.  Son  emploi  le  plus  vulgaire  est  dans  la 
préparation  des  boissons  rafraicliissautes. 


Extrait  de  malt  ;  par  M.  L.  W.  Jassoy  (2).— Le  malt  est  niis 
en  macération  dans  son  poids  d'eau  froide  pendant  trois  heu- 
res; cela  fait,  on  ajoute  quatre  fois  son  poids  d'eau  et  l'on 
élève  la  température  du  mélange  à  65"  pendant  une  heure^  en 
ayant  grand  soin  de  ne  pas  chauffer  le  liquide  au  delà  de  cette 
température.  Le  liquide  est  jeté  sur  un  tamis  et  mis  de  côté. 


(1)  American  Journ,  ofPharm,,  mars  1873,  p*  100. 
{'2)  Neues  Jahrb.f.  Pharm,,  mars  187a. 
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Le  rësidu  est  de  nouveau  traité  par  trois  parties  d'eau  et  main- 
tenu à  Vébullition  pendant  un  quart  d*heure;  on  enlève  aloi^ 
le  vase  du  feu,  on  le  laisse  refroidir  jusqu'à  75  ou  70°,  on 
jette  le  liquide  sur  le  tamis,  puis  on  rëunit  les  deux  colatures. 
Le  rësidu  indissous  peut  être  soumis  à  la  presse  et  donner  en- 
core une  petite  quantité  de  liquide. 

Le  premier  liquide  obtenu  contient  seul  la  diastase;  le  se- 
cond liquide  est  chargé  d'amidon.  En  réunissant  ces  deux 
liquides,  on  a  un  mélange  dont  la  tcmpe^rature  est  de  50  à 
56«  C,  température  qui  suffit  à  la  transformation  rapide  de 
l'amidon  en  sucre  ;  aussi  ce  mélange  est-il  bientôt  exempt 
d'amidon.  On  le  réduit  au  tiers  de  son  volume  à  une  douce 
ébullîtion,  pour  faciliter  la  séparation  des  substances  albumi- 
neuses,  puis  on  l'abandonne  au  refroidissement  pendant  une 
nuit,  on  le  passe  à  travers  une  chausse  de  laine,  et  l'on  arrive 
par  cette  suite  d'opérations  â  un  liquide  de  saveur  mielleuse, 
qui  donne  par  évaporation  au  bain-marie  un  extrait  irrépro- 
chable. Le  rendement  varie  de  78  à  85  p.  100. 

C.    MÉHIT. 


Sur  la  caniharidine  ;  par  M.  Dragendorff. 

Notre  collaborateur  M.  Méhu  a  fait  connaître  tout  récem* 
ment  dans  ce  recueil  les  travaux  intéressants  de  MM.  Dragen- 
dorff, Rluhm  etMasing  sur  la  cantharidine  et  les  cantliaridates. 
Comme  complément  de  ces  études,  nous  donnons  ci-après 
l'article  Cantharidine  du  Traité  de  toxicologie  par  M.  Dra- 
gendorff, traduit  par  M.  Ritter  (1). 

On  prépare,  à  l'aide  des  cantharides,  des  teintures,  des  pom- 
niadeSy  des  onguents  et  des  emplâtres.  Le  public  se  sert  souvent 
de  ces  préparations,  noinmment  de  la  teinture  de  cantharides; 
celle-ci  est  ajoutée  au  punch,  au  vin  chaud,  etc.,  pour  obtenir 
des  liqueurs  réputées  aphrodisiaques.  De  nombreux  empoison- 
nements ont  ét^  la  suite  de  cette  fâcheuse  coutume;  on  s'en 
est  servi  également  comme  moyen  abortif.  Je  ne  sache  pas  que 
la  cantharidine  pure  ait  été  employée  pour  provoquer  des  em- 

(1)  Librairie  Savy. 
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poiêo&nementft  mortels.  La  cantharidine  est  active  mèmt  alors 
qu^elle  est  combinée  aux  bases;  ses  solutions  potassique,  so- 
dique  et  magnésique  sont  aussi  vësicantes  qu'elle^tuéme. 

L'ingestion  des  cantharides  ou  de  la  cantLaridine  amène  les 
accidents  suivants.  Des  vomissemenls  abondants  se  produisent 
au  bout  d'un  temps  très-court  (l'expert  ne  devra  jamais  né- 
gliger l'analyse  de  ces  matières);  en  même  temps  la  bouche, 
l'oesophage,  l'estomac  et  les  intestins  (aussi  loin  que  le  poison 
y  a  pënétrë)  deviennent  le  siège  d'une  vive  inflammation  ;  le 
rein  et  les  canalicules  rénaux  ne  sont  pris  que  lorsque  de 
l'urine  a  été  émise  après  l'ingestion  du  toxique.  Celle<i 
dans  ce  cas  est  alcaline,  albumineuse  et  renferme  en  suspen- 
sion des  corps  de  nature  ûbrineuse.  On  a  même  signalé  des 
empoisonnements  mortels  dus  à  l'application  immodérée  de 
vésicatoires  et  surtout  de  pommades  vésicantes.  Des  chiens  et 
des  chats  succombent  très-vite,  lorsqu'on  leur  injecte  de  petites 
quantités  de  toxique  par  la  voie  hypodermique;  les  accidents 
du  côté  de  l'intestin,  quoique  moins  prononcés  dans  ce  cas,  se 
produisent  néanmoins;  l'animal  vomit  et  a  des  évacuations 
alvines  très-fortes;  l'intesiin  est  recouvert  d'une  couche  mu- 
queuse très-visible.  Les  reins  et  leurs  canalicules  ne  s'enflam- 
ment (même  quand  le  toxique  a  été  injecté  dans  le  sang)  qu'à 
la  suite  de  la  première  émission  d'urine. 

La  nature  chimique  de  la  cantharidine  a  été  méconnue  pen- 
dant fort  longtemps  J  envisagée  comme  un  alcaloïde,  tant  qu'on 
la  croyait  azotée,  elle  a  été  rangée  ensuite  parmi  les  corps 
neutres,  et  l'on  a  émis  les  hypothèses  les  plus  singulières  pour 
expliquer  l'action  physiologique  de  ce  corps  insoluble.  D'après 
mes  expériences  et  celles  de  mes  élèves  Blum,  Radecki  et  Ma- 
singy  la  cantharidine  doit  être  envisagée  comme  un  acide  oi^- 
uique  des  mieux  caractérisés  ;  ses  sels  de  potassium,  de  sodium 
et  d'ammonium  sont  assez  facilement  solubles.  Elle  se  dissout 
également  en  petite  quantité  dans  les  acides  sulfurique,  phos- 
phorique  et  lactique;  toutes  ces  solutions  travei*sent  facile- 
ment les  membranes  animales»  Les  sels  de  calciumi  de  magné- 
sium, d'aluminium  et  les  autres  sels  métalliques  ne  sont  pas 
complètement  insolubles.  Un  mélange  de  cantharidine  et  de 
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chlorure  de  sodium  soumis  à  la  dialyse  communique  au  liquide 
extérieur  des  propriétés  véstcantes, 

La  marche  de  rempoisonnement  indique  également  que  ce 
corps  passe  rapidement  dans  le  sang;  les  liquides  digestifs 
acides  et  alcalins  paraissent  également  faciliter  son  absorption. 
On  a  démontré  d'une  manière  certaine  que  la  cantharidine 
inaltérée  se  retroure  dans  le  sang  et  dans  l'urine,  et  qu'elle  dé- 
termine par  son  passage  dans  les  organes  génito-urinaires 
Finflammation  de  ces  organes. 

J'ai  pu  la  retirer  du  foie^  des  reins,  du  cœur,  du  cerveau,  des 
muscles  (même  après  l'injection  hypodermique),  du  contenu 
de  l'estomac  et  des  fèces.  Dans  les  empoisonnements  dus  aux 
cantfaaridesy  j'ai  isolé  la  cantharidine  dans  tontes  les  parties  du 
tube  digestif  où  l'examen  à  la  loupe  fit  découvrir  les  débris 
chatoyants  des  élythres  de  ces  animaux;  ce  fait  nous  démontre 
que  l'absorption  de  la  cantharidine  n'est  jamais  totale  et  qu'on 
ne  doit  jamais  négliger  de  procéder  à  l'analyse  des  excréments. 
L'urine  renferme  presque  toujours  de  la  cantharidine  quand 
elle  est  alcaline  et  albumineuse;  j'ai  essayé  h  diverses  reprises, 
mais  en  vain,  de  retirer  un  principe  vésicant  du  liquide  d'un 
vésicatoiie.  La  présence  de  ce  corps  dans  l'urine  des  personnes 
auxquelles  on  a  appliqué  un  vésicatoire  ou  de  la  pommade, 
est  hors  de  doute.  PettenkofTer  a  retiré  du  sang  d'un  enfant 
sur  le  rachis  duquel  on  avait  placé  quelque  temps  avant  sa  mort 
un  emplâtre  vésicant,  une  substance  qui  avait  des  propriétés 
réflicantes. 

On  admettait  depuis  longtemps  que  la  cantharidine  se  dé- 
composait si  rapidement,  que  sa  recherche  dans  un  cas  d'em- 
poisonnement était  regardée  comme  inutile.  Mes  expériences 
ont  démontré  le  contraire,  car  j'ai  pu  la  retrouver  après  trois 
mois  dans  le  cadavre  d'un  chat  conservé  dans  un  endroit  chauffé, 
et  je  suis  persuadé  qu'on  analyserait  avec  succès  un  cadavre 
inhumé  depuis  six  mois. 

La  cantharidine  est  un  coips  qui  n'est  toxique  que  pour 
certains  animaux,  comme  le  lapin,  le  chat,  le  chien,  le  canard; 
les  hérissons,  les  poules,  les  dindes,  les  grenouilles  peuvent 
l'absorber  et  l'excréter  sans  en  être  affectés.  J'ai  pu  empoisonner 
mortellement  un  chat  en  le  nourrissant  avec  de  la  viande  d'une 
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poule  qui  avait  été  nourrie  avec  des  cantharides  ;  le  principe 
toxique  existait  dans  cette  viande  en  quantité  appréciable  aux 
réactifs. 

On  recherchait  autrefois  la  cantharidine  en  parlant  de  l'idée 
que  ce  corps  étant  une  matière  neutre  pouvait  être  dissous  par 
l'éther  ou  par  le  cliloroforuie.  Barruel  a  cherché  à  l'isoler  ea 
épuisant  par  ces  deux  dissolvants  les  matières  suspectes  des 
scellées.  Ce  procédé  ne  doit  pasélre  suivi,  car  ces  deux  liquides 
n'enlèvent  même  pas  aux  cantharides  tout  leur  principe  acUf. 

Th.  et  A.  Husemann  dessèchent  les  matières  organiques,  les 
triturent  et  les  épuisent  par  Talcool  éthéré;  ce  liquide  concen- 
tré à  un  petit  volume  est  évaporé  à  siccité  avec  de  la  uiagnésie; 
IVther  extrait  la  cantharidine  de  ce  résidu. 

Je  dois,  avant  d'exposer  mon  procédé  insister  encore  sur 
quelques  points  particulieiti  La  cantharidine  est  peu  soluble 
dans  Teau,  mais  sa  solubilité  parak  augmentée  passagèrement 
au  moment  où  elle  est  précipitée  de  ces  solutions  par  un  acide 
fort  ;  elle  se  dissout  plus  facilement  dans  Teau  chaude,  Tean 
salée  et  Teau  acidulée  que  dans  Teau  distillée  froide  La  l)en- 
zine,  Téther,  le  chloroforme  et  Talcool  amylique  l'enlèvent 
aussi  facilement  a\ix  solutions  acides  qu'aux  liquides  dans 
lesquels  elle  n'est  qu'en  suspension.  La  cantharidine  pourrait 
par  suite  être  recherchée  comme  les  alcaloïdes,  si  Ton  était  sûr 
qu'elle  fût  complètement  enlevée  aux  matières  à  examiner  par 
la  digestion  avec  les  liquides  acides.  Les  bases  solubles,  et  de 
plus  la  magnésie  et  l'oxyde  de  zinc,  transforment  la  cantliari- 
dine  en  sels  qui  sont  plus  solubles  qu'elle-même;  Téther  et  le 
chloroforme  ne  dissolvent  pas  ces  sels^  le  cantharidate  de 
chrome  est  le  seul  composé  salin  connu  actuellement  qui  soit 
soluble  dans  le  chloroforme  Les  acides  forts  précipitent  la 
cantharidine  de  ses  sels  potassique  et  sodique;  l'ammoniaque 
donne  naissance  à  une  combinaison  particulière  de  nature  anii- 
dique  peut-être,  qui  n'est  pas  précipitée  par  les  acides;  la  même 
combinaison  pourrait  se  produire  pendant  la  putréfaction, 
mais  elle  se  décompose  pendant  l'évaporation  avec  de  la  potasse. 
La  cantharidine  est  souvent  incorporée  dans  des  corps  gras; 
lorsqu'on  traite  le  produit  de  la  saponification  par  de  l'acide 
sulfurique,  les  acides  gras  se  séparent  et  le  liquide  renfenne 
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eu  solution  de  la  cantharidine;  mieux  vaudrait  peut-élre  dé- 
composer la  solution  alcoolique  de  savon  par  de  l'eau  acidulée; 
les  acides  gras  se  séparent  également,  mais  n'entraînent  que 
peu  ou  point  de  cantharidine.  Ce  corps  est  difficilement  vo- 
latil; il  est  cependant  entraîné  à  la  distillation  par  les  vapeurs 
d'eau  ou  d'alcool  (Rennard);  il  ne  se  volatilise  que  lorsqu'on 
en  chauffe  une  quantité  considérable  vers  180°. 

C'est  sur  Tensemble  de  ces  faits  que  j'ai  basé  mon  principe 
d'extraction.   Les  matières  suspectes  sont,   après  trituration, 
converties  en  une  bouillie  homogène^  par  l'addition  d'eau;  on 
évapore  à  siccité  après  y  avoir  ajouté  de  la  magnésie.  On  épuise 
successivement  ce  résidu  par  de  l'éther,  par  du  chloroforme  et 
par  de  la  benzine;  on  n'enlève  ainsi  que  des  corps  étrangers 
(mais  on  peut,  pour  plus  de  sûreté^  réunir  ces  liquides  et  exa- 
miner si  le  produit  de  leur  évaporation  est  vêsicant).  La  partie 
ÎDSoluble  est  traitée  par  une  solution  bouillante  d'ncide  sulfu- 
rique  dilué  au  dixième,  et  l'on  filtre  après  trois  minutes  d'ébuU 
lition.  Le  liquide  est  abandonné  à  lui-même  jusqu'à  ce  que  la 
graisse  se  soit  figée;  on  la  sépare  et  l'on  agite  longtemps  avec 
le  tiers  ou  le  quart  de  s^jn  volume  de  chloroforme;  on  répète 
une  ou  deux  fois  ce  traitement  avec  de  nouvelles  quantités  de 
chloroforme;  les  diverses  solutions  cliloroformiques  sont  réu- 
nies, lavées  avec  un  peu  d'eau  distillée  [qui  enlève  l'acide  sul- 
furique)  et  abandonnées  à  l'évaporation  spontanée.   La  partie 
insoluble  dans  l'acide  sulfurique,  peut  encore  renfermer  une 
certaine  quantité  de  cantharidine  ;  on  la  dessèche  et  on  Tépuise 
par  du  chloroforme  que  l'on  réunit  aux  autres  liquides  clilo- 
roformiques. 

Le  résidu  de  leur  évaporation  examiné  au  microscope  pré- 
sente rarement  des  cristaux^  puisqu'il  renferme  encore  trop  de 
corps  gras;  ce  n'est  que  lorsqu'il  y  a  beaucoup  de  cantharidine 
qu'on  aperçoit  des  parcelles  cristallines.  Ce  résidu  quoique 
impur  produit  encore  un  effet  vêsicant,  car  il  n'en  faut  que 
O^^OOCH  chez  l'homme.  Il  est  avantageux,  quand  on  veut 
faire  l'essai  avec  la  cantharidine  cristallisée,  de  la  mettre  en 
suspension  dans  quelques  gouttes  d'huile  d'amandes  douces. 

Ce  procédé  d'extraction  peut  être  abrégé  de  beaucoup  lors- 
qu'on ne  tient  pas  à  isoler  tout  le  toxique.  On  se  contente  aloi-s 
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d'épuiser  directement  les  matières  (après  évaporation  rapide 
quand  elles  sont  trop  fluides)  ayec  de  l'alcool  acidalé  par  de 
l'acide  sulfurique.  L'opération  se  fait  à  la  température  de  l'é- 
bulUtion  dans  une  fiole  munie  d'un  tube  assez  long  et  disposé 
d'une  manière  convenable  pour  que  les  vapeurs  d'aleool  puis- 
sent se  condenser  et  refluer  ;  après  quelques  heures  on  filtre  le 
liquide  bouillant  et  on  le  soumet  à  la  distillation  après  lui  avoir 
ajouté  le  l/ô  de  son  volume  d'eau  distillée.  Lorsque  Talcool  a 
distillé,  on  agite  le  liquide  refroidi  à  diverses  reprises  par  le 
chloroforme,  et  l'on  termine  l'opération  comme  précédemment» 

Ce  procédé  d'extraction  peut  même  être  simplifié  lorsqu'il 
s'agit  de  l'urine;  le  liquide  est  évaporé  au  quart  ou  à  moitié, 
acidulé  par  de  l'acide  sulfurique  et  agité  avec  du  chloroforme; 
les  résultais  sont  satisfaisants  lorsque  l'urine  ne  renferme  ni 
trop  d^'llbuminey  ni  trop  d'ammoniaque» 

Le  procédé  précédent  ne  convient  NUIXSMSNT  â  la  recherche  de 
la.  cantharidine  dans  le  sang^  le  cerveauy  le  poumon^  U  /oie,  /es 
mmclesy  ou  en  général  dans  tàus  Us  tissus  o/ôttmisioirfef  ;  lacan* 
tharidine  a  en  effet  une  telle  affinité  pour  les  matières  albumi- 
noïdes  qu'il  faut  les  détruire  avant  de  chercher  à  TîtcAer.  H 
m'a  fallu  beaucoup  de  temps  pour  retirer  ce  toxique  du  sang,  ce 
qui  m'étonnait  d'autant  plus  que  quelques  observateurs,  eomme 
Pettenkofer  et  Bùhl,  avaient  réussi  à  isoler  une  substance  vési- 
cante  en  traitant  directement  le  sang  par  de  l'éther;  ce  résida 
avait  provoqué  une  vésicule  sur  la  conjonctive  d'un  lapis.  On 
peut  se  demander  si  l'apparition  de  cette  vésicule  était  bien  due 
à  la  candiaridine. 

J'ai  employé  avec  succès  dans  ces  derniers  cas  le  procédé  sni« 
vant.  Les  matières  à  examiner,  finement  divisées  au  préalable, 
sont  placées  dans  une  capsule  en  porcelaine  avec  une  solution 
potassique  au  15*  (au  17*  quand  il  s'agit  du  sang),  et  portées  à 
Pébullition  jusqu'à  ce  qu'on  obtienne  une  masse  fluide  et  ba*- 
mogène.  On  laisse  refroidir  le  liquide  et  on  lui  ajoute  au  besoin 
assez  d'eau  pour  qu'il  ne  soit  pas  trop  sirupeux.  On  l'agite  crso 
du  chloroforme  qui  enlève  des  matières  étrangères;  on  lui 
ajoute  quatre  ou  cinq  fois  son  volume  d'alcool  et  on  sursature 
par  de  l'acide  sulfurique. 

Le  liquide  porté  à  l'ébulUtion  est  filtré  d'abord  à  chaud, 
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puis  de  nouveau  après  refroidissement  ;  on  sépare  l'alcool  par 
la  distillation  et  l'on  soumet  à  deux  ou  trois  reprises  le  résidu 
aqueux  à  l'action  du  chloroforme  (on  ne  doit  surtout  pas  né- 
gliger de  mettre  le  chloroforme  en  oontact  avec  les  masses 
poisseuses  qui  adhèrent  aux  parois  de  la  cornue). 

Les  extraits  chlorofoimiques  (lavés  avec  un  peu  d'eau  distillée) 
sont  évaporés*  dissous  dans  un  peu  d'huile  d'amandes  douces 
et  examinés  au  point  de  vue  de  leur  réaction  physiologique. 

J'ai  pu  retirer  de  cette  manière  la  cantharidine  d'un  mélange 
organique  qui  contenait  un  décigramme  de  poudre  de  can« 
tbarides. 

On  a  également  proposé  de  soumettre  à  la  dialyse  la  masse 
obtenue  après  l'action  de  la  potasse^  et  d'épuiser  par  le  chloro- 
forme le  liquide  extérieur  après  l'avoir  acidulé  par  l'acide  sul- 
furique;  je  ne  recommanderai  pas  cette  manière  d'agir. 

Il  est  rare  d'obtenir  ainsi  la  cantharidine  à  l'état  cristallisé, 
mais  le  produit  isolé  produira  toujours  la  vésication.  On  pro- 
cède pour  l'obtenir  de  la  manière  suivante  :  on  imbibe  un  mor« 
oeau  de  charpie  anglaise  avec  la  solution  huileuse  du  résidu  et 
on  l'applique  sur  la  poitrine  à  l'aide  d'une  bande  de  diachylon; 
des  essais  comparatifs  m'ont  appris  qu'un  résidu  qui  provoquait 
une  inflammation  de  la  conjonctive  chez  les  lapins  et  les  jeunes 
chats  déterminait  déjà  chee  l'homme  une  forte  rougeur,  sou- 
vent même  l'apparition  d'une  vésicule. 

Je  ne  recommanderai  pas  la  manière  d'agir  de  Bretonneau  ; 
cet  auteur  applique  le  résidu  à  la  partie  interne  des  lèvres  de 
jeunes  chiens  ou  de  jeunes  chats  ;  la  réaction  sera  évidemment 
plus  sensible,  mais  l'animal  se  lèche,  se  gratte  avec  les  pattes 
de  devant,  de  sorte  qu'on  ne  peut  souvent  décider  si  les  lésions 
observées  sont  bien  dues  à  la  cantharidine  et  non  à  un  autre 
oorps  irritant^  quelquefois  même  aux  griffes  de  ranimai. 

On  voit  combien  il  est  important,  pour  la  réussite  de  cette 
réaction  physiologique,  que  le  chloroforme  ait  été  purifié  par 
les  lavages  a  l'eau  distillée  de  tout  l'acide  sulfurique  qu'il  au- 
rait pu  entraîner. 

Le  produit  isolé,  quand  il  pèse  de  0'',0i  a  0*'|03,  peut  être 
purifié;  on  le  reprend  par  0"%iO  d'alcool  marquant  90*,  qui 
dissout  beaucoup  de  corps  étrangers  et  des  traces  de  cantha- 


ridine  (son  résidu  agît  comme  vésicaiU);  la  plus  grande  partie 
de  la  cantharidine  reste  et  se  reconnaît  à  son  aspect  cristaUin, 
a  son  peu  de  solubilité  dans  l'eau,  l'alcool  et  le  sulfure  de  car* 
bone,  et  à  sa  grande  solubilité  dans  le  chloroforme  et  les  solu- 
tions étendues  et  cbaudes  de  potasse  et  de  soude. 

La  cantharidi  ne  cristallise  sous  forme  de  petites  tables  rhom- 
bo'idales  ou  de  petits  prismes  à  quatre  pans  présentant  des  poin- 
tenients.  Nous  avons  vu  que  ce  corps  était  très-stable  et  résistait 
à  l'action  de  la  chaleur.  1/alcool  presque  absolu  en  dissout  à 
IS"*,  0'%125  p.  iOOf  le  sulfure  de  carbone  en  dissout,  dans  les 
mêmes  conditions  de  température,  0'%06;  Téther  0,11;  le 
chloroforme  1^20;  la  benzine  0,20.  Le  bichromate  de  potas^ 
sium  et  l'acide  sulfurique  décomposent  la  cantharidinej  il  se 
forme  du  sulfate  vert  de  chrome  ;  l'hypermanganate  de  potas- 
sium en  solution  alcaline,  l'acide  iodhydrique,  l'amalgame  de 
sodium  (en  solution  alcoolique)  n'ont  pas  d'action  sur  elle. 

On  peut  transformer  la  cantharidi  ne,  à  l'aide  d'une  quantité 
très-faible  d'alcali,  en  un  sel  qui  cristallise  par  l'évaporalion ; 
ce  sel  est  difficilement  soluble  dans  l'alcool  et  est  précipité  de 
ces  solutions  moyennement  concentrées  en  blanc  par  les  chlo- 
rures de  calcium  et  de  baryum,  en  vert  par  les  sulfates  de 
cuivre  et  de  nickel^  en  rouge  par  les  sels  de  cobalt,  en  Mane 
(le  précipité  e&t  cristallin)  par  l'acétate  de  plomb,  le  sublimé 
corrosif  et  l'azotate  d'argent;  ces  deux  derniers  sels  cristallisent 
en  rhomboèdreSi  le  sel  plombique  dans  le  système  dinorhom- 
bique.  Le  chlorure  de  palladium  donne  immédiatement  nais- 
sance â  un  précipité  cristallin  très>soyeux:  après  quelque  temps 
il  se  dépose  des  cristaux  isomorphes  avec  les  sels  de  nickel  et 
de  cuivre. 

Là  cantharidine  cristallisée  ou  l'un  de  ses  sels  peuvent  être 
]n-ésentés  comme  pièce  de  conviction  quand  on  aura  réussi  à 
les  isoler  à  l'état  de  pureté  ;  le  plus  souvent  on  sera  forcé  de 
se  contenfer  de  ne  conserver  qu'une  petite  quantité  du  résidu 
chloroformique,  qui  a  produit  un  effet  vésicant,  ce  qui  per- 
mettra au  besoin  de  renouveler  l'expérimentation  physiolo- 
gique devant  le  tribunal. 

Le  Gérant  :  Georges  MâSSON. 
Paris.  —  Imprimerie  Arnoos  de  RiTière  et  G*,  roa  Raein6«  16. 
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Mode  de  production  des  méthylamines  dans  la  fabrication 
des  produits  pyroligneux;  par  M.  Vincent. 

J'ai  signalé  la  prësence  de  la  méthylamine  dans  Talcool  mé- 
thyliqne,  (Voir  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  4*  sërie, 
t.  XVIÏ,  p.  101.)  Je  me  propose  aujourd'hui  d'indiquer  les 
conditions  dans  lesquelles  on  obtient  cette  ammoniaque^  ainsi 
que  la  diméthylamine  et  la  tri  méthylamine. 

L'acide  pyroligneux  brut  étant  saturé  par  la  chaux  éteinte, 
avant  la  séparation  de  l'alcool  méthylique,  et  soumis  à  une  dis* 
tillation  partielle,  donne  de  l'alcool  méthylique  brut  dont  les 
premières  parties  contiennent  de  l'ammoniaque  en  quantité 
considérable  et  quelques  traces  de  méthylamine.  En  effet,  cet 
alcool  méthylique  saturé  complètement  par  Facide  sulfurique 
a  laissé  déposer  une  masse  cristalline  blanche  non  déliquescente, 
insoluble  dans  l'alcool  méthylique  et  dans  l'alcool  ordinaire, 
facilement  cristallisable  dans  l'eau. 

La  dissolution  de  cette  matière,  mélangée  de  sulfate  d'alu- 
mine^  a  laissé  déposer  de  l'alun  qui  a  été  purifié  par  une  seconde 
cristallisation,  puis  décomposé  par  la  potasse  caustique.  Le  gaz 
obtenu  ainsi  a  été  desséché  par  son  passage  sur  une  colonne  de 
potasse  en  morceaux  et  recueilli  ensuite  sur  le  mercure  ;  il  a 
présenté  tous  les  caractères  de  l'ammoniaque  pure. 

Si,  au  lieu  de  recueillir  immédiatement  l'alcool  méthylique 
brut,  alcalin,  on  le  soumet  à  la  rectification  dans  un  appareil 
muni  d'une  colonne  de  concentration,  on  recueille  un  produit 
dont  les  premières  parties  sont  fortement  alcalines  par  une 
quantité  notable  de  méthylamine,  et  par  très-peu  d'ammonia- 
que. Cet  alcool,  redistillé  plusieurs  fois  encore  dans  le  même 
appareil^  ne  contient  plus  que  des  traces  d'ammoniaque,  mais 
il  renferme  des  quanti  tés  considérables  de  méthylamine,  de  di- 
méthylamine  et  de  tri  méthylamine.  J'ai  opéré  sur  les  quinze 
premiers  litres  d'alcool  méthylique  recueillis  à  la  quatrième 
distillation  dans  un  appareil  contenant  environ  1,000  litres  de 
produit.  Cet  alcool  étant  très-fortement  alcalin,  il  était  difficile 
de  le  saturer  directement  à  cause  de  la  violence  de  la  réaction  ; 
JoMf.  de  Ph&m.  et  de  Ckim,,  4«  béaib,  t.  XVIIL  (Décembre  1873.)       ^ 
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îl  a  fallu  retendre  d'eau  :  le  produit  a  été  saturé  par  Tacide 
sulfurique  et  évaporé  au  bain-marîe  jusqu'à  consistance  siru- 
peuse, afin  de  chasser  complètement  Talcool  méthylique.  Pen- 
dant Tévaporation  il  s'est  séparé  des  pellicules  goudronneuses 
qui  ont  été  enlevées  avec  soin  ;  en  outre  il  s'est  constamment 
dégagé  de  la  méthylamine  pendant  Tévaporation  du  sulfate,  la 
liqueur  étant  cependant  acide.  Après  refroidissement  la  ma- 
tière avait  l'aspect  d'un  sirop  brun  foncé  visqueux;  il  marquait 
22o  à  l'aréomètre  de  Baume  à  la  température  de  10*. 

Ce  produit  a  été  traité  par  une  lessive  de  potasse  à  36*  afin 
de  mettre  en  liberté  les  diverses  ammoniaques,  et  le  mélange 
gazeux  ainsi  obtenu  a  été  desséché  par  son  passage  sur  une 
longue  colonne  de  potasse  caustique  en  morceaux  et  dirigé  en- 
suite dans  plusieurs  matras  refroidis  à  ù^  dans  la  glace  fondante. 
Il  s'est  condensé  dans  les  matras  une  quantité  considérable  d'un 
liquide  incolore  très-mobile,  fortement  alcalin,  combustible, 
très-volatil  ayant  une  odeur  insupportable  de  marée,  et  qui  a 
été  reconnu  pour  un  mélange  de  diméthylamine  et  de  trimé- 
thy  lamine. 

Les  produits  non  condensés  dans  les  matras  ont  été  dirigés 
dans  deux  flacons  de  Woolf  renfermant  de  l'eau  distillée,  dans 
laquelle  ils  se  sont  complètement  condensés.  La  dissolution 
ainsi  obtenue,  fortement  alcaline,  a  présenté  tous  les  caractères 
de  la  dissolution  de  méthylamine  :  elle  a  été  saturée  par  Tacide 
oxalique,  et  le  produit  évaporé  à  sec  au  bain-inarie  a  été  traité 
par  l'alcool  absolu;  il  n'a  laissé  qu'une  trace  de  produit  inso- 
luble consistant  en  oxalate  d'ammoniaque. 

L'appareil  qui  a  servi  à  cette  opération  se  composait  : 

l*"  D'une  cornue  tubulée  de  2  litres  portant  un  tube  en- 
tonnoir descendant  près  du  fond  ;  le  col  de  la  cornue  était 
adapté  à  un  ballon  tubulé  disposé  dans  une  terrine  pleine  d'eau 
froide  ; 

2^  D'un  appareil  dessiocateur  à  potasse  ; 

3**  D'une  série  de  trois  matras  refroidis  dans  la  glace  fondaule 
et  dans  lesquels  les  produits  gazeux  venaient  passer  successÎTe- 
ment; 

4**  Enfin  de  deux  flacons  de  Woolf  à  moitié  remplis  d'eau 
tiUée.    - 
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Pour  faire  ropëration  on  a  rempli  à  moitié  la  cornue  de 
lessive  de  potasse  à  36*  B.  qu'on  a  chauffée  vers  80**,  puis  on  a 
fait  arriver,  au  moyen  d'un  flacon  à  robinet,  un  trèS'faible  filet 
de  liquide  sirupeux  de  sulfates  bruts  à  traiter  :  les  produits 
gazeux  dégaf^és  alors  se  sont  desséchés  en  traversant  l'appareil  à 
potasse  en  morceaux,  pais  sont  venus  successivement  dans  les 
matras,  et  enfin  dans  les  flacons  de  Woolf.  Il  a  été  facile  de 
régler  la  marche  de  l'opération  en  modérant  plus  ou  moins 
l'écoulement  des  sulfates  à  décomposer,  et  en  chaufiant  plus  ou 
moins  la  cornue. 

Dans  le  ballon  tubulé  il  s'est  condensé  une  petite  quantité 
de  liquide  légèrement  ambré,  qui  était  une  dissolution  aqueuse 
des  diverses  méthylamines,  souillée  par  des  traces  de  produits 
empyreumatiques.  Dans  les  matras  il  s'est  condensé  un  liquide 
incolore,  très-mobile,  qui  était  très-abondant  dans  le  premier 
matras,  et  qui  n'était  qu'en  petite  quantité  dans  le  dernier.  Ce 
liquide,  comme  nous  l*avons  vu,  était  un  mélange  de  diméthy- 
lamine  et  de  triméthylamine. 

Enfin  dans  l'eau  des  flacons  les  gaz  non  condensés  dans  les 
matras  se  sont  entièrement  dissous. 

On  a  pu  traiter  ainsi  en  trois  opérations,  dans  cet  appareil, 
environ  4  kilogrammes  de  liquide  sirupeux  de  sulfates  bruts. 

L'eDsemble  de  ces  faits  montre  que  les  méthylamines  ne  se 
produisent  pas  directement  dans  la  carbonisation  du  bois,  mais 
que  l'ammoniaque  qui  se  forme  d'abord,  et  qui  accompagne 
les  produits  les  plus  volatils,  donne  successivement  de  la  mé- 
thylamine,  de  la  diméthylamine  et  de  la  triméthylamine  selon 
le  temps  plus  ou  moins  long  de  contact  des  matières  dans  les 
conditions  signalées. 

J'ai  recherché  quelle  était  la  réaction  qui  pouvait  donner 
naissance  aux  diverses  méthylamines  pendant  les  distillations 
successives  de  l'alcool  méthylique  alcalin.  J'ai,  dans  ce  but, 
mis  en  contact  dans  un  ballon  muni  d'un  réfrigérant  de  Liebig, 
et  chauffé  au  bain-marie,  puis  en  vase  clos  à  100%  de  l'alcool 
méthylique  pur  et  de  l'ammoniaque  aqueuse,  et  au  bout  de 
vingt  heures  ayant  mis  fin  à  l'expérience,  je  n'ai  pu,  dans  les 
deux  cas,  trouver  trace  de  méthylamine. 

L'alcool  méthylique  brut  contenant  des  quantités  considé- 
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râbles  d'acëtone,  j'ai  pensé  que  Tammoniaque,  en  réagissant 
sur  ce  corps,  pouvait  engendrer  successiyement  les  diverses 
méthylamines  et  de  Taldéhyde  d'après  les  équations  suivantes: 

C«H«0»  +  AeH»  =  C*H*0«  +  kiH\(?n*) 

C«fl«0«  +  AiH*(C*H«)=  C*H*0*  -f  AxH(C«H»)* 
C«H«0«  H-  AiH(C«H»)«  =  C*H*0»  +  Ai(G«IP^. 

J'ai  donc  mis  de  Tacëtone  et  de  l'ammoniaque  en  dissolution 
aqueuse  dans  un  ballon  chauffé  au  bain- marie  et  communi- 
quant avec^un  réfrigérant  de  Liebig  :  au  bout  de  quelqaes 
heures  ayant  mis  fin  à  l'expérience,  le  liquide  a  été  saturé  par 
l'acide  oxalique  et  évaporé  à  siccité  au  bain-marie;  le  résida 
traité  par  l'alcool  absolu  a  donné  une  dissolution  qui  a  été 
évaporée  à  sec  afin  de  chasser  l'alcool.  La  matière  ainsi  obtenue 
traitée  par  une  lessive  de  potasse  bouillante,  a  laissé  dégager 
un  gaz  qui  a  été  dissous  dans  l'eau.  La  dissolution  obtenue  était 
fortement  alcaline,  et  laissait  par  l'ébullition  dégager  un  gaz 
inflammable,  brûlant  avec  une  flamme  jaunâtre  ;  elle  préci- 
pitait les  sels  de  cadmium  en  blanc,  et  le  précipité  était  inso- 
luble dans  un  excès  de  réactifs.  A  ces  caractères  j'ai  reconnu 
la  méthylamine.  La  présence  de  l'aldéhyde  dans  les  produits 
de  l'action  de  l'ammoniaque  sur  l'acétone  a  été  décelée  en 
saturant  par  l'acide  acétique  les  premiers  produits  de  la 
rectification  du  mélange,  et  y  faisant  passer  un  courant  d*acide 
sulfhydrique;  il  s'est  formé  du  suif  hydrate  d'hydrure  de 
sulfacétyle  dont  l'odeur  est  caractéristique. 

On  peut  conclure  de  l'ensemble  de  ces  réactions  que  les  mé- 
thylamines qui  se  rencontrent  dans  l'alcool  méthylique  ont 
pris  naissance  par  l'action  de  l'ammoniaque  sur  l'acétone  pen- 
dant le  cours  des  distillations  répétées  qu'on  doit  faire  subir  à 
l'alcool  méthylique  brut,  pour  l'amener  au  degré  de  pureté  où 
le  réclame  l'industrie. 

Ces  réactions  expliquent  également  la  formation  de  l'aldéhyde 
qu'on  rencontre  aussi  dans  l'alcool  méthylique  brut,  et  dont 
il  faut  le  débarrasser  avec  soin  lorsqu'on  le  destine  à  la  fabri- 
cation de  la  méthylaniline. 
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De  Vinfluence  qvf exercent  certains  gaz  et  quelques  substances  sur 
la  conservation  des  osufs;  par  M.  F.  C.  Calvert. 

Je  me  propose  de  publier  dans  cette  Dote  qifelques  résultats 
d'un  travail  sur  la  décomposition  des  œufs,  dont  je  m'occupe 
depuis  deux  ans. 

I.  Action  de  V oxygène  sur  les  œufs, ^Voxy^kne  agit  très-diffé- 
remment selon  qu'il  est  sec  ou  humide  :  si  l'on  place  dans 
l'oxygène  sec  un  œuf  entier,  il  n'est  aucunement  altéré;  mais, 
si  ce  gaz  est  humide,  on  voit,  au  bout  de  peu  de  temps  (trois 
semaines  ou  un  mois)^  l'œuf  se  recouvrir  d'une  moisissure 
blanche  composée  de  filaments  de  1  centimètre  environ,  et  que 
je  pense  être  le  Pénicillium  glaucum  ou  un  Mycélium.  Vient- 
on  à  casser  cet  œuf,  on  reconnaît  que  son  contenu  n'a  subi 
aucune  décomposition,  quoique  l'examen  des  gaz  de  l'appareil 
révèle  la  formation  d'une  notable  quantité  d'acide  carbonique 
et  d'un  peu  d'azote,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  tableau  ci- 
après. 

Ces  résultats  se  trouvent  grandement  modifiés  si  l'on  fait,  à 
l'extrémité  de  l'œuf,  un  petit  trou  avec  une  aiguille  très-fine. 
Dans  ce  cas,  l'œuf  placé  dans  l'oxygène  sec  se  décompose,  et 
donne  naissance  à  une  plus  grande  quantité  d'azote  et  d'acide 
carbonique.  On  remarque,  en  outre,  un  peu  de  mycélium  sur 
la  surface  de  l'œuf,  et  son  contenu,  qui  est  devenu  putride, 
renferme  une  très-grande  quantité  de  vibrions  et  de  micro- 
zymas.  Dans  Toxygène  humide,  la  décomposition  est  encore 
plus  complète,  ainsi  que  le  prouve  l'analyse  du  mélange  ga- 
zeux :  non-seulement  le  Pénicillium  recouvre  la  surface  de 
l'œuf,  mais  il  a  pénétré  à  l'intérieur  et  altéré  l'état  physique  de 
Talbumine,  en  lui  communiquant  un  aspect  crémeux  ;  dans  le 
jaune,  on  remarque  des  microzymas,  mais  pas  de  vibrions.  Cela 
tient,  comme  nous  l'ont  prouvé  d'autres  expériences,  à  ce  que 
le  Pénicillium  empêche  le  développement  des  vibrions,  soit  par 
sa  présence  seule,  soit  par  l'acide  carbonique  qu'il  produit. 

Azote,  —  Dans  ce  gaz  humide,  des  œufs,  soit  percés,  soit  in- 
tacts, peuvent  se  conserver  pendant  trois  mois.  Les  œufs  entiers 
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se  recouvrent  d'un  léger  duyet  de  Penidllium^  mais  Tinténear 
reste  sain.  Avec  les  œufs  perces,  le  contenu  est  un  peu  décom- 
posé :  on  n'y  observe  au  microscope  aucun  filament  de  Pau- 
dlliumy  mais  on  y  trouve  des  vibrions;  il  ne  se  produit  aucun 
gaz  étranger. 

Hydrogène^  ^^DBns  ce  gaz,  les.ceuft,  soit  entiers,  soit  percés, 
se  recouvrent  d'un  léger  duvet,  tnais  l'iniéneur  reste  sain* 

Acide  carbonique,  —  Les  œufs,  soit  intacts,  soil  percés,  se 
sont  conservés  parfaitement.  Il  n'a  paru  sur  la  surface  aucune 
trace  de  Pénicillium.  Le  résultat  est  le  méme^  que  l'acide  car- 
bonique soit  sec  ou  humide. 

Le  gaz  d'éclairage  a  donné  les  nrëmes  résultats  que  l'acide 
oarbooique. 

Action  de  Voxygène, 

CoiDpositton  d6  Tatmosphère  dans  laquelle  se  trontent  les  osàU 

aa  bout  de  trots  mois. 

(Kafs  entiers.  OSnfs  percés. 

Oxygène  Oxyf^ène  Oxygène  Oxygène 

sec  humide.  sec.  hninide. 

Oxygène 100,00  85,25  70,33  48,06 

Acide  carbonique. ..  .         0,00  13,65  32,6S  41,79 

AlOte 0,00  1,00.  7,06  10^15 

100,00(1)       100,00  100,00  100,00 

Action  de  Vacide  carbonique. 

Composition  de  l'atmosphère 
dans  UqaeUe  se  trontent  les  anii 

an  bout  de  trois  mois. 

GEalis  entiers.  CEufis  percés. 

Acide  carbonique 100,00  98,it 

Asote 0,00  1,88 

100,00  100,00 

II.  J'ai  plongé  des  œufs  récemment  pondus  dans  des  solutions 
faibles  (à  1  /500)  de  chlore,  d'hypochlorite  de  chaux,  de  sulfite 
de  chaux  et  d'acide  phénîque.  Ces  expériences,  que  j'ai  coin 
mencéeâ  le  18  arril,  ont  été  terminées  le  12  décembre  1871. 

Chlore.  —  Des  œufs  plonges  dans  une  solution  de  chlore, 

(1)  Ce  résultat  n'est  pas  d*'aceord  avec  d'anciennes  observations  faites 
par  Mé  Damas. 
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contenue  dans  Ba  flacon  bouché  à  rëmeri^  se  sont  parfaitement 
conserves  et,  le  12  décembre,  lorsqu'on  les  a  retirés*  de  la  sohi- 
tion,  ils  ne  présentaient  aucun  obaogement  visible;  mais,  les 
ayant  replongés  dans  le  même  liquide  en  laissant  le  flacon  ^nk^ 
vert,  on  a  observé,  le  19  du  même  mois,  qu'ils  étaient  recou* 
verts  de  PenicUlium  glaucum. 

Bypochlante  de  chaux,  —  Les  œufs  plongés  dans  cette  solur 
tion  furent  d'abord  examinés  au  bout  de  dix  jours;  le  28  avril, 
ils  étaient  couverts  de  Pemcillium;  le  8  mai^  ils  étaient  appa- 
remment dans  le  même  état,  mais  le  Penidllwm  avait  augmenté 
notablement^  et  le  8  juin,  lorsqu'on  termina  cette  expérience, 
on  remarqua  à  travers  la  coquille  que  le  jaune  s'était  déplacé 
et  l'observation  microscopique  révéla  dans  l'intérieur  de  Tœuf 
la  présence  de  nombreux  filaments  de  Pénicillium^ 

Eau  de  chaux.  —  Ces  œufs  furent  examinés  aux  mêmes  dates 
que  les  précédents.  Dans  le  premier  examen,  on  ne  constata 
aucun  changement;  au  second,  on  trouva  les  œufs  couverts  de 
Pemcillium  et,  le  8  mai,  ils  contenaient  en  outre,  à  l'intérieur, 
d'autres  moisissures.  Leur  contenu  s'était  décomposé;  le  blanc 
contenait  beaucoup  de  Pénicillium  et  le  jaune  une  grande 
quantité  de  microzymas. 

Le  sulfite  de  chaux  a  donné  les  mêmes  résultats. 

Acide  pkénique,  —  Les  œufs  plongés  dans  cette  solution 
n'ont  présenté  aucun  changement  jusqu'au  8  juin.  A  cette  épo- 
que ils  étaient  légèrement  recouverts  de  Pénicillium  ;  mais 
r intérieur  était  parfaitement  sain. 


Du  rôle  des  Depazea  en  pathologie  végétale;  par  M.  L.  A.  Crté, 
interne  en  pharmacie  à  Vhôpital  des  Enfants  malades. 

En  considérant  les  ravages  occasionnés  par  les  innombrables 
micromycètes  du  groupe  des  Depazea ^  parasites  des  feuilles  vi- 
vantes des  végétaux,  nous  voyons  que  les  uns  envahissent  et 
épuisent  le  parenchyme  qui  leur  sert  de  support,  tandis  que 
les  autres,  plus  redoutables  puisqu'ils  semblent  avoir  pour  rôle 
la  destruction  totale  ou  partielle  de  la  feuille,  lacèrent  cette 
partie  du  végétal  qui  les  a  nourris,  et  n'en  laissent  souvent  que 
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de  bien  faibles  traces.  Certaines  Dépazées  peuyent  être  considé- 
rées comme  de  simples  parasites  épuisanis  ;  maîs^  à  côté  de 
celles-ci,  se  trouvent  d'autres  espèces  (et  ce  sont  les  plus  com- 
munes), dont  l'évolution  finale  peut  se  traduire  par  la  lacéra* 
tion  ou  par  la  destruction  complète  de  la  feuille.  Aussi,  eu 
égard  à  ces  caractères,  les  avons- nous  qualifiées  de  Ûestruetwes 
(Depazex  destructive].  Outre  les  Dépazées,  nous  devons  citer, 
comme  offrant  ce  trait  commun,  les  jEcidiacées  et  quelques 
Puccinia^  paurasites  de  nos  plantes  indigènes  officinales.  V^Sci' 
dium  rvbellum  Gmel^  entre  autres,  est  un  des  cryptogames  les 
plus  redoutables  pour  nos  Rumex  [Rumex  patierUia^  aquaticus). 
Ses  périspores  {Peridium)^  amassés  circulairement^  produisent 
çà  et  là  sur  le  support  des  perforations  dont  le  caractère  com- 
mun est  la  régularité.  Mais  ces  perforations  régulières  et  iso- 
lées, dues  à  la  chute  de  cette  partie  de  la  feuille  qui  portait  les 
Peridiums,  ne  peuvent  être  comparées  à  la  lacération  des  5ép- 
toria  et  des  Phyllosticfa^  résultat  de  l'évolution  et,  le  plus  sou- 
vent, de  la  confluence  des  taches  dépazéennes.  Certaines  Berbé^ 
ridées,  quelques  Composées,  et  bon  nombre  de  Renonculacées, 
possèdent  aussi  leurs  iEcidiums.Quant  aux  Erysiphe^  Erineunij  à 
prothalle  délicatement  mycéloïde,  nous  les  considérons  comme 
de  simples  parasites  épuisants^  et  par  ce  mot  nous  entendons 
tout  micromycète  qui  vit  aux  dépens  de  la  feuille,  la  décolore, 
sans  pourtant  la  dessécher  complètement  ou  tout  au  moins  la 
lacérer. 

Cette  étude  sera  divisée  en  trois  parties  : 

1*  Évolution  des  sphéries  dépazéennes  ; 

2®  État  des  feuilles  lacérées  ;  état  général  du  végétal  ; 

3<^  Considérations  sur  l'épidémicité  et  sur  la  contagiosité  des 
Dépazées. 

Évolution  des  sphéries  dépazéennes. 

Pour  bien  comprendre  les  ravages  causés  par  les  Dépazées,  et 
en  particulier  par  les  Phyllosticta  et  les  Septoria,  nous  pren- 
drons la  sphérie  à  partir  de  sa  naissance  jusqu'au  moment  où, 
devenue  amas  informe  par  suite  de  V  irrégularité  par  confluence, 
elle  épuise,  lacère  ou  détruit  la  feuille  nourricière.  —  Un  sim- 
ple point  azoné  rougeâtre  apparaît  sur  la  feuille  :  c'est  le  pre- 


—  467  — 

mier  indice  de  la  tache  qui  portera  les  divers  appareils  repro- 
ducteurs de  la  sphérie.  Ce  point,  que  nous  avons  designé  sous 
le  nom  de  centre  dans  les  taches  orbiculaires  (Y.  L.  Crié,  He^ 
cherches  sur  la  structure  de  la  tache,  etc.),  grandit  peu  à  peu, 
et  est  bientôt  entouré  par  une  zone  (zona)  variant,  quant  aux 
dimensions,  pour  chaque  espèce.  A  cette  époque,  les  périthèces 
ne  peuvent  être  vus  à  l'œil  nu,  parce  qu'ils  sont  nichés  dans 
Tépiderme.  Quant  au  mode  d'évolution  de  la  tache,  il  semble 
que  la  zone  et  le  centre  croissent  en  sens  inverse;  ou  mieux, 
que  le  centre  s*étend  progressivement  et  surpasse  bientôt  en 
largeur  la  ligne  qui  l'entoure.  Cette  zone  et  ce  centre  ne  pré- 
sentent pas  la  même  teinte  chez  tous  les Depazea.  Primitivement 
rougeâtre,  brunâtre  ou  verdâtre,  le  centre  pâlit  peu  à  peu,  et 
devient  avec  l'âge  d'un  blanc  souvent  très-pur.  C'est  alors  que 
tranchant  avec  la  couleur  éburnée  de  ce  centre,  les  périthèces, 
qu'ils  soient  épars  ou  circinés,  rougeâtres  ou  noirâtres,  appa- 
raissent nettement  au  mycologue.  Plus  d'une  fois,  nous  avons 
distingué  à  l'œil  nu,  dans  certaines  Dépazées,  l'ostiole  des  péri- 
thèces. Cette  décoloration  du  centre  de  la  tache  dans  nos  sphé- 
ries  foUicoles  n'est  pas  produite,  ainsi  que  le  pensait  l'illustre 
Léveillé,  par  les  larves  de  quelques  insectes  très-petits  :  indice 
certain  de  l'évolution  extrême  des  périthèces,  elle  est  due  in- 
contestablement à  l'altération  du  parenchyme.  Ce  centre  des- 
séché de  la  tache,  qui  sert  en  quelque  sorte  de  réceptacle  aux 
multiples  appareils  reproducteurs  de  la  sphérie,  se  sépare  peu 
à  peu  de  la  partie  saine  du  support  et  la  feuille  nous  présente 
alors  des  perforations  d'autant  plus  nombreuses  que  le  nombre 
des  groupes  périthéciens  est  plus  élevé. 

Dans  ce  cas,  les  taches  isolées  et  régulières  laissent,  en  tom- 
bant, des  perforations  régulières;  mais  il  arrive  assez  fréquem- 
ment que  le  tissu  de  la  feuille  se  déchire  et  s'enlève  en  lam- 
beaux, résultat  deTirrégularité  par  confluence.  Cette  irrégularité 
s'observe  toutes  les  fois  que  deux,  trois  ou  plusieurs  taches  dé- 
terminées naissent  à  peu  de  distance  les  unes  des  autres  {Phyl- 
losticta  cruentOy  Ph.  sambuci,  Ph,  destructiva). 

Telles  sont  ces  diverses  perforations  dépazcennes  observées 
si  souvent  sur  les  feuilles  des  végétaux  vivants  que  le  vulgaire 
attribue  à  la  morsure  des  chenilles,  11  peut  arriver  cependant 
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que  dés  larves,  et  notamment  celles  des  Diptères,  exercent  sar 
la  feuille,  en  même  temps  que  les  Dépazées,  leur  action  des- 
tructive; mais  il  est  toujours  facile  de  distinguer  les  lacérations 
sinueuses  et  ërodées  qui  indiquent  le  trajet  accompli  par  ces 
larves  dites  mineuses.  Dans  un  travail  récent,  nous  avons  ap* 
pelé  vides  Dépazéens,  les  perforations  et  les  lacérations  dues  à 
nos  dépazées  {ea  videnda  sunt  vacna  quœ,  ut  ab  insectorum  ha- 
bitaculis  distinguantnr^  ûepazeensia  vaeua  appeîlavi).  (Y.  L. 
Crié.  De  pkyHostictK  eruentm  distributione  geographiea.  In  ann. 
se.  nat. 

État  des  feuilles  lacérées,  état  général  du  végétal. 

Si  nous  considérons,  après  la  chute  des  périthèces^  les  feuilles 
perforées  de  nos  grands  arbres  :  Quercus^Castanea^  fagus.  Car- 
pinus^  PapuhtSy  Tremula^JuglanSy  Œseulus  qui  possèdent  chacun 
leur  dépazea,  nous  observons  que  ces  feuilles  se  crispent  peu  à 
peu  en  se  desséchant  le  plus  souvent  sur  l'arbre.  Quant  aux 
autres  feuilles  qui  paraissent  exemptes  de  tout  périthèce,  nous 
pouvons  dire  qu'elles  ne  présentent  jamais  cette  coloration  ver- 
dâtre,  indice  de  leur  bon  état  de  santé. 

.  L'arbre  soumis  à  notre  examen  est-il  habité  par  les  Depasea  à 
l'époque  cù  il  mûrit  ses  fruits?  Nous  constatons  alors  que  l'épi- 
démie dépazéenne  ne  sévit  pas  seulement  sur  les  feuilles,  puis- 
qu'il nous  a  été  permis  de  voir,  à  plusieurs  reprises,  les  drupes 
du  Juglans  regia  maculées  de  place  en  place  par  les  taches  de  la 
sphérie  et  par  celles  de  quelques  micromycètes  dont  nous  ne 
nous  occuperons  pas  ici. 

Les  i2tf6us,  végétaux  qui  ont  attiré  principalement  notre  atten- 
tion^ sont  fréquemment  habités  par  le  Septoria  rubicola.  Lors 
de  la  chute  des  groupes  périthéciens  et  sur  les  restes  de  la  feuiUe 
perforée,  naissent  de  petits  amas  jaunâtres  (Chrysospores)  qui 
sont  les  sporidies  de  VUredo  ruborum,  parasites  non  moins  re- 
doutables que  le  premier.  Ajoutons  que  les  feuilles  encore  saines 
de  l'individu  malade  présentent  presque  toujours  une  teinte 
rougeâtre  ou  violacée,  et  nous  aurons  une  idée  de  son  état  gé- 
néral. 

Mais  c'esit  principalement  sur  les  végétaux  herbaoés  que  l'in- 
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fluence  dérastatrioe  des  3€ptoria  et  des  Pbyllostida  se  fait  sen- 
tir. Trois  plantes  bien  connues  :  les  MaltHi  sylvestris^  Scabiosa 
succisaj  Saponaria  officinalis^  nous  serrent  d'exemples*  Dans 
presque  toutes  nos  herborisations,  elles  nous  ont  présenté  leurs 
Septoria  et  Phylosticta  respectifs.  Lors  de  la  chute  des  péri- 
thèces  du  Phyllosticta  destruetiva^  les  feuilles  du  Malva  $ylve^ 
tris  sont  littéralement  lacérées.  Le  Septoria  scaôiosx  (Depaxea 
scabiosœcola)  produit  des  taches  d'un  blanc  très-pur  qui  ron- 
gent le  support  :  sort  que  partagent  les  végétaux  habités  par  le 
Septoria  dealbata.  Le  Septoria  dranthi  est  un  des  parasites  les 
plus  redoutables  ))our  cette  caryophylléei 

Tout  en  observant  les  feuilles  ainsi  lacérées  des  Scabiosa^  5a- 
ponaria  et  Malva^  il  était  intéressant^  de  rechercher  quel  était 
l'état  de  santé  des  autres  organes  ;  or  voici  ce  que  nous  avons 
observé  plusieurs  fois  :  les  anthères  du  Malva  sylvestriSy  de 
même  que  celles  du  Saponaria  y  présentaient,  après  la  chute 
des  groupes  périthéciens,  les  sporidies  olivâtres  ou  violettes 
{elœospores)  de  V Uredo  antherarum  D.  G.  ;  rintérieiir  des  fleu- 
rons du  Scabiosa  sucdsa  était  rempli  par  les  sporidies  noires  de 
V  Uredo  flosculorum  ;  l'une  des  parties  essentielles  de  l'organe 
mâle  chez  le  Malvay  comme  chezle Saponariay  était  ravagée  par 
la  rouille  des  anthères  :  d'où  des  conséquences  sur  lesquelles  il 
est  inutile  d'insister. 

Considérations  sur  la  contagiosité  et  sur  Vépidémicité 

des  Depazea. 

Il  nous  reste  à  savoir  maintenant  si  la  maladie  des  végétaux 
qui  se  traduit  par  la  perforation  ou  la  lacération  des  feuilles, 
et  qui  a  pour  cause  les  Dépazées,  sévit  par  épidémie. 

L'épidémicité,  question  si  vivement  débattue  en  pathologie 
animale  comme  en  pathologie  végétale,  est  trop  délicate  à  élu- 
cider  pour  que  nous  osions  nous  prononcer. 

Toutefois,  api'ès  avoir  considéré,  sur  une  étendue  assez  con- 
sidérable^  des  Rubus  habités  par  le  Septoria  rubi,  nous  pensons 
que  les  dépazées  sévissent  par  épidémie. 

Quant  aux  causes  de  leur  développement,  elles  nous  échap- 
pent complètement.  Nos  sphéries  se  développeraient-elles  sous 
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le  souffle  de  certains  vents,  dans  le  voisinage  d'autres  micro- 
mycètes?  Nous  confessons  notre  ignorance  à  cet  égard.  Les  Dé- 
pazées  enfin  seraient-elles  à  la  foisépidémiques  et  contagieuses? 
En  nous  servant  de  l'exemple  que  nous  citions  plus  haut,  nous 
dirons  que^  à  peu  de  distance  des  Buhus  ou  même  parmi  les 
Rubus  malades,  d'autres  individus  nous  ont  présenté  toutes 
leurs  feuilles  parfaitement  saines. 

LeSeptoria  rubi  trouverait,  d'après  nous,  son  développement 
dans  les  conditions  spéciales  du  JRubus,  en  dehors  de  toute  es- 
pèce de  contagiosité. 


Métamorphisme  et  mutabilité  physiologique  de  certains  micro- 
phytes  sous  IHnfluence  des  milieux  ;  relation  de  ces  phénomènes 
avec  la  cause  initiale  des  fermentations;  xymogénèse  intraceU 
lulaxre;  par  M.  J.  Duvâl. 

Nous  avons  déjà  publié  dans  le  Journal  de  pharmacie  et  de 
chimie,  4*  série,  tome  X,  1869,  une  partie  de  la  thèse  de 
M.  Duval,  sur  les  ferments  organisés  et  sur  leur  origine,  qui 
a  été  couronnée  par  la  Société  de  pharmacie.  Nous  mettons 
aujourd'hui  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  le  résumé  des  re- 
cherches entreprises  par  l'auteur  sur  la  micrographie  aérienne 
et  sur  la  fermentation  alcoolique,  qui  l'ont  amené  à  conclure  : 

r  Que  l'air,  bien  qu'il  soit  le  réceptacle  d'une  multitude  de 
germes,  d'origine  principalement  végétale,  ne  recèle  aucune 
cellule  type  permettant  d'affirmer  qu'elle  est  le  représentant 
non  douteux  d'une  levure^  ayant  déjà  accompli  antérieure- 
ment sa  mission  de  dédoublement  sur  une  matière  fermentes- 
cible  quelconque; 

2*  Que,  quoi  qu'il  en  soit,  l'air  est  bien  le  véhicule  le  plus 
approprié  à  la  genèse  et  à  la  dissémination  des  ferments  dans 
les  milieux  fermentescibles  ou  putrescibles,  mais  qu'il  faut 
toutefois  établir  cette  restriction  fondamentale,  à  savoir  que  : 
si  l'atmosphère  charrie  tous  les  éléments  nécessaires  propres  à 
façonner  ces  mêmes  ferments^  ceux-ci  n'en  sont  que  rebouche  pre- 
mière et  n'y  existent  pas  tout  faits  et  immédiatement  prêts  à 
agir. 
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C'est  de  la  fausse  interprétation  des  faits  que  sont  nées  ces 
discussions  interminables  sur  Thétérogénie  et  la  panspermie. 
Loi^ue  les  partisans  de  la  spontéparité  disaient  à  leurs  adver- 
saires :  «  Montrez-nous  vos  prétendus  germes?  »  ils  deman- 
daient surtout  qu'on  leur  fît  voir,  d'une  façon  palpable,  une 
levure  détenninée  ou  bien  le  corps  reproducteur  d'un  micro- 
zoaire  bien  connu.  L'argument  des  spontéparistes  est  resté  de- 
bout et  les  honiogénistes,  malgré  les  expériences  les  plus  dé- 
cisives en  leur  faveur,  n'ont  pu  convaincre,  jusqu'à  l'évidence, 
nos  premiers  maîtres  en  micrographie.  Sans  la  mutabilité 
l'hétérogénie  est  une  négation  sans  fondement,  la  panspermie 
une  affirmation  vague;  avec  elle,  les  deux  doctrines  fusionnent 
et  se  confondent. 

Sporules  de  Mucédinées  diverses,  spores  de  Cryptogames 
d*un  ordre  plus  élevé,  débris  microscopiques  d'Algues  dessé- 
chées, tels  sont  les  seuls  éléments  qui,  dans  Vair  en  mouvement^ 
participent  à  la  génération  des  ferments  végétaux.  De  cellule 
inicrodermique  constituée  ferment  aitif,  il  n'y  en  a  pas  une 
seule,  l'observation  microscopique  le  démontre^  l'expérience 
physiologique  le  contrôle. 

Un  jus  sucré  naturel,  soumis  à  l'ébuUition  ou  simplement 
filtré  avec  soin,  étant  abandonné  au  libre  contact  de  l'air,  ne 
donne  jamais  lieu  à  la  fermentation  d' emblée ^  et  les  corpuscules 
qui  tombent  à  sa  surface,  si  on  ne  les  force  pas  à  tomber  méca- 
niquement au  fond  des  vases  pour  les  priver  de  l'oxygène  de 
l'air,  s*y  développent  constamment  sous  forme  de  moisissures, 
de  mucors  ou  de  ramifications  byssoïdes.  Le  même  être  qui 
produit  la  combustion  du  sucre,  en  croissant  sous  forme  d'ex- 
pansions mycéliales,  produira  plus  tard  son  simple  dédouble- 
ment en  alcool  et  acide  carbonique;  mais  alors  il  ne  vivra  plus 
de  la  vie  aérienne,  et  son  accroissement  se  fera  par  bourgeon- 
nement. Jusqu'ici,  toutefois,  le  phénomène  est  aussi  obscur 
que  la  panspermie  pure  et  simple  l'est  elle-même,  et,  avant 
d'aller  plus  loin,  il  importe  de  se  demander  en  vertu  de  quelle 
loi  et  par  quel  mécanisme  la  spore  de  la  Mucédinée,  être  à 
fonction  normalement  comburante,  devient,  en  certaines  cir- 
constances^ simple  organisme  ferment. 

L'état  purement  cellulaire  de  certains  êtres  microscopiques, 
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en  tant  qu'utricules  azotés,  ploie  ces  infiniment  petits,  à  des 
fonctions  multiples,  et  c'est  en  raison  même  de  cette  simplicitë 
de  structure  qu'il  est  permis  aux  microphytes  les  plus  infimes 
de  modeler  leurs  formes^  comme  leurs  attnbutious,  sur  le 
terrain  qui  doit  leur  servir  d'aliment  et  de  support. 

Deux  méthodes,  également  accessibles  à  rexpérience,  dé- 
montrent la  mutabilité  des  germes  microscopiques  :  la  pre- 
mière, c'est  l'observation  optique  directe;  la  seconde,  c'est  le 
phénomène  chimique.  J'ai  pu  observer  et  suivre  toutes  les 
phases  du  métamorphisme  cellulaire  sur  plusieurs  séminules 
récentes  de  Mucédinées  exosporées.  En  emprisonnant  celles-ci 
sous  une  lamelle  de  verre  en  présence  d'un  peu  de  suc  de 
raisin  bouilli  et  filtré,  et,  mieux,  en  présence  de  décoction  de 
levure  sucrée  et  limpide,  j'ai  vu  ces  séminules  s'accroître  par 
bourgeonnement.  L'expérience  m'a  toujours  réussi  avec  le$ 
poussières  de  Vair^  et  je  ferai  remarquer  que,  quant  aux  grains 
de  fécule,  aux  cellules  poUiniques  et  aux  granulations  molé- 
culaires libres,  entraînées  en  même  temps  que  les  autres  par> 
ticules  organisées,  aucune  de  ces  dépouilles  pulvénilentes  n'a 
éprouvé  de  modification  morphogénique  pendant  les  nom- 
breuses épreuves  que  j'ai  tentées  à  cet  égard. 

Les  poussières  atmosphériques,  récoltées  telles  quelles  sur 
des  ballons  remplis  de  glace,  ou  bien  des  sporules  déterminées 
et  exemptes  de  tout  organisme  étranger,  ayant  été  ensemencées 
dans  des  matras  à  moitié  pleins  de  liquides  sucrés  dont  j'avais 
à  l'avance  assuré  la  stérilité  par  les  procédés  de  M.  Pasteur, 
ont  déterminé  dans  ceux-ci  des  phénomènes  de  fermentation 
continue;  et  toutes  les  fois  que  j'ai  opéré  sur  des  liqueurs 
légèrement  acides,  j'ai  obtenu  la  formation  de  levure  normale 
en  même  temps  que  le  dégagement  d'acide  carbonique  et  pro- 
duction d'alcool. 

Des  faits  non  moins  curieux  de  mutabilité,  et  ceux-là  ne 
permettent  nulle  équivoque,  m'ont  été  fournis  par  les  cellules 
globuleuses  d'un  certain  nombre  d'Algues  d'ordre  inférieur. 
Je  citerai  principalement,  comme  ayant  donné  sous  mes  yeux 
les  plus  beaux  exemples  de  genèse  intrazymique,  le  PalmellM 
crueniay  le  Protococcus  viridis  (major)^  et  Vffœmatococcus. 

Ayant  ensemencé,  l'hiver  dernier,  avec  les  cellules  de  ce 
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dernier  microphyte,  du  suc  de  raisin  blanc,  resté  sans  altëiu- 
tion  depuis  cinq  mois,  j'ai  obtenu^  au  bout  de  quatre  jours, 
une  fermentation  énergique.  Le  sixième  jour,  je  recui?i liais  un 
gaz  entièrement  absorbable  par  la  potasse,  et,  au  bout  de  trois 
semaines,  la  température  ambiante  ayant  été  maintenue  à 
28*  C,  je  recueillis  un  vin  de  bon  goût^  titrant  13  p.  100 
d'alcool  absolu  et  dépouillé  de  toute  trace  d*acide  acétique. 
A  l'ouverture  du  ballon,  la  levure  formée  différait  complète- 
ment de  la  levure  habituelle  du  raisin. 

La  transformation  de  certains  êtres  rudimentaires  en  levures 
hétéromorphes  est  donc  un  fait  acquis  à  l'expérience. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Noie  sur  le  guano;  par  M.  E.  Chetreul. 

J'ai  signalé,  dans  une  première  note  sur  le  guano,  une 
matière  cristallisable,  que  j'ai  provisoirement  désignée  par  la 
lettre  c,  laquelle  se  dissout  dans  l'eau  avec  le  carbonate  d'am- 
moniaque effervescent.  Dans  une  autre  note ,  j'ai  montré 
que  cette  matière  est  un  sel  ammoniacal;  aujourd'hui  j'ai 
toutes  les  raisons  de  croire  que  c'est  un  oxalate  neutre  d'am- 
moniaque; j'en  aurai  bientôt  la  certitude  absolue,  ayant  réduit 
le  sel  en  azotate  d'ammoniaque,  présentant  des  aiguilles  de  3 
à  4  centimètres  de  longueur,  et  un  acide  cristallisant  en 
aiguilles  prismatiques  de  ô  à  6  centimètres.  Ce  produit  est 
assez  pur  et  assez  beau  pour  que  je  puisse  me  prononcer  défi- 
nitivement sur  sa  nature.  Si  je  ne  le  fais  pas  aujourd'hui^ 
c'est  que  j'ai  tiré  d'un  troisième  échantillon  de  guano,  d'une 
couleur  brune  et  mate,  en  partie  pulvérulent  et  en  partie 
faiblement  agrégé,  un  sel  ammoniacal,  qui  paraît  être  de 
l'oxalate  neutre  et  qui  cependant  se  présente  dans  le  lavage 
aqueux  sous  une  forme  prismatique,  un  peu  différente  de  celle 
de  l'oxalate  du  guano  blanc  et  du  guano  en  pierre. 

Je  rappelle  que  Yauquelin  a  reconnu  l'acide  oxalique  dans 
le  guano,  que  lui  avait  donné  M.  de  Humboldt. 

Guano  d'une  couleur  brune  et  mate»  —  Ce  guano  qu'un  agri- 
culteur a  jugé  devoir  être  de  mauvaise  qualité^  à  cause  de  sa 
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couleur^  qui  lui  semblait  une  indication  de  mouillure,  m'a 
présenté  un  fait  bien  curieux  :  c'est  que^  en  ayant  traité 
100  grammes  par  100  grammes  d*eau  et  en  ayant  réitéré  le 
lavage  cinq  autres  fois,  puis  en  ayant  fait  trois  nouveaux  avec 
200  grammes  d'eau  chaque  fois,  après  ces  lavages,  le  guano  n'é- 
tait point  épuisé  de  son  carbonate  d'ammoniaque,  le  résida 
mouillé  ramenait  encore  au  bleu  le  papier  rouge  de  tournesol. 

La  fixation  d'une  matière  soluble,  comme  Test  le  carbonate 
d'ammoniaque^  persistant  malgré  ces  lavages,  prouve  la  néces- 
sité de  prendre  en  considération  cette  attraction  exercée  par  la 
surface  des  solides  sur  des  corps  qui  peuvent  être  solides, 
liquides  ou  gazeux.  Ne  perdons  pas  de  vue  que,  reconnue  de 
1809  à  1820,  cette  attraction  ou  affinité^  que  j'ai  qualifiée  de 
capillaire^  est  la  cause  immédiate  d'une  foule  d'actions  que 
présentent  l'économie  de  la  nature  et  celle  d'un  grand  nombre 
d'arts  et  la  teinture  notamment.  Le  rôle  qu'elle  joue  en  agri- 
culture^ relativement  aux  sols  et  aux  engrais,  est  considérable; 
elle  se  manifeste  à  un  haut  degré  dans  les  terres  argileuses, 
les  terres  calcaires  et,  conséquemment,  les  marnes,  et  n'ou- 
blions pas  la  force  avec  laquelle  le  charbon  retient  des  sulfures 
alcalins. 

Le  carbonate  d'ammoniaque,  que  présente  le  guano  d'une 
couleur  brune  et  mate,  est  sans  doute  effervescent  avec  l'eau, 
mais  il  ne  manifeste  pas  cette,  propriété  avec  une  intensité 
comparable  à  celle  du  guano  blanc  et  du  guano  en  pierre. 

Enfin  j'ai  tout  lieu  de  soupçonner  dans  l'extrait  aqueux  un 
ou  plusîeui'S  acides  volatils^  odorants,  indépendamment  de 
l'acide  avique. 

Le  phosphate  de^chaux  existe  dans  le  guano  à  un  état  remar- 
quable d'union  avec  une  matière  organique  azotée  et  brune; 
il  existe  dans  cet  engrais  en  pierre  dans  la  partie  que  l'eau 
froide  ne  dissout  pas.  Les  expériences  que  je  viens  de  faire, 
grâce  à  des  débris  d'oiseaux  qui  se  trouvent  dans  le  guano, 
débris  dont  je  suis  redevable  à  M.  Barrai,  m'ont  vivement 
intéressé;  après  avoir  suivi  la  manière  dont  les  os  disparaissent 
dans  les  oiseaux  que  nous  offrent  les  gisements  de  l'engrais 
aujourd'hui  en  exploitation. 

Les  oiseaux  dont  j'ai  observé  les  restes  semblent  n'avoir  plus 
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d'os  tant  ils  sont  aplatis  et  roulés  sur  eux-mêmes^  si  cette 
expression  m'est  permise. 

Ce  qui  est  remarquable,  c'est  la  conservation  de  leur  peau, 
de  leur  bec,  de  leur  trachée-artère,  des  membranes  de  leurs 
ailes,  de  leurs  pattes  palmées  ;  il  existe  encore  des  débris  de 
plumes,  mais  ils  sont  rares, 

La  peau  et  toutes  les  parties  extérieures  sont  couvertes  de 
petits  cristaux  qui  rappellent  une  salaison  sèche.  Ces  cristaux 
appartiennent  à  du  carbonate  et  à  de  l'oxalate  d'ammoniaque. 

Un  oiseau  m'a  présenté  à  l'intérieur,  au  lieu  d'intestins, 
une  agglomération  de  guano  ammoniacal  en  aiguilles  longues 
et  peu  consistantes. 

Fait  remarquable  :  des  peaux  macérées  dans  l'eau  se  sont 
gonflées  et  m'ont  présenté  une  structure  superficielle  qui  a  dû 
être  celle  de  l'oiseau  vivant.  J'ai  trouvé  une  membrane  élas- 
tique vraiment  curieuse.  Je  réserve  ces  détails  pour  un  travail 
prochain. 

Quant  au  phosphate  de  chaux,  voici  ce  que  la  partie  osseuse 
d'un  oiseau  m'a  présenté  : 

Les  os  étaient  réduits  en  fragments  irréguliers,  anguleux 
plutôt  qu'arrondis,  depuis  le  volume  de  1  à  2  centimètres 
cubes  jusqu'au  volume  de  1  millimètre  cube,  de  couleur 
orangeâtre  brune. 

Un  fragment  chauffé  a  donné  un  sublimé  ammoniacal  et  un 
résidu  conservant  la  forme  de  la  matière  chauffée  même  avec 
le  contact  de  l'air.  Il  m'a  présenté  le  tissu  spongieux  de  l'os, 
et  s'est  dissous  pour  ainsi  dire  sans  effervescence  dans  l'acide 
azotique;  la  solution  précipitée  par  l'ammoniaque  m'a  pré- 
senté un  phosphate  de  chaux  gélatineux  qui,  bien  lavé,  a  con- 
servé sa  forme,  et,  mis  alors  avec  de  l'azotate  d'ai*gent^  a 
produit  du  phosphate  tribasique  jaune  serin. 

Mais  le  fait  remarquable,  c'est  que  ces  fragments  d*os  n'ont 
aucune  cohésion  ;  il  suffit  de  les  triturer  avec  une  baguette  de 
verre  dans  une  capsule  de  platine  avec  un  peu  d'eau  pour  les 
réduire  en  flocons  orangés.  L'eau  se  colore  et,  fait  remarquable 
encore,  par  la  concentration,  elle  est  sensiblement  acide  et  tient 
en  solution  une  quantité  sensible  de  phosphate  de  chaux. 

Je  me  borne  à  citer  ces  faits  et  a  les  ajouter  à  ceux  dont  j'ai 
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parlé  relativement  à  l'action  des  agents  atmosphéiiques  et 
terrestres;  ils  sont  certainement  d'ane  grande  importance  pour 
la  théorie  de  Tefficacité  du  guano  en  agriculture  et  pour  la 
théorie  des  engrais  en  général. 

Dans  une  note  récente^  M.  Chevreul  a  observé  qu'un  échan- 
tillon de  guano  qui  lui  avait  été  remis  par  M.  Barrai  renfer- 
mait :  1°  un  sel  parfaitement  incolore  cristallisé  en  prismes 
minces  contenant  de  Tammoniaque,  de  la  potasse  et  de  la 
chaux  unies  avec  l'acide  oxaUque  ;  2^  de  l'urate  de  chaux  don- 
nant la  couleur  pourpre,  un  des  caractères  les  plus  remarqua- 
bles de  l'acide  urique  chauffé  avec  l'acide  azotique. 


Recherches  expérimentales  sur  Vinfluence  que  les  changements 
dans  la  pression  barométrique  exercent  sur  les  phénomènes  de 
la  vie;  par  M.  P.  Bert. 

Je  viens  aujourd'hui  rendre  compte  à  l'Académie  des  résul- 
tats de  mes  nouvelles  études  sur  la  cause  intime  des  accidents 
qui  survienuent  chez  les  animaux  soumis  à  l'influence  de  lair 
comprimé. 

J'ai  prouvé,  dans  plusieurs  de  mes  notes  précédentes  : 

1*  Que,  lorsque  l'oxygène  arrive  chez  un  chien  à  la  quantité 
de  38  à  30  volumes  pour  100  volumes  de  sang  artériel,  l'ani- 
mal est  pris  de  convulsions,  qui  deviennent  mortelles  à  la  dose 
de  35  volumes  environ;  2"  que  ces  convulsions,  si  varié  qu'en 
soit  le  type,  proviennent  d'une  excitation  directe  de  la  moelle 
épinière,  comme  le  montrent  leur  cessation  sous  l'influence 
des  anesthésiques,  et  leur  non -apparition  dans  un  membre 
dont  le  nerf  moteur  a  été  préalablement  coupé. 

On  pourrait  donc  comparer  l'oxygène  à  un  poison  du  sys- 
tème nerveux 9  son  action  paraissant  se  rapprocher  beaucoup 
de  celle  de  la  strychnine  ;  mais,  d'autre  part,  j'ai  fait  voir  que, 
dès  le  début  de  l'attaque  convulsive,  la  température  de  l'ani- 
mal s'abaisse  de  plusieurs  degrés.  Il  y  a  donc,  dans  les  actes 
intimes  de  la  nutrition,  une  altération  profonde,  ce  qui  n'a  pas 
lieu  dans  les  simples  empoisonnements  par  les  substances  con- 
vulsivantes.  On  peut  donc  supposer  que  l'appareil  si  extraordi- 
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naire  des  oonvalsions  a'est  qu'un  épiphénomène,  une  manifes- 
tation, si  Ton  peut  ainsi  parler,  par  la  moelle  épinière,  du 
trouble  général  de  l'organisme,  comme  il  arrive  dans  les 
asphyxies  et  les  hémorrhagies  rapidement  mortelles. 

Une  première  question  se  pose  naturellement  :  est-ce  à  quel- 
que altération  du  sang  qu'il  convient  de  rapporter  ces  trou-  * 
blés  étranges?  Les  analyses  relatées  dans  mes  notes  précédentes 
montrent  que  la  solubilité  de  Toxygène  dans  le  sang,  qui  croît 
si  rapidement  avec  la  pression,  entre  le  vide  et  60  centimètres 
de  mercure,  n'augmente  plus  que  très-lentement  à  partir  de  ce 
point.  Ainsi,  en  prenant  20  volumes  dans  100  volumes  de  sang 
artériel  comme  dose  moyenne  à  la  pression  normale^  Tensem- 
ble  de  mes  analyses  m'a  donné  :  à  un  quart  d'atmosphère, 
7  volumes;  aune  demie,  13;  à  trois  quarts,  18;  àuneatmo* 
sphère,  20;  à  deux,  20,8;  à  trois,  21,5;  à  cinq,  22,4;  à  sept, 
23,1;  à  dix,  23,5. 

Peut-on  supposer  qu'à  des  limites  un  peu  plus  élevées  l'oxy- 
gène formerait  avec  les  globules  du  sang  une  combinaison  plus 
stable  que  l'oxyhémoglobine  ordinaire,  combinaison  à  laquelle 
les  tissus  ne  pourraient  enlever  l'oxygène  dont  ils  ont  besoin? 
On  se  tromperait;  car,  à  peine  l'animal  a-t-il  été  ramené  à  la 
pression  normale  que  l'excès  d'oxygène  disparait  de  son  sang, 
comme  me  l'ont  prouvé  maintes  analyses,  tandis  que  les  con- 
vulsions durent  souvent  plusieurs  heures  encore,  et  que  la  tem- 
pérature du  corps  continue  à  s'abaisser.  Serait-ce  que  la  sub- 
stance ainsi  formée  par  la  suroxydation  du  sang  persisterait 
après  le  retour  de  l'air,  et  le  sang  serait-il  ainsi  devenu  sub- 
stance toxique?  Pas  davantage;  car  j'ai  pu  impunément  injec- 
ter à  des  chiens,  rendus  préalablement  presque  exsangues,  des 
quantités  considérables  de  sang  (1/19*  du  poids  de  leur  corps) 
qui  venait  d'être  chargé  d'oxygène  à  la  dose  mortelle. 

Tout  vient  donc  démontrer  que  le  sang  n'est,  pour  l'oxygène- 
comme  pour  les  autres  toxiques,  qu'un  intermédiaire  portant 
le  poison  aux  tissus,  ou  tout  au  moins  qu'il  n'est  empoisonné 
qu'au  même  titre  que  toutes  les  autres  parties  du  corps.  Je 
suis  donc  amené  à  considérer  que  c'est  l'excès  d'oxygène  dans 
la  profondeur  des  tissus  eux-mêmes  qui  altère  les  phéno- 
mènes chimiques  de  la  nutrition.  Au  début  de  la  compression, 
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Torganisme  s'imprègoe  d'oxyde  en  excès,  apporté  par  le  sang, 
et  les  accidents  apparaissent  à  un  certain  degré  de  sursatara- 
tion  des  tissus.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi,  chez  les  animaux 
saignés  à  blanc,  les  convulsions  et  la  mort  apparaissent  plus 
lentement  dans  l'oxygène  comprimé  que  chez  les  animaux 
.  sains. 

L'apparition  des  convulsions  n'est  donc  en  réalité  qu'un  épi- 
phénomène,  et  tient  à  ce  que  le  système  nerveux  central  est  le 
premier  qui  soit  vivement  impressionné,  excité  par  le  brusque 
changement  dans  les  conditions  de  la  nutrition  intime.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  tous  les  animaux,  quelles  que  soient  la 
composition  de  leur  sang  et  la  structure  de  leur  système  ner- 
veux, soient  tués  par  l'oxygène  à  pression  suffisante.  Je  n'ai 
parlé  jusqu'ici  que  des  vertébrés  aériens,  mais  les  poissons  meu- 
rent également  avec  des  convulsions  quand  l'eau  contient  plus 
de  10  volumes  d'oxygène  ;  d'où  il  suit,  pour  le  dire  en  passant, 
qu'une  source  d'air  qu'une  force  quelconque  ferait  jaillir  du 
fond  de  la  mer,  par  plus  de  100  mètres  de  profondeur,  tuerait 
tout  sur  son  passage  par  sursaturation  d*oxygène. 

L'action  toxique  se  fait  sentir  de  même  sur  les  Invertébrés; 
dans  l'oxygène  comprimé,  les  insectes  meurent  plus  rapi- 
dement que  les  Araclmides  et  les  Myriapodes,  ceux-ci  plus  que 
les  Mollusques  et  les  vers  de  terre. 

Les  végétaux  n'échappent  pas  à  cette  règle.   Je  l'ai  indiqué 
déjà  pour  les  graines;  cela  est  vrai  également  pour  les  plantes 
elles-mêmes  :  les  sensitives  périssent  rapidement   à  6  atmo- 
sphères de  pression  dans  l'air  ordinaire,  à  2  atmosphères  dans 
l'air  suroxygéné. 

Et  maintenant  quelle  est  la  nature  générale  de  l'altératioa 
des  phénomènes  nutritifs  sous  l'influence  de  cet  excès  d'oxy- 
gène imprégnant  les  tissus?  Je  suis  autorisé  à  dire  que  la  plus 
évidente  manifestation  est  une  diminution  dans  l'intensité  des 
phénomènes  d'oxydation.  En  effet  :  1°  si  Ton  fait  respirer  un 
animal  dans  un  certain  volume  d'air,  d'abord  à  l'état  normal^ 
ensuite  pendant  l'empoisonnement  par  Toxygène,  on  voit  qu'il 
absorbe  beaucoup  moins  d'oxygène,  dans  un  temps  déterminé, 
pendant  la  seconde  période  que  pendant  la  première  ;  2«  si  l'on 
analyse  les  gaz  du  sang  artériel  d'un  chien  qui  vient  d'avoir 
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des  convulsions  dues  à  Toxygène  et  qui  respire  depuis  quelque 
temps  à  Tair  libre,  on  n'y  trouve  plus  que  des  quantités  extraor- 
dinairement  faibles  d'acide  carbonique  (25,  20,  15  volumes 
pour  100  volumes  de  sang);  3*  la  proportion  d'urée  produite 
s^abaisse  considérablement,  sous  l'influence  de  l'air  comprimé  ; 
je  l'ai  vue  tomber  chez  un  cliien,  dans  un  cas,  de  21  grammes 
à  16^  dans  un  autre,  de  12  grammes  à  4,  après  un  séjour  de 
sept  heures,  à  8  atmosphères. 

Ainsi,  très- faible  absorption  d'oxygène,  très-faible  produc- 
tion d'acide  carbonique  et  d'urée,  diminution,  en  un  mot,  de 
tous  les  processus  chimiques  consécutifs  à  la  fixation  d'oxygène 
dans  l'organisme,  telle  est  la  conséquence  de  la  sui'saturation 
d'oxygène;  et,  à  la  suite,  vient  tout  naturellement  l'abaissement 
de  la  température. 

Les  expériences  m  vitro  donnent  des  résultats  semblables. 
J'ai  déjà  dit  que  les  graines,  dans  l'air  comprimé,  absorbent 
moins  d'oxygène  qu'à  la  pression  normale^  pendant  un  temps 
donné.  Il  en  est  de  même  d'un  fragment  de  muscle  ou  de  tout 
autre  tissu  isolé  du  corps  :  moindre  absorption  d'oxygène, 
moindre  formation  d'acide  carbonique. 

Cette  diminution  dans  l'oxydation  est  à  la  fois  cause  et  con- 
séquence d'un  ralentissement,  d'un  arrêt  même  très-remar- 
quable d'actes  chimiques  nombreux,  qui  sont  dans  un  rapport 
de  nature  intime  avec  ceux  qui  se  passent  au  sein  des  êtres 
vivants. 

Ainsi,  dans  l'oxygène  comprimé  de  manière  à  équivaloir  à 
la  tension  d'environ  24  atmosphères  d'air,  la  putréfaction  de 
fragments  de  muscle  n'avait  pas  commencé  après  huit  jours, 
tandis  qu'au  bout  de  quatre  jours  elle  était  complète  à  l'air 
ordinaire,  dans  des  conditions  identiques.  SemblablemenI,  de 
la  glycose  ajoutée  à  du  sang  s'est  détruite  beaucoup  plus  len- 
tement dans  l'oxygène  comprimé  qu'à  la  pression  normale.  Il 
en  a  été  de  même,  bien  qu'avec  un  effet  moins  marqué,  par  la 
transformation  en  glycose  de  l'amidon  cru,  sous  l'influence  de 
la  salive.  Le  lait  a  présenté  beaucoup  plus  lentement  l'acidifi- 
cation lactique,  l'urine  l'alcali  ni  sation  du  carbonate  d'ammo- 
nia  que.  Le  mycoderma  acetty  semé  en  quantités  égales,  dans 
des  vases  de  formes  semblables,  à  la  surface  de  liquides  iden- 
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tiques,  ne  s*est  nullement  développé  dans  Foxygène  comprimé 
(5  atmosphères,  équivalant  à  20  atmosphères  d'air)  et  n'a  fait 
que  de  faibles  progrès  dans  l'air  comprimé  à  5  atmosphères,  on 
dans  l'oxygène  pur  à  U  pression  normale,  tandis  qu'il  a  rapi- 
dement fructifié  dans  l'air  ordinaire  à  la  pression  normale. 

En  un  mot,  un  grand  nombre  de  phénomènes  chimiques  du 
groupe  des  fermentations^  que  leur  résultat  soit  une  oxydation, 
un  dédoublement,  une  simple  hydratation,  sont  ralentis,  sinon 
même  arrêtés  complètement  par  l'oxygène  sous  pression.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  les  actes  nutritifs  des  animaux  et  des 
végétaux  soient  de  même  arrêtés  et  que  la  mort  s'ensuive. 

Mais  la  diminution  dans  l'intensité  des  actes  nutritifs  ne  peut 
tout  expliquer.  L'asphyxie  lente,  les  basses  pressions  baromé- 
triques les  diminuent  aussi,  et  cependant  ne  donnent  pas  des 
convulsions  pouvant  durer  plusieurs  heures^  des  accidents  qui 
persistent  alors  même  que  la  quantité  d'oxygène  absorbée  pen- 
dant un  temps  donné  est  redevenue  normale.  Les  grains  d'orge 
arrêtés  par  le  vide  dans  leur  évolution  n'y  meurent  pas,  tandis 
qu'ils  meurent  dans  l'air  comprimé. 


Note  sur  la  dissociation  de  r oxyde  rouge  de  mercure  ; 

par  M.  H.  Dbbray. 

M.  J.  Myers  a  publié  récemment  un  mémoire  sur  la  disso- 
ciation de  l'oxyde  rouge  de  mercure  dont  les  conclusions,  peu 
en  rapport  avec  ce  que  nous  savons  aujourd'hui  de  ce  phéno- 
mène général,  ne  ne  me  paraissent  pas  justifiées. 

Voici  en  peu  de  mots  quelles  sont  les  expériences  du  chimiste 
hollandais.  Il  chauffe  de  l'oxyde  rouge  de  mercure  dans  un 
tube  de  verre,  mis  en  communication  avec  une  pompe  de 
Geissler,  permettant,  soit  de  faire  le  vide  dans  le  tube,  soit  de 
mesurer  la  tension  du  gaz  qui  se  dégage  lorsqu'on  le  chauffe.  Il 
trouve  ainsi  que,  à  150%  la  tension  atteint  bientôt  2  millimè- 
tres et  reste  stationnaire  lorsqu'on  continue  à  chauffer  l'oxyde 
durant  une  heure  environ.  A  240*,  elle  reste  encore  égale  à 
2  millimètres;  à  293**  elle  ne  dépasse  pas,  dans  les  mêmes  con- 
ditions, 2«'°,5  ;  elle  atteint  8  millimètres  à  la  température  de 
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350*,'  mais  au-dessus  de  ce  point,  vers  400",  la  tension  de 
l'oxygène  dégagé  par  Toxyde  de  mercure  n'a  plus  de  limite 
supérieure;  elle  croît  constamment,  quoique  lentement^  avec 
la  durée  de  rexpérience.  C'est  ainsi  qu'elle  atteint  progressi- 
vement 16  millimètres  à  400",  après  cinq  heures  de  chauffe, 
et  343  millimètres  à  500°^  Texpérience  étant  prolongée  pendant 
sept  heures. 

La  tension  du  gaz  ne  diminuant  pas  sensiblement  dans  ses 
expériences  par  un  refroidissement  lent  ou  rapide,  M.  Myers  a 
cru  devoir  en  tirer  les  conclusions  suivantes  : 

La  dissociation  de  Toxyde  de  mercure  est  normale  jusqu'à 
une  température  inférieure  à  400*^,  sauf  que  la  tension  atteinte 
ne  diminue  pas  par  le  refroidissement.  A  partir  de  400"  (pro- 
bablement un  peu  au-dessous),  il  n'y  a  plus  de  tension  maxi- 
mum; la  décomposition  est  continue  et  deviendrait  totale  après 
un  temps  suffisamment  long,  a  parce  que  les  molécules  sépa- 
rées possèdent  alors  un  mouvement  plus  rapide  que  celui  qui 
convient  à  la  combinaison,  d 

Beaucoup  de  chimistes  ont  encore,  sur  la  dissociation,  des 
idées  trop  incomplètes  et  parfois  même  inexactes  pour  qu'il  soit 
possible  de  laisser  passer  sans  observations  des  conclusions  que 
n'autorisent  pas,  à  mon  avis,  les  résultats,  fort  exacts  d'ailleurs, 
d'expériences  nombreuses  et  souvent  très -délicat  es  que  l'auteur 
a  effectuées  dans  le  travail  que  j'ai  succinctement  résumé. 

Pour  étudier  les  lois  de  la  dissociation  de  l'oxyde  de  mer- 
cure, il  faudrait,  si  l'on  veut  conserver  à  ce  mot  le  sens  net  et 
précis  que  lui  a  donné  M.  H.  Sainte- Claire  Deville,  chauffer 
ce  corps  dans  un  espace  dont  tous  les  points  fussent  à  la  même 
température  et  déterminer,  pour  chacune  des  températures 
successivement  communiquées  à  cet  espace,  la  tension  maxi- 
mum que  prennent  alors  l'oxygène  et  la  vapeur  de  mercure. 

Il  y  aura,  en  effet,  dans  ce  cas,  un  maximum  de  pression  ; 
car,  si  d'une  part  la  chaleur  décompose  l'oxyde  de  mercure, 
d'autre  part,  elle  détermine  la  combinaison  de  l'oxyde  et  de  la 
vapeur  de  mercure,  et  cela  dans  des  limites  de  température 
bien  autrement  étendues  que  ne  le  pense  M.  Myers,  en  repro- 
duisant de  l'oxyde  de  mercure,  de  sorte  qu'il  arrivera  un  mo- 
ment oii,  ces  deux  tendances  se  faisant  équilibre,  la  tension  des 
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gaz  dégages  demeurera  constante.  Sans  aucun  doute,  la  valeur 
de  cette  force  élastique  croîtra  avec  la  température^  sans  que 
nous  puissions  déterminer  à  priori  la  loi  de  cette  variation  et 
la  nature  des  circonst^yices  qui  peuvent  modifier  sa  grandeur. 

En  1867,  j'avais  entrepris  cette  étude,  dont  l'intérêt  était 
d'ailleurs  plus  général,  car  les  lois  particulières  de  ce  pbéoo* 
mène  s'appliqueraient  sans  doute  à  beaucoup  d'autres  corps, 
susceptibles,  comme  l'oxyde  de  mercure ,  de  se  dédoubler  par 
la  chaleur  en  deux  éléments  gazeux  :  tels  sont  l'eau  et  le  per- 
chlorure  de  phosphore  ;  si  je  n'ai  pas  publié  ces  recherches, 
c'est  que,  pas  plus  que  celles  de  M.  Myers,  elles  n'étaient  de 
nature  à  éclairer  beaucoup  ce  sujet  important. 

J'avais  d'abord  employé  un  appareil  ressemblant  beaucoup 
à  celui  de  ce  chimiste  ;  mais  je  n'ai  pas  tardé  à  reconnaître 
qu'il  ne  pouvait  servir  à  déterminer  les  lois  du  phénomène. 
En  voici  la  raison. 

Supposons  pour  un  instant  que,  à  la  température  de  440",  la 
décomposition  de  l'oxyde  de  mercure  soit  limitée  par  une  ten- 
sion d'oxygène,  la  tension  correspondante  de  la  vapeur  de 
mercure. 

Si  Ton  vient  alors  à  enlever  la  totalité  ou  seulement  une 
partie  du  mercure,  il  est  évident  que  l'on  rompra  l'équilibre 
existant  entre  les  tendances  à  la  décomposition  de  l'oxyde  et  à 
la  combinaison  des  éléments  séparés.  Une  nouvelle  décompo- 
sition de  l'oxyde  aura  donc  lieu  pour  restituer  le  mercure  sous- 
trait à  l'action  de  l'oxygène  :  la  tension  de  ce  dernier  devra 
donc  augmenter,  et  si  l'on  continue  à  enlever  le  mercure  au 
fur  et  à  mesure  qu'il  se  forme^  on  ne  voit  pas  de  raison  à  priori 
pour  que  la  tension  de  l'oxygène  n'augmente  pas  d'une  manière 
indéfinie. 

Dans  nos  appareils,  l'élimination  du  mercure  d^agé  dans  la 
partie  chaude  s'efiectue  d'une  manière  continue  et  naturelle 
en  vertu  du  principe  de  Watt  sui*  la  condensation  des  vapeurs. 
Le  métal  vient  se  condenser  sur  les  parties  froides  et  échappe 
ainsi  à  l'action  de  l'oxygène  dont  la  tension  augmente  progres- 
sivement. Dans  mes  expériences,  elle  pouvait  dépasser  la  pres- 
sion atmosphérique.  Ces  appareils  ne  sont  donc  pas  disposés 
de  manière  fi  mesurer  la  tension  de  dissociation  de  Toxyde  de 
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mercure,  et  la  décomposition  qu'on  y  observe  n'a  aucun  rap- 
port avec  la  dissociation  véritable.  Pour  bien  montrer  que  ce 
n'est  pas  à  l'impossibilité  où  se  trouverait  la  vapeur  de  mer- 
cure, vers  400',  de  se  combiner  à  l'oxygène  qu'est  due  la  con- 
tinuité de  la  décomposition,  on  peut  chauffer,  dans  la  vapeur 
du  soufre,  à  440*,  des  tubes  scellés  contenant  du  mercure  et 
de  l'oxygène  ;  il  se  forme  alors  sur  les  parois  du  tube  des  cris- 
taux rouge-rubis,  transparents,  d'oxyde  de  mercure  que  les 
anciens  chimistes  connaissaient  sous  le  nom  de  précipité  per  se^ 
et  la  presque  totalité  des  gaz  se  trouve  absorbée.  J'espérais 
qu'en  refroidissant  rapidement  les  tubes  chauffés  à  440*  je  re- 
trouverais une  portion  notable  du  gaz  qui  doit  rester  non  com- 
t  biné  au  mercure  à  cette  température  ;  mais  il  paraît  que  la 

i  combinaison  des  deux  éléments  gazeux  met  moins  de  temps  à 

t  s'effectuer  dans  le  tube  qu'il  n'en  faut  à  la  vapeur  de  mercure 

pour  se  condenser  et  arriver  aux  températures  où  elle  est  sans 
{  action  sensible  sur  l'oxygène. 

Si  donc  l'oxygène  ne  s'est  pas  recombiné  au  mercure  dans  les 
expériences  faites  au-dessus  et  au-dessous  de  350*  par  M.Myers, 
il  faut  en  chercher  la  raison  dans  la  condensation  du  métal 
dégagé  pendant  la  décomposition  sur  les  parois  froides  de  l'ap- 
pareil :  on  ne  peut  pas  conclure  non  plus  que  la  tension  soit 
réellement  limitée  au-dessous  de  360*;  la  décomposition  est 
alors  trop  lente  pour  qu'il  y  ait  des  variations  bien  sensibles 
en  quelques  heures. 

Mais  ce  que  confirment  manifestement  ces  expériences,'  c'est 
'  que  la  décomposition  de  l'oxyde  de  mercure  n'est  nullement 
empêchée  par  l'augmentation  de  pression  de  l'oxygène,  quand 
on  soustrait  le  mercure  dégagé  à  l'action  de  ce  gaz  ;  il  faut, 
pour  que  la  décomposition  de  l'oxyde  soit  arrêtée^  pour  qu'il 
cesse  de  se  dissocier,  que  ce  corps  soit  en  contact,  non  pas  seu- 
lement avec  l'un  de  ses  éléments,  mais  avec  tous  les  deux,  à 
une  pression  convenable  et  dépendante  de  la  température. 

On  ne  peut  donc  pas  admettre,  comme  l'a  fait  dernièrement 
M.  Wurtz,  dans  son  beau  travail  sur  le  perchlorure  de  phos- 
^  phore,  que  la  dissociation  de  ce  corps,  en  chlore  et  protochlo- 

rure, soit  empêchée  par  la  présence  d'un  excès  de  protochlo- 
rure. Si  l'illustre  chimiste  a  trouvé  pour  le  perchlorure  une 
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densité  de  vapeur  plus  grande  que  la  densité  habituelle,  en  ie 
faisant  vaporiser  dans  une  grande  quantité  de  protochlorure, 
cela  peut  tenir  à  ce  que  la  rapidité  avec  laquelle  un  composé 
se  dissocie  dans  un  gaz  inerte  est  moindre  que  lorsqu'il  est 
chauffé  seul.  Maïs  il  ne  résulte  pas  de  son  expérience  que,  en 
maintenant  suffisamment  le  mélange  à  une  température  con- 
stante, on  ne  retrouverait  pas  la  densité  de  vapeurs  correspon- 
dant à  la  dissociation  normale.  J'ai  hâte  de  déclarer  d'ailleurs 
que  cette  remarque^  importante  au  point  de  vue  de  la  théorie 
de  la  dissociation,  n'enlève  rien  à  la  rigueur  des  conclusions 
que  M.  Wurtz  a  tirées  de  ses  expériences  sur  le  perchlorure  de 
phosphore. 


Recherches  sur  le  spectre  de  la  chlorophylle: 
par  M.  J.  Chatjtard. 

Voici  les  conclusions  qui  terminent  le  travail  de  M.  Cfaau- 
tard  et  qui  complètent  les  notes  publiées  dans  ce  recueil  : 

I.  Le  spectre  de  la  chlorophylle  est  caractérisé  par  un  cer- 
tain nombre  de  bandes  parmi  lesquelles  s'en  trouve  une,  dans 
le  rouge,  dont  les  propriétés  spéciales  suffisent  pour  distinguer 
la  solution.  Les  qualités  de  cette  bande  sont  :  la  sensibilité, 
la  sûreléy  la  généralité. 

a.  Sensibilité^  par  des  contours  nets,  une  position  fixe  et  une 
permanence  remarquable  au  travers  d'une  solution  étendue  à 
moins  de  1/10,000. 

b.  Sûreté,  par  le  dédoublement  dont  elle  est  l'objet  sous 
Tinfluence  des  alcalis,  caractère  qui  n'appartient  ni  aux  raies 
du  sang,  ni  à  celles  de  la  bile,  ni  aussi  à  celles  d'aucun  autre 
liquide  organique. 

c.  Généralité,  c'est-à-dire  que  cette  raie  apparaît  toujoui-s  et 
partout  où  existe  la  chlorophylle  pure  ou  altérée. 

II,  La  chlorophylle  existe^  dans  les  végétaux,  sous  trois  états 
différents  qui  peuvent  être  parfaitement  reconnus  au  spectros- 
cope  :  sur  les  feuilles  de  récente  formation,  sur  les  feuilles 
adultes,  sur  les  feuilles  mortes  ou  détachées  du  végétal. 

a.  Sur  les  jeunes  feuilles  en  voie  d'épanouissement,  l'insta- 
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bilité  des  éléments  est  très-grande  et  se  reconnaît  à  Tapparition 
de  bandes  accidentelles  temporaires,  sous  l'action  de  Tacide 
chlorhydrique. 

h.  Dans  le  second  cas,  le  même  acide  fait  naître,  au  sein  de 
la  solution  alcoolique,  un  tout  autre  système  de  bandes,  que  je 
nomme  bandes  accidentelles  permanentes, 

e.  Enfin,  dans  les  solutions  alcooliques  dé  feuilles  où  la  vie 
a  disparu^  ou  bien  dans  celles  de  chlorophylle  fraîche  qui  ont 
subi  une  certaine  altération,  les  bandes  accidentelles  perma- 
nentes se  présentent  immédiatement  sans  intervention  d'acide 
chlorhydrique. 

III.  Gomme  dernière  conséquence  de  l'analyse  spectrale  de 
la  chlorophylle,  disons  que  cette  substance,  si  facile  à  modifier 
lorsqu'on  l'envisage  au  point  de  vue  physiologique,  est  au  con- 
traire beaucoup  moins  altérable  qu'on  ne  le  croit  généralement. 
Elle  résiste  à  l'action  de  l'iode,  des  acides,  des  alcalis,  du  travail 
digestif^  et  conserve^  sous  l'influence  de  ces  agents,  sinon  sa 
composition  et  ses  aptitudes  primitives,  du  moins  des  caractères 
qui  permettent  de  la  retrouver  au  sein  des  mélanges  les  plus 
complexes,  les  plus  variés  et  après  un  laps  de  temps  considérable. 
Si  la  teinture  alcoolique  est  détruite  assez  rapidement  à  l'air 
et  surtout  à  la  lumière  solaire,  les  solutions  huileuses  opposent 
à  ces  mêmes  agents  une  force  de  résistance  très- remarquable, 
dont  nous  avons  fait  ressortir  les  conséquences  dans  certaines 
questions  de  physiologie  naturelle. 


Recherches  relatives  à  l'action  de  la  chaleur  sur  le  virus 
charbonneux  ;  par  M.  Davaïne. 

Dans  ces  dernières  années,  on  s'est  beaucoup  occupé  de  Té- 
tude  de  divers  agents  qui  puissent  détruire  facilement  les  ma- 
'  tières  septiques  ou  les  virus,  et  s'opposer  ainsi  au  développe- 

ment et  à  la  propagation  des  maladies  infectieuses  ou  conta- 
gieuses;   mais  généralement  ces  recherches  n'ont  point    eu 
'  toute  la  précision  désirable,  parce  qu'on  ne  possédait  pas  un 

*  moyen  certain  de  constater  si  le  virus  avait  été  complètement 

détruit. 
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Mes  travaux  sur  la  putréfaction  et  sur  la  maladie  charbon- 
neuse ont  donné  un  moyen  facile  de  reconnaître  si  les  agents 
virulents  qu'elles  renferment  ont  été  détruits  par  les  diverses 
substances  avec  lesquelles  ils  ont  été  mis  en  contact.  En  effet, 
un  cent-millième  ou  même  un  millionième  de  goutte  de  sang 
contagieux  injecté  sous  la  peau  d'un  ^cobaye  ou  d'un  lapin 
suffit  pour  déterminer  la  maladie  et  la  mort  de  ces  animaux; 
ainsi  de  Teau  dans  laquelle  on  introduit  une  quantité  îufini- 
ment  petite  de  sang  charbonneux  ou  septicémique,  et  en  même 
temps  r agent  antiseptique  que  Ton  veut  expérimenter,  déter- 
minera la  mort  du  lapin  et  du  cobaye  auquel  on  en  injectera 
une  seule  goutte,  si  Tagent  antiseptique  n'a  pas  détruit  le  virus. 
Je  me  propose  de  publier  prochainement  le  résultat  de  mes 
recherches  sur  les  substances  antiseptiques  ;  aujourd'hui  je  ne 
parlerai  que  de  l'action  de  la  chaleur  sur  le  virus  charbon- 
neux. 

J'avais  fait,  il  y  a  plusieurs  années,  sur  cette  question  d'as- 
sez nombreuses  recherches  qui  m'avaient  donné  des  résultats 
contradictoires  :  c'est  que  le  sang  coagulé,  introduit  sous  la 
peau  des  petits  animaux,  donne  souvent  lieu  à  des  inflam- 
mations ou  à  des  abcès  qui  s'opposent  à  l'absorption  du  virus; 
mais  de  l'eau  contenant  un  cinq-millième  ou  un  dix-millième 
de  sang  reste  limpide  sous  l'action  de  la  chaleur,  et  peut  être 
injectée  sous  la  peau,  à  la  dose  d'une  ou  de  plusieurs  gouttes, 
sans  déterminer  aucune  inflammation  locale  qui  s'oppose  à 
l'absorption  du  virus  qu'elle  peut  contenir. 

Si  donc  la  chaleur  tue  le  virus  charbonneux,  une  goutte 
d'eau  contenant  un  cinq-millième  ou  un  dix-millième  de  sang 
charbonneux,  injectée  sous  la  peau  d'un  cobaye^  n'aura  au- 
cune action  sur  cet  animal;  mais  elle  en  déterminera  la  mort 
d'une  manière  certaine  dès  que  le  degré  de  chaleur  sera  insuffi- 
sant pour  tuerie  virus. 

J'avais  reconnu,  par  ce  procédé,  que  le  virus  de  la  septicé- 
mie n'est  nullement. détruit  par  une  ébuUition  prolongée  ;  mais 
il  n'en  a  pas  été  de  même  pour  le  virus  charbonneux.  Des 
expériences  successives,  faites  à  des  degrés  de  température  sans 
cesse  décroissants,  m'ont  amené  à  reconnaître  qu'à  55*"  C.  le 
virus  charbonneux  esl  toujours  détruit  dans   l'espace  do  cinq 
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minutes.  Il  peut  l'être  encore  par  une  température  de  48**  G.; 
mais  alors  il  faut  qu'il  soit  soumis  à  cette  chaleur  pendant  un 
quart  d'heure  au  moins.  A  50<>  G.,  il  suffit  de  dix  minutes. 

Ce  résultat,  tout  à  fait  inattendu,  m'ayant  fait  reconnaître 
que  le  sang  charbonneux  perd  ses  facultés  virulentes  par  une 
température  qui  ne  le  coagule  pas  encore,  j'ai  répété  ces  expé- 
riences avec  du  sang  non  mêlé  d'eau;  et,  dans  cette  condition, 
le  virus  n'est  détruit  que  par  une  température  un  peu  plus 
élevée.  Après  un  quart  d'heure,  il  perd  sa  virulence  à  5l'  G. 

Le  principe  virulent  du  sang  charbonneux  est  formé,  comme 
on  le  sait  aujourd'hui,  par  de  petits  végétaux  de  la  famille  des 
vibrionienSj  que  j'ai  appelés  des  bactéridies.  Or,  chez  des  ani- 
maux et  chez  des  végétaux  dits  ressuscùants,  chez  les  rotifères 
surtout,  une  température  voisine  de  100'»  n'empêche  pas  la 
reviviscence,  lorsque  ces  petits  êtres  ont  été  préalablement 
bien  desséchés  ;  elle  les  tue,  au  contraire,  toujours  loi*squ'ils 
sont  humides.  J'ai  constaté  que  les  mêmes  facultés  existent 
dans  les  bactéridies  charbonneuses,  car  du  sang  rapidement 
desséché  en  présence  du  chlorure  de  calcium,  puis  soumis  à 
une  température  de  100"  pendant  cinq  minutes,  a  tué  les  ani- 
maux auxquels  il  a  été  inoculé.  Les  bactéridies  avaient  donc, 
dans  ces  cas,  conservé  leur  vitalité. 

Les  travaux  de  M.  Pasteur  ont  fait  connaître  que  les  petits 
végétaux  filiformes  qui  se  développent  dans  le  vin  et  qui  l'al- 
tèrent sont  détruits  par  une  température  de  60*  G.  à  70«  C.  et 
c'est  sur  cette  propriété  qu'est  fondé  le  procédé  de  conserva- 
tion des  vins  par  la  chaleur. 

J'ai  reconnu  moi-même  que  des  bactéries  mouvantes,  qui 
déterminent  la  pourriture  de  certains  végétaux,  sont  tuées  par 
une  température  de  52°  G.  La  pourriture  qu'elles  occasionnent 
dans  les  plantes  grasses  et  qui  les  envahit  complètement  est 
arrêtée  par  l'exposition  du  végétal  envahi  à  une  température 
de  52°  G.  à  55**  G.,  pendant  une  demi-heure.  {Dictionnaire  des 
sciences  médicales,  art.  Bactérie,  1868.) 

Ces  faits  m'ont  porté  à   croire  que  l'on  pourrait  détruire  de' 
la  même  manière  le  virus  charbonneux  chez  les  animaux; 
mais  les  travaux  de  M.  Cl.   Bernard   nous  ont  appris  que  les 
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inainmifèree  uieurent  instantanément  lorsque  leur  sang  acquiert 
une  température  de  45"  C, 

Toutefois,  souvent  le  charbon  est  primitivement  local,  et 
c'est  presque  toujours  le  cas  chez  l'homme  pour  cette  maladie, 
qui  commence  sous  la  forme  d'une  simple  pustule  (pustule 
maligne). 

Aûn  de  reconnaître  si  une  partie  d'un  animal  peut  être 
échauffée  isolément  jusqu'à  ôl"*  O.,  j'ai  fait  sur  l'oreille  des 
lapins  plusieurs  expériences  qui  ont  été  toutes  négatives.  Sous 
l'influence  de  la  chaleur,  la  circulation  s'accélère  beaucoup,  et 
les  tissus,  traversés  rapidement  par  le  sang,  n'acquièrent  qu  an 
petit  nombre  de  degrés  de  chaleur  au-dessus  de  la  normale.  En 
suspendant  la  circulation  par  la  compression  des  vaisseaux, 
j'ai  obtenu  de  meilleurs  effets,  et  même  j'ai  empêché  le  déve- 
loppement du  charbon  ;  mais  assez  souvent  la  partie  de  Toreille 
dans  laquelle  le  sang  ne  circule  plus  tombe  en  sphacèle.  En 
comprimant  la  partie  inoculée  de  Toreille  avec  un  corps  dur 
et  chauffé  à  51®  C.  pendant  un  quart  d'heure,  j'ai  plusieur  fois 
empêché  le  développement  du  charbon.  La  circulation  étant 
suspendue  dans  la  partie  comprimée,  celle-ci  s'échauffe  facile- 
ment au  degré  voulu  ;  il  ne  reste  à  la  suite  qu'une  légère  in- 
flammation qui  se  dissipe  bientôt 

J'ai  reconnu  que  la  pustule  maligne  chez  l'homme  est  tou- 
jours  superficielle  au  début;  elle  se  produit  sous  répiderine, 
dans  le  corps  muqueux  de  la  peau,  couche  cellulaire  tout  à 
fait  dénuée  de  circulation  sanguine.  La  compression  au  moyen 
d'un'  coi^ps  dur,  un  marteau,  par  exemple,  maintenu  à  une 
température  de  51°  C,  doit  facilement  faire  pénétrer  la  cha- 
leur dans  toute  l'épaisseur  de  la  pustule  et  tuer  par  consé^ 
quent  toutes  les  bactéridies  qui  s'y  trouvent. 

Par  un  procédé  que  j'ai  fait  connaître  à  l'Académie  de  mé- 
decine, j'ai  produit  à  l'intérieur  de  la  cuisse,  chez  des  cobaya, 
des  vésicules  charbonneuses  analogues  à  la  pustule  maligne  et, 
quoique  cet  animal  soit  de  tous  le  plus  facile  à  tuer  par  le 
charbon,  j'ai  plusieurs  fois,  non  toujoiii*s,  arrêté  les  progrès  de 
cette  pustule  maligne  par  l'application  d'un  fer  chaufiëà  51*  C. 
pendant  un  quart  d'heure. 

L'application,  sur  la  peau  de  l'homme,  d'un  fer  chauffé  à 
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51'  C.  donne  lieu  à  une  cuisson  très-tolérable  et  à  une  rougeur 
qui  se  dissipe  en  quelques  heures.  Je  puis  donc  espérer  qu'on 
trouvera  là  un  moyen  de  guérir  la  pustule  maligne,  surtout 
au  début.  N'étant  point  douloureux  et  ne  déterminant  aucune 
plaie,  il  pourra  être  employé  dans  les  cas  douteux  où  le  méde- 
cin hésite  à  pratiquer  une  opération  très-douloureuse  et  qui 
laisse  ordinairement  des  traces  fâcheuses. 

Cependant,  avant  que  j'ose  conseiller  l'usage  de  ce  moyen  de 
traitement,  de  nouvelles  études  sont  nécessaires  pour  reconnaî- 
tre toutes  les  conditions  qui  peuvent  en  assurer  le  succès. 


StdT  la  condensation  des  gaz  et  des  liquides  par  le  charbon  de 
bois.  Phénomènes  thermiques  produits  au  contact  des  liquides 
et  du  charbon.  Liquéfaction  des  gaz  condensés;  par  M.  Mel- 

SENS. 

L'absorption  du  chlore  par  le  charbon  de  bois  peut  aller 
jusqu'à  représenter  un  poids  de  chlore  égal  à  celui  du  charbon. 
La  force  condensante  du  charbon  peut  sei*vir,  en  conséquence^ 
à  réaliser  la  liquéfaction  des  gaz  non  permanents. 

On  sature  de  chlore  sec  du  charbon  placé  dans  un  tube 
analogue  au  tube  en  A  de  Faraday,  les  deux  extrémités  de  ce 
tube  en  siphon  étant  scellées  ensuite  à  la  lampe,  si  l'on  vient 
à  chauffer  la  longue  branche  du  tube  contenant  le  charbon, 
dans  un  bain-marie  d'eau  bouillante,  et  si  l'on  plonge  la  courte 
branche  dans  un  mélange  réfrigérant,  une  quantité  considé- 
rable de  chlore  abandonne  le  charbon  pour  reprendre  Tétat 
gazeux,  et,  sous  l'influence  de  la  pression  développée,  ce  gaz  se 
liquéûe  dans  la  courte  branche  refroidie. 

J'ai  obtenu  ainsi  plusieurs  centimètres  cubes  de  chlore  pur 
liquide.  En  enlevant  le  tube  du  bain-marie,  le  chlore  liquide 
entre  spontanément  en  ébullition  et  va  de  nouveau  se  con- 
denser  sur  le  charbon  pendant  que  la  courte  branche  se  couvre 
de  givre. 

On  peut  reproduire,  pour  ainsi  dire  indéfiniment,  cette  suc- 
cession de  phénomènes.  Ces  expériences,  faciles  à  réaliser  dans 
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les cours  publics,  permettent  à  l'auditoire  d'en  observer  les 
diverses  phases. 

Bien  que  je  ne  puisse  considérer  mes  expériences  que  comme 
un  essai,  je  les  ai  étendues  cependant  à  la  liquéfaction  d'un 
assez  grand  nombre  de  gaz^  absorbés  à  froid  par  le  charbon 
et  s'en  dégageant  par  une  température  ne  s'élevant  pas  à  plus 
de  IbO*  G.  :  le  chlore,  l'ammoniaque^  l'acide  sulfureux,  l'acide 
sulfhydrique,  l'acide  bromhydrique,  le  chlorure  d'éthyle  et  le 
cyanogène.  Pour  tous  ces  gaz^  la  liquéfaction  peut  être  dé- 
montrée dans  les  cours,  en  exposant  l'histoire  de  ces  corps. 

En  réfléchissant  aux  faibles  effets  thermiques  constatés  par 
Pouillety  lors  de  Timbibition  des  matières  minérales  pulvéru- 
lentes par  l'eau,  l'huile,  l'alcool  et  l'éther  acétique^  et  aux 
effets,  un  peu  plus  forts,  constatés  lors  de  l'absorption  des 
mêmes  liquides  par  les  matières  organisées^  je  me  suis  de- 
mandé si  l'on  ne  pourrait  pas  arriver  à  constater  des  effets 
thermiques  prononcés,  en  mettant  en  coùtact,  avec  les  cellules 
du  charbon,  des  liquides  sans  action  sur  lui  :  l'eau,  l'alcool, 
l'éther  ordinaire,  le  sulfure  de  carbone  et  le  brome. 

L'expérience  a  dépassé  mon  attente.  En  employant  le  brome 
liquide,  par  exemple,  réchauffement  est  tel  que,  avec  1  parue 
de  charbon  et  7  à  9  parties  de  brome,  l'élévation  de  tempéra- 
ture dépasse  30^  G. ,  en  opérant  seulement  sur  Ôà  10  grammes 
de  charbon. 

En  opérant  dans  des  appareils  vides  d'air,  avec  du  charbon 
bien  débarrassé  de  gaz  à  chaud  et  refroidi  dans  le  vide,  ré- 
chauffement dû  à  l'imbibition  du  brome  serait,  sans  aucun 
doute,  bien  plus  considérable  encore. 

Les  liquides  volatils  condensés  dans  les  pores  du  charbon, 
le  brome,  l'acide  cyanhydrique,  le  sulfure  de  carbone,  l'éther 
ordinaire  et  l'alcool  n'en  sont  pas  chassés,  ou  ne  s'en  dégagent 
que  partiellement,  par  une  température  de  100*  €.  à  la  pres- 
sion ordinaire.  J'ai  fait  l'expérience  avec  un  tube  de  Faraday, 
et  en  opérant  comme  je  l'ai  dit  pour  la  liquéfaction  des  gaz. 
Un  tube,  plein  de  charbon  saturé  d'alcool,  n*en  laisse  rien 
distiller  à  100*. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel,  en  présentant  la  note  de  M.  Mel- 
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seo»,  met  sous  les  yeux  de  l'Académie  les  tubes  qu'il  lui  a  fait 
parvenir  et  à  l'aide  desquels  les  principales  expériences,  la  li- 
quéfaction du  chlore,  du  cyanogène,  etc.  y  ont  été  reproduites 
au  laboratoire  de  l'École  centrale. 

La  condensation  du  brome  liquide  par  le  charbon  ^  effectuée 
sur  quelques  grammes^  a  donné  lieu  à  une  brusque  élévation 
de  température,  le  mélange  passant  en  quelques  minutes  de 
20  à  45*. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


sur  les  ipraniilet    perlés   oa  ironttes  perlées;   par 

M.  Sarmant.  —  Le  plus  ordinairement  on  prépare  les  granules 
par  le  procédé  qui  consiste  à  arroser  une  certaine  quantité  de 
nonpareille  avec  une  solution  médicamenteuse  concentrée.  Ce 
mode  de  préparation  n'offre,  comme  on  le  sait,  aucune  garantie 
pour  la  répartition  exacte  du  principe  actif  ;  aussi  les  rédac- 
teur du  Codex  ont-ils  prescrit,  et  avec  raison,  de  les  préparer 
de  la  même  manière  que  les  pilules^  en  mélangeant  la  matière 
active  avec  du  sucre  de  lait^  de  la  gomme  et  du  mieh 

M.  Sarmant  pense  que  ce  dernier  moyen,  bien  qu'étant  pré- 
férable au  précédent,  ne  saurait  cependant  permettre  d'affir- 
mer que  tous  les  granules  ainsi  obtenus  renferment  la  même 
quantité  de  principe  actif,  et  il  propose  alors,  pour  les  obte- 
nir^ le  procédé  suivant  :  on  fait  dissoudre  dans  l'eau,  à  l'aide 
de  la  chaleur,  le  principe  actif  à  doser,  associé  à  une  certaine 
quantité  de  gomme  et  de  sucre,  puis  on  introduit  ce  mélange 
dans  un  appareil  spécial,  constitué  par  un  cylindre  formé  de 
trous  allongés  et  articulés,  calibrés  tous  exactement  de  la  base 
au  sommet,  supportant  toujours  la  même  pression,  de  telle  sorte 
que  les  gouttes  qui  tombent  de  ces  tubes  pèsent  toutes  5  centi- 
grammes. Exposées  à  l'air,  ces  gouttes  se  solidifient  et  pren- 
nent une  forme  globulaire  légèrement  aplatie  qu'elles  conser- 
^vent  indéfiniment. 

Jaum,  de  Pbarm.  et  de  Ckim.,  4"  sé&ib,  t.  XVm.  (Décembre  1873.)       31 
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Les  gouttes  periées  de  M.  Sarmant  peuvent  donc  remplacer 
aTantageusement  un  certain  nombre  de  gouttes  employées  en 
médecine.  Exemple  : 

Liqueur  de  Fowler. 

Formule  du  Codex. 

Acide  arsénieux S  grammes. 

Carbonate  de  potasse 5     — 

Eau   distillée SOO      — 

Alcoolat  de  mélisse 15     — 

52&  graimnes. 
On  réduit  par  la  chaleur  à  500  grammes,  et  on  a  une  li- 
queur qui  contient  un  centième  de  son  poids  d'acide  arsénieux. 

Formule  Sarmant, 

Acide  arsénieux 5  grammes. 

Carbonate  de  potasse &     — 

Eau  distiUée 2&0     — 

Gomme  et  sucre 250     — 

Alcoolat  de  mélisse 15     — 

525  grammes. 

On  réduit  par  la  chaleur  à  500  grammes,  et  on  a  une  li- 
queur qui  contient  un  centième  de  son  poids  d'acide  arsénieux. 

Par  ce  procédé,  on  peut  doser  exactement  un  grand  nombre 
des  principes  actifs  employés  en  médecine.       {Rép,  pkarm.) 


Remarquas  sar  la  talntiura  éthérée  d'iodoforme;  par 

MM.  Odin  et  Letmarie,  internes  en  pharmacie.  —  M.  le  D' 
Gubler  emploie,  comme  topique,  Tiodofonne  en  solution  dans 
Téther.  Par  suite  de  la  rapide  volatilité  du  dissolvant,  cette 
substance  se  trouve  dans  un  état  de  ténuité  extrême  et  recou- 
vre les  surfaces  d'une  manière  uniforme. 

Sur  la  demande  du  savant  professeur,  MM.  OdioetLeymarie 
ont  recherché  les  conditions  les  plus  favorables  pour  préparer 
cette  teinture,  et  déterminé  le  rapport  de  solubilité. 

V  Préparée  dans  un  flacon  de  verre  blanc,  au  bout  de  peu 
de  temps  cette  solution  se  colore;  de  jaune  serin  elle  devient 
ambrée,  puis  brune.  Cette  transformation  résulte  de  la  mise 
en  liberté  d'une  partie  de  Viode,  qui  colore  en  bleu  le  papier 
amidonné  ; 
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2°  Quand  on  se  sert  d'iodoforme  préalablement  pulyérisë,  la 
dissolution^  exposée  à  la  lumière  diffuse,  s'altère  beaucoup 
plus  vite  que  la  première  ; 

3^  Si  l'on  fait  simultanément  deux  dissolutions  éthérées, 
Tune  avec  de  riodoforme  cristallisé,  l'autre  avec  Piodoforme 
pulvérisé,  en  opérant  dans  des  flacons  en  verre  rouge^  la  pre« 
mière  conserve  sa  teinte  jaune  ambrée  et  la  deuxième  prend 
une  coloration  brune  au  bout  de  peu  de  jours. 

Pour  déterminer  le  rapport  de  solubilité  de  l'iodoforme  dans 
l'éther,  MM,  Odin  et  Leymarie  ont  pris  pour  point  de  départ 
l'éther  pur  à  66o  Baume;  au  moyen  des  tables  de  MM.  Regnault 
et  Adrian^  ils  ont  formé  des  éthers  marquant  62  et  65*.  Les 
opérations  ont  été  faites  à-}-  IS**  centésimaux. 

8  grammes  de  ces  teintures  obtenues  avec  des  éthers  à  65, 
62  et  56*  Baume  tiennent  en  dissolution  l'%61,  l'',26  et  l'',13. 
Ce  qui,  dans  le  premier  cas,  est  égal  à  26,195  p.  100  d'éther; 
dans  le  deuxième  cas^  à  18,694  p.  100  d'éther,  et  dans  le  troi* 
sième  cas  à  16,044  d'iodoforme  p.  100  d'éther  à  56^  B.,  nom- 
bres qui  sont  sensiblement  dans  la  proportion  à  65*  :  i/4,  à 
62*  :  1/5,  à  56*  :  1/6. 

En  résumé,  pour  préparer  la  teinture  éthérée  d'iodoforme,  il 
faut  ;  1*  employer  de  l'iodoforme  à  l'état  cristallisé  3  2^  opérer 
la  dissolution  dans  un  flacon  en  verre  rouge  par  simple  agita- 
tion; 30  se  servir  des  proportions  suivantes  : 

lotioforme  cristallisé. 1  gramme. 

Éther  à  60*  Baume. 4  grammes. 

{Rép,  depharm.) 
T.  G. 


SEANCE  DE   LA  SOCIETE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

h\5  5  NOVEMBRE  1873. 

Présidence    de    H.    Grassi. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
La  correspondance  manuscrite  se  compose  d'une  lettre  de 
M.  Crinon,  secrétaire  de  la  Société  de  prévoyance  des  phar- 
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maciens  de  la  Seine,  sur  quelques  légères  modifications  que 
cette  Société  désirerait  voir  introduire  dans  le  programme  des 
examens  pratiques  pour  les  élèves  stagiaires.  M.  le  secrétaire 
donne  lecture  de  ces  modifications  afin  qu'il  en  soit  tenu 
compte  dans  la  discussion  qui  doit  s^ouvrir  à  ce  sujet. 

La  correspondanoe  imprimée  comprend  : 

1<»  Une  brochure  contenant  Texposé  de  la  discussion  qui  a  eu 
lieu  à  TAcadémie  de  médecine  sur  les  rapports  à  établir  entre 
la  médecine  et  la  pharmacie  dans  l'armée.  Plusieurs  exem- 
plaires de  cette  brochure  sont  déposés  sur  le  bureau  pour  les 
membres  de  la  Société. 

^*  Un  mémoire  sur  le  caoutchouc  et  les  plantes  qui  le  pro- 
duisent, par  M.  James  CoUins,  de  Londres.  (Renvoyé  à  l'exa- 
men de  MM.  Planchon  et  Soubeiran.) 

3^  Deux  numéros  du  Pharmaceutical  Journal  de  Londres; 
le  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  médicales  de  Gannat; 
le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  ;  le  Bulletin  de  la  So- 
ciété d'Anvers;  le  Journal  de  Philadelphie;  six  numéros  du 
journal  de  Vienne,  Anzeigen-Blatt  ;  trois  numéros  de  la  Ré- 
forme pharmaceutique  qui  se  publie  à  Madrid  ;  l'Echo  médi- 
cal; l'Art  dentaire. 

4*  Une  brochure  de  M.  £.  Marchand,  de  Fécamp,  inti- 
tulée :  Mesure  de  la  force  chimique  contenue  dans  la  lumière  du 
soleil. 

5^  Un  volume  intitulé  :  Matière  médicale  chez  les  Chinois, 
par  MM.  H.  Soubeirai)  et  Dabry  de  Thiersaint. 

M.  Doudet  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  l'intérêt  qu'il 
y  aurait  pour  elle  à  ce  qu'elle  fût  tenue  constamment  au  cou- 
rant de  tout  ce  qui  se  publie  à  l'étranger  sur  la  pharmacie  et 
sur  les  sciences  qui  s'y  rapportent.  Les  membres  auxquels  sont 
renvoyés  les  journaux  étrangers  sont  invités  à  tenir  compte  de 
cette  observation. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  le  rapport  de 
M.  Blondeau  concernant  le  programme  des  examens  pratiques 
pour  les  élèves  stagiaires. 

M.  Bussy  ne  pense  pas  que  l'institution  des  examens  pra- 
tiques, suivis  de  diplômes  de  capacité  accordés  aux  élèves  su- 
giaires,  soit  de  nature  à  procurer  les  avantages  que  l'on  vou- 
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drait  obtenir.  Ces  diplômes,  auxquels  ne  serait  attachée  aucune 
prérogative,  ne  serviraient  qu'à  amener  une  confusion  de  titres. 
Il  serait  préférable,  selon  lui,  de  créer,  dans  la  pharmacie  ci- 
vile, des  aides  comme  il  y  en  a  dans  la  pharmacie  militaire 
sous  le  nom  d'aides-majors.  Ces  aides  se  rencontreraient  facile- 
ment parmi  les  élèves  qui,  ayant  terminé  leur  temps  de  stage  et 
d'études,  ne  pourraient,  par  diverses  raisons,  se  faire  recevoir 
pharmaciens.  Si  l'on  parvenait  à  faire  obtenir  une  valeur  légale 
aux  diplômes  qui  leur  seraient  délivrés,  ces  aides  pourraient 
rendre  de  grands  services  aux  pharmaciens  titulaires  et  parta- 
ger, dans  une  certaine  mesure,  la  lourde  responsabilité  qui  leur 
incombe. 

M.  Roucher  dit  qu'il  a  tenu  à  peu  près  le  même  langage 
dans  la  commission  au  nom  de  laquelle  M.  Blondeau  a  fait 
son  rapport. 

M.  Hoffmann  trouve  que  la  commission  a  eu  raison.  Â  son 
avis,  tout  ce  que  Ton  fera  pour  développer  l'étude  de  la 
pharmacie  pratique  sera  une  chose  utile,  attendu  que  l'École 
de  pharmacie  qui  donne,  il  faut  le  reconnaître,  un  enseigne- 
ment substantiel  et  abondant,  ne  peut  instruire  les  élèves  que 
sur  les  connaissances  théoriques  relatives  à  la  physique,  à  la 
chimie,  à  la  botanique,  et  non  sur  les  détails  d'exercice  pro- 
fessionnel. 

M.  Blondeau  dit  que  le  projet  d'examen  dont  il  s'agit  a 
pour  objet  de  faire  comprendre  aux  élèves  que  s'ils  passent 
quelques  années  dans  les  pharmacies,  ce  n*est  point  par  pure 
formalité  et  pour  y  faire  un  stage  obligatoire,  mais  pour 
apprendre  véritablement  leur  profession.  Le  bon  pharmacien 
ne  doit  pas  être  seulement  un  savant;  il  faut  qu'il  possède 
aussi  un  ensemble  de  connaissances  pratiques  que  l'Ecole  ne 
peut  lui  donner.  Il  faut  qu*il  sache  faire  très-exactement  et 
très- vite  les  paquets,  les  pilules,  les  suppositoires,  les  emplâtres, 
les  émulsions,  etc. 

Quand  un  élève  se  présente  dans  nos  officines,  ajoute 
M.  Blondeau,  nous  ne  savons  jamais,  malgré  le  certificat  dont 
il  est  muni,  quelle  est  sa  capacité  réelle  et  jusqu'où  s'étendent 
ses  connaissances. 

L'institution  des  examens  pratiques  a  pour  objet  de  com- 
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battre  cette  tendance  des  pharmaciens  à  acheter  les  prépara- 
tions toutes  faites,  et  d'exercer  une  réaction  salutaire  en 
faveur  des  pharmacies  où  les  médicaments  sont  conscien- 
cieusement préparés.  Quant  aux  aides  dont  a  parlé  M.  Bussy, 
M.  Blondeau  ne  pense  pas  que  les  pharmaciens  aient  beau- 
coup à  gagner  à  les  admettre  chez  eux.  Ce  sont  en  général  les 
fruits  secs  de  la  profession  particulièrement  propres  à  désor- 
ganiser le  service  intérieur  des  pharmacies. 

En  résumé,  M.  Blondeau  pense  que  le  certificat  de  capacité 
délivré  aux  élèves  stagiaires  sera  une  excellente  garantie  donnée 
aux  pharmaciens  chez  lesquels  ils  se  présenteront  ;  et  il  termine 
en  disant  que  la  Société  ne  peut  abandonner  une  idée  qu*elle 
a  émise  elle-même  en  1857,  et  qui  est  appliquée  en  ce  mo- 
ment au  Havre,  à  Nantes  et  à  Bordeaux. 

M.  Boudet  partage  entièrement  l'avis  de  M.  Blondeau,  et  il 
demande  que  la  Société  se  prononce  immédiatement  sur  la 
question  de  principe. 

La  discussion  générale  est  close;  l'institution  d^examens 
pratiques  à  faire  subir  aux  élèves  stagiaires  est  votée  en  prin- 
cipe à  une  grande  majorité.  La  discussion  des  articles  est  ren- 
voyée à  la  séance  de  décembre. 

M.  Latour,  au  nom  de  la  commission  pour  le  prix  des 
thèses,  lit  un  rapport  où  se  trouvent  examinées  les  thèses  sou- 
tenues devant  TÉcole  supérieure  de  pharmacie  pendant  l'année 
scolaire  1872-1873.  Le  rapporteur  conclut  à  ce  que  la  Société 
accorde  le  prix  des  thèses  à  M.  Gh.  Patrouillard,  et  une  men- 
tion honorable  à  M.  Louvet 

Ces  conclusions  sont  adoptées. 

I^  séance  est  l^ée  à  quatre  heures. 


L'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris  a  fait  sa  rentrée 
en  séance  solennelle  le  mercredi  12  novembre,  sous  la  présidence 
de  M.  Bussy  et  en  présence  de  M.  Ghevriaux,  inspecteur  d'Aca- 
démie délégué. 

M.  Riche,  professeur  agrégé,  a  fait  une  lecture  sur  l'état 
actuel  de  quelques  industries  en  France. 
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M.  Latour  a  lu  ensuite  un  rapport  très- détaillé  sur  le  con- 
cours pour  le  prix  des  thèses  de  la  Société  de  pharmacie. 

La  séance  s'est  terminée  par  la  lecture  du  rapport  sur  les  prix 
de  rÉcole  et  sur  le  prix  Ménier. 

Prix  de  V École  de  pharmacie. 

r*  année. 

!•*  prix MM.  Ganlenot. 

2'  prix Gérard. 

Mention  honorable Leprince. 

2*  année. 
1"  prix M.  Vaneste. 

^^  année. 

1"  prix MM.  Gay. 

V  prix.  .........  Leinland. 

i"  mention  honorable Delion. 

2'  mention  honorable Michard. 

^  Prix  Ménier. 

Prix.  ^ MM.  Béguin. 

1"  mention  honorable.  .     .     .     .  Galippe. 

2*  mention  honorable Portes. 

Prix  des  thèses  de  la  Société  de  pharmacie. 

Prix MM.  Ch.  Palrouillard. 

Mention  honorable Louvet. 


UEVUE  MÉDICALK, 


Sur  la  ciguë  et  la  cicutine.  —  La  grande  ciguë,  triste- 
ment célèbre  par  la  mort  de  Socrate,  semble  jouir  depuis 
quelques  années  du  privilège  d'exciter  la  curiosité  des  phy- 
siologistes. Des  travaux  sérieux,  entrepris  simultanément  en 
France  et  en  Angleterre,  ont  vivement  éclairé  certains  points 
de  l'histoire  pharmacodynamique  de  ce  redoutable  poison, 
si  mal  connue  jusqu'ici  malgré  les  recherches  des  thérapeu- 
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tîstes,  à  la  suite  de  Storck,  et  celles  des  expérîmenuteurs 
eo  tête  desquels  se  place  Ghristison.  Les  travaux  récents  qui 
nous  paraissent  avoir  le  plus  contribué  à  ravancement  de  cette 
partie  de  la  science  sont  ceux  de  (]rum-Brown  et  Thomas 
Fraser,  de  John  Harley  {The  old  vegetable  neuroiics,  Lon- 
don^  1869),  et  de  MM.  Martin-Damourette  et  Pclvet  {Élude  de 
physiologie  expérimentale  et  thérapeutique  iur  la  ciguë  et  son 
alcaloïde^  Paris,  1869).  Les  observateurs  anglais  nous  ont 
donné,  les  uns  une  intéressante  description  comparative  des 
effets  des  divei'ses  sortes  de  conine  du  commerce,  Tautre  une 
bonne  étude  des  effets  des  doses  moyennes  sur  Thomme;  mais 
nous  devons  à  nos  savante  compatriotes  la  connaissance  de  faits 
nombreux  et  précis  sur  l'action  diffusée  des  doses  toxiques  et 
principalement  sur  leurs  effets  locaux.  Sans  doute,  il  reste 
encore  beaucoup  k  faire  pour  élucider  tous  les  phénomènes  du 
cicutisme»  même  après  les  expériencos  modernes;  néanmoins, 
il  serait  injuste  de  ne  pas  reconnaître  les  progrès  accomplis, 
grâce  aux  derniers  efforts  et  malgré  les  obstacles  semés  sur  la 
route  de  l'observateur. 

Avec  la  ciguë,  comme  avec  les  autres  agents  mis  en  œuvre 
par  le  thérapeutiste,  nous  rencontrons  la  difficulté  d'observer 
les  degrés  élevés  de  Faction  pharmacodynamique  chez  Thomme, 
et  l'impossibilité  de  constater  les  phénomènes  des  premières 
phases  chez  les  animaux  ;  mais  cette  ombellifère  oppose  encore 
un  obstacle  qui  n'existe  plus  pour  la  plupart  des  grands  mé- 
dicaments neurotiques,  c'est  la  variabilité  et  probablement 
l'instabilité  des  produits  présentés  par  la  chimie  comme  son 
principe  actif.  Si  nous  admettons  avec  Wertheim  que  l'alca- 
loïde de  la  ciguë  est  de  l'ammoniaque  AzU',  dans  laquelle 
deux  molécules  d'hydrogène  seraient  remplacées  par  un  radical 
diatomique,  le  couilène  G**H^',  nous  dirons  que  la  cicutine  ma- 
nifeste une  tendance  fâcheuse  à  retourner  à  l'état  d'ammo- 
niaque simple  ou  peut-être  com)K)sée,  en  passant  par  des  états 
transitoires  intermédiaires.  Cette  vue,  en  quelque  sorte  justifiée 
par  l'observation  de  Crum-Brown  et  Fraser  qui  ont  rencontré 
de  l'ammoniaque  dans  certaines  espèces  de  conicine,  donne- 
rait en  partie  la  clef  des  métamorphoses  incessamment  subies 
par  cet  alcaloïde  avant  et  après  son  introduction  dans  l'orga- 
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nisme  vivant.  Pour  se  rendre  compte  des  variations  d'effets  phy- 
siologiques, il  faudrait  y  joindre  une  autre  circonstance  rëvëlée 
par  You  Planta  et  Kékulë,  à  savoir  :  la  complexité  préalable 
du  principe  actif  de  la  ciguë,  qui  ne  constituerait  pas  un  seul 
alcaloïde,  mais  bien  un  mélange  en  proportions  diverses  de 
deux  bases  ternaires  :  la  conine  C*H"Az,  et  la  méthyl-conine 
C'H^Az,  Plusieurs  divergences  dans  les  observations  phy- 
siologiques^ ainsi  que  je  le  montrerai  plus  loin,  trouveraient, 
selon  moi,  leur  explication  dans  cette  constitution  chimique 
de  la  cicutine  dont  nous  allons  maintenant  exposer  les  effets^ 
conformément  aux  dernières  recherches. 

L'action  irritante  topique  de  cet  alcaloïde  était  bien  connue^ 
seulement  J.  Harley  et  Marti n-Damourette  et  Pelvet  y  insistent 
davantage.  Ces  derniers  expéhmentateui*s  ont  vu  des  doses 
fortes,  appliquées  sur  un  cordon  nerveux,  en  faire  pâlir  les  fibres 
dont  le  contour  s'efface^  la  myéline  se  dissout  et  s'échappe.  Les 
fibres  musculaires,  traitées  de  même,  se  segmentent  transver- 
salement;  les  globules  sanguins  deviennent  granuleux  et  se 
dissolvent  en  un  magma  homogène;  Tépithélium  subit  des  al- 
térations analogues  et  les  êtres  les  plus  bas  placés  dans  Té- 
chelle  zoologique,  tels  que  les  infusoires^  ne  se  comportent 
guère  autrement  que  les  éléments  histologiques  des  animaux 
supérieurs.  Autoui'  des  piqûres  d'insertion  du  poison,  le  sang 
stagne  dans  les  capillaires  distendus,  les  hématies  se  résolvent 
en  une  liqueur  brun-noirâtre  qui  colore  le  pourtour  de  la 
plaie  d'une  teinte  ecchyuiotique,  et  l'altération  du  sang  se  pro-* 
page  d'une  manière  décroissante,  jusqu'à  une  certaine  distance, 
dans  les  veine  de  moyen  calibre.  Tels  sont,  en  abrégé,  les  faits 
curieux  et  précis  observés  localement  par  nos  savants  compa- 
triotes, à  la  suite  de  l'insertion  du  poison  dans  le  derme  et  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané. 

Ainsi  que  nous  le  savions^  une  action  stupéfiante  locale  suc- 
cède à  une  action  irritante  légère,  non  suivie  des  lésions  anato- 
miques  qui  viennent  d'être  rappelées. 

L'action  diffusée,  après  absorption^  n'est  pas  si  simple  ni  si 
claire,  cependant  quelques  points  me  paraissent  aujourd'hui 
bien  établis.  Les  phénomènes  du  cicutisme  léger  ou  moyen, 
mais  toujours  dans  le  mode  thérapeutique,  n^avaient  guère  été 
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qu'entrevus  par  les  praticiens  ou  ne  s'étaient  montrés  plus  nette- 
ment  que  chez  quelques  malades  ;  J.  Harley  les  a  soigneusement 
étudiés,  en  grande  partie  sur  lui-même.  Ik  consistent  principale- 
ment en  une  sensation  de  nonchalance,  d'amollissement,  puis 
d'engourdissement  musculaire  avec  afiaiblissement  marqué, 
donnant  lieu  d'abord  à  de  l'incertitude,  à  de  la  titubatîon  pen- 
dant la  marche,  puis  à  l'impossibilité  de  se  mouvoir,  même  en 
faisant  un  grand  effort  de  volonté.  Cette  résolution  des  forces 
s'accompagne  de  céphalalgie,  de  troubles  visuels,  de  presbyopie 
avec  mydnase,  d'étourdissements;  les  yeux  se  ferment  malgré 
la  volonté  du  sujet,  qui  d'ailleurs  n'est  pas  enclin  au  sommeil 
véritable  et  dont  l'intelligence  demeure  active  comme  le  fut 
celle  du  grand  philosophe  grec  durant  les  premières  phases  de 
son  empoisonnement.  Ce  contraste,  entre  la  torpeur  du  corps  et 
la  vivacité  de  l'esprit,  est  doublement  remarquable  en  ce  qu'il 
montre  bien  l'élection  exclusive  du  médicament  pour  une  divi- 
sion du  système  nerveux,  et  en  ce  qu'il  me  fournit  une  nouvelle 
preuve  en  faveur  de  ma  doctrine  sur  les  conditions  anatomiques 
du  sommeil.  Remarquons,  en  effet,  que  dans  le  cicutisme  les 
pupilles  sont  dilatées,  tandis  que  d'après  mes  observations  per- 
sonnelles, confirmées  par  celles  de  mes  élèves  et  notamment 
par  celles  de  M.  le  D^  Lauglet,  elles  sont  extrêmement  étroites 
durant  le  sommeil  véritable,  accompagné  de  ce  que  j'appelle  la 
congestion  soporale  des  centres  nerveux. 

Avec  des  doses  exagérées,  donnant  lieu  à  des  symptômes 
toxiques  plus  ou  moins  prononcés,  la  scène  morbide  change  à 
plusieurs  reprises,  au  fur  et  à  mesure  que  l'empoisonnement 
augmente.  C'est  d'abord  du  désordre  fonctionnel  :  vertige, 
anxiété  précordiale,  palpitations  sans  accélération  dupoub,  mais 
avec  léger  accroisseuient  de  tension  vasculaire,  fréquence  des 
mouvements  respiratoires,  diurèse  aqueuse.  Les  réactions  pro- 
voquées par  les  excitations  périphériques  sont  plus  vives  qu'à 
l'état  normal.  Il  survient  même  des  tremblements,  des  convul- 
sions toniques  et  cloniques,  parfois  horribles  et  accompagnées 
de  cris  déchirants  (Boutron-Charlard  et  O.  Henry).  Puis,  celte 
sorte  d'excitation  s'éteint  et  fait  place  à  une  prostration  crois- 
sante, avec  troubles  visuels,  niydriase,  algidité,  paralysie  des 
membres  et  des  puissances  volontaires  gagnant  enfin  les  muscles 
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de  la  vie  organique  et  donnant  lieu  à  l'embarras  de  la  respira- 
tion et  de  la  circulation,  à  Tasphyxie  et  à  la  mort. 

Chose  remarquable,  les  fonctions  cérébrales  demeurent  in- 
tactes, de  même  que  dans  l'empoisonnement  par  la  nicotine, 
et  les  observations  modernes  confirment  le  récit  de  Platon  qui 
nous  montre  son  maître  assistant  à  sa  propre  fin  avec  la  pléni- 
tude de  ses  facultés  intellectuelles. 

Que  devient  la  sensibilité  au  milieu  de  ces  désordres  du  sys- 
tème nerveux  moteur?  Les  observations  les  plus  récentes  et  les 
plus  dignes  de  confiance  la  proclament  indemne  de  toute  alté- 
ration ou  peu  s'en  faut.  A  cet  égard^  je  suis  obligé  de  faire  des 
réserves  et  de  me  séparer  en  partie  de  la  généralité  des  auteurs. 
Avec  eux  je  reconnais  que  la  cicutine  épargne,  dans  une  cer« 
taine  mesure,  les  nerfs  de  sentiment^  et  j^attribuerais  volontiei's, 
avec  MM.  Marti n-Damourette  et  Pelvet,  cette  préservation  par- 
tielle à  la  protection  que  leurs  extrémités  périphériques  re- 
çoivent de  leur  double  gaine  isolante^  laquelle  manque  aux 
dernières  expansions  des  nerfs  moteurs;  mais  je  dois  aussi  dé- 
clarer qu'il  y  aurait  exagération  à  nier  la  parésie  et  même  la 
paralysie  du  sentiment,  dont  l'évidence  apparaît  dans  un  cer- 
tain nombre  de  cas  bien  observés,  pris  en  dehors  des  faits  cli* 
niques  anciens  où  l'on  s'est  contenté  de  noter  le  cahne,  la  sé- 
dation  obtenue  à  l'aide  des  préparations  de  ciguë^  sans  chercher 
à  savoir  par  quel  mécanisme  physiologique  ce  résultat  théra- 
peutique pouvait  être  obtenu.  Or,  les  remarquables  expériences 
de  MM.  Martin-Damourette  et  Pelvet  ne  laissent  aucun  doute 
sur  la  possibilité  d'atteindre  les  nerfs  de  sensibilité  et  d'en 
éteindre  la  fonction  à  l'aide  d'applications  topiques  de  conicine, 
directement  déposée  à  la  surface  d'un  neif  mixte,  ou  bien  ré- 
pandue par  imbibition  jusqu'aux  filets  sensitifs  les  plus  voisins 
du  lieu  d'insertion.  D'un  autre  côté,  je  trouve  un  fait  relaté  par- 
John  Hunter  et  fort  négligé  par  nos  contemporains,  qui  dé- 
montre d'une  manière  irréfragable  l'influence  de  la  cicutine, 
diffusée  par  le  moyen  de  la  circulation,  sur  la  production  de 
l'anesthésie.  Le  célèbre  physiologiste  raconte  qu'un  homme, 
soumis  à  Tusage  de  fortes  doses  d'extrait  de  ciguë  et  à  une 
soite  d'intoxication  quotidienne,  compatible  néanmoins  avec 
l'intégrité  de  sa  nutrition,  présenta  à  plusieurs  reprises  des 
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phénomènes  d'in sensibilité  générale.  D'aileurs,  l'anéthésîe  est 
manifeste  pour  tous  dans  les  périodes  avancées  de  l'intoxica- 
tion ;  la  divergence  ne  peut  donc  se  produire  qu'à  Toccasion  de 
Texisteuce  ou  de  l'absence  du  phénomène  dans  les  phases  ini- 
tiales et  dans  ce  qu'on  peut  appeler  le  cicutisme  thérapeutique. 
Eh  bien  !  ici  encore,  j'ai  lieu  de  croire ,  en  raisonnant  par 
analogie  et  en  consultant  les  faits  cliniques,  que  la  sensibiUtë 
tactile  est  diminuée  en  même  tem|)S  que  la  contractililé  vo- 
lontaire. Ce  qui  a  pu  faire  illusion  aux  partisans  de  l'opinion 
contraire,  c'est  la  vivacité  des  mouvements  réflexes  consécutifs 
aux  excitations  périphériques*,  mais  l'intensité  des  réactions  ne 
suppose  pas  nécessairement  l'exaltation  de  la  sensibilité,  elle 
peut  aussi  bien  dépendre  soit  de  l'accroissement  de  la  force 
excito-motrice  de  la  moelle,  soit  de  la  plus  grande  facilité  avec 
laquelle  se  font  les  décharges  nerveuses  du  centre  spinal,  ce 
qui  est,  je  pense,  le  cas  pour  le  cicutisme. 

Le  tableau  symptomatique  des  effets  de  la  conîcine  varie 
considérablement  selon  les  cas,  tant  sous  le  rapport  du  nombre 
et  de  l'intensité  absolue  des  phénomènes  que  sous  celui  de 
leurs  proportions  relatives.  Les  phénomènes  d'excitation  appa- 
rente, y  compris  les  tremblements  et  les  mouvements  codvuI- 
sifs,  prennent  quelquefois  un  développement  excessif;  le  plus 
souvent,  au  contraire,  ils  sont  très-effacés  et  la  vie  semble  s'é- 
teindre sans  lutte,  au  milieu  d'un  coUapsus  général  et  de  Tas- 
phjxie  ultime.  De  si  profondes  dissemblances  séméiol(^ques 
ne  s'expliquent,  à  mon  avis,  ni  par  des  conditions  individuelles, 
ni  par  des  circonstances  accessoires-,  elles  ne  trouvent  leur  rai- 
son d'être  que  dans  les  différences  essentielles  des  agents  em- 
ployés. 

Il  est  en  effet  digne  de  remarque  que  l'alcaloïde  pur  est 
presque  exclusivement  hypocinétique  et  que^  suivant  la  dose, 
il  produit  la  parésie  ou  bien  la  paralysie  du  système  moteur, 
tandis  que  la  méthyl-conine  agit  particulièrement  sur  la  moelle, 
pour  engendrer  les  désordres  variés  de  la  période  d'ataxie.  Dès 
lors,  il  est  facile  de  comprendre  que  les  phénomènes  paraly- 
tiques seront  d'autant  plus  exempts  de  mélange  que  la  coni- 
cine  sera  plus  voisine  de  la  pureté  chimique,  et  qu'ils  seront, 
au  contraire,  d'autant  plus  traversés  par  des  accidents  con- 
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Yulsifs  que  ce  principe  actif  renfermera  une  plus  forte  pro- 
portion de  son  dérivé,  la  méthyl-conine.  Aussi  voyons-nous  la 
conine  de  Ghristison  reproduire  fidèlement  le  syndrome  de 
Pempoisonneinent  par  la  ciguë  fraîche,  tandis  que  celle  de 
Morson  nous  montre  une  prédominance  marquée  des  symp- 
tômes que  j'appelle  ataxiques.  Telle  serait  l'explication  des  ré- 
sultats variés,  sinon  contradictoires,  obtenus  par  les  différents 
expérimentateurs. 

Mais  ces  divergences  sur  des  points  secondaires  ne  sauraient 
porter  atteinte  à  la  constance  de  l'action  fondamentale  des 
produits  qui,  dans  le  commerce,  représentent  le  principe  actif 
de  la  grande  cigûe;  elles  ne  diminuent  en  rien  la  valeur  des 
observations  récentes  qui  ont  si  bien  mis  en  relief  la  prépondé- 
rance des  symptômes  paralytiques,  sur  toutes  les  autres  modi- 
fications du  système  nerveux,  dans  le  cicutisme  thérapeutique 
ou  toxique.  A.  GuBLER. 

{La  suite  prochainetnent.) 


HYGIÈNE  PUBLIQUE. 


Action  de  Veau  sur  le  plomb.  —  Tuyaux  en  plomb  servant  à  la 
distribution  des  eaux  de  la  ville  de  Paris.  —  MM.  Dumas, 
Belgrand  et  Le  Blanc. 

La  question  des  tuyaux  en  plomb  servant  à  la  distribution 
des  eaux,  soulevée  par  une  pétition  adressée  au  Conseil  muni- 
cipal, a  causé  une  certaine  émotion  dans  le  public.  Suivant 
cette  pétitiou,  a  Tinsalubrité  des  eaux  qui  ont  séjourné  ou  cir- 
culé sur  un  long  parcours  dans  des  tuyaux  en  plomb  est  un 
fait  reconnu  par  les  chimistes  et  par  les  hygiénistes  de  toutes 
les  époques  et  de  tous  les  pays.  L'eau  attaque  le  plomb  et, 
lorsqu'elle  se  trouve  ainsi  altérée,  son  emploi  pour  l'usage  ali- 
mentaire constitue  un  véritable  empoisonnement,  lent,  chro- 
nique, sans  accidents  aigus  et  par  cela  même  très -dangereux  ; 
car  il  s'accumule  dans  l'organisme  et  ne  se  révèle  que  quand 
le  mal  est  consommé.   x> 
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Cette  question  a  donné  lieu  à  diverses  publications  que  nous 
allons  résumer. 

M.  Dumas  a  fait  connaître  dans  une  note  insérée  aux  Comptes- 
rendus^  que,  dans  ses  cours  publics,  il  mettait  dans  cinq  flacons 
de  Teau  distillée,  de  Teau  de  pluie^  de  l'eau  de  Seine,  de  Teau 
de  rOurcq  et  de  Veau  de  puits  en  contact  avec  de  la  grenaille 
de  plomb,  et  qu'il  démontrait,  par  l'action  de  l'hydrogène  sul- 
furé, que  l'eau  du  premier  flacon  accusait  presque  immédiate-' 
ment  des  traces  d'oxyde  de  plomb  dissous,  tandis  que  les  fla- 
cons qui  renfermaient  de  l'eau  plus  ou  moins  chargée  de  sels 
calcaires  n'en  contenaient  pas.  La  rapidité,  dit  M.  Dumas,  avec 
laquelle  l'eau  distillée  se  chaîne  de  plomb  est  surprenante  ; 
VefSet  produit  par  des  traces  de  sels  calcaires,  pour  s'opposer 
à  cette  réaction,  ne  l'est  pas  moins. 

M.  Belgrand  a  cherché  ce  qu'il  y  avait  de  fondé  dans  les  at- 
taques dirigées  contre  les  tuyaux  de  plomb,  et  il  a  fait  des 
expériences  avec  l'aide  de  M.  Félix  Le  Blanc.  Il  a  donné 
d'abord  la  statistique  suivante  des  conduites  publiques  de 
la  ville  : 

Gondaites  en  fonte 1,388,184  mètres. 

—  en  tAle  bitumée 63,126      — 

—  en  piomb,  eoviron 3,000     — 

Total 1,399.310  mètres. 

Les  conduites  publiques  sont  donc  hors  de  cause.  Les  bran- 
chements très-courts  appartenant  aux  particuliers  sont ,  au 
contraire ,  en  plomb.  Par  conséquent ,  dit  M.  Belgrand,  la 
guerre  au  plomb  ne  s'adresse  qu'à  ces  derniei-s.  Le  total  de  ces 
branchements  est  de  39,495. 

Il  résulte  de  plusieurs  essais  faits  par  MM.  Belgrand  et  Le 
Blanc,  que  les  eaux  publiques  de  Paris  puisées  à  l'extrémité 
des  branchements  en  plomb,  ne  contiennent  pas.  trace  de  ce 
métal  lorsque  la  maison  est  habitée,  c'est-à-dire  lorsque  l'eau 
ne  séjourne  jamais  plus  de  neuf  à  dix  heures  dans  le  branche- 
ment. 

M.  Le  Blanc  a  entrepris  une  auti'e  série  d'expériences  en 
laissant  séjourner  le  plomb  beaucoup  plus  longtemps  dans 
l'eau. 
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Yoici  un  extrait  de  sa  note  : 

Les  chimistes  savent  depuis  longtemps,  dit  M.  Le  Blanc,  avec 
quelle  facilité  s'oxyde  le  plomb  immergé  dans  Teau  distillée 
ayant  le  contact  de  l'air.  Il  se  forme  très- rapidement  de  l'oxyde 
de  plomb  hydraté  en  très-petits  cristaux  blancs,  à  éclat  nacré, 
dont  la  quantité  va  toujours  en  augmentant  et  finit  par  former 
un  dépôt  notable  au  fond  des  vases.  Il  en  est  de  même  de  Teau 
de  pluie  très-pure.  Au  contraire,  Teau  contenant  une  certaine 
quantité  de  sels,  principalement  Teau  de  puits  séléiiiteuse^ 
n'attaque  pas  du  tout  le  plomb  dans  les  mêmes  conditions. 

Ce  sont  là  des  expériences  que  les  professeurs  de  chimie  font 
depuis  quarante  ans  dans  les  cours  publics.  M.  Dumas  ne 
manquait  jamais  de  mettre  ces  résultats  sous  les  yeux  de  ses 
auditeurs  à  la  Sorbonne.  Plusieurs  fois  divers  chiiuistcs  ont 
remarqué  l'innocuité  du  plomb  à  l'égard  des  eaux  potables 
circulant  dans  les  tuyaux  de  ce  métal,  et  cela  en  raison  des 
matières  salines  qui  préservent  le  métal  de  l'oxydation. 

Mes  expériences  démontrent  que  des  eaux  très-pures,  telles 
que  celles  du  puits  de  Grenelle,  par  exemple,  contenant  beau- 
coup moins  de  matières  salines  que  Teau  de  Seine^  possèdent 
encore  la  propriété  de  préserver  le  plomb  de  l'oxydation  ;  cette 
eau  marque  de  8  à  10**  à  l'hydrotimètre. 

Des  eaux,  marquant  même  moins  de  1**  à  l'hydrotimètre,  con- 
servent encore  cette  même  propriété.  Enfin  l'eau  de  pluie  elle- 
même  peut  ne  pas  attaquer  le  plomb,  si  elle  n'a  pas' été  re- 
cueillie avec  le  plus  grand  soin  et  après  une  sorte  de  lavage 
prolongé  de  l'atmosphère  par  l'eau  pluviale.  Pour  peu  que 
l'eau  de  pluie  indique  la  présence  des  sels  de  chaux  par  les 
réactifs,  on  lui  reconnaît  la  propriété  de  ne  pas  agir  sensible- 
ment sur  le  plomb.  Lorsque  l'eau  de  pluie  est  devenue  insen- 
sible à  l'action  des  réactifs  de  la  chaux,  elle  commence  à  atta- 
quer le  plomb  assez  rapidement,  à  la  manière  de  l'eau  distillée. 

M.  Le  Blanc  a  fait  des  expériences  sur  l'eau  distillée,  l'eau 
de  la  Dhuys,  de  la  Seine,  de  l'Ourcq,  d'Arcueil,  de  puits,  du 
puits  de  Passy,  de  pluie,  etc. 

Quels  sont  les  sels  les  plus  efficaces  pour  s'opposer,  même  à 
faible  dose,  à  l'oxydation  du  plomb  au  contact  de  Teau?  Les 
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sels  de  chaux,  employés  seuls,  sont  incontestablement  efficaces 
aux  doses  les  plus  minimes. 

Cependant,  en  l'absence  de  la  chaux,  d'autres  sels  paraissent 
aussi  capables  de  protéger  le  plomb  à  la  dose  de  0'%1  environ 
par  litre.  Néanmoins,  au  bout  de  vingt-quatre  ou  trente 
heures,  Teau  se  colore  à  peine  par  l'acide  sulfhydrique,  mais 
cet  effet  s'arrête  bientôt  et  l'oxydation  cesse. 

En  résumé,  le  danger  d'empoisonnement  par  l'eau  de  la 
Yille  puisée  à  l'extrémité  d'un  branchement  en  plomb  serait 
nul. 

M.  Bouillaud  est  d'avis  cependant  qu'on  ne  saurait  s'ap- 
pliquer avec  trop  de  soin  à  éloigner  toutes  les  causes  capables 
d'altérer  les  qualités  de  l'eau  potable. 

M.  Fordos  pense  qu'on  s'est  beaucoup  exagéré  le  danger  des 
tuyaux  de  plomb.  Dans  quelques  essais  il  n'a  trouvé,  en  opérant 
sur  dix  litres  d'eau,  que  des  traces  de  plomb  dans  l'eau  de  la 
pharmacie  de  l'hôpital  de  la  Charité.  Il  n'en  est  pas  de  même 
quand  on  se  place  dans  d'autres  conditions.  Nous  mettrons 
prochainement  son  travail  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

Notre  collaborateur,  M.  Boudet  a  présenté^sur  cette  question 
au  conseil  de  salubrité  un  rapport  que  nous  publierons  dans 
le  prochain  cahier.  P. 
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compté  parmi  les  collaborateurs  les  plus  éminents  du  Journal 
de  pharmacie  et  de  chimie. 
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(1)  Journ,  depharm,  et  de  chim,,  1870, 
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qui  Tont  dirige  lorsqu'il  a  entrepris  la  révision  complète  de  cet 
ouvrage  classique  si  justement  renommé.  Respecter  le  plan 
d'un  livre  didactique,  maintenir  son  cadre,  ses  divisions  fonda- 
mentales et  modifier  dans  le  détail  chacune  de  ses  parties,  le 
rajeunir  sans  cesse  et  ne  jamais  le  défigurer^  telle  est  la  tâche 
difficile  qu'il  s'agissait  d'accomplir  ;  nous  sommes  heureux  de 
constater  que  les  efiorts  de  notre  savant  collègue  M.  J.  Re- 
gnauld  ont  été  couronnés  de  succès,  et  que  la  huitième  édition 
annoncée  aujourd'hui  succède  à  la  septième,  après  moins  de 
trois  années.  P. 


LIBRAIRIE  F.   SAVY,   24,   RUE  HAUTEFEUILLE. 

Une  synthèse  physiqae.  —  Ses  inductions  et  ses  déduc- 
tions. Universalité  des  grandes  forces;  leurs  conditions  origi- 
nelles; leur  rôle  dans  le  fluide  éthéré,  avec  un  appendice  phy- 
sico-physiologique, par  le  docteur  Aug.  Durand  (de  Lunel), 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  médecin  principal  de  1'*  classe, 
en  retraite,  médecin  consultant  à  Yichy. 

Paris,  1873.  1  vol.  in-18  de  485  pages.  Prix  :  3  francs. 


Gnide  poor  l'analyse  de  l'nrine ,  des  sédiments  et 
des  concrétions  nrlnalres;  par  le  docteur  Casselmann, 
traduit  de  l'allemand,  par  M.  Strohl,  docteur  ès-sciences  phy- 
siques, pharmacien-major  de  première  classe.  Reinwald  et  G*, 
libraires-éditeurs,  15^  rue  des  Saints-Pères. 

VARIÉTÉS. 


Falsification  dn  lycopode.  —  Le  nombre  des  substances 
qui  ont  été  employées  pour  adultérer  le  lycopode  est  énorme^ 
et  presque  chaque  jour  on  en  indique  de  nouvelles  sophistica- 
tions. C'est  ainsi  que  récemment  M.  Benj-Lillard,  de  Nashville 
(États-Unis)  a  reçu  un  lycopode  qui  adhérait  aux  pilules  et 
leur  donnait  des  formes  très-irrégulières.  Abandonné  à  lui- 
même  pendant  un  jour,  dans  une  boite  peu  profonde,  ce  ly- 
copode avait  perdu  de  sa  mobilité  et  formait  des  masses  adhé- 
rentes :  broyé  dans  un  mortier  et  un  peu  d'eau,  l'odeur  par- 
Jwru.  de  Pkam,  et  de  Chim.,  4«  sémie,  t.  XVIII.  (Décembre  1873.)       3^ 
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ticulière  de  la  dextrine  s'est  manifestée;  il  a  été  reconnu  depuis 
que  ce  lycopode  contenait  moitié  de  son  volume  de  dextrioe, 
substance  dont  la  couleur  est  très-rapprochée  de  cdle  du  lyco- 
pode, un  peu  plus  claire  peut-être.  [The  Pharmacitî  of  Chi* 
cagOy  septembre  1873.)  L.  S. 


Mort  de  M.  Cal  vert.  —  Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la 
mort  de  notre  savant  collaborateur  M.  Calvert.  Il  était  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres,  professeur  de  chimie  à  Tlnsti* 
tution  royale  de  Manchester  et  correspondant  de  la  Société  de 
pharmacie  de  Paris. 

M.  Calvert  était  presque  Français  par  ses  études  littéraires  et 
scientifiques^  la  vivacité  de  son  esprit  et  ses  relations  arec 
un  grand  nombre  de  savants  de  notre  pays.  Il  avait  publié  plu* 
sieurs  mémoires  importants  sur  diverses  questions  de  chimie 
théorique  ou  industrielle. 


Pharmacie  militaire.  .—  Élèves  admis  à  VÉeole  du  Val- 
de-Grâce:  1.  Rceser.— 2.  Peré.  —  3.  Gessard.  —  4.  Simon. 

—  5.  Rousselet.  —  6.  Weill.  —  7.  Seize.  —  8.  Cambriels.  — 
9.  Puig. 

Élèves  de  deuxième  camée:  1.  Darricarrère.  —  2.  Nourry. 

—  3,  Armandy.  — 4.  Laffont.  —  6.  Georges.  —  6.  Lacour. 
Élèves  de  première  année  :  1.  Corne,  —  2.  Boutté.  —  3.  U- 

grand.  — 4.  Jacob.  —  6.  Chapuis.  —  6.  Jegou.  —  7.  Delmas. 

—  8.  Grellety.  —  9.  Bataillé.  —  10.  Mellier. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE   PHARMACIE 

PUBLIES  A  L'ÉTRANGER 


sur  les  élémente  de  la   racine  de  clilendenl;  par 

MM.  LUDV^IG  et  Hernann  Muller  (1).  —  Cette  première  étude 
contient  une  analyse   des  nombreuses  recherches  chimiques 

(l)  Archiv  der  Pharm.,  mai  1872. 


—  A90  — 

dont  le  chiendent  a  été  l'objet  depuis  un  siècle  enTiron,  et  les 
résultats  d'expériences  nouvelles  qui  y  ont  fait  reconnaître  : 

1*  Du  sucre  de  fruit  déviant  à  |;auche; 

2*  Uu  sucre  différent  du  sucre  de  canne  et  déviant,  concilie 
celui-ci;  à  droite; 

3"  Une  substance  particulière  considérée  comme  une  gomnie, 
déviant  à  gauche,  et  dont  Tétude  est  faîte  datis  Taiticle  suivant, 
sous  le  nom  de  triticine; 

4*  Diverses  substances  azotées,  et  d'autres  proveAaht  de 
l'altération  des  matières  sucrées. 

Les  nouvelles  expériences  de  M,  H.  Mùller  ont  établi  l'ab- 
sence de  tout  sucre  déviant  à  droite,  et  confirmé  seulement  la 
présence  de  la  lévulose.  L'impureté  des  premiers  produits 
avait  fait  trouver  un  pouvoir  rotatoire  trop  faible;  c'est  à  tort 
que  la  différence  observée  avait  été  attribuée  à  la  présence 
d'une  petite  proportion  d'un  sucre  déviant  à  droite. 


sur  la  triticine  da  Tritioutti  repens  ;  par  M.  HermaKN 

MtJLLER  (1).  —  Pour  obtenir  là  triticine,  on  traite  à  chaud, 
dans  un  appareil  à  déplacement,  la  racine  de  chiendent  bien 
divisée  par  de  l'alcool  à  ^5  ou  30  p.  400.  Au  liquide  alcoolique 
on  ajoute  de  l'acétate  de  plomb  tant  qu'il  se  produit  un  pré- 
cipité, on  filtre  et  l'on  fait  passer  un  courant  d'hydrogène  sul- 
furé dans  le  liquide,  enfin  on  évapore  au  bain-marie  le  liquide 
séparé  du  sulfure  de  plomb.  Au  résidu  sirupeux  on  ajouté 
plusieurs  fois  son  volume  d'alcool  concentré,  on  lave  le  préci- 
pité gommeux  avec  de  l'alcool,  on  le  dissout  dans  Teau  et  l'on 
ajoute  à  la  solution  aqueuse  de  l'acétate  neutre  de  plomb  et 
un  peu  de  carbonate  de  plomb  encore  humide,  pour  que  le 
précipité  se  sépare  mieux.  On  filtre,  et  dans  le  liquide  on  fait 
passer  un  courant  d'hydrogène  sulfuré;  on  filtre  de  nouveau, 
on  évapore  et  ajoute  de  l'alcool.  On  recommence  la  dissolution 
par  l'eau,  la  précipitation  par  l'acétate  de  plomb  et  le  carbo- 
nate de  plomb,  le  traitement  par  l'hydrogène  sulfuré,  jusqu'à 
ce  que  l'acétate  de  ploinb  ne  trouble  plus  la  liqueui'.  Le  pro- 
duit est  précipité  par  l'alcool,  lavé  à  l'alcool,  redissous  dans 

(1)  Àrchiv  der  Pharm.,  juin  et  juillet  1873. 
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Feau,  mis  en  digestion  avec  du  noir  animal,  enfin  place  dans 
un  dialyseur.  On  a  soin  de  renouveler  chaque  jour  Teau  du  vase 
externe,  puis  on  la  concentre.  Le  résidu  est  précipité  par  l'al- 
cool, puis  desséché.  On  n'obtient  guère  que  15  à  20  grammes 
de  triticine  par  kilogramme  de  racines,  bien  que  celles-ci  pa- 
raissent en  contenir  6  à  8  p.  100.  Le  traitement  d'un  kilo- 
gramme de  chiendent  exige  douze  à  quatorze  jours. 

Les  analyses  élémentaires  indiquent^  pour  la  formule  de  la 
triticine  : 

C»H«*0»»  +  H«0  =  î(C«fl«0«}  (1). 

Ce  corps  donne  une  solution  aqueuse  de  consistance  gom- 
meuse;  celle-ci,  desséchée,  laisse  des  petites  plaques  transpa- 
rentes que  la  pulvérisation  réduit  en  une  masse  blanche.  Cette 
solution  est  neutre  au  papier  de  tournesol,  insipide,  inodore, 
très-hygroscopique.  A  l'air,  la  triticine  absorbe  10  à  12  p.  100 
d'eau  ;  dans  une  cave,  cette  proportion  peut  s'élever  à  30  p.  100. 
L'eau  la  dissout  en  toutes  proportions;  elle  est  insoluble  dans 
l'alcool  absolu  et  dans  l'éther.  L'alcool  à  80  ou  00  p.  100  la 
dissout  très-peu,  aussi  l'alcool  absolu  la  précipite-t-il  incom- 
plètement de  ses  dissolutions  même  très-concentrées. 

La  solution  aqueuse  dévie  à  gauche  le  plan  de  la  lumière 
polarisée.  En  se  servant  de  triticine  bien  desséchée  et  opérant 
à  une  température  de  15  à  20**^  on  obtient  pour  le  pouvoir  ro- 
tatoire,  pour  le  rayon  jaune,  49»,7  vers  la  gauche.  D'autres  ex- 
périences ont  donné  les  chiffres  60',8  —  49',6  —  50%3;  soit 
en  moyenne  très-sensiblement  ÔO"*. 

La  triticine  fond  à  150^  en  perdant  de  l'eau;  à  160",  elle  se 
colore  en  brun,  prend  l'aspect  du  caramel^  une  saveur  sucrée 
et  devient  soluble  dans  l'alcool.  Maintenue  à  la  température 
de  130**  pendant  un  jour,  elle  se  décompose,  mais  incomplète- 
ment. 

L'ébullition  prolongée  d'une  solution  aqueuse  de  triticine  la 
change  partiellement  en  sucre  déviant  à  gauche;  ce  phénomène 
est  plus  rapide  sous  une  forte  pression.  Si  l'on  dissout  1  par- 
tie de  triticine  dans  10  parties  d'eau  et  que  l'on  maintienne 
pendant  deux  heures  la  dissolution  dans  un  tube  scellé  à  la 

([)  C  =  I2;  0  =  16. 
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lampe  à  une  température  de  iOO«,  la  liqueur  prend  une  saveur 
sucrée  et  le  produit  desséché  provenant  de  son  évaporatîon 
cède  du  sucre  à  l'alcool.  La  transformation  peut  être  complète 
en  douze  heures  avec  une  solution  au  dixième. 

La  levure  de  bière  est  sans  action  sur  la  solution  de  triti- 
cine  ;  la  fermentation  alcoolique  n'a  pas  lieu.  La  diastase  trans- 
forme la  triticine  en  sucre;  aussi,  ajoutée  au  mélange  de  le- 
vure et  de  triticine,  la  diastase  détermine-t-elle  la  fermentation 
alcoolique. 

L'acide  sulfurique  dilué  transforme  facilement  la  triticine 
en  sucre.  Concentré,  cet  acide  brunit  la  triticine  et  forme  avec 
elle  une  combinaison  :  l'acide  triticisulfurique. 

L'acide  chlorhydrique  dilué  change  également  la  triticine 
en  sucre. 

L'acide  azotique  très-dilué  donne  du  sucre  avec  la  triticine. 
Concentré,  l'acide  azotique  produit  de  Vacide  oxalique.  On 
peut  aussi  obtenir  une  combinaison  non  explosive  en  faisant 
réagir  sur  la  triticine  de  l'acide  azotique  monohydraté. 

L'acide  acétique  et  surtout  les  acides  tartrique  et  oxalique 
changent  la  triticine  en  sucre. 

La  soude  et  la  potasse  caustiques,  versées  dans  une  solution 
de  triticine,  n'y  produisent  un  précipité  qu'autant  que  l'on 
ajoute  une  assez  forte  proportion  d'alcool  à  leur  mélange.  On 
peut  obtenir  des  combinaisons  de  triticine  avec  la  chaux,  la 
magnésie,  l'alumine^  le  zinc,  le  plomb^  le  cuivre,  le  mercure,  le 
platine. 

Snr  le  dotale  de  l'antimoine  en  présence  de  l'étain, 
de  Tartenic  et  des  antres  métaux  (1);  par  M.  H.  Tamm.  — 

Cette  séparation  repose  sur  la  précipitation  de  l'oxyde  d'anti- 
moine par  l'acide  gallique.  Il  faut  opérer  sur  une  solution  de 
protochlorurè  d'antimoine  concentrée,  faiblement  acide;  et 
l'on  sait  que  plus  la  solution  sera  concentrée,  moins  elle  exi- 
gera d'acide  chlorhydrique.  Dans  une  solution  faiblement 
acide  de  protochlorure  d'antimoine,  on  verse  donc  un  léger 
excès  d'une  solution  d'acide  gallique  récemment  préparée. 
Le  gallate  d'antimoine  est  une  poudre  blanche,  qui  se  dépose 

(1)  NeuesJahrh,  f.  Pharm.,  1873,  p.  323,  d'après  Chem.  CentralbL 
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rapidement;  aussi  peut-^n  lui  faire  subir  deux  et  trois  lavages 
par  décantation  ayant  de  le  recueillir  sur  le  filrre;  alors  cm  le 
lave  encore  une  ou  deux  fois.  Le  précipité,  desséché  au  baûi- 
marie  à  la  température  de  lOCy*;  correspond  à  la  formule 

SbO>(C^O»)»  +  3H0, 

et  contient  40,85  p.  100  d'antimoine  métallique.  Ce  précipité^ 
très-hygroscopique,  absorbe  aisément  à  l'air  libre  2  équivalents 
d'eau;  le  composé  qui  en  résulte 

SbO^lCHO*)»  +  5H0 

ne  contient  plus  que  38,77  p.  100  d'antimoine  métallique. 
On  obtient  le  même  liydrate  à  5  équivalents  d'eau  en  dessé- 
chant le  précipité  précédent,  non  pas  k  100*,  mais  à  80<*.  On  peut 
apprécier  la  proportion  d'antimoine  par  le  poids  du  précipité, 
mais  il  est  préférable  de  dissoudre  ce  dernier  dans  l'acide  clilor- 
hydrique  étendu  et  de  précipiter  l'antimoine  par  l'hydrogène 
sulfuré. 

Si  l'antimoine  était  à  l'état  de  perchlorure,  on  le  ramènerait 
à  celui  de  protochlorure  en  ajoutant  à  la  solution  de  l'iodure 
de  potassium,  tant  qu'il  se  ferait  un  dépôt  d'iode  libre. 

Pour  dissoudre  l'antimoine,  on  se  sert  d'un  mélange  d'acide 
chlorhydrique  et  de  chlorate  de  potasse.  La  solution,  évaporée  à 
une  température  basse,  ne  perd  pas  de  perchlorure  d'antimoine 
par  évaporation  ;  il  est  encore  préférable  de  l'additionner  d'une 
petite  quantité  de  chlorure  de  potassium,  qui  donne  un  sel 
double  avec  lequel  toute  perte  d'antimoine  par  volatilisatiop 
n'est  plus  à  redouter.  La  dissolution  de  l'antimoine  dans  l'eau 
régale  peut,  au  contraire,  amener  la  perte  d'une  petite  quantité 
d'antimoine  par  projection  ou  par  volatilisation. 

L'oxyde  d'antimoine  naturel  ou  artificiel,  finement  pulvérisé, 
se  dissout  bien  dans  l'acide  chlorhydrique;  l'addition  de  l'io- 
dure de  potassium,  jusqu'à  cessation  de  tout  dégagement  d'iode 
libre,  empêche  sa  transformation  en  perchlorure. 

SbO^  +  4HGI  +  Kl  :=i  SbCl*  +  iHO  +  KGl  +  L 


8ar  la  préparatloa  da«.  «nppojiitolrea;  par  M.  W.  Ad- 

D^NGTON  (1).  —  Le  perfectionnement  imaginé  par  M.  Adding- 

(1)  American  Jottm,  of  Pharm.,  juin  1873. 
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ton  consiste  à  garnir  d'une  feuille  d*étain  les  deux  moitiés  ou 
règles  du  moule  à  suppositoires.  Cette  applicatioo  se  fait  à  Taîde 
d'une  baguette  polie,  qui  a  la  formé  exacte  du  moule  et  per- 
met d'en  rendre  la  surface  parfaitement  lisse.  C'est  dans  ce 
cône,  tapisse  par  une  lame  d'étain  bien  lisse,  que  Ton  verse 
la  matière  du  suppositoire.  Au  bout  de  quelques  minutes,  quand 
la  solidification  est  effectuée,  on  détache  la  feuille  d'étain.  Il  est 
fort  rare,  d'ailleurs,  que  l'étain  exerce  sûr  les  matières  em- 
ployées d'ordinaire  à  la  préparation  des  suppositoires  une  ao 
tion  chimique  qui  en  rende  l'usage  impossible. 

C.  MéHU. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


enr  les  acides  lactiques  isomériqnes  ;  par  M.  J.  Wi9« 
LIGENOS  (1).  —  Après  avoir  établi  nettement  l'isomérie  de  l'a- 
cide hydracrylique  avec  ks  acides  lactiques  (2),  M.  Wislicemis 
a  étudié  l'acide  lactique  que  Ton  extrait  de  la  chair  musca* 
laire. 

Cet  acide  a  été  décowvert  par  Liebig  (3),  étudié  par  MM.  En- 
gelhard etMaddreU  (4)  qui  établirent  la  composition  de  ses  seit 
et  le  différencièrent  de  l'acide  de  fermentation,  puis  par  M.  He« 
intz  (5)  qui  le  désigna  sous  le  nom  d'acide  paralactique^  et 
enfin  par  M.  Strecker  (6)  qui,  sous  le  nom  à' acide  sarkolaC' 
tiifuey  le  considéra  comme  une  sorte  de  polymère  de  l'acide 
lactique  de  fermentation^  ayant  une  formule  double  de  celle 
par  laquelle  on  représente  ce  dernier  acide. 

(1)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  GLXYU,  p^  302. 

(2)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  U  XVUI,  p.  S54. 

(3)  AnnaUnder  Chemie  und  Pharmacie,  i.  LXU,  p.  346(1847). 

(4)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  LXIII,  p.  S3  (l<847)y  et 
t.  LXV,  p.  359(1848). 

(&)  Poggendorffs  Annalen^  t.  LXXV^  p.  391. 

(6)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  t  GV,  p.  313  (1858). 
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En  1863,  M.  Wîslicenus  (1),  ayant  préparé  avec  du  cya- 
nure d'élhylène  un  acide  de  formule  G*H*0^,  avait  iden- 
tifié ce  corps  avec  l'acide  sarkolactique.  Enfin^  en  1866, 
MM.  Buff  et  Kemper  (2),  en  traitant  l'acide  cyanacétique 
par  l'hydrogène  naissant,  puis  le  produit  obtenu  par  l'acide 
azoteux,  avaient  également  obtenu  le  même  composé.  D'ail- 
leurs,  M.  Dossios  (3)  assurant  l'avoir  obtenu  de  l'acide 
malonique  par  oxydation  de  Facide  sarkolactique ,  les 
relations  de  ce  corps  avec  l'éthylène  se  trouvent  démon- 
trées. 

Tels  sont  les  travaux  publiés  antérieurement  sur  cet  impor- 
tant composé.' 

Dans  son  nouveau  mémoire,  M.  Wislicenus  établit  que  l'a- 
cide sarkolactique  est  un  mélange  de  plusieurs  isomères,  deux 
au  moins,  dont  l'un,  le  plus  abondant,  est  doué  du  pouvoir 
rotatoire  à  droite  et  fournit  des  sels  nettement  cristallisés, 
tandis  que  le  second  ne  donne  que  des  sels  qu'on  n'obtient 
que  difficilement  en  cristaux.  Il  attribue^  au  composé  opti- 
quement actif,  le  nom  à' Sicide par alactique  donné  par  M.  Heintz 
au  mélange  (4). 

Pour  préparer  l'acide  lactique  droit  l'auteur  prend  Textrait 
de  viande  de  Liebig  comme  matière  première  et  opère  de  la 
manière  suivante  :  on  dissout  1  partie  d'extrait  dans  4 
parties  d'eau  chaude,  et  l'on  ajoute  peu  à  peu  à  la  liqueur 
8  parties  d'alcool  à  90*  :  la  plus  grande  partie  des  substances 
noirâtres  qui  existent  dans  l'extrait  de  viande  se  trouve  ainsi 
précipitée.  La  liqueur  alcoolique  clarifiée  par  un  repos  pro- 
longé est  alors  décantée,  et  le  résidu  traité  de  nouveau  par 
l'eau  et  l'alcool.  Les  liquides  alcooliques  réunis  et  distillés  au 
bain-marie  laissent  un  résidu  aqueux  que  Ton  évapore  en  con- 


(1)  Ànnalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  U  CXXVIII,  p.  1. 

(2)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  CXL,  p.  166. 

(3)  Ànnalen  der  Chemie  uvd  Pharmacie,  t.  GXLVI,  p.  161. 

(4)  Cette  dénomination  ne  peut  conduire  qu*à  des  confusions.  Josqulci, 
en  effet,  on  a  toujours  désigné  par  la  préfixe  para  les  corps  optiquement 
neutres  tels  que  Vaclde  paratartrique,  I*acide  paracamphorique,  etc.  Le 
composé  si  intéressant  découvert  par  M.  Wislicenus  est  en  réalité  de  Va- 
ride  lactique  droit  on  mieux  encore  de  V acide  sarkolactique  droit,    E.  J. 
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sistance  sirupeuse  et  que  Ton  traite  ensuite  par  trois  ou  quatre 
fois  son  volume  d'alcool  concentré  :  on  sépare  ainsi  par  préci- 
pitation une  nouvelle  quantité  de  matières.  On  distille  de  nou- 
veau au  bain-  marie  la  liqueur  claire,  on  évapore  ensuite  à  Tair 
libre  et  l'on  ajoute  de  Tacide  sulfurique  étendu  jusqu'à  réaction 
fortement  acide,  puis  on  agite  plusieurs  fois  le  produit  avec  de 
Tétlier  lavé.  Les  solutions  éthérées  laissent  comme  résidu  à  la 
distillation  de  l'acide  lactique  brut. 

Pour  purifier  le  corps  ainsi  obtenu,  on  le  fait  bouillir  avec 
un  peu  de  carbonate  de  plomb  qui  précipite  presque  tout 
Tacide  sulfurique;  on  débarrasse  par  Thydrogène  sulfuré  la 
liqueur  filtrée  du  plomb  resté  en  solution^  on  filtre,  on  chasse 
l'excès  de  ce  gaz  par  la  chaleur,  on  neutralise  par  le  carbonate 
de  zinc  et  l'on  filtre  la  solution.  Celle-ci,  concentrée  jusqu*à 
ce  qu'elle  commence  à  donner  des  cristaux  par  le  refroidisse- 
ment et  mélangée  avec  trois  ou  quatre  fois  son  volume  d'al- 
cool concentré,  reste  d'abord  limpide,  puis  laisse  déposer  une 
bouillie  de  cristaux  extrêmement  fins  qu'on  laisse  déposer, 
qu'on  recueille  et  qu'on  lave  à  l'alcool.  Un  nouveau  traite-' 
ment  des  liqueurs  à  l'alcool  absolu  après  évaporation  fournit 
encore  une  petite  quantité  de  produit.  Ce  sel  de  zinc  purifié  est 
du  sarkolactate  droit. 

En  traitant  ainsi  dans  six  opérations  15  kilogrammes  d'ex- 
trait de  viande,  l'auteur  a  obtenu  300  grammes  environ  de 
lactate  de  zinc  pur. 

Ce  sel  de  zinc  a  des  propriétés  différentes  de  celles  indiquées 
par  Engelhardt  pour  le  produit  brut.  Sa  solubilité  est  beau- 
coup moindre.  Sa  formule  est  C'H'ZnO^  -f  2H0.  Par  refroidis- 
sement de  sa  solution  aqueuse  il  ne  donne  que  des  cristaux 
très-petits,  mais  par  évaporation  lente  il  cristallise  en  beaux 
prismes  volumineux  presque  toujours  isolés.  L'eau  froide  en 
dissout  1  /  5  de  son  poids  ,  Talcool  n'en  dissout  que  des 
traces. 

Le  sel  de  chavx  cristallise  avec  4  1/2  équivalents  d'eau  qu'il 
perd  rapidement  à  100**. 

L'auteur  n'a  pu  étudier  d'autres  sels  à  cause  des  difficultés 
inhérentes  à  la  préparation  de  l'acide. 

Strecker  avait  constaté,  en  1868,  ce  fait  extrêmement  in  té- 
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ressanl  que  Tacide  sarkolactique  mai  a  tenu  un  teaips  suffisant 
à  130*-l4(r  se  transforme  en  anhydride,  lequel  anhydride, 
chauffa  avec  de  Peau^  donne  f  acide  laetique  de  fermentation. 
M.  Wichelhaus  a  répéti^  cette  expérience  et  en  a  confirmé  les 
résultats. 

De  même  que  l'acide  lactique  de  fermentation  maintenu  a 
la  température  ordinaire  dans  une  atmosphère  sèche  se  trans- 
forme en  anhydride,  de  même  l'acide  sarkolactique  droit  s'éthé- 
rifie^maisen  donnant  un  composé  optiquement  actif,  et  déviant 
à  gauche.  Bouilli  avec  de  Teau^  ce  corps  régénère  de  l'acide 
lactique  droit  mélangé  d'un  peu  d'acide  lactique  de  fermenta- 
tion. 

Quant  à  l'acide  droit  lui-même,  son  pouvoir  rotatoire  spéci- 
fique à  droite  varie  beaucoup  avec  la  concentration  de  la 
liqueur  et  les  conditions  dans  lesquelles  la  solution  a  été  faite  : 
les  valeurs  de  (a)  observées  varient  entre-|- 0*^41  et  -{-3*^46.  Ces 
variations  sont  attribuables  à  la  présence  de  l'anhydride  gau- 
che dans  la  liqueur.  Les  solutions  des  sels  sont  aussi  optique- 
ment actives. 

M.  Erlenmeyer  a  constaté  que  l'acide  lactique  de  fermenta- 
tion traité  par  l'acide  sulfurique  vers  130*,  se  dédouble  en  al- 
déhyde et  en  acide  formique 

C«HW  =  C*H*0«  -h  C>IW>. 

L'acide  paralactique  traité  de  même  donne  les  mêmes  pro- 
duits. 

L'oxydation  de  l'acide  actif  pur  n'a  pas  donné  d'acide  malo- 
nique,  ainsi  que  M.  Dossîos  prétend  l'avoir  observé  pour  l'a- 
cide sarkolactique  brut,  mais  elle  donne  les  mêmes  produits 
que  fournit  dans  ces  conditions  l'acide  lactique  de  fermentation. 

L'auteur  termine  son  mémoire  par  des  considérations  rela- 
tives h  la  constitution  des  acides  lactiques,  et  il  arrive  à  cette 
conclusion  que  l'acide  sarkolactique  droit  et  l'acide  lactique 
ne  sont  que  physiquement  isomères  et  ne  difièrent  pas  par  leur 
constitution  chimique  (1). 

(1)  Si  on  rapproche  cos  faits  de  ceux  que  J'ai  publiés  relatifs  à  l'action 
qu'exerce  la  chaleur  sur  le  pouvoir  rotatoire  spécifique  des  acides  tartri- 
que  et  campboriqne,  on  est  conduit  à  penser  que  l'acide  lactique  de  fer- 
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Sur  l'acide  séléniqao  et  lee  s^léniatee  ;  par  M.  voa  Ge- 

RlGHTEN.(i).  -r-IiA  méthode  adoptée  par  Tauteur  pour  prépairer 
l'acide  sélénique  qui  a  servi  à  ses  recherclies  est  différente  de 
celle  généralement  suivie.  Il  transforme  d'abord  le  sélénium 
en  acide  sélénieux  par  l'action  de  l'acide  azotique^  puU  sature 
le  produit  par  la  potasse  et  fait  passer  un  courant  de  chlore 
gazeux  dans  la  liqueur  ;  le  séléniate  de  potasse  formé  est  en- 
suite précipite  par  le  chlorure  de  baryum.  Si  le  sélénium  employé 
renfermait  du  soufre,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  fréquent,  le  pré- 
cipité obtenu  est  un  mélange  de  sulfate  et  de  séléniate  de 
baryte  :  en  traitant  le  produit  par  du  carbonate  de  potasse,  le 
séléniate  de  baryte  se  transforme  presque  entièrement  en  sel  de 
potasse  soluble,  tandis  que  le  sulfate  de  baryte  reste  inaltéré. 
Il  suffit  alors  de  préparer  par  précipitation  le  séléniate  de 
plomb  ou  celui  de  cadmium  et  de  le  traiter  par  l'hydrogène 
sulfuré  pQur  avoir  de  l'acide  sélénique  pur. 

L'auteur  a  constaté  de  nouveau  Tisomorphisme  des  séléniales 
avec  les  sulfates,  les  chromâtes  et  les  manganates.  Il  a  préparé 
des  aluns  en  octaèdres  réguliers  à  acides  mixtes,  sulfuriquè  et 
sélénique,  cristallisant  avec  24  équivalents  d'eau,  et  décrit 
dans  sa.  note  un  certain  nombre  de  séléniates. 

Séparation  de  la  tololdlne  et  4e  la  psevdotololdfne  ; 

])ar  M.  R.  BindscHEDLER  (2).  —  Le  procédé  indiqué  par 
M.  Roseustiehl  pour  séparer  la  loluidine  de  son  isomère  la 
pseudotoluidine  est  s^ssez  pénible  à  pratiquer.  L'auteur  recom- 
mande le  suivant  qui,  d'après  lui,  présente  l'avantage  de  pour- 
voir être  apphqué  en  opérant  sur  de  petites  quantités  de  ma- 
tière, et  est  d'ailleurs  plus  expéditif. 

On  mélange  2ô  litres  d'eau  bouillante,  2,500  grammes 
d'acide  oxalique  et  6  litres  d'acide  chlorhydrique  du  com- 
merce; on  ajoute  lentement  à  la  liqueur  obtenue  10  kilo- 

mentutioD  doit  être  à  Tacide  sarkolactiquâ  droit  ce  que  l'acide  paratartriquo 
ou  l'acide  tartrique  inactif  (il  reste  à  décider  entre  les  deux)  sont  à  l'acide 
tartrique  droit.  Je  cherche  à  établir  expérimentalement  cet  ordre  dercla- 
tlonn,  aussi  me  bornerei-Je  actuellemeut  à  le  mentionner  ici.         E.  J. 

(1)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft^  t.  VI,  p.  162. 

(S)  Berichiedet*  deutschen  chemischen  Geselischaft,  i.VI,  p.  448. 
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grammes  de  toluidine  du  commerce  et  on  laisse  refroidir  en 
agitant  continuellement.  Lorsque  la  température  a  atteint  60*, 
on  sépare  les  cristaux  qui  se  sont  formés^  on  les  essore,  on  les 
lave  rapidement  à  Teau  :  ils  constituent  de  l'oxalate  de  tolui- 
dine pur.  Après  avoir  décanté^  on  ajoute  de  nouveau  à  la 
liqueur  2,000  grammes  d'acide  oxalique  et  on  laisse  refroidir 
en  continuant  l'agitation;  de  nouveaux  cristaux  se  déposent. 
On  les  isole  après  refroidissement  complet  du  mélange;  ils 
sont  formés  d'oxalates  de  toluidine  et  de  pseudotoluidine.  La 
liqueur  filtrée  et  distillée  avec  de  la  soude  en  excès  donne  de 
la  pseudotoluidine  presque  chimiquement  pure  si  la  toluidine 
commerciale  employée  ne  contenait  pas  beaucoup  d'aniline. 


Action  de  l'aoida  inlforiqne  sar  le    obloral  ;  par 

M.  J.  Grabowski(I).  — Parmi  les  produits  de  l'action  de  l'acide 
sulfurique  sur  le  chloral,  on  avait  signalé  le  chloral  insoluble 
et  le  chloralide,  mais  aucun  composé  renfermant  les  éléments 
de  l'acide  sulfurique. 

Il  semble  cependant  que  l'acide  sulfurique  se  combine  au 
chloral  avec  une  grande  facilité.  Si,  en  effet,  on  mélange  du 
chloral  avec  de  l'acide  sulfurique  fumant,  il  se  forme  bientôt 
une  masse  cristalline'  blanche  que  l'auteur  considère  comme 
un  anhydride  de  sulfate  neutre  de  chloral.  A  froid,  l'eau 
n'altère  pas  ce  composé,  mais  à  chaud  elle  le  dédouble  en  ses 
générateurs.  Les  alcalis  le  décomposent  de  la  même  manière.  II 
en  est  de  même  de  l'alcool  qui  forme  alors  de  l'alcoolate  de 
chloral.  La  chaleur  le  détruit  en  donnant  un  liquide  séparé  en 
deux  couches. 

On  obtient  une  seconde  combinaison  sulfurique  du  chloral 
en  faisant  passer  dans  celui-ci  des  vapeurs  d'acide  sulfurique 
fumant.  Le  nouveau  corps  est  cristallisé  et  possède  un  peu 
plus  de  stabilité  que  le  précédent.  Son  étude  est  encore  in- 
complète. 

JUNGFLEISCH. 
(  1)  Berichie  der  deutschen  chemischen  Geselischaft,  t.  YI ,  p.  3S?. 
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gaz);  parJolyetet  Blanche.  ... XVUI.  189 

Purpurophylle  (sur  la)  ;  par  Harsten XVII.      94 

Pustules  de  variole  (abortif  des) XVII.    525 

Pyrogallol  en  présence  des  sels  de  fer;  par  Jacquemin XVUI.  585 

Q 

Quinimétrie;  par  Caries XVUI.    45 

Quinine.  Examen  des  sels  de  quinine  supposés  contenir  de  la 

morphine  ;  par  Hager XVUI.  125 

Quinquinas.  Culture  des  quinquinas  à  la  Jamaïque XVII.     75 

R 

Rapport  de  Delpech  au  préfet  de  police  sur  les  mesures  préven- 
tives à  prendre  à  l'occasion  des  épidémies  cholériques.  .  .  .  XVIII.  407 

Récompenses  honorifiques XVU.    481 

Respiration  des  végétaux  aquatiques  immergés  ;  par  Schutzenber- 

ger  et  Quinquaud « XVIII.  295 

Richanbonia  scabra  aux  Ëlats-Unis XVU.    245 
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Saog  des  arémiques  (recherche  de  TammoDiaque  dans  le)  ;  par 

Dujardin-Beaametz  et  Hardy XVII.     i8 

—  (noaTeau  r6actif  pour  déceler  le) XYII.    3i7 

—  Sar  le  pouToir  oxydaot  du  sang;  par  Schatienberger  et 

Risler XVII.    570 

Sangsues  (sur  le  commerce  des) XVIII.  431 

Santonate  de  soude  ;  par  Donde XVII.    41 1 

—  de  soude  (sirop  et  solution  de) XVII.    41S 

SantoDioe  (sur  la)  ;  par  Saint-Alartio XVII.    ISl 

Savons  mous  ou  sayons  de  potasse;  par  Vohl XVI [.    ft47 

—  mous  (essai  des);  par  Vohl XVII.    531 

—  de  potasse.  Emploi  de  ce  saron  pour  la  préparation  de 

la  teinture  de  savon  et  du  baume  Opodeldoch  liquide; 

par  Barckhausen XVIH.  541 

Scammonée  (résine  de) XVII.    476 

Sedum  &cre  (analyse  du)  ;  par  Ernst  Mylius XVII.      81 

Seigle  ergoté.  Les  sages-femmes  ont-elles  le  droit  de  prescrire 
le  seigle  ergoté?  Les  pharmaciens  sont-ils  autorisés  k 

le  délivrer? XVII.      44 

—  ergoié  (sur  la  conservation  du)  ;  par  Gobley XVII.    fl6 

—  ergoté  (vente  du) ' XVIII.  243 

Septicémie  (recherches  sur  la)  ;  par  Davaine XVII.    13i 

—  (Rapport  de  Davaine  sur  un  mémoire  d'Onimus).  (Re- 

marques de  Pasteur.) XVni.  117 

Serpents  venimeux.  Rapport  de  Dumas  sur  an  ouvrage  de  Fayrer 

intitulé  :  EUtnn  des  serpen/f  vtnimaa  de  CIndê XVII.    t67 

Silicate  de  soude  (propriétés  anlifermentescibles  du)  ;  par  Picot. 

XVII.  131-3il-440 

Sirop  de  quinquina  (préparation  du)  ;  par  Gobley XVIII.    56 

Sirops  de  Tolu  et  de  goudron  (préparation  des)  ;  par  Latour.  .  .  XVII.    140 

Société  de  pharmacie  de  Paris XVII.  51-141-223-508-388-463 

XVIII.  40-126-227-417-485 

—  d'encouragement.  Grand  prix XVn.    406 

—  des  amis  des  sciences.  Discours  de  Dumas XVIII.    53 

—  des  amis  des  sciences.  Compte  rendu  de  la  gestion  du 

conseil  d'administration  pendant  les  années  1870^  1871, 

1872  ;  par  Boadet XVIII.  153 

Sociétés  savantes  (réunion  des  délégués  des) XVII.    479 

Solutions  sursaturées  ;  par  Gernez XVII.    153 

—  sursaturées  ;  par  Van  der  Mensbrugghe XVII     214 

Substances  alimentaires  ^conservées  par  Taction  du  froid  ;  par 

BoussingauU XVII.    354 
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Sttbslances  aDtif6nnenteseible8(8arle8);  par  Petit XYII.    110 

—  organiques  (expériences  relatives  à  la' cooservation 

des);  par  Laajorrois XVIII.    18 

Suc  de  cerises  d'Allemagne  ;  par  Miller XVIII.  440 

Succin  (sur  le) XVn.    48» 

Sucrate  de  chlomre  de  potassium  ;  par  Violette XVIII.    S9 

—  de  chaux  monobasique  ;  par  Benedikt XVIII.  550 

Sucre.  Son  action  sur  le  réactif  cnprotartriqne  de  Barreswil  ; 

par  Feltx • XVH.      49 

Sucres  bruts  de  troisième  jet  ;  par  Violette XVIU.     ao 

Sucre.  Dosage  des  sucres  par  la  méthode  Barreswil;  par  Fellz.  XVIII.    98 

~    Sur  le  dosage  des  sucres  par  la  méthode  Barreswil  ;  par 

Loiseau XVIII.  160 

Sulfate  d'ammoniaque  (fabrication  du)  ;  par  L'Hôte XVIII.    50 

—  de  quinine  (pilules  et  solution  de) XVII.    164 

—  de  quinine  (épilepsie  proToquée  artificiellement  chez  le 

chien  par  le  sulfate  de  quinine XVIII.  140 

Sulfovinates.  Lettre  à  Bussy  sur  les  sulfoTinates  ;  par  Berthelot.  XVII.    S57 

Snlfovioate  de  sonde XVII.    508 

Superphosphates  (fabrication  des)  ;  par  Millot XVII.    945 

Suppositoires  (préparation  des)  ;  par  Addiogton XVIII.  501 

Synthèse  physique  ;  par  Durand XVIII.  497 
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Tannin;  par  Lowe XVIII.  25i 

—  (solution  concentrée  de)  ;  par  Rother XVIII.  546 

Tartrates  et  citrates  de  fer.  Leurs  combinaisons  ammoniacales  ; 

par  Méhu XVUI.    85 

Teinture  aromatique  arniquée XVII.    58i 

—  éthérée  d*iodoforme XVIII.  483 

Térébène;  par  Riban XVIII.  186 

~         (chlorhydrate  de  ;  par  Riban XVIII.  574 

Thé  des  montagnes  Bleues XVII.    596 

Théine.  Dosage  de  la  théine  ou  caféine  dans  les  feuilles  de  thé  ; 

par  Wurthner,  Lieven thaï  et  Weirich XVIII.  436 

Tissu  cellulaire.  Propriétés  et  composition  d'un  tissu  cellulaire 

répandu  dans  l'organisme  des  vertébrés  ;  par  MQntz XVIII.    95 

Toluidine  et  pseudotoluidine  (séparation  de  la)  ;  par  Bindsche- 

dler !  .  .  .  XVIU.  507 

Tôle  émaillée  (produits  de  Paris  en) ;  par  Péligot XVQI.  141 

Toxicologie  des  corps  du  groupe  beozinique^  de  la  nitroglycérine^ 

des  acides  azotique  et  sulfurique^  par  Starkow XVII.    518 

Traité  de  pharmacie  de  Soubeiran  ;  par  Regnauld XVIII.  496 
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Tribonal  de  police  correctioDDelle  de  Marseille XYIH.  S59 

Triticine;  par  Hermann  Maller XYIH.  499 

U 

Urée  (Dote  sur  le  dosage  de  V)  ;  par  Boymond.  .- XVII.    19S 

-^  Shf  les  TariatioDs  dadHa  quantité  d'orée  excrétée  avec  une 
alimentation  normale  et  sous  riofloence  du  thé  et  du 
café;  par  Roui XVÏU.  «94 

V 

Vernis  de  la  Chine XVII.  477 

Verre  (sur  la  composition  normale  du)  ;  par  Benrath.  .  .   >  .  .    XVII.  S77 

Vert  arsenical.  Parures  teintes  ayec  cette  couleur XVQ.  iSS 

Viande  (sur  un  soluté  de)  ;  par  Mirus XVin.  415 

y  in  aromatique  onctueux  ;  par  Ferrand XVII.  501 

«—   de  quinquina  et  yin  de  quinquina  ferrugineux;  par  Schlag- 

donhauffen, XVIII.  867-558 

—    iodé  préparé  par  fermentation;  par  Boinet XVIII.  416 

Virus  charbonneux  (action  de  la  chaleur  sur  le)  ;  par  Davaine.  .     XVIII.  475 

Volontaires  d'un  an XVII.  407 

X 

Xanthine  (calcul  de);  par  Jaillard XVIII.  145 

Y 
Year  Book  of  Pharmacy XVII.    40i 
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